(BnF 


Gallica 


Le  Comte  de  M  onte-Christo 
par  M .  Alexandre  Dumas,... 
[Illustrations  par  Gavarni  et 

Tonyjohannot.] 


Source  gallica.bnf.fr/  Bibliothèque  nationale  de  France 


(BnF 


Gallica 


Dumas  /  Alexandre  /  1802-1870  /  0070.  Le  Comte  de  M  onte- 
Christo,  par  M  „  Alexandre  Dumas,...  [Illustrations  par  Gavarni  et 
Tonyjohannot.].  1846. 

Il  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQUER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUXTARIFS  ET  À  LA  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 


.  * 


. 


* 


* 


■ 


fl  ( 7  I 

' 1  -  j 


LE  COMTE 


ni 


i-CRISTO 


TOME  I 


PARIS 

Al  IIIJHÏAU  II  K  L'ÉCHO  IHÏS  Kïl'lLI. 

Hl  K  fiAINT-THOM^S-DV-Ï.JU  VUE,  V. 


LE  COMTE 


DtJ 


Garde  signarn  le  trois-inàU  le  Pharaon,  venant  de  Smyrne,  Trieste  et.  Naples* 


Comme  d'habitude,  un  pilote  côtier  partit  aussitôt  du  port  ,  rasa  le  château 


d'if,  et  alla  aborder  le  navire  entre  le  cap  de  Morgiou  et  Vile  de  Bien* 

Aussitôt,  comme  d*kabitudc  encore,  la  plate-forme  du  fort  Saint-Jean  s1  était 
couverte  de  curieux  ;  car  c'est  toujours  une  grande  affaire  à  Marseille  que  Par- 
rivée  d'un  bâtiment,  surtout  quand  ce  bâtiment,  comme  le  Pharaon,  a  été  con¬ 
struit,  gréé,  arrimé  sur  les  chantiers  de  la  vieille  Phocée,  et  appartient  à  un 
armateur  de  la  ville* 

Cependant  ce  bâtiment  s'avançait;  il  avait  heureusement  franchi  le  détroit 
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qu«  quelque  secousse  volcanique  a  creusé  entre  nie  de  Calasareigne  et  l  lle  de 
Jiiros;  il  avait  doublé  Pomègue,  et  s  avançait  sous  ses  trois  huniers,  son  grand 
foc  et  sa  biigantinc,  mais  si  lentement  et  d'une  allure  si  triste,  que  les  curieux, 
avec  cet  instinct  qui  pressent  un  malheur,  sc  demandaient  quel  accident  pou¬ 
vait  être  arrivé  à  bord.  Néanmoins  les  experts  en  navjgnlion  reconnaissaient  que 
i\ un  accident  était  arrivé,  ce  ne  pouvait  être  au  bâtiment  lui-méine;  car  il  s'a¬ 
vancait  daus  toutes  les  conditions  d’un  navire  parfaitement  gouverné;  son  ancre 
était  au  mouillage,  ses  haubans  de  beaupré  décrue  liés;  et  près  du  pilote,  qui 
s'apprêtait  à  diriger  le  par  l'étroite  entrée  du  port  de  Marseille,  était  un 

jeune  homme  au  geste  rapide  et  a  l’œil  actif,  qui  surveillait  chaque  mouvement 
du  navire  et  répétait  chaque  ordre  du  pilote. 

l  a  vague  inquiétude  qui  planait  sur  la  loule  avait  particuliérement  atteint 
un  des  spectateurs  de  l’esplanade  de  Saint-Jean,  de  sorte  qu'il  ne  put  atten¬ 
dre  l'entrée  du  bâtiment  dans  le  poi  l  ;  il  sauta  dans  une  petite  barque  et  or¬ 
donna  de  ramer  au-devant  du  Ptmmon,  qu'il  atteignit  en  face  de  l'anse  de  la 
lléserve. 

lin  voyant  venir  cet  homme,  le  jeune  marin  quitta  sou  poste  a  côté  du  pilote, 
et  vint,  le  chapeau  à  la  main,  s'appuyer  à  la  muraille  du  bâtiment. 

C'était  un  jeune  homme  de  dix-huit  â  vingt  ans,  grand,  svelte,  avec  de  beaux 
yeux  noirs  et  des  cheveux  d'ébène;  il  y  avait  dans  toute  sa  personne  cet  air  de 
calme  et  de  résolution  particulier  aux  hommes  habitués  depuis  leur  enfance  à 
lutter  avec  le  danger. 

—  Ah!  c'est  vous,  Danlèsl  cria  I  homme  à  la  barque;  qu" est-il  donc  arrivé,  et 
pourquoi  cet  air  de  tristesse  répandu  sur  tout  votre  bord? 

—  Un  grand  malheur,  monsieur  Morrell  répondit  le  jeune  homme,  un  grand 
malheur,  pour  moi  surtout  :  â  la  hauteur  de  Civila-Vccchia  nous  avons  perdu 
ce  brave  capitaine  Leclère. 

—  Et  le  chargement î  demanda  vivement  l'armateur. 

—  Il  esl  arrivé  à  bon  port,  monsieur  Mortel,  et  je  crois  que  nous  serez  cou- 
lenl.  sous  ce  rapport;  mais  ce  pauvre  capitaine  Leclère... 

—  Que  Lui  est- il  doue  arrivé?  demanda  l'armateur  d‘un  air  visiblement  sou¬ 
lagé,  que  lui  est-il  donc  arrivé»  à  ce  brave  capitaine? 

— ■  Il  est  mort . 

—  Tombé  à  la  mer? 

—  N  un,  monsieur;  mûri  d'une  lièvre  cérébrale,  au  milieu  d'horribles  souf¬ 
frances,  Puis,  se  retournant  vers  ses  hommes  : 

—  Holà  hé  I  dit-il,  chacun  à  son  poste  pour  le  mouillage! 

L’équipage  obéit.  An  même  instant,  les  huit  ou  dix  matelots  qui  le  compo¬ 
saient  s'eliiudwiiL  1rs  mis  sur  Les  écoutes,  les  autres  sur  tes  tiras,  les  autres  aux 
drisses,  les  autres  aux  halldbas  des  focs,  enfin  les  autres  aux  cargues  des  voiles. 

Lejeune  marin  jeta  un  coup  d’oeil  nonchalant  sur  ce  commencement  de  ma¬ 
nœuvre,  et  voyant  que  ses  ordres  allaient  s'exécuter,  il  revint  a  son  interlocuteur 

—  Kl  comment  ce  malheur  esl-il  donc  arrivé?  continua  l'armateur,  repre¬ 
nant  la  conversation  où  elle  venail  d  être  abandonnée. 

—  Mon  IMeu,  monsieur,  de  la  façon  la  plus  imprévue;  après  une  longue 
conversation  avec  le  commandant  du  port,  le  capitaine  Leclère  quitta  Naples 
tort  agite;  au  bout  de  x iogt-quatre  heures  la  fièvre  le  prit ,  trois  jours  après  il 
était  mort... 
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—  Pauvre  capitaine  1 

Nous  fui  avons  fait  les  funémillcs ordinaires,  et  il  repose  décemment  enveloppe 
dans  un  hamac,  avec  un  boulet  de  trente-six  aux  pieds  et  un  a  la  tète, à  la  hau¬ 
teur  de  file  d  el  Giglio.  Nous  rapportons  a  sa  veuve  sa  croix  d'honneur  et  son 
épée.  Celait  bien  la  peine,  continua  le  jeune  homme  avec  un  sourire  mélancoli¬ 
que,  de  faire  dix  ans  la  guerre  aux  \nglais  pour  en  arriver  a  mourir  comme 
lout  le  monde,  dans  son  lit, 

—  Dam!  que  voulez-vous,  monsieur  Edmond,  reprit  l' armateur,  qui  parais¬ 
sait  se  consoler  de  plus  en  plus,  nous  sommes  tous  mortels,  et  ü  faut  bien  que 
les  anciens  lassent  place  aux  nouveaux  ;  sans  cela  il  n'\  aurait  pas  d'a\ ancr¬ 
aient  ;  et  du  moment  que  vous  m'assurez  que  la  cargaison,,. 

—  Est  eu  bon  état,  monsieur  Morrcl,  je  vous  en  réponds.  Voici  un  voyage 
que  je  vous  donne  le  conseil  de  ne  point  escompter  pour  25,000  francs  de  bénéfice. 

Puis,  comme  on  v  enait  de  dépasser  la  tour  ronde  :  —  liante  à  cargucr  les  voi¬ 
les  de  hune,  le  foc  et  la  brigaiiline!  cria  le  jeune  marin;  faites  penaud  I 

L'ordre  s'exécuta  avec  presque  autant  de  promptitude  que  sur  un  bâtiment 
de  guerre. 

—  Amène  cl  cnrgue  partout  1 

Au  dernier  commandement,  toutes  les  voiles  s’abaissèrent,  et  le  navire  s'a¬ 
vança  d'une  façon  presque  insensible,  ne  marchant  plus  que  par  Pim  pulsion 
donnée. 

—  Et  maintenant  si  vous  voulez  monter,  monsieur  Morrel,  dit  hautes  voyant 
l 'impatience  de  f armateur,  voici  votre  comptable,  M,  Dmighirs,  qui  sort  de  sa 
cabine,  et  qui  vous  donnera  tous  les  renseignements- que  vous  pouvez  désirer. 
Quant  a  moi,  il  faut  que  je  veille  au  mouillage  et  que  je  mette  le  navire  en  deuil. 

L'armateur  ne  sc  le  lit  pas  dire  deux  fois*  11  saisit  un  câble  que  lui  jeta  hau¬ 
tes,  et,  avec  une  dextérité  qui  eût  fait  honneur  à  un  homme  de  mer,  il  gravit  [es 
échelons  cloués  sur  le  liane  rebondi  du  bâtiment,  tandis  que  celui-ci,  retour¬ 
nant  à  son  poste  de  second,  cédait  la  conversation  à  celui  qu'il  avait  annoncé 
sons  le  nom  de  Danglars,  et  qui,  sortant  de  la  cabine,  s'avancait  effectivement 
au-devant  de  l'armateur* 

Le  nouveau  venu  était  un  homme  de  vingt-cinq  a  vingt-six  ans,  d  une  ligure 
assez  sombre,  obséquieux  envers  ses  supérieurs,  insolent  envers  ses  subordon¬ 
nés  ;  aussi,  outre  son  litre  d  agent  comptable*  qui  est  toujours  un  motif  de  ré¬ 
pulsion  pour  les  matelots,  était-il  généralement  aussi  mal  vu  de  f  équipage 
qu1  Edmond  hantes  au  contraire  eu  était  aimé. 

—  Eh  bien,  monsieur  Morrel,  dit  Danglnrs,  vous  savez  déjà  le  malheur,  n’est- 
ce  pas? 

—  Oui,  oui.  Pauvre  capitaine  Leclère!  (Tétait  un  brave  et  honnête  homme  T 

—  Et  un  excellent  marin  surtout,  vieilli  entre  le  ciel  et  l’eau,  comme  il  con¬ 
vient  a  un  homme  chargé  des  intérêts  d'une  maison  aussi  importante  que  la 
maison  Morrel  et  fils,  répondit  Danglars. 

—  Mais,  dit  l’armateur*  suivant  des  yeux  hautes,  qui  cherchait  sou  mouillage, 
mais  il  me  semble  qu'il  n'v  a  pas  besoin  d ïtre  si  vieux  marin  que  vous  le  dites, 
hauglars,  pour  cnn  uni  tic  son  métier,  et  voici  notre  ami  Edmond  qui  fait  le  sien, 
ce  me  semble,  en  homme  qui  n’a  besoin  de  demander  du  conseil  à  personne. 

—  Oui,  dit  hauglars  en  jetant  sur  hantes  un  regard  oblique  ou  brilla  un  éclair 
de  haine,  oui,  e  est  jeune,  et  cela  ne  doute  de  rien,  À  peine  le  capitaine  a-t-il 
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été  mort  qu’il  a  pris  le  commandement  sans  consulter  personne,  et  qu'il  nous 
a  fait  perdre  un  jour  cl  demi  à  nie  d'Elbe  au  lieu  de  revenir  directement  à 
Marseille. 

—  Quant  à  prendre  le  commandement  du  navire,  dit  l'armateur,  r'était  son 
devoir  comme  second  ;  quant  à  perdre  un  jour  cl  demi  à  Vite  d'IÜibe,  il  a  eu  tort, 
h  moins  que  le  navire  n'ait  eu  quelque  avarie  à  réparer. 

—  Le  navire  se  portait  comme  je  me  porte*  et  comme  je  désire  que  vous  vous 
portiez,  monsieur  Morrel  ;  et  cette  journée  et  demie  a  été  perdue  par  pur  ca¬ 
price,  pour  le  plaisir  d'aller  à  terre,  voilà  tout. 

—  Dantès,  dit  r armateur  se  retournant  vers  le  jeune  homme,  venez  donc  ici. 

—  lJardon,  monsieur,  dit  Dantès,  je  >uis  à  vous  dans  un  instant.  Puis  s'a¬ 
dressant  à  P  équipage  : 

—  Mouille î  dit-il* 

Aussitôt  Fanere  tomba,  et  la  chaîne  lila  avec  bruit-  liantes  resta  à  son  poste, 
malgré  la  présence  du  pilote,  jusqu'à  ce  que  cette  dernière  manœuvre  lïit  ter¬ 
minée;  puis  alors:  —  Abaisse/,  la  tlamrac  à  mi-mât,  dit-il,  mette?,  le  pavillon  en 
berne,  croise/  les  vergues.. 

—  V  ous  voyez,  dit  Danglars,  il  se  croit  déjà  capitaine,  sur  ma  parole. 

—  Et  il  l'est  de  fait,  dit  l'armateur. 

—  Oui,  sauf  votre  signature  et  celle  de  votre  associe,  monsieur  Morrel. 

—  Dame!  pourquoi  ne  le  laisserions-nous  pas  à  ce  poste?  dit  l'armateur  ;  il 
est  jeune,  je  le  sais  bien;  mais  il  me  parait  tout  à  la  chose  et  fort  expérimenté 
il  nus  son  état. 

Lu  nuage  passa  sur  le  front  de  Danglars. 

—  Pardon,  monsieur  Morrel,  dit  Dantès  en  s'approchant;  maintenant  que  l* 
navire  est  mouillé,  me  voila  tout  à  vous  :  vous  m'avez  appelé,  je  crois? 

Danglars  fît  un  pas  en  arrière. 

—  Je  voulais  vous  demander  pourquoi  vous  vous  étiez  arrête  à  File  d'Elbe? 

—  Je  l'ignore,  monsieur.  C était  pour  accomplir  un  dernier  ordre  du  capi¬ 
taine  Leclère,  qui,  en  mourant,  m'avait  remis  un  paquet  pour  le  grand  maréchal 
Bertrand. 

—  L'avez- vous  doue  mi,  Edmond? 

—  Qui? 

—  Le  grand  marée  liai. 

—  Oui. 

Morrel  regarda  autour  de  lui,  et  tira  Dantès  à  part. 

—  Et  comment  va  l'Empereur?  demanda-t-il  vivement. 

—  Bien,  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  mes  yeux. 

—  V  ous  avez  donc  vu  F  Empereur  aussi? 

—  Il  est  entré  chez  le  maréchal  pendant  que  j'v  étais. 

—  Et  vous  lui  avez  parlé? 

—  C’est-à-dire  que  c’est  lui  qui  m’a  parlé,  monsieur,  dit  Dantès  en  sourîani. 

* —  El  que  vous  a-t-il  «lit  ? 

—  Il  ma  lait  des  questions  sur  le  bâtiment,  sur  l'époque  de  sou  départ  pour 
Marseille,  sur  la  route  qu'il  avait  suivie  cl  sur  la  cargaison  qu'il  portait.  Je 
crois  que  s  il  eût  été  vide,  et  que  j’en  eusse  été  le  maître,  son  intention  eût  été 
de  I  acheter;  mais  je  lui  ai  «lit  que  je  n'étais  que  simple  second,  et  que  le  bâti¬ 
ment  appartenait  à  la  maison  Morrel  cl  fils.  —  Ah!  ah!  a-t-il  dit,  je  la  connais. 
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Los  Morne!  sont  armateurs  de  père  en  fils,  rl  il  y  avait  un  Morrel  qui  servait 
dans  le  mérite  régiment  que  moi  lorsque  j’étais  en  garnison  ïi  Valence. 

—  C’est,  pardieu,  vrai!  s'écria  l’armateur  tout  joyeux  ;  c’était  Policar  Morrel, 
mon  oncle,  qui  est  devenu  capitaine,  liantes,  vous  direz  à  mon  onde  que  r  Em¬ 
pereur  s'est  souvenu  de  lui,  et  vous  le  verrez  pleurer,  le  vieux  grognard.  Allons, 
allons,  continua  Karma  leur  en  frappant  amicalement  sur  l'épaule  du  jeune 
homme,  vous  ave*  bien  fait,  Dantès,  de  suivre  les  instructions  du  capitaine  Le¬ 
clère  et  de  vous  arrêter  à  l'île  d’Elbe,  quoique  si  l’on  savait  que  vous  avez  re¬ 
mis  un  paquet  au  maréchal  et  causé  a\  ec  l’Empereur,  cela  pourrait  vous  com¬ 
promettre. 

—  Eu  quoi  voulez-vous,  monsieur,  que  cela  me  compromette?  dit  Dantès;  je 
ne  savais  même  pas  ce  que  je  portais,  et  l’Empereur  ne  m’a  fait  que  les  ques¬ 
tions  qu'il  eût  faites  au  premier  venu,  Mais,  pardon,  reprit  Dantès,  voici  la 
santé  et  la  douane  qui  nous  arrivent  :  vous  permettez,  n’esl-ec  pas? 

—  Km  tes,  faites,  mon  cher  Dantès, 

Le  jeune  homme  s'éloigna,  el  h  mesure  qu’il  s'éloignait,  Danglars  se  rap¬ 
prochait. 

—  Eh  bien!  demanda-t-il,  il  parait  qu'il  vous  n  donné  de  bonnes  raisons  de 
son  mouillage  à  Porlo-Ferrajo? 

—  D’excellentes,  mon  cher  monsieur  Danglars. 

—  Tant  mieux,  répondit  celui-ci.,  car  c’est  toujours  pénible  de  voir  un  cama¬ 
rade  qui  ne  fait  pas  son  devoir* 

—  Dantès  a  fait  le  sien,  répondit  l'armateur,  et  il  n'y  a  rien  a  dire.  C'élujt 
le  capitaine  Leelere  qui  lui  avait  ordonné  celte  relâche. 

—  \  propos  du  capitaine  Leclère,  ne  vous  a-t-il  pas  remis  une  lettre  de  lui? 

—  Qui? 

—  Dantès. 

—  À  moi,  non!  Eu  avait -il  donc  une? 

—  ,fe  croyais  qu’outre  3c  paquet  ,  le  capitaine  Leclère  lui  avait  confié  une  lettre. 

—  De  quel  paquet  voulez- vous  parler,  Danglars? 

—  Mais  de  celui  que  Dantès  a  déposé  en  passant  à  Porto-Fcrrajo* 

—  Comment  savez-vous  qu’il  avait  un  paquet  à  déposer  à  Porto-Ferrajo? 

—  Je  passais  devant  la  porte  du  capitaine  qui  était  entrouverte,  et  je  lui  ai 
su  remettre  un  paquet  et  celte  lettre  à  Dantès. 

—  Il  ne  m'cn  a  point  parlé,  dit  l'armateur;  mais  s’il  a  cette  lettre,  il  me  la 
remettra. 

Danglars  réfléchit  un  instant* 

—  Alors,  monsieur  Morrel,  je  vous  prie,  dit-il,  ne  parlez  point  de  cela  à  Dan¬ 
tès*  Je  me  serai  trompé. 

En  ce  moment  le  jeune  homme  revenait,  Danglars  s'éloigna. 

—  Eh  bien!  mon  cher  Dantès,  êtes-vous  libre?  demanda  l'armateur* 

—  Oui,  monsieur* 

—  La  chose  n’a  pas  été  longue* 

—  Non,  j'ai  donné  aux  douaniers  ta  liste  de  nos  marchandises;  et  quant  à  la 
consigne,  elle  avait  envoyé  avec  le  pilote  côtier  un  homme  à  qui  j'ai  remis  nos 
papiers. 

—  Alors,  vous  n'avez  plus  rien  û  faire  ici? 

Dantès  jeta  un  regard  rapide  autour  de  lui. 
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—  Non,  tout  est  en  ordre,  dit-il. 

—  Vous  pouvez,  donc  alors  venir  dîner  avec  nous? 

—  Excusez-moi,  monsieur  Morrcl,  cxcusez-moi,  je  vous  en  prie;  mais  je  dois 
ma  première  visite  à  mon  père,  -le  n  on  suis  pas  moins  bien  reconnaissant  de 
l'honneur  que  vous  me  faites. 

—  C  est  juste,  Dan  tes,  cVst  juste.  Je  sais  que  vous  êtes  un  bon  fils. 

—  Et,  d  emanda  Dan  lès  avec  une  cerlaine  hésitation,  et  il  se  porte  bien,  que 
vous  sachiez,  mon  père? 

- —  Mais  je  crois  que  nui,  mon  cher  Edmond,  quoique  je  ne  raie  pas  aperçu* 

—  Oui,  il  se  tient  enfermé  dans  sa  petite  chambre, 

—  Cela  prouve  mi  moins  qu'il  n'a  manqué  de  rien  pendant  votre  absence* 

Dan  tes  sourît. 

—  Mon  père  est  fier,  monsieur,  et  eut-il  manqué  de  tout,  je  doute  qu'il  eut 
demandé  quelque  chose  à  qui  que  ce  soi  i  au  monde,  excepté  à  Dieu, 

—  Eh  bien!  après  cette  première  visite,  nous  comptons  sur  vous. 

—  Ex  eu  scz-moi  encore,  monsieur  Morrel;  mais,  après  cette  première  visite, 
j’en  ai  une  seconde  qui  ne  nie  tient  pas  moins  ail  cœur* 

—  Àb  !  c’est  vrai,  Dantës,  j'oubliais  qu'il  y  a  aux  Catalans  quelqu'un  qui  doil 
vous  attendre  avec  non  moins  d'impatience  que  votre  père  :  c'est  la  belle  Mer¬ 
cedes. 

Dan  lès  rougit. 

—  Ah!  ah!  dit  l'armateur,  cela  ne  m'étonne  plus,  qu’elle  soit  venue  trois  fois 
me  demander  des  nouvelles  du  Phormn,  Peste!  Edmond,  vous  ifètes  point  à 
plaindre,  et  vous  avez  là  une  jolie  maîtresse* 

—  Ce  n'est  point  ma  maîtresse,  monsieur,  dit  gravement  le  jeune  marin,  c'est 
ma  fiancée* 

—  C'est  quelquefois  tout  un,  dit  l'armateur  en  riant* 

—  Pas  pour  nous,  monsieur,  répondit  Dan  tes. 

—Allons,  allons,  mon  cher  Edmond,  continua  L'armateur,  que  je  ne  vous  re¬ 
tienne  pas;  vous  avez  assez  bien  fait  mes  affaires  pour  que  je  vous  donne  tout 
loisir  de  faire  les  vôtres.  Avez-vous  besoin  d'argent  ? 

—  Non,  monsieur  ;  j'ai  tous  mes  appointements  du  voyage,  c'est-à-dire  prés  de 
trois  mois  de  solde. 

—  Vous  êtes  un  garçon  rangé,  Edmond. 

—  Ajoutez;  que  j’ai  un  père  pauvre,  monsieur  Morrcl. 

—  Oui,  oui,  je  sais  que  vous  êtes  un  bon  fils.  Allez  donc  voir  votre  père  :  j'ai 
un  fils  aussi,  et  j'en  voudrais  fort  à  celui  qui,  après  un  voyage  dr  Irais  mois,  le 
retiendrait  loin  de  moi. 

— Alors  vous  permettez?  dit  le  jeune  homme  en  saluant. 

.  — Oui,  si  vous  n'avez  rien  de  plus  à  me  dire. 

—  Non. 

- — Ce  capitaine  Leclère  ne  vous  a  pas,  en  mourant,  donné  imo  lettre  pour  mm  ? 

— 11  lui  eut  été  impossible  d  écrire,  monsieur;  mais  cela  me  rappelle  que 
j’aurai  un  congé  de  quelques  jours  à  vous  demander. 

—  Pour  vous  marier? 

—  D'abord  ;  puis  pour  aller  à  Paris* 

—  Bon,  bon  !  vous  prendrez  le  temps  que  vous  voudrez,  Dnntès;  le  temps  de 
décharger  le  bail  meut  nous  prendra  bien  siv  semaines,  et  nous  ne  nous  remet  - 
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Irons  guère  on  mer  avant  trois  mois;  seulement,  dans  trois  mois  ii  faudra  que 
vous  soyez  là*  Le  Pharaon  continua  l'armateur,  en  f nippant  sur  l'épaule  du 
jeune  marin,  ne  pourrait  pas  repartir  sans  son  capitaine* 

— Sans  son  capitaine  l  s’écria  Dantès  les  yeux  brillants  dejoie;  faites  bien  ailen- 
Èiou  à  ce  que  vous  dites  là,  monsieur,  car  vous  venez  de  répondre  aux  plus  se- 
i-rétes  espérances  de  mou  cœur.  Votre  intention  serait-elle  de  me  nommer  capi¬ 
taine  du  Pharaon  ? 

_ Si  j'étais  seul,  je  vous  tendrais  la  main,  mon  river  Dan  tes,  et  je  vous  dirais; 

(Vesl  fait  ;  mais  j’ai  un  associé,  et  vous  savez  le  proverbe  italien  :  «  f  hc  a  mm- 
pagne  npadnme,  »  Mais  la  moitié  de  la  besogne  est  faite  au  moins,  puisque  sur 
deux  voix  vous  en  avez  déjà  une.  Rapportez-vous -en  à  moi  pour  vous  obtenir 
l'autre,  et  je  ferai  de  mon  mieux. 

—  Oh!  monsieur  Al orrel,  s'écria  le  .jeune  marin  saisissant,  les  larmes  aux 
veux,  les  mains  de  l'armateur,  monsieur  M orrel,  je  vous  remercie  au  nom  de  mon 
père  et  de  Mercédès. 

- — C'est  bien,  c'est  bien,  Edmond,  il  y  a  un  Dieu  au  ciel  pour  les  braves  gens, 
que  diable!  Allez  voir  votre  père,  allez  voir  Mercedes,  et  revenez  me  voir 
après. 

— Vous  rie  voulez  pas  que  je  vous  ramène  à  terre  ? 

— merci:  je  reste  à  régler  mes  comptes  avec  Dangtars.  Vvgz-vous  été 
content  de  lui  pendant  le  voyage? 

—  C’est  selon  le  sens  que  vous  attachez  à  cette  question,  monsieur  ;  si  c'est 
comme  bon  camarade,  non;  car  je  crois  qu'il  ne  m'aime  pas  depuis  le  jour  on 
j’ai  eu  la  bêtise,  à  la  suite  d  une  petite  querelle  que  nous  avions  eue  ensemble, 
de  lui  proposer  de  nous  arrêter  dix  minutes  à  I  de  de  Monte-Cristo  pour  vider 
cette  querelle;  proposition  que  j'avais  en  tort  de  lui  faire,  et  qu’il  avait  eu,  lui, 
raison  de  refuser.  Si  c  est  comme  comptable  que  vous  me  faites  cette  question, 
je  crois  qu'il  n’y  a  rien  à  dire  et  que  vous  serez  content  de  la  façon  dont  sa  beso- 
me  est  faite. 

—  Mais,  demanda  l'armateur,  voyons,  Dindes,  si  vous  étiez  capitaine  du  Pha¬ 
raon,  garderiez- vous  Danglars  avec  plaisir? 

—  Capitaine  ou  second,  monsieur  M orrel,  répondit  Dantès,  j1  aurai  toujours 
les  plus  grands  égards  pour  ceux  qui  posséderont  la  confiance  de  mes  arma¬ 
teurs. 

—  Allons,  allons,  Hantes,  je  vois  qu’en  tout  point  vous  êtes  un  brave  garçon  ; 
que  je  ne  vous  retienne  plus;  allez,  car  je  vois  que  vous  êtes  sur  des  charbons. 

—  J’ai  donc  mon  congé?  demanda  Doutes. 

—  Allez,  je  vous  dis. 

—  A  nia  s  permettez  que  je  prenne  votre  canol  ? 

—  Prenez. 

—  Au  revoir,  monsieur  M orrel,  et  mille  fois  merci* 

—  Au  revoir,  mon  cher  Edmond,  bonne  chance! 

Le  jeune  marin  sauta  dans  le  canot,  alla  s'asseoir  à  la  poupe  et  donna  1  ordre 
d'aborder  à  la  Cane  bière.  Deux  matelots  se  penchèrent  aussitôt  sur  leurs  rames, 
cl  l'embarcation  glissa  aussi  rapidement  qu’il  est  possible  de  le  faire  avi  milieu 
des  mille  barques  qui  obstruent  l'espèce  de  rue  étroite  qui  conduit,  entre  deux 
rangées  de  navires,  de  l’entrée  fin  port  an  quai  d’Orléans, 

I /armateur  le  suivit  des  yeux  en  souriant  jusqu'au  bord,  le  vit  sauter  sur  les 
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dalles  du  quai,  e!  se  perdre  aussitôt  au  milieu  de  la  foule  bariolée,  qui*  de  cinq 
heures  du  matin  à  neuf  heures  de  soir,  encombre  cette  fameuse  rue  de  la  Cane- 
bière,  dont  les  Phocéens  modernes  sont  si  tiers,  qu'ils  disent  avec  le  plus  grand 
sérieux  du  monde,  et  avec  cet  accent  qui  donne  tant  de  caractère  a  ce  qu'ils  [li¬ 
sent  :  Si  Paris  avait  laCanebiërc,  Paris  serait  un  petit  Marseille. 

En  se  retournant,  l'armateur  vit  derrière  lui  Danglars,  qui,  en  apparence, 
semblait  attendre  ses  ordres,  mais  qui,  en  réalité,  suivait  comme  lui  le  jeune 
marin  du  regard* 

Seulement  il  y  avait  une  grande  différence  dans  l'expression  de  ce  double  r  e¬ 
gard  qui  suivait  le  même  homme. 
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aissons  Danglars,  aux  prises  avec  le  génie  de  la  haine, 
essayer  de  souiller  contre  son  camarade  quelque  ma¬ 
ligne  supposition  à  l’oreille  de  Formateur,  et  suivons 
liantes,  qui,  après  avoir  parcouru  îa  Canebière  dans 
toute  sa  longueur,  prend  ia  rue  de  Nouilles,  entre 
dans  une  petite  maison  située  du  côté  gauche  des  al- 
lécs  de  Médian ,  monte  vivement  les  quatre  étages 
tfim  escalier  obscur,  et*  se  retenant  à  la  rampe  d’une 
MMin,  t ouqu inkiiiL  de  l  autre  les  battements  de  son  coeur,  s'arrête  devant  une 
poi  le  entrebâillée  ,  qui  laissé  voir  jusqu’au  Tond  d’une  petite  chambre* 

Cette  chambre  était  celle  qu  habitait  le  père  de  Dan  tes* 

L,i  iHiiiwdic  de  ]  ai  rivée  du  Phtivomi  n  était  pas  encore  parvenue  nu  vieillard, 
qui  s'occupait ,  monté  sur  une  chaise,  à  palissader,  d’une  main  tremblante, 
quelques  capucines ,  mêlées  de  clématites  qui  moulaient  en  grimpant  le  long  du 
treillage  de  sa  fenêtre. 

Tout  à  coup  il  *c  sentit  prendre  h  bras-le-corps,  et  une  voix  bien  connue 
s’écria  derrière  lui  : 

—  Mon  père,  mon  bon  père! 

Le  vieillaid  jeta  un  cri,  cl  sc  retourna  ;  puis,  voyant  son  fils,  il  se  laissa  aller 
dans  ses  bras,  tout  tremblant  et  tout  pôle* 

Qu’as-tu  donc,  père?  s'écria  le  jeune  homme  inquiet,  serais-tu  malade? 
non,  mon  du  r  Edmond,  mon  fils,  mon  enfant  1  non;  mais  je  ne  l’at- 
téndais  pas,  et  fa  joie,  le  saisissement  de  te  revoir  ainsi  à  Fimproviste..*  Ah  mon 
Dieu!  il  me  semble  que  je  vais  mourir  1 

—  hh  bien!  remets-toi  donc,  père!  c’est  moi,  c'est  bien  moi!  On  dit  tou¬ 
jours  que  la  joie  ne  fait  pas  de  mal ,  et  voilà  pourquoi  je  suis  entré  ici  sans  pré- 
patation.  \  oyons  ,  souris-moi ,  au  lieu  de  me  regarder  ,  comme  tu  le  fais  ,  avec 
(lis  } *‘ux  égaies  j  je  retiens  et  nous  allons  cire  heureux, 


—  Ah,  Lant  miens  *  garçon  I  reprit  le  vieillard,  mais  comment  allons-nous 
fiée  heureux  ?  tu  ne  me  quittes  doue  plus?  Voyons,  coule-moi  Ion  bonheur! 

—  Que  le  Seigneur  me  pardonne,  dit  le  jeune  homme,  de  me  réjouir  d  im 
bonheur  fait  avec  le  deuil  d'une  famille,  mais  Dieu  sait  que  je  n'eusse  pas  désire 
ce  bonheur;  il  arrive,  et  je  n'ai  pas  la  force  de  mVn  affliger  :  le  brave  capi¬ 
taine  Leclère  est  mort,  mou  père,  et  il  est  probable  que,  par  la  protection  de 
M.  Vlorrel,  je  vais  avoir  sa  place,  f'om prenez- vous,  mou  père?  capitaine  à  vingt 
ans !...  avec  mil  louis  d'appointements,  cl  une  pari  dans  les  bénéfices!  n'est-ce 
pris  plus  que  ne  pouvait  vraiment  V espérer  un  pauvre  matelot  comme  moi? 

—  Oui,  mon  (ils,  oui,  en  effet,  dit  le  vieillard,  c'est,  bien  heureux* 

—  Aussi  je  veux  que,  du  premier  argent  que  je  toucherai,  vous  ayez  une 
petite  maison  avec  un  jardin  pour  plaider  vos  clématites ,  vos  capucines  et  vos 
chèvrefeuilles.**  Mais,  qu’as-tu  donc,  père?  on  dirait  que  tu  te  trouves  mal! 

—  Patience,  patience  !  ce  ne  sera  rien. 

Et  les  forces  manquant  au  vieillard,  il  se  renversa  en  arrière, 

—  Voyons,  voyons!  dit  le  jeune  homme,  un  verre  de  vin,  mon  père,  cela  vous 
ranimera;  où  mettez -vous  votre  vin  ? 

—  Non,  merci!  ne  cherche  pas;  je  n'ai  pas  besoin  ,  dit  le  vieillard  essayant 
de  retenir  son  fils. 

—  Si  fait,  si  fait,  père,  indiquez-moi  fond  mit.*,  w 

Kt  d  ouvrit  deux  ou  trois  armoires* 

—  Inutile.,*  dit  le  vieillard,  il  n’y  a  plus  de  vin. 

—  Comment,  il  n  v  a  plus  de  \inl  dit  en  pâlissant  a  son  tour  liantes,  regar¬ 
dant  alternativement  les  joues  creuses  et  blêmes  du  vieillard  eL  les  armoires 
vides;  comment,  il  n'y  a  plus  de  x  in  !  auriez-vous  manqué  d'argent,  mon  père? 

—  Je  n'ai  manqué  de  rien,  puisque  te  voilà,  dit  le  vieillard. 

—  Cependant,  balbutia  Hantes  en  essuyant  la  sueur  qui  coulait  de  son 
Iront,  cependant  je  vous  avais  laissé  deux  cents  francs,  il  y  a  trois  mois,  en 
partant. 

—  Oui,  oui,  Edmond  *  c'est  vrai;  mais  tu  avais  oublié  en  partant  une  petite 
dette  chez  le  voisin  Caderousse  :  il  me  l  a  rappelée  ,  en  me  disant  que  ,  si  je  ne 
payais  pas  pour  toi,  il  irait  se  faire  payer  chez  M.  Mnrrel  ;  alors,  lu  comprends, 
de  peur  que  cela  ne  te  fit  du  tort... 

—  EK  bien  ? 

—  Eh  bien  !  j'ai  payé,  moi. 

—  Mais,  s'écria  Hantés ,  c'était  cent  quarante  francs  que  je  devais  à  Cade- 
rousse  ! 

—  Oui,  balbutia  le  vieillard. 

“  Et  vous  les  avez  donnés  sur  les  deux  cents  francs  que  je  vous  avais 
laissés  ? 

Le  vieillard  fit  un  signe  de  tête* 

—  De  sorte  que  vous  avez  vécu  trois  mois  avec  soixante  francs,  murmura  le 
jeune  homme. 

—  Tu  sais  combien  il  me  faut  peu  de  chose,  dit  le  vieillard. 

— ■  Oh,  mon  Dieu,  mon  Dieu!  pardonnez-moi,  s'écria  Edmond  eu  se  jetant 
à  genoux  devant  le  bonhomme* 

~  Que  fais- tu  donc? 

—  Oh!  vous  m'avez  déchiré  le  cœur. 
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—  lînh!  te  vnil à,  dît  le  vieillard  eu  smiruml ,  maintenant  tout  nsi  nnhliA ,  car 
!  ont  est  hic  h, 

—  Oui,  me  voilà,  dit  In  jeune  homme,  me  voilà  avec  un  bel  avenir  et  un 
peu  d’argent;  tenez,  père,  dît-il,  prenez,  prenez,  et  envoyez  chercher  tou!  de 
suite  quelque  chose* 

Et  il  vida  sur  la  table  ses  poches,  qui  contenaient  une  vingtaine  de  pièces  d'or, 
cinq  ou  six  cens  de  cinq  francs  et  de  la  menue  monnaie. 

Ce  visage  du  vieux  limités  s'épanouît* 

—  A  qui  cela  ?  dit-il, 

—  Mais,  a  moi!***  à  toi!,,,  a  nous!,..  Prends,  achète  des  provisions;  sni% 
heureux,  demain  il  y  en  aura  d’autres* 

—  Doucement,  doucement,  dit  le  vieillard  en  souriant,  avec  La  permis¬ 
sion  j'userai  modérément  de  ta  bourse;  on  croirait,  si  l'on  me  voyait  acheter 
trop  de  choses  à  la  fois,  que  j'ai  été  obligé  d'attendre  ton  retour  pour  les  ache¬ 
ter, 

—  Fais  comme  tu  voudras;  ruais  avant  toutes  choses,  prends  une  servante, 
père,  Je  ne  veux  plus  que  tu  restes  seul  .  J’ai  du  café  de  contrebande  et  d’excel¬ 
lent  tabac  dans  un  petit  coffre  de  la  cale,  lu  l'auras  dès  demain;  mais,  chut! 
voici  quelqu'un. 

—  C'est  Endormisse  qui  aura  appris  ton  arrivée,  cl  qui  vient  sans  doute  le 
faire  son  compliment  de  bon  retour, 

—  lîon ,  encore  des  lèvres  qui  disent  une  chose  tandis  que  le  emur  eu  pense 
une  autre!  murmura  Edmond.  Mais ,  n Importe  ,  c’est  un  voisin  qui  nous  a 
rendu  service  autrefois ,  qu’il  soit  le  bienvenu. 

Eu  effet ,  au  moment  où  Edmond  achevait  la  phrase  à  voix  basse,  ou  vit  appa¬ 
raître,  encadrée  par  la  porte  du  palier,  la  tête  noire  et  barbue  de  Cademusse. 
frétait,  un  homme  de  vingt-cinq  k  vingt-six  ans  :  il  tenait  à  la  main  un  mor¬ 
ceau  de  drap  qu’en  sa  qualité  de  tailleur  il  s’apprêtait  à  changer  en  un  revers 
d’habit* 

—  Eh!  te  voilà  donc  revenu,  Edmond  ?  dît-il  avec  un  accent  marseillais  des 
plus  prononcés  et  avec  un  large  sourire  qui  découvrait  ses  dents  blanches  comme 
de  b  ivoire* 

—  Comme  vous  voyez ,  voisin  Caderousse ,  et  prêt  à  vous  être  agréable  en 
quelque  chose  que  ce  soit,  répondit  Doutes  en  dissimulant  mal  sa  froideur  sou^ 
celte  offre  de  service, 

—  Merci,  merci  ;  heureusement  je  n’ai  besoin  de  rien,  et  ce  sont  même  quel¬ 
quefois  les  autres  qui  ont  besoin  de  moi.  (Dan tes  fit  un  mouvement,)  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  toi,  garçon.  Je  Fai  prêté  de  l'argent,  tu  me  Pas  rendu;  cela  si- 
fait  entre  bons  voisins,  et  nous  sommes  quittes, 

—  Un  n’est  jamais  quitte  envers  ceux  qui  nous  ont  obligés,  dit  limités  ,  car 
lorsqu'on  ne  leur  doit  plus  l'argent  on  leur  doit  la  reconnaissance, 

—  A  quoi  bon  parler  de  celai  Ce  qui  est  passé  est  passé*  Parlons  de  ton  heu- 
reuv  retour,  garçon.  J'étais  donc  allé  comme  cela  sur  le  pur!  pour  rassortir  du 
drap  marron,  lorsque  je  rencontre  l'ami  DangWs  :  - —  Toi  ,  à  Marseille  ? 

—  Eh  oui!  tout  de  même,  me  répondit-il. 

—  .le  Le  croyais  à  Smynie. 

—  J'y  pourrais  être,  car  j' en  reviens* 

—  Et  Edmond,  on  est-il  donc,  le  polît  ? 
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—  Mais  chez  son  père  ,  sans  rlotito  ,  répondît  Hanglars  ;  et  alors  je  suis  venu, 
continua  Cartcniusso,  pour  avoir  le  plaisir  de  serrer  la  main  à  un  ami  ! 

—  Ce  bon  Carie  rousse,  dit  le  vieillard,  il  nous  aime  lant  ! 

—  Certainement  que  je  vous  aime,  ci  que  je  vous  estime  encore,  attendu  que 
le*,  h  on  11  et  e  §  ^,en/  sont  raros  î  Mais  il  parait  que  tu  reviens  rie  lie  ,  garçon  ?  cou- 
tiiuia  le  tailleur  eu  jetant  un  regard  oblique  sur  la  poignée  d'or  et  d'argent  que 
Hantés  avait  déposée  sur  la  labié* 

Lejeune  homme  remarqua  T  éclair  de  convoitise  qui  illumina  les  yeux  noirs 
île  son  voisin. 

-  Eh*  mon  Dieu  1  dit-il  négligemment,  cet  argent  n'est  point  à  mni;j*mani- 
restais  au  père  ta  crainte  qu'il  n'eut  manqué  de  quelque  chose  en  mou  absence, 
cts  pour  me  rassurer,  il  a  vidé  sa  bourse  sur  la  labié.  Allons,  père,  continua 
Dan  Lès,  remettez  cet  argent  dans  votre  tirelire;  à  moins  que  le  voisin  Cadernusse 
n'eu  ait  besoin  à  son  tour,  auquel  cas  il  est  bien  à  son  service, 

—  Non  pas,  garçon  ,  dit  Cadcrousse ,  je  n'ai  besoin  de  rien,  et ,  Dieu  merci , 
î’clat  nourrit  sou  homme;  garde  ton  argent,  garde  :  on  n'en  a  jamais  de  trop  ; 
ce  qui  nYmpéche  pas  que  je  ne  le  sois  obligé  de  ton  offre  comme  si  feu  pro¬ 
fitais, 

—  C'était  de  bon  coeur,  dit  Haut  es. 

—  Je  n'eu  doute  pas.  Eh  bien  !  te  wiilà  donc  au  mieux  avec  )L  Morrel ,  câlin 
que  tu  es  ? 

—  M.  Movrrl  a  toujours  en  beaucoup  de  bonté  pour  moi,  répondît  Hantes. 

—  En  ce  cas,  tu  as  eu  tort  <lc  refuser  sou  dîner. 

—  Comment!  refuser  sou  dîner!  reprit  le  vieux  Hautes  ;  il  t'avait  donc  invité 
à  dîner  T 

—  Hui,  mon  père,  reprit  Edmond  en  souriant  de  l'étonnement  que  causait  à 
sou  père  rexcès  d'honneur  dont  il  était  l'objet. 

—  Et  pourquoi  donc  as-tu  refusé,  fils?  demanda  le  vieillard. 

Pour  revenir  plus  tôt  pies  de  vous,  mou  père,  répondit  le  jeune  homme; 
j'avais  hâte  de  vous  voir. 

Cela  I  aura  contrarié  ,  ee  bon  M.  Morrel ,  reprit  Caderousse  ;  et  quand  on 
Msr  a  rire  capitaine,  eYsi  un  tort  que  de  contrarier  son  armateur* 

—  hit  ai  explique  la  cause  de  mon  refus,  reprit  Dantès,  et  il  l'a  comprise, 
je  crois. 

—  Ali!  c  est  que  pour  être  capitaine  il  faut  un  peu  flatter  ses  patrons. 

—  -l'espère  être  capitaine  sans  cela,  répondit  Hantés, 

laid  mieux T  tant  mieux!  cela  fera  plaisir  à  tous  les  anciens  amis  T  et  je 
sais  quelqu'un  là-bas,  derrière  h  citadelle  de  Saint  -Nicolas  ,  qui  n'eu  sera  pas 
fâché. 

—  Merced  es  !  dit  le  v  ieillard* 

—  Oui,  mon  père,  reprit  Hantés,  et,  avec  votre  permission,  maintenant  que 
je  vous  ai  vu  ,  maintenant  que  je  sois  que  vous  vous  portez  bien  cl  que  vous 

avez  tout  ce  qu  il  vous  faut,  je  vous  demanderai  la  permission  d'aller  faire  visite 
aux  Catalans, 

—  Va,  mon  enfant,  vat  dit  le  vieux  Dardés,  et  Dieu  te  bénisse  dans  ta  femme 
comme  il  m'a  béni  dans  mon  fils  ! 

“  Sa  femme  1  dit  Cadcronsse;  comme  vous  y  allez,  père  Hantes  !  elle  ne  l'est 
pas  encore,  ee  me  semble  ! 
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—  Non  ;  mais,  selon  Unité  probabilité,  répondit  Edmond,  elle  ne  lardera  point 
à  le  devenir. 

_  ^importe,  n  importe,  dit  Caderousse,  tu  as  bien  fait  de  te  dépécher,  garçon. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  la  Mercedes  est  une  belle  fille,  et  que  les  belles  filles  ne  man¬ 
quent  pas  d'amoureux,  celle-là  surtout  ;  ils  la  suivent  pa r.  douzaines . 

—  Vraiment?  dit  Edmond  avec  un  sourire  sous  lequel  perçait  une  légère 

nuance  d'inquiétude* 

—  Oh  !  ouï,  reprit  Caderousse  ,  et  de  beaux  partis  même;  mais,  tu  com¬ 
prends,  Lu  vas  être  capitaine,  on  n  aura  garde  de  te  refuser,  loi  ! 

—  Ce  qui  veut  dire ,  reprit  Dantès  avec  un  sourire  qui  dissimulait  mal  son 

inquiétude,  que  si  je  n 'étals  pas  capitaine... 

« —  Eh  1  eh!  fit  Cad  croasse* 

—  Allons,  allons,  dit  le  jeune  homme t  j’ai  meilleure  opinion  que  vous  des 
femmes  en  général  et  de  Mercedes  en  particulier,  et*  ,j  en  suis  convaincu,  que 
suis  capitaine  ou  non ,  elle  me  restera  fidèle. 

—  Tant  mieux,  lant  mieux!  dît  Caderousse,  c'est  toujours,  quand  on  va  se 
marier,  une  bonne  chose  que  d'avoir  la  foi  ;  mais,  n’importe,  crois-moi,  garçon, 
ne  perds  pas  de  temps  à  aller  lui  annoncer  tou  arrivée  et  à  lui  faire  part  de  les 
espérances. 

—  J’y  vais,  dit  Edmond. 

Et  il  embrassa  son  père,  salua  Cad e rousse  d’un  signe  de  tête  et  sortit. 

Caderousse  resta  un  instant  encore;  puis,  prenant  congé  du  vieux  Dantès,  d 
descendit  à  son  tour  et  alla  rejoindre  Danghrs,  qui  rnllendaii  an  coin  de  la  rue 
Senne. 

—  Eli  bien  I  dit  Danglars,  I  as-tu  vu? 

—  Je  le  quitte,  dit  Caderousse* 

—  Et  t'a-t-il  parlé  de  son  espérance  d’être  capitaine? 

—  Il  en  parie  comme  s'il  fêlait  déjà* 

—  Patience]  dit  Danglars,  il  se  presse  un  peu  trop,  ce  me  semble  ! 

—  Darne  !  il  parait  que  la  chose  lui  est  promise  par  M.  Morrel. 

—  De  sorte  qu'il  est  bien  joyeux  ? 

—  C’est-à-dire  qu  il  ('n  est  insolent  ;  il  m’a  déjà  fait  scs  offres  de  service  comme 
si  c'était  un  grand  personnage;  il  m  a  offert  de  nie  prêter  de  l’argent  comme  s'il 
était  un  banquier* 

—  Et  tu  as  refusé  ? 

- —  Parfaitement  ;  quoique  j’eusse  bien  pu  accepter,  attendu  que  c’est  moi  qui 
lui  ai  mis  à  la  main  les  premières  pièces  blanches  qu'il  a  maniées;  maïs,  main¬ 
tenant,  M.  Dantès  n’aura  plus  besoin  de  personne,  il  va  élire  capitaine* 

—  Bah!  dit  Danglars,  il  ne  l’est  pas  encore* 

—  Ma  foi ,  ce  serait  bien  fait  qu’il  ne  le  fut  pas,  dit  Caderousse,  ou  sans  cela 
il  rfy  aura  plus  moyen  de  lui  parier. 

—  Que  si  nous  le  voulons  bien,  dit  Danglars,  d  restera  ec  qu’il  est,  el  peut” 
être  même  deviendra  moins  qu’il  n'est* 

- —  Que  dis- tu? 

—  H  uni,  je  me  parle  à  moi-même*  Et  i!  est  toujours  amoureux  de  la  Catalane? 

—  Amoureux  fou  ;  il  y  est  alîé  :  mais,  on  je  me  trompe  fort,  ou  il  aura  du 
désagrément  de  ee  côté-là. 
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—  Explique- loi. 

—  À  quoi  bon? 

_ .  C’eût  jilus  important  que  tu  ne  croi^  i  lu  ü  aiuio  Diinlés  ,  lit-im  J 

—  Je  n’aime  pas  les  arrogants, 

—  Et  bien  alors,  dis-moi  ec  que  Lu  sais  relativement  a  la  Catalane, 

—  Je  ne  sais  rien  de  bien  positif;  seulement  J'ai  vu  des  choses  qui  me  tout 
croire,  comme  je  te  l'ai  dit ,  que  le  futur  capitaine  aura  du  désagrément  aux 
environs  du  chemin  des  Vieilles-Infirmeries* 

—  Qtfas-tii  vu?  allons  !  dis, 

_ Eh  bien,  j'ai  vu  que  toutes  les  fois  que  Mercedes  vient  en  ville,  elle  ;  vient 

accompagnée  d'un  grand  gaillard  de  Catalan  à  !‘œü  noir,  a  Ja  peau  rouge,  très- 
brun  ,  très-ardent,  et  qu'elle  appelle  mon  cousin* 

—  AU  ,  vraiment  î  et  crois-tu  que  ce  cousin  lui  fasse  la  cour? 

—  Je  le  suppose  ;  que  diable  peut  faire  un  grand  garçon  de  vingt  et  un  ans  à 

une  belle  fille  de  dix-sept  1 
_ El  tu  dis  que  liantes  est  allé  aux  Catalans  ? 

—  Il  esi  parti  devant  moi* 

_ Si  mm  allions  du  même  côté,  nous  nous  arrêterions  à  la  Réserve;  et,  tout 

en  buvant  un  verre  de  vin  de  La  Mal 

—  El  qui  nous  en  donnera? 

_ N0US  serons  sur  la  route,  el  nous  verrons  sur  le  visage  de  Dantès  ec  qui  s« 


'Cia 


—  Allons,  dit  Caderonsse,  mais  c’est  loi  qui  paies? 

—  Certainement,  répondit  Danglars. 

Et  tous  deux  s’acheminèrent  d'un  pas  rapide  vers  I  endroit  indiqué.  Arrivés 
là ,  ils  sc  firent  apporter  une  bouteille  et  deux  verres. 

Le  père  Pamphile  venait  de  voir  passer  Dan  lés  il  u  y  avait  pas  dix  ni  i  nul  es. 

Certains  que  Dantès  était  aux  Catalans,  ils  s’assirent  sous  le  leu  i  liage  nais¬ 
sant  des  platanes  et  des  sycomores ,  dans  les  branehes  desquels  une  bande 
joyeuse  d’oiseaux  chaulaii  un  des  premiers  beaux  jours  de  printemps. 
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cent  pas  de  l’endroit  où  Danglars  et  Caderousse.  les 
regards  à  l’hoiizon  et  l’oreille  an  guet,  sablaient  le 
vin  pétillant  de  l.a  Malgue,  s’élevait,  derrière  une 
Imtte  nue  et  rongée  par  le  soleil  et  le  mistral,  le  petit 
village  (les  Catalans. 

I  n  jour,  une  colonie  mystérieuse  partit  de  l' Espagne 
et  vint  aborder  à  la  langue  de  terre  où  elle  est  encore 
aujourd'hui.  Elle  arrivait  on  ne  savait  d’où,  el  par¬ 
lait  une  langue  inconnue.  Vu  des  chefs,  qui  entendait  le  provençal,  deman- 


H 
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du  i\  la  commune  de  Marseille  de  leur  donner  ce  promontoire  nu  et  aride,  sur  le¬ 
quel  ils  venaient,  comme  les  matelots  antiques,  de  tirer  leurs  bâtiments.  La  de¬ 
mande  lui  lut  accorder,  et  trois  mois  a  près,  autour  des  douze  ou  quinze  bâtiments 
qui  avaient  amené  ers  bohémiens  de  la  nier,  un  petit  village  s'élevait. 

Ce  village,  construit  d  une  façon  bizarre  et  pittoresque,  moitié  maure,  moitié 
espagnol,  est  celui  que  l’on  xuîl  aujourd'hui  habité  par  les  descendants  de  ces 
hommes,  qui  parlent  la  langue  de  leurs  pères.  Depuis  trois  ou  quatre  siècles,  ils 
sont  encore  demeurés  fidèles  à  ce  petit  promontoire,  sur  lequel  ds  s  ciaient  abat¬ 
tus  pareils  a  une  bande  d’oiseaux  de  mer,  sans  se  mêler  eu  rien  à  ta  population 
marseillaise,  se  mariant  eu  Ire  eux  et  ayant  cou.  séné  les  mœurs  et  le  costume 
de  leur  mère-patrie  comme  ils  en  ont  conservé  le  langage. 

ïl  faut  que  nos  lecteurs  nous  suivent  à  travers  l'unique  rue  de  ce  petit  village, 
et  entrent  avec  nous  dans  mie  de  ces  maisons  auxquelles  le  soleil  a  donné  au 
dehors  celte  belle  couleur  feuille-morte  particulière  aux  monuments  du  pays,  et 
au  dedans  une  couche  de  badigeon,  cette  teinte  blanche  qui  forme  le  seul  orne¬ 
ment  des  posadas  espagnoles. 

I  ne  belle  jeune  fille  aux  cheveux  noirs  comme  le  jais,  aux  yeux  veloutés 
comme  ceux  de  la  gaze  Ile,  se  tenait  debout  adussi  eà  une  cloison,  et  froissait  entre 
ses  doigts  effilés  et  d'un  dessin  admirable  une  bruyère  innocenta  dont  elle  arra¬ 
chait  les  fleurs,  et  dont  les  débris  jonchaient  déjà  le  sol;  en  outre,  ses  bras  nus 
jusqu'au  coude,  ses  bras  brunis,  mais  qui  semblaient  modelés  sur  ceux  de  la  Vénus 
antique,  frémissaient  d'une  sorte  d'impatience  fébrile,  et  die  frappait  la  terre  de 
son  pied  souple  et  cambré,  de  sorte  que  l'on  entre  voyait  la  forme  pure,  îierc  et 
hardie  de  sa  jambe  emprisonnée  dans  un  bas  de  cotou  rouge  à  coins  gris  et  bleus. 

A  trois  pas  d'elle,  assis  sur  une  chaise  qu’il  balançait  d'un  mouvement  sacca¬ 
de,  appuyant  son  coude  a  un  vieux  meuble  vermoulu,  un  grand  garçon  de  vingt 
a  vingt-deux  ans  Ja  regardait  d’un  air  ou  se  combattaient  l’inquiélude  et  le  dé¬ 
pit;  ses  yeux  interrogeaient,  mais  le  regard  ferme  d  fixe  de  la  jeune  bile  domi¬ 
nait  son  interlocuteur. 

—  Voyons,  Mercedes,  disait  le  jeune  homme,  voici  Pâques  qui  va  revenir, 
c’est  le  moment  de  faire  une  noce,  répondez-iiiui  ! 

—  Je  vous  ai  répondu  cent  fois,  Fernand,  ei  il  faut  en  vérité  que  vous  soyez 
bien  ennemi  de  vous-mome  pour  m'interroger  de  nouveau  3 

—  Eli  bien,  répétez- le  je  vous  eu  supplie,  repctez-le  encore  pour  quej'ar- 
rixe  à  le  croire  !  Dites-mui  pour  la  centième  lois  que  vous  refusez  mon  amour, 
qu  approuvait  votre  mère;  faites-moi  bien  comprendre  que  vous  vous  jouez  de 
mon  bonheur,  que  ma  vie  et  ma  mort  ne  sont  rien  pour  vous!  Ab!  mon  Dieu, 
mon  Dieu!  avoir  rêve  dix  ans  d  être  votre  epoux,  Mercedes,  et  perdre  cet  espoir 
qui  était  le  seul  but  de  ma  v  ie  ! 

Ce  n’est  pas  moi  du  moins  qui  vous  ai  jamais  encouragé  dans  cet  espoir, 
f  ci naud,  répondit  Mercedes;  vous  n  axez  pas  une  seule  coquetterie  à  me  repro¬ 
cher  k  votre  egard.  Je  vous  ai  toujours  dit  ;  Je  vous  aime  comme  un  frère*  mais 
u  exigez  jamais  de  moi  au  Ire  c  lu  tse  que  i  cl  (c  a  mi  lié  lï  a  Do  i  telle  ;  car  mou  cœur 
est  à  un  autre,  \  ons  ai-je  toujours  dit  cela,  Fernand? 

Oui,  je  Je  sai»  bien,  Mercedes,  répondît  le  jeune  homme  ;  oui,  vous  vous 
êLes  donné  vis-à-vis  de  moi  le  cruel  mérité  de  la  franchise;  mais  oubliez-vous  que 
l  est  panui  les  Catalans  une  lui  sacrée  de  se  marier  entre  eux? 

—  \  uns  vous  trompez,  Fernand,  ce  n’est  pas  une  loi,  c’est  une  habitude, 
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voila  tout;  el,  croyez-moi,  n'invoquez  pas  relie  habitude  eu  votre  faveur,  \  uus 
êtes  lornbé  a  la  conscription,  Fernand;  In  libelle  qu'on  vous  laisse,  c'est  une 
simple  tolérance;  d’un  moment  a  l'autre  vous  pouvez  être  appelé  sous  les  dra¬ 
peaux,  \  ne  fois  soldat,  que  ferez-vous  de  moi,  c'est-à-dire  d'une  pauvre  fille 
orpheline,  triste,  sans  fortune,  possédant  pour  tout  bien  une  cabane  presque  en 
mine,  où  pendent  quelques  filets  usés,  misérable  héritage  laissé  par  mon  père  a 
ma  mère  et  par  ma  mère  a  moi?  Depuis  un  an  qu  elle  est  morte,  songez  donc, 
Fernand,  que  je  ri*  presque  de  la  charité  publique  I  Quelquefois  vous  teignez 
que  je  vous  suis  utile,  et  cela  pour  avoir  le  droit  de  partager  votre  pèche  avec 
moi;  et  j  accepte,  Fernand,  parce  que  vous  êtes  le  fils  d'un  frété  de  mou  père, 
parce  que  nous  avons  été  élevés  ensemble,  et  plus  encore  parce  que»  par-dessus 
Loi  il,  cela  vous  feruil  trop  de  peine  si  je  vous  refusais.  Mais  je  sens  bien  que  ee 
poisson  que  je  vais  vendre  et  dont  je  Lire  P  argent  avec  lequel  j'achète  Je  chanvre 
que  je  file,  je  sens  bien,  Fernand,  que  c’est  une  charité. 

—  Et  qu'importe,  Mercedes,  si,  pauvre  et  isolée  que  vous  êtes,  vous  rue  con¬ 
venez  ainsi  mieux  que  la  fille  du  plus  fier  armateur  ou  du  plus  riche  ban¬ 
quier  de  Marseille?  ^  nous  autres,  que  nous  faut-il?  i  ne  honnête  femme  et  une 
bonne  ménagère.  Où  trouverais-je  mieux  que  vous  sous  ces  deux  rapports? 

—  Fernand,  répondit  Mercedes  eu  secouant  la  tête,  ou  devient  mauvaise  mé¬ 
nagère  et  on  ne  peut  répondre  de  lester  honnête  femme  lorsqu’un  aime  lui  autre 
homme  que  sou  mari.  F  cm  tentez- vous  de  mou  amitié;  car,  je  vous  le  répète, 
c'est  tout  ee  que  je  puis  vous  promettre,  et  je  ne  promets  que  ce  que  je  sois 
sûre  de  pouvoir  donner, 

—  Oui,  je  comprends,  dit  Fernand  ;  vous  supportez  patiemment  votre  misère; 
mais  vous  avez  peur  de  la  mienne*  Eh  bien,  Mercedes,  aimé  du  vous,  je  tenterai 
la  for  Lune;  vous  me  porterez  bonheur,  et  je  deviendrai  riche  :  je  puis  étendre 
mou  état  de  pécheur;  je  puis  entrer  comme  commis  dans  un  comptoir;  je  pui* 
moi-même  devenir  marchand  ! 

—  \  mis  ne  pouvez  rien  tenter  de  tout  cela ,  Fernand;  vous  êtes  soldat,  et  si 
vous  restez  aux  Catalans,  c'est  parce  qu’il  n  y  a  pas  de  guerre.  Demeurez  tloric 
pêcheur;  ne  faites  point  de  rêves  qui  vous  reraient  paraître  la  réalité  plus  ter¬ 
rible  encore  ,  et  ronlentez-vim*  de  mon  amitié,  puisque  je  ne  puis  vous  donner 
autre  chose* 

—  EU  bien,  vous  avez  raiM>n  s  Mercedes,  je  serai  marin  ;  j  aurai,  au  lieu  du 
costume  de  nos  pères,  que  vous  méprisez,  un  chapeau  verni,  une  chemise  rayée 
cl  une  veste  bleue  avec  des  ancres  sur  les  limitons,  YesDee  point  ainsi  qu'il  faut 
être  habillé  pour  vous  plaire? 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demanda  Mercedes  eu  lançant  un  regard  impé¬ 
rieux,  que  voulez-vous  dire  ?  je  ne  vous  comprends  pas* 

—  de  veux  dire,  .Mercedes,  que  vous  n'etes  si  dure  et  si  cruelle  pour  moi  que 
parce  que  vous  attendez  quelqu'un  qui  est  ainsi  vêtu.  Mais  celui  que  vous  al  ten¬ 
dez  est  inconstant  peut-être,  et,  s’il  ne  l’est  pas,  la  mer  F  est  pour  lui* 

—  Fernand ,  s'écria  Mercedes,  je  vous  erovais  bon  et  je  me  trompais!  Fer¬ 
nand,  vous  êtes  un  mauvais  cœur  d  appeler  à  l’aide  de  votre  jalousie  les  colères 
de  Dieu!  Eli  bien,  oui,  je  ne  m'en  cache  pas,  j'attends  et  j'aime  celui  que  vot^ 
dites  -  et  s'il  ne  revient  pas,  au  lieu  d’accuser  cette  inconstance  que  vous  in  vu- 
quez,  vous,  je  dirai  qu  il  est  mort  eu  m’aimant. 

Le  jeune  Catalan  fil  un  geste  de  rage. 
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_  ,lo  >uus  eu  il  [prend  s,  Fernand;  vous  vous  en  prendrez  a  lui  de  ce  que  je  ne 
^us  aime  pas;  vous  croiserez  votre  couteau  catalan  contre  son  poignard!  A 
quoi  cela  vous  avaucera-t-ü  ?  V  perdre  mon  amitié  si  vous  êtes  vaincu,  à  voir 
mon  amitié  se  changer  en  haine  si  vous  êtes  vainqueur.  Croyez-moi,  chercher 
querelle  à  un  homme  est  un  marnais  moyen  de  plaire  à  la  femme  qui  aime  ect 
homme.  Non  ,  Fernand  ,  vous  ne  vous  laisserez  point  aller  ainsi  à  vos  mauvaises 
pensées,  ï\e  pouvant  m’avoir  pour  femme,  vous  vous  contenterez  de  m'avoir 
pour  amie  et  pour  sœur;  et  il  ailleurs,  ajouta-t-elle  les  yeux  troublés  el  mouillés 
de  larmes,  attendez,  attendez  ,  Fernand  :  vous  l'avez  dit  tout  à  l'heure,  la  moi 
est  perlîde,  et  il  y  a  déjà  trois  mois  qu'il  est  parti  ;  depuis  trois  mois  j  ai  compté 
bien  des  tempêtes  ! 

Fernand  demeura  impassible  ;  il  ne  chercha  pas  a  essuyer  les  larmes  qui  rou¬ 
laient  sur  les  joues  de  Mercedes,  et  cependant  pour  chacune  de  ces  larmes  il  eut 
donné  un  verre  de  sou  sang  :  mais  ces  larmes  coulaient  pour  un  autre. 

Il  se  leva,  lit  un  tour  dans  la  cabane  et  revint,  s'arrêta  devant  Mercedes,  l’œil 
sombre  et  les  poings  crispés, 

—  Voyons,  Mercédès,  dit-il*  encore  une  fuis  répondez;  est-ce  bien  résolu? 

—  J’aime  Edmond  Dautès,  dit  froidement  la  jeune  fille  t  et  nul  autre  qu'Kd- 
inund  ue  sera  mou  époux- 

—  Kl  vous  l’aimerez  toujours? 

—  Tant  que  je  vivrai, 

Fernand  baissa  la  tète  comme  un  homme  découragé ,  poussa  un  soupir  qui 
ressemblait  à  un  gémissement  ;  puis  tout  à  coup  relevant  le  front,  les  dents 
serrées  et  les  narines  en tr' ou  vertes  : 

—  Mais  s'il  est  mort  ?’  dit-il. 

—  S’il  est  mort ,  je  mourrai» 

—  Mais  s’il  vous  oublie? 

—  Mercedes  !  cria  une  vuiv  joyeuse  au  dehors  de  la  maison,  Mercedes! 

—  ih!  s’écria  la  jeune  fille  en  rugissant  de  joie  et  ci»  bondissant  d’amour,  lu 
vois  bien  qu’il  ne  ma  pas  oubliée,  puisque  le  voila» 

El  elle  «V  tança  vers  la  porte,  qu'elle  ouvrit  en  s’écriant  ï 

— *  A  moi,  Edmond!  nie  voici, 

Fernand,  pAle  et  frémissant,  recula  en  arrière,  comme  fait  un  voyageur  à  h 
vue  d’un  serpent,  et  rencontrant  sa  chaise,  y  retomba  assis. 

Edmond  et  Mercedes  étairnl  dans  les  bras  fini  de  l'autre.  Ce  soleil  ardent  de 
Marseille,  qui  pénétrait  a  travers  l’ouverture  de  la  porte,  les  inondait  d’un  flot 
de  lumière.  D’abord  ils  ne  virent  rien  de  ce  qui  les  entourait.  I  n  immense  bon¬ 
heur  les  isolait  du  monde  ,  et  ils  ne  parlaient  que  par  ces  mots  entrecoupés  qui 
sont  les  élans  d’une  joie  si  vive  qu'ils  semblent  l’expression  de  la  douleur. 

Tout  à  coup  Edmond  aperçut  la  ligure  sombre  de  Fernand,  qui  se  dessinait 
dans  l'ombre,  pâle  et  menaçante;  par  un  mouvement  dont  if  ne  se  rendit  pas 
compte  lui- même ,  le  jeune  Catalan  tenait  la  main  sur  le  couteau  passé  à  sa 
ceinture, 

—  Ab  !  pardon,  dit  Dantès  en  fronçant  le  sourcil  à  son  tour,  je  n'avais  pas 
remarqué  que  nous  étions  trois» 

Puis  sc  tournant  v  ers  Mercedes  : 

—  Qui  est  monsieur?  demanda-t-il. 

* 

—  Monsieur  sera  votre  meilleur  ami ,  Dantès;  car  c’est  mon  ami  à  moi ,  c'est 
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mon  cousin  ,  c'est  mon  frère ,  c'est  Fernand ,  c’est-à-dire  l'homme  qu  après 
vous,  Edmond,  j'aime  le  plus  au  monde  ne  le  reconnaissez-vous  pas? 

—  Ali l  si  fait,  dit  Edmond;  «t,  sans  abandonner  Mercedes ,  dont  il  tenait  la 
main  serrée  dans  une  des  siennes,  il  tendit  avec  un  mouvement  de  cordialité 
son  autre  main  au  Catalan. 

Mais  Fernand,  loin  de  répondre  à  ce  geste  amical,  resta  muet  et  immobile 
comme  une  statue. 

Alors  Edmond  promena  son  regard  investigateur  de  Mercedes  émue  et  trem¬ 
blante  à  Fernand  sombre  et  menaçant* 

Ce  seul  regard  lui  apprit  tout. 

La  colère  monta  à  son  front* 

—  Je  ne  savais  pas  venir  avec  tant  de  hâte  chez  vous,  Mercedes,  pour  y  trou¬ 
ver  un  ennemi. 

—  Un  ennemi!  s’écria  Mercedes  avec  un  regard  de  courroux  à  l'adresse  de 
son  cousin  ;  un  ennemi  chez  moi,  dis-tu,  Edmond  !  Si  je  croyais  cela,  je  Le  pren¬ 
drais  sous  le  bras  et  je  m'en  irais  à  Marseille,  quittant  la  maison  pour  n'v  plus 
jamais  rentrer. 

L'œil  de  Fernand  lança  lin  éclair* 

—  Et  s'il  t'arrivait  malheur,  mon  Edmond,  continu  a -t-elle  avec  ce  même 
flegme  implacable  qui  prouvait  à  Fernand  que  la  jeune  fille  avait  lu  jusqu'au 
plus  profond  de  sa  sinistre  pensée,  s’il  t'arrivait  malheur ,  je  monterais  sur  le 
cap  de  Morgionj  et  je  me  jetterais  sur  les  rochers  la  tête  la  première* 

Fernand  devint  affreusement  pâle* 

—  Mais  lu  L'es  trompé,  Edmond,  poursuivit-elle  ;  tu  n’as  point  d’ennemi  ici  ;  il 
n’y  a  que  Fernand,  mon  frère,  qui  va  le  serrer  la  main  comme  à  un  ami  dévoué, 

El  à  ces  mots  la  jeune  fille  fixa  son  regard  impérieux  sur  le  Catalan,  qui, 
Comme  s’il  eut  été  fasciné  par  ce  regard,  s'approcha  lentement  d’Edmond  el  lui 
tendit  la  main. 

Sa  haine,  pareille  à  une  vague  impuissante,  quoique  furieuse,  venait  se  briser 
contre  l'ascendant  que  celle  femme  exerçait  sur  lui* 

Mais  à  peine  eut-il  touché  la  main  d  Edmond  qu’il  sentit  qu  il  avait  tait  tout 

ce  qu’il  pouvait  faire,  et  qu’il  s’élança  hors  de  la  maison. 

—  Oh  !  s’ écria- 1- il  en  courant  comme  un  insensé  et  en  noyant  ses  mains  dans 
ses  cheveux,  oh  !  qui  me  délivrera  donc  de  cet  homme?  Malheur  à  moi!  mal¬ 
heur  à  moil 

—  Ehl  le  Catalan I  eh!  Fernand!  où  cours-tu?  dit  une  voix. 

Le  jeune  homme  s’arrêta  tout  court,  regarda  autour  de  lui  et  aperçut  Cade- 
rousse  attablé  avec  Danglars  sous  un  berceau  de  feuillage* 

—  Eh!  dit  Caderousse,  pourquoi  ne  viens-tu  pas?  Es-tu  donc  si  pressé  que 

tu  n’aies  pas  le  temps  de  dire  bonjour  aux  amis? 

_ Surtout  quand  ils  ont  encore  une  bouteille  presque  pleine  devant  eux, 

ajouta  Danglars* 

Fernand  regarda  les  deux  hommes  d  mi  air  hébété,  et  ne  répondit  rien, 

—Il  semble  tout  penaud,  dit  Danglars  poussant  du  genou  Caderousse;  est-ce 
que  nous  nous  serions  trompés,  et  qu’au  contraire  de  ee  que  nous  avions  prévu, 
liantes  triompherait  ? 

—  Dame!  il  faut  voir,  dit  Caderousse  ;  et,  se  retournant  vers  le  jeune  homme  : 
Eli  bien,  voyons,  le  Catalan,  te  déc  ides- tu  ?  dit-iE 

t. 
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Fernand  essuya  la  sueur  ijui  ruisselait  de  son  front  et  entra  sous  la  tonnelle, 
dont  r ombrage  sembla  retire  un  peu  de  calme  a  ses  sens  cl  la  fraîcheur  un  peu 
de  bien-être  a  son  corps  épuisé. 

—  Bonjour,  dit-il,  vous  m'avez  appelé,  n'est-ce  pas? 

Et  il  tomba  plutôt  qu'il  ne  s'assit  sur  un  des  sièges  qui  entouraient  la  table, 

_ Je  t'ai  appelé  parce  que  tu  courais  comme  un  fou  et  que  fai  eu  peur  que  tu 

ir allasses  te  jeter  à  la  mer,  dit  en  riant  Caderousse.  Que  diable,  quand  on  a 
des  amis,  c’est  non-seulement  pour  leur  offrir  un  verre  de  \ïn  ,  mais  encore 
pour  les  empêcher  de  boire  trois  ou  quatre  pintes  d’eau  ! 

Fernand  poussa  un  gémissement  qui  ressemblait  à  un  sanglot  et  laissa  tomber 
sa  tête  sur  ses  deux  poignets  posés  en  croix  sur  la  table. 

—  Eh  bien!  veux-tu  que  je  te  dise,  Fernand?  reprit  Caderonsse  entamant  ÎYn- 
tretîen  avec  cette  brutalité  grossière  des  gens  du  peuple  auxquels  la  curiosité 
fait  oublier  toute  diplomatie;  eh  bien  I  lu  as  l’air  d’un  amant  déconfit  ! 

El  il  accompagna  cette  plaisanterie  d’un  gros  rire, 

—  Bah  1  répondit  Dnnglars,  un  garçon  taillé  comme  celui-là  n'est  pas  fait  pour 
être  malheureux  eu  amour;  tu  te  moques,  Caderoussc. 

—  Non  pas,  reprit,  celui-ci;  écoute  plutôt  comme  il  soupire.  Allons,  allons, 
Fernand,  dit  Cuderoussc  ,  lève  le  ne&  et  répond  s-nous,  Ce  n'est  pas  aimable  de 
ne  pas  répondre  aux  amis  qui  nous  demandent  des  nouvelles  de  notre  santé. 

—  Ma  santé  va  bien  ,  dit  Fernand  crispant  ses  poings  mais  sans  lever 
la  tête. 

—  Ah!  vois-tu,  Danglars,  dit  Caderonsse  en  faisant  un  signe  du  coin  de  l'œil 
à  son  ami ,  voici  la  chose  :  Fernand,  que  tu  vois,  et  qui  est  un  hou  et  brave 
Catalan,  un  des  meilleurs  pécheurs  de  Marseille,  est  amoureux  d’une  belle  lille 
qu'on  appelle  Mercedes  ;  mais  malheureusement  il  parait  que  la  belle  fille  de 
son  côté  est  amoureuse  du  second  du  Pkarmn;  et  comme  le  Plmraon  est  entré 
aujourd’hui  même  dans  le  port,  tu  comprends? 

—  Non,  je  ne  comprends  pas!  dit  Danglars* 

—  Le  pauvre  Fernand  aura  reçu  son  congé,  continua  Caderonsse, 

—  Eli  bien  ,  après?  dit  Fernand  relevant  la  tète  et  regardant  Caderonsse  en 
homme  qui  cherche  quelqu’un  sur  qui  faire  tomber  sa  colère,  Mercedes  ne  dépend 
de  personne,  rf  est-ce  pas?  et  elle  est  bien  libre  d’aimer  qui  elle  veut? 

- —  Ah!  si  lu  le  prends  ainsi,  dit  Cadcmusse ,  c'est  autre  chose!  Moi  je  le 
croyais  un  Catalan;  et  l'on  m'avait  dit  que  les  Catalans  if  étaient  pas  hommes  à 
se  laisser  supplanter  par  un  rival  ;  on  avait  même  ajouté  que  Fernand  surtout 
était  terrible  dans  sa  vengeance. 

Fernand  sourit  avec  pitié. 

—  Un  amoureux  n'est  jamais  terrible,  dit-ïU 

—  Le  pauvre  garçon  l  reprit  Danglars  feignant  de  plaindre  le  jeune  homme  du 
plus  profond  de  son  cœur.  Que  veux-tu,  il  ne  s'attendait  pas  à  voir  revenir  ainsi 
Dan  lès  tout  à  coup!  il  le  croyait  peut-être  mort,  infidèle  ;  qui  saiî  !  ces  choses-là 
sont  d’autant  plus  sensibles  qu  elles  nous  arrivent  tout  à  coup. 

—  Ab  1  ma  foi,  dans  tons  les  cas,  dit  Caderonsse,  qui  buvait  tout  en  parlant, 
et  sur  lequel  le  vin  fumeux  de  La  Malgue  commençait  a  faire  son  effet ,  dans 
tous  les  cas,  Fernand  n’est  pas  le  seul  que  l'heureuse  arrivée  de  Dantès  con¬ 
trarie]  n  est-ce  pas»  Danglars? 

—  Non,  tu  dis  vrai,  et  j’oserais  presque  dire  que  cela  lui  portera  malheur. 
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—  Afais  T  11' importe,  reprit  Cudcroussc  eu  versant  un  verre  de  \ tt\  à  Fernand 
el  en  remplissant  pour  la  huitième  ou  dixième  fois  son  propre  \  erre ,  tandis  que 
Oan^lars avait  à  peine  effleuré  le  sien,  n'importe,  en  attendant  il  épouse  Mer- 
cédés,  la  belle  Mcruédès  ;  il  reviept  pour  cela  du  moins. 

Pendant  ee  temps  Danglars  enveloppait  d'un  regard  perçant  le  jeune  homme, 
sur  le  cœur  duquel  les  paroles  de  Cadc rousse  tombaient  cumule  du  plomb  fomlu, 

—  Et  à  quand  la  noce?  deimmdu-t-il. 

—  Oh  !  elle  n'est  pas  encore  laite  !  murmura  Fernand. 

—  F  on,  mais  elle  se  fera ,  dit  Caderousse ,  aussi  vrai  que  Dantès  sera  capi¬ 
taine  du  Pharaon,  n  esL-ee  pas,  Danglars? 

Danglars  tressaillit  à  celte  atteinte  inatlemluc  cl  se  retourna  vers  Cadcrousse, 
dont,  à  son  tour,  il  étudia  le  visage  pour  voir  si  le  coup  était  prémédité;  niais  il 
ne  lut  rien  que  l’envie  sur  ce  visage  déjà  presque  hébété  par  F  ivresse, 

—  Eh  bien j  dit-il  en  remplissant  les  verres,  buvons  donc  au  capitaine  Edmond 
Dantès,  mari  de  la  belle  Catalane! 

Cadennissij  porta  son  verre  à  sa  houdie  d'une  main  alourdie,  et  l'avala  d’un 
trait.  Fernand  prit  le  sien  et  le  brisa  contre  terre. 

—  Eh,  eh,  ehï  dit  Cadcrousse,  qu'aperçois-jc  donc  là-bas,  au  haut  de  la 
bulle,  dans  la  direction  des  Catalans?  Regarde  donc,  Fernand,  tu  ns  meilleure 
vur  que  moi  ;  je  crois  que  je  commence  h  voir  trouble,  et,  tu  le  sais,  le  vin  est 
un  traître;  on  dirai!  de  deux  amants  qui  marchent  côte  à  côte  cl  la  main  dans 
la  main.  Dieu  nie  pardonne I  ils  ne  se  doutent  pas  que  nous  les  voyons,  et  les 
voilà  qui  s  embrassent  1 

Danglars  ne  perdait  pas  une  des  angoisses  de  Fernand ,  dont  le  visage  se 
décomposait  à  vue  d'œil. 

■ —  Les  connaissez-vous,  monsieur  Fernand?  dit— iU 

—  Oui,  répondit  celui-ci  d'une  voix  sourde  ,  c'est  M.  Edmond  et  mademoi¬ 
selle  Mercedes* 

—  Ab  !  voyez-vous!  dit  Cadcrousse,  ci  moi  qui  ne  les  reconnaissais  pusl  — 
Ohé,  Dantès!  ohé,  la  belle  fille!  venez  par  ici  un  peu,  et  dites-nous  à  quand  la 
noce;  car  voici  M.  Fernand,  tjui  es!  si  entêté  qu’il  ne  veut  pas  nous  le  dire  ! 

—  Vcux-tu  Le  taire  !  dit  Danglars  affectant  de  retenir  Cadcrousse.  qui,  avec 
la  ténacité  îles  ivrognes,  se  penchait  hors  du  berceau;  lâche  de  te  tenir  debout , 
cl  laisse  les  amoureux  s'aimer  tranquillement.  Tiens,  regarde  !!,  Fernand,  et 
prends  exemple  :  il  est  raisonnable ,  lui. 

Peut -être  i  miand  ,  pousse  à  bout ,  aiguillonné  par  Damdars ,  comme  le  tau¬ 
reau  par  les  liandilleros  ,  allait-il  ciiliu  s’élancer ,  car  il  s'était  déjà  levé  et  sem¬ 
blait  se  ramasser  sur  lui-même  pour  bondir  au-devant  de  son  rival;  mais  Mer¬ 
cedes,  riante  et  droite,  leva  sa  belle  tète,  et  fil  rayonner  son  clair  regard  :  alors 
Fernand  se  rappela  la  menace  qu'elle 'n\ ait  faite,  de  mourir  si  Edmond  mourait, 
et  retomba  lui  il  découragé  sur  son  siège* 

Danglars  regarda  successivement  les  deux  lion, mes  :  ]’un  abruti  par  l'ivresse, 
l'autre  dominé  par  l'amour. 

—  Je  ne  tirerai  rien  de  ces  niais-là,  murmura-t-il,  et  j’ai  grand’pcur  d’être  ici 
entre  un  ivrogne  et  un  poltron  :  voici  un  envieux  qui  se  grise  avec  du  vin  tandis 
qu  il  déviait  s  enivrer  de  bel,  voici  un  grand  imbécile  a  qui  on  vient  prendre  sa 
maîtresse  sous  son  irez  et  qui  se  contente  de  pleurer  et  de  se  plaindre  comme  un 
<  niant.  ht  c,  i  endanl,  cela  vous  a  des  yeux  tlamhuv  unis  comme  res  Espagnols, 
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ces  Siciliens  et  ces  Calabrais,  qui  se  vengent  si  bien;  cela  vous  a  îles  poings  à 
écraser  une  tète  de  bœuf  aussi  sûrement  que  le  ferait  la  masse  d\m  boucher. 
Décidément,  le  destin  d’Edmoml  remporte,  il  épousera  la  belle  fille*  il  sera  capi¬ 
taine  et  se  moquera  de  nous  :  a  moins  que,,,  l  u  sourire  livide  se  dessina  sur 
les  lèvres  de  Danglars*.*;  à  moins  que  je  ne  m'en  mêle,  ajouta— L— il* 

—  Holà  !  continuait  de  crier  Caderonsso  à  moitié  lev  é  et  les  poings  sur  la 
table,  holà,  Edmond!  tu  ne  vois  doue  pas  tes  amis,  ou  est-ce  que  tu  es  déjà 
trop  fier  pour  leur  parler  ? 

—  Non  ,  mon  cher  Caderousse ,  répondit  Danlès,  je  ne  suis  pas  fier;  mais  je 
suis  heureux,  et  le  bonheur  aveugle,  je  crois,  encore  plus  que  ta  fierté. 

—  À  la  bonne  heure,  voilà  mie  explication  !  dit  Caderoussc*  —  Eh!  bonjour, 
madame  liantes* 

Mercedes  salua  gravement, 

—  Ce  n'est  pas  encore  mon  nom,  dit-elle,  et  dans  mon  pays  cela  porte  mal¬ 
heur,  assure-t-on  ,  d  appeler  les  tilles  du  nom  de  leur  fiancé  avant  que  ce  fiance 
soit  leur  mari  ;  appelez-moi  donc  Mercedes,  je  vous  prie 

—  il  faut  lui  pardonner,  à  ce  ïmi  voisin  Cadcroussc,  dit  riantes,  il  se  trompe 
de  si  peu  de  chose  ! 

—  Ainsi,  la  noce  va  avoir  lieu  incessamimnl,  monsieur  Laides  ’!  dit  Danglars 
en  saluant  les  deux  jeunes  gens* 

—  Le  plus  tut  possible,  monsieur  Danglars;  aujourd'hui  tous  les  accords  chez 
le  papa  Doutes,  et  demain  ou  après-demain,  au  plus  tard,  le  dîner  des  fian¬ 
çailles,  ici  ,  à  la  Réserve,  Les  amis  y  seront,  je  l'espère  :  c’est  vous  dire  que 
vous  êtes  invité,  monsieur  Danglars;  c'est  te  dire  que  tu  en  es,  Caderousse* 

- —  Et  Fernand,  dit  Caderousse  en  riant  d'un  rire  pâteux,  Fernand  en  nst-il 
aussi  ? 

—  Le  frère  de  ma  femme  est  mon  frère,  dit  Edmond,  et  nous  te  verrions  avec 
un  profond  regret,  Mercedes  el  moi,  s’écarter  de  nous  dans  un  pareil  moment* 

Fernand  ouvrit  la  bouche  pour  répondre;  mais  k  voix  expira  dans  sa  gorge, 
et  il  ne  put  articuler  un  seul  mot. 

—  Aujourd’hui  les  accords,  demain  ou  après  demain  les  fiançailles..,  diable! 
vous  êtes  bien  presse,  capitaine. 

—  Danglars,  reprit  Edmond  en  souriant,  je  vous  dirai  comme  Mercedes  disait 
tout  à  l’heure  à  Caderousse  ;  ne  me  donnez  pas  le  titre  qui  ne  me  convient  pas 
encore,  cela  me  porterait  malheur. 

—  Pardon,  répondit  Danglars;  je  disais  donc  simplement  que  vous  paraissiez 
bien  pressé;  que  diable!  nous  avons  le  temps  :  le  Phfmmn  ne  se  remettra  guère 
en  mer  avant  trois  mois. 

—  On  est  toujours  pressé  d'ètrc  heureux,  monsieur  Danglars,  car  lorsqu'on  a 
souffert  longtemps,  on  a  grand 'peine  a  croire  au  bonheur.  Mais  ce  n'est  pa> 
L égoïsme  seul  qui  me  fait  agir  ;  il  faut  que  j’aille  à  Dans, 

—  Ah!  vraiment!  à  Paris;  et  c'est  la  première  fois  que  vous  y  allez,  Doutes? 

—  Oui* 

—  Vous  y  avez  affaire? 

—  Pas  pour  mon  compte  :  une  dernière  commission  de  notre  pauvre  capitaine 
Leclère  à  remplir;  vous  comprenez,  Danglars*  c'est  sacré.  D'ailleurs,  soyez 
tranquille,  je  ne  prendrai  que  le  temps  d'aller  et  de  revenir. 

“  Oui,  oui,  je  comprends,  dît  tout  haut  Danglars. 
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Puis  tout  ta is  : 


■ —  A  Paris,  pour  remettra  a  son  adresse  sans  doute  la  lettre  que  le  grand 
maréchal  lui  adonnée.  Pardieu!  cette  lettre  me  fait  pousser  une  idée,  nue  excel¬ 
lente  idée!  Ab  !  Doutes,  mon  ami,  tu  n'es  pas  encore  couché  au  registre  du 
Pharaon  sans  le  numéro  i . 


Puis  se  retournant  vers  Edmond,  qui  s'éloignait  déjà 


—  Don  voyage,  Un  cila-l-il, 

—  Merci,  répondit  Edmond  en  retournant  la  lé  te  et  eu  accompagnait!  ce  mou- 
v émeut  d'un  geste  amical. 

Puis  les  deux  amants  continuerait  leur  route  calmes  et  joyeux  comme  deux 
élus  qui  montent  au  ciel. 
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anglais  suivit  Edmond  et  Mercedes  des  y  eux  jusqu'à 
ce  que  les  deux  amants  eussent  disparu  à  Pun  des 
angles  du  fort  Hnint-Kicolas;  puis,  se  retournant 
alors,  il  aperçut  Fernand  ,  qui  était  retombé  pâle  et 
frémissant  sur  sa  chaise,  tandis  que  Garteroussc  bal¬ 
butiait  les  paroles  d'une  chanson  à  boire, 

—  Ah  ça!  mon  cher  monsieur,  dit  Danglars  a 
Fernand ,  voilà  un  mariage  qui  ne  rue  paraît  pas 
faire  le  bonheur  de  tout  le  monde? 


—  11  me  désespère,  dit  Fernand. 

—  Vous  aimiez  donc  Mercedes? 

—  Je  l'adorais! 


—  Depuis  longtemps  ? 

—  Depuis  que  nous  nous  connaissons,  je  I  ai  toujours  aimée. 

—  El  vous  êtes  là  à  vous  arracher  les  cheveux,  au  lieu  de  chercher  remède  à 
la  chose!  Que  diable!  je  ne  croyais  pas  que  ce  fut  ainsi  qu'agissaient  les  gens  de 
votre  nation. 


—  Que  voulez-vous  que  je  fusse?  demanda  Fernand. 

—  El  que  sais-je,  moi?  Ksl.-cc  que  cela  me  regarde?  Ce  n'est  pas  moi,  ce  me 
semble >  qui  suis/unoumix  de  mademoiselle  Mercedes,  mais  vous.  Cherchez,  dit 
l’Evangile,  cl  vous  trouverez. 

—  J'avais  trouvé  déjà, 

—  Quoi? 

—  Je  voulais  poignarder  l'homme,  mais  la  femme  m’a  di  I  q  le  s'il  arrivait  mal¬ 
heur  à  son  fiancé,  elle  se  tuerait, 

—  Bah  !  on  dit  ces  chusesMà,  mais  on  ne  les  fait  point, 
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—  Vous  ne  connaissez  point  Mercédès,  monsieur  :  du  moment  où  elle  a 
menacé,  elle  exécuterait, 

—  imbécile!  murmura  Danglars  :  qu’elle  se  tue  ou  non,  que  m'importe! 
pourvu  que  Dantès  ne  soit  point  capitaine  ! 

_  i:t  avant  que  Mercedes  ne  meure,  reprit  Fernand  avec  l’accent  d'une 

immuable  résolution,  je  mourrais  moi-même, 

—  En  voila,  de  l’amour!  dit  Cad r rousse  d'une  voix  de  plus  en  plus  avinée; 
en  voilà,  ou  je  ne  m’y  connais  plus! 

—  Voyons,  dit  Danglars,  vous  me  paraissez  un  gentil  garçon,  et  je  voudrais, 
le  diable  m’emporte,  vous  tirer  de  peine,  mais... 

—  Oui,  dit  Cadcroussc»  voyons, 

—  Mou  cher,  reprit  Danglars,  tu  es  aux  trois  quarts  ivre  !  achève  la  bouteille, 
et  tu  le  seras  tout  à  fait.  Buis,  et  rte  le  mêle  pas  de  ce  que  nous  faisons.  Pour 
ce  que  nous  faisons  il  Tant  avoir  toute  sa  tête. 

—  Moi,  ivre,  dit  Ca  de  rousse,  allons  donc!  j  en  boirais  encore  quatre,  de  tes 
bouteilles  qui  ne  sont  pas  plus  grandes  que  des  flacons  d'eau  de  Cologne!  Père 
Pamphile,  du  vin! 

Et  pour  joindre  la  preuve  à  la  proposition,  Caderousse  frappa  avec  son  verre 
sur  la  table* 

—  Vous  disiez  donc ,  monsieur?  reprit  Fernand  attendant  avec  avidité  la  suite 
de  la  phrase  interrompue. 

—  Que  disais-je?  Je  ne  me  le  rappelle  plus.  Cet  ivrogne  rie  Caderonssé  m'a 
fait  perdre  le  fil  de  mes  pensées. 

—  Ivrogne  tant  que  tu  voudras;  tant  pis  pour  ceux  qui  craignent  le  \  in,  eVst 
qu'ils  ont  quelque  mauvaise  pensée  qu’ils  craignent  que  le  vin  ne  leur  tire  du 
coeur. 

Et  Caderousse  se  mit  à  chanter  les  deux  vers  d’une  chanson  fort  en  vogue  i\ 
©cite  époque. 

Tous  les  méchants  sont  buveurs  d'eau, 

C’est  bien  prouvé  par  le  déloge. 

— ■  Vous  disiez,  monsieur,  reprit  Fernand,  que  vous  voudriez  me  tirer  de  peine; 
mais,  a  joutiez- vous... 

—  Oui,  mais,  ajoutais-je.**  pour  vous  tirer  de  peine  il  suffit  que  Dan  lés 
n'épouse  pas  celle  que  vous  aimez;  et  le  mariage  peut  très-bien  manquer,  cerne 
semble,  sans  que  liantes  meure. 

—  La  mort  seule  les  séparera,  dît  Fernand. 

—  Vous  raisonnez  comme  un  coquillage  ,  mon  ami,  dit  Caderousse ,  et  voilà 
Danglars  qui  est  un  finaud,  un  malin,  un  grec,  qui  \a  vous  prouver  que  vous  avez 
tort.  Prouve,  Danglars,  J  ai  répondu  de  loi.  Ois— lui  qu'il  n’est  pas  besoin  que 
Dântès  meure;  d’ailleurs  ce  serait  fâcheux  qu  il  mourût,  Danlès.  C’est  un  bon 
garçon,  je  l’aime,  moi,  Dantès,  A  ta  santé,  Danlès! 

Fernand  se  leva  ave c  impatience. 

—  Laisscz-le  dire,  reprit  Danglars  en  retenant  le  jeune  homme,  et  d’ailleurs, 
tout  ivre  qui!  est,  i!  ne  fait  point  si  grande  erreur.  I /absence  disjoint  tout  aussi 
bien  que  la  mort;  et  supposez  quil  y  ait  entre  Edmond  et  Mercedes  les  murailles 
d’une  prison,  ils  seront  séparés  ni  plus  ni  moins  que  s'il  y  avait  la  pierre  d’une 
tombe. 
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—  Oui,  mais  ou  sort  île  prison  ,  dit  Caderousse,  qui,  avec  les  restes  de  son 
intelligence,  se  cramponnait  â  la  conversation  ,  et  quand  on  est.  sorti  de  prison 
et  qu’on  s’appelle  Edmond  Dan  lès,  on  se  venge. 

—  Qu’importe!  murmura  Fernand. 

—  D'ailleurs,  reprit  Caderousse,  pourquoi  mettrait-on  Dantès  en  prison’?  il  n'a 
ni  volé,  ni  tué,  ni  assassiné. 

—  Tais-toi,  dit  Danglars, 

_ Je  ne  veux  pas  me  taire,  moi,  dit  Cad e rousse.  Je  veux  qu’on  me  dise 

pourquoi  on  mettrait  Dantès  en  prison*  Moi,  j’aime  Dantès.  A  ta  santé,  Dantès! 

Et  il  avala  un  nouveau  verre  rie  vin. 

Danglars  suivit  clans  les  yeux  atones  du  tailleur  les  progrès  de  Fi v russe,  et  se 
retournant  vers  Kern  and  : 

—  Eh  bien,  comprenez- vous,  dit-il,  qu’il  n’y  aurait  pas  besoin  de  le  tuer? 

—  Won  certes,  si,  comme  vous  le  disiez  tout  à  I  heure,  on  avait  le  moyen  de 
faire  arrêter  Dantès.  Mais  ce  moyen,  1  avez-vous? 

—  En  cherchant  bien,  dit  Danglars,  on  pourrait  le  Itou  ver.  Mais,  continua- 
MJ,  de  quoi  diable  vais-je  me  mêler  là;  est-ce  que  cela  me  regarde? 

—  Je  ne  sais  pas  si  cela  vous  regarde,  dit  Fernand  en  lui  saisissant  le  bras; 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  vous  avez  quelque  motif  de  haine  particulière  contre 
Danlèsi  celui  qui  hait  lui-même  ne  se  trompe  pas  aux  sentiments  des  au  très. 

—  Moi ,  dos  motifs  de  haine  contre  Dantès?  Aucun,  sur  ma  parole.  Je  vous 
ai  vu  malheureux ,  et  votre  malheur  m'a  intéressé,  voilà  tout;  mais  du  moment 
où  vous  croyez  que  j’agis  pour  mon  propre  compte,  adieu,  mon  cher  ami,  lirez* 
vous  d’affaire  comme  vous  pourrez. 

Et  Danglars  fit  semblant  de  se  lever  à  son  tour. 

—  Non  pas,  dit  Fernand  en  Je  retenant ,  restez!  Peu  m’importe,  au  bout  du 
compte j  que  vous  en  vouliez  à  Mantes  ou  que  vous  ne  lui  en  vouliez  pas  :  je  lui 
en  veux,  moi;  je  l'avoue  hautement*  Trouvez  le  moyen,  et  je  l'exécute,  pourvu 
qu’il  n'y  ait  pas  mori  d'homme,  car  Mercedes  a  dit  qu  elle  se  tuerait  si  l'on 
tuait  Dantès. 

Caderousse ,  qui  avait  laissé  tomber  sa  tète  sur  la  table,  releva  le  front,  et 
regardant  Fernand  et  Danglars  avec  des  yeux  lourds  et  hébétés  : 

—  ruer  Dantès!  dit-il,  qui  parle  ici  rie  tuer  Dantès?  Je  ne  veux  pas  qu'on  le 
tue,  moi;  c'est  mon  ami ,  il  a  offert  ce  matin  de  partager  son  argent  avec  moi , 
comme  j’ai  partagé  le  mien  avec  lui.  Je  ne  veux  pas  qu'on  lue  Dantès* 

—  Kt  qui  te  parte  de  le  tuer,  imbécile?  reprit  Danglars;  il  s'agit  d'une  simple 
plaisanterie;  bois  à  sa  santé,  ajouta-t-il  en  remplissant  le  verre  de  Caderousse, 
et  laisse-nous  tranquilles. 

—  Oui ,  oui ,  à  la  santé  rie  Dantès!  dit  Caderousse  en  vidant  son  verre ,  à  sa 
santé!...  à  sa  sauté,*,  là  ! 

—  Miiis,  le  moyen...  le  rnovenï  dit  Fernand, 

*L-  *■• 

—  Vous  ne  I  avez  donc  pas  trouvé  encore,  vous? 

—  Non,  vous  vous  en  êtes  chargé. 

—  C'est  vrai,  reprit  Danglars,  les  Français  ont  cette  supériorité  sur  les  Kspa* 
gnols,  que  les  Espagnols  ruminent,  et  que  les  Français  inventent, 

—  Inventez  donc  alors,  dit  Fernand  avec  impatience, 

—  Garçon,  dit  Danglars,  une  plume,  rie  l'encre  et  du  papier! 

—  Une  plume,  de  l’encre  et  du  papier!  murmura  Fernand. 
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—  Oui,  je  suis  agent-comptable  :  la  plume,  l'encre  et  le  papier  soûl 
instruments,  et  sans  mes  instruments  je  ne  sais  rien  faire, 

—  Une  plume,  de  l'encre  et  du  papier!  cria  à  sou  tour  Fernand* 

_  H  y  a  ce  que  vous  désirez  là  sur  cette  table,  dit  le  garçon  en  montrant  les 

objets  demandés, 

—  Donnez- les-nous  alors. 

Le  garçon  prit  le  papier  ,  l'encre  et  lu  plume,  et  les  déposa  sur  la  table  du 
bureau* 

—  Quand  on  pense,  dit  Caderousse  en  laissant  tomber  sa  main  sur  le  papier, 
qu  U  y  a  là  de  quoi  tuer  un  homme  plus  sûrement  que  si  on  l'attendait  au  coin 
d’un  bois  pour  l'assassiner!  l’ai  toujours  eu  plus  peur  d’une  plume,  d  une  bou¬ 
teille  d'encre  et  d’une  feuille  de  papier,  que  d'une  épée  ou  d'un  pistolet* 

—  Le  drôle  n'est  pas  encore  si  ivre  qu’il  en  a  1  air,  dit  Danglars,  versez-lui 
donc  à  boire,  Fernand. 

Fernand  remplit  le  verre  deCadcrtmsse,  et  celui-ci,  en  véritable  buveur  qu’il 
était,  leva  la  main  de  dessus  le  papier  et  la  porta  h  son  verre* 

Le  Catalan  suivit  le  mouvement  jusqu'à  ce  que  Cade  rousse,  presque  vaincu  par 
cette  nouvelle  attaque,  reposât  ou  plutôt  laissât  retomber  son  verre  sur  la  labié. 

—  Eh  bien?  reprit  le  Catalan  en  voyant  que  le  reste  de  la  raison  deCaderousse 
commençait  à  disparaître  sous  ce  dernier  verre  de  vin* 

—  EU  bien!  je  disais  donc,  par  exemple,  reprit  Danglars,  que  si,  après  un 
voyage  comme  celui  que  vient  dç  faire  Dan  tés ,  el  dans  lequel  il  a  touché  à 
Naples  et  à  Hic  d'Elbe,  quelqu’un  le  dénonçai!  au  procureur  du  roi  comme 
agent  bonapartiste.  *. 

—  Je  le  dénoncerai,  moi!  dit  vivement  le  jeune  homme, 

—  Oui;  mais  alors  on  vous  fait  signer  votre  déclaration  ,  on  vous  confronte 
avec  celui  que  vous  avez  dénoncé  :  je  vous  fournis  de  quoi  soutenir  votre  accusa¬ 
tion,  je  le  sais  bien  ;  mats  liantes  ne  peut  rester  éternellement  en  prison,  un  jour 
ou  l'autre  il  en  sort,  et,  ce  jour  ou  il  en  sort,  malheur  à  celui  qvii  l'y  a  fait  entrer! 

—  Oh!  je  ne  demande  qu'une  chose,  dit  Fernand,  c'est  qu'il  vienne  me  cher¬ 
cher  une  querelle! 

—  Oui,  et  Mercedes  !  Mercedes,  qui  vous  prend  en  haine  si  vous  avez  seule¬ 
ment  le  malheur  d'écorcher  l'épiderme  à  son  bien-aimé  Edmond! 

—  C'est  juste,  dit  Fernand. 

—  Non,  non,  reprit  Danglars;  si  on  se  décidait  a  une  pareille  chose,  voyez- 
vous,  il  vaudrait  bien  mieux  prendre  tout  bonnement,  comme  je  le  fais,  celte 
plume,  la  tremper  dans  l'encre,  et  écrire  de  la  main  gauche,  pour  que  récriture 
ne  fut  pas  reconnue,  une  petite  dénonciation  ainsi  cône  vie. 

El  Danglars,  joignant  1  exemple  au  précepte,  écrit  it  de  la  main  gauche  el  d’une 
écriture  renversée,  qui  n’avait  aucune  analogie  avec  son  écriture  habituelle ,. 
les  lignes  suivantes,  qu'il  passa  à  Fernand,  et  que  Fernand  lut  à  demi-voix* 

«  Monsieur  le  procureur  du  roi  es L  prévenu ,  par  un  ami  du  trône  et  de  la 
a  religion,  que  le  nommé  Edmond  Dan  tes,  second  du  navire  le  Pharaon*  arrivé 
n  ce  matin  de  Somme  après  avoir  touché  à  Naples  el  à  Pm-to-Ferraju ,  a  été 
«  chargé,  par  Murat,  d'une  lettre  pour  l'usurpateur,  et,  par  l'usurpateur,  d'une 
c  lettre  pour  le  comité  bonapartiste  de  Paris. 

«  On  aura  la  preuve  de  son  crime  en  l'arrêtant;  car  on  trouvera  cette  lettre 
«  ou  sur  lui,  on  chez  son  père,  ou  dans  sa  cabine  i\  bord  du  Pharaon,  » 


—  À  la  bonne  heure!  continua  Danglars;  ainsi  votre  vengeance  aurait  le  sens 
commun,  car,  d'aucune  façon  alors,  elle  ne  pourrait  retomber  sur  vous ,  et  la 
chose  irait  toute  seule;  il  n  v  aurait  plus  qu'a  plier  cette  lettre,  comme  je  le 
lais,  et  à  écrire  dessus  :  te  À  monsieur  le  procureur  du  roi.  »  Tout  serait  dit 

S Et  Danglars  écrivit  l'adresse  en  se  jouant 

—  Oui,  tout  serait  dil,  s'écria  Caderousse,  qui,  par  un  dernier  effort  d'intel¬ 
ligence,  avait  suivi  la  lecture,  et  qui  comprenait  d'instinct  tout  ce  qu'une 
pareille  dénonciation  pourrait  entraîner  de  malheur;  oui,  tout  serait  dit  :  seule¬ 
ment  ce  serait  une  Mamie* 

Et  il  allongea  le  bras  pour  prendre  la  lettre* 

— -  Aussi,  dit  Danglars  en  la  poussant  hors  de  la  portée  de  sa  main,  aussi,  ce 
que  je  dis  et  ce  que  je  fais,  c'est  en  plaisantant,  et,  le  premier,  je  serais  bien 
fâché  qu’il  arrivai  quelque  chose  à  Dantès,  ce  bon  Danîes!  Aussi,  tiens.,* 

Il  prit  la  lettre,  la  froissa  dans  ses  mains  et  la  jeta  dans  un  coin  de  la  tonnelle. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  Caderousse,  Dan  tés  est  mon  ami,  et  je  ne  veux  pas 
qu'on  lui  fasse  du  mal* 

—  Eli!  qui  diable  y  songe,  à  lui  faire  du  mal?  ce  n'est  ni  moi,  ni  Fernand , 
dit  Danglars  en  se  levant  et  en  regardant  le  jeune  homme,  qui  était  demeuré 
assis,  mais  dont  l’œil  oblique  cornait  le  papier  dénonciateur  jeté  dans  un  coin, 

—  En  ce  cas,  reprît  Caderousse,  qu'on  nous  donne  du  vin,  je  veux  boire  a  la 
santé  d'Edmond  et  de  la  belle  Mercedes. 

—  Tu  n'as  déjà  que  trop  bu,  ivrogne,  dit  Danglars,  et  si  tu  continues  tu  seras 
obligé  de  coucher  ici,  attendu  que  t  u  ne  pourras  plus  te  tenir  sur  tes  jambes. 

—  Moi,  dit  Caderousse  en  se  levant  avec  la  fatuité  de  l'homme  ivre,  moi,  ne 
pas  pouvoir  me  tenir  sur  mes  jambes!  je  parie  que  je  monte  an  clocher  des 
A  er  ou  les,  et  sans  balancer  encore! 

—  Eh  bien!  soit,  dit  Danglars,  je  parie,  mais  pour  demain;  aujourd'hui  il  est 
temps  de  rentrer.  Donne-moi  donc  le  bras  et  rentrons* 

—  Rentrons,  dit  Caderousse,  mais  je  liai  pas  besoin  die  ton  bras  pour  cela. 
\  icus-tu ,  Fernand?  rentres-tu  avec  nous  à  Marseille? 

—  Xon,  dit  Fernand,  je  retourne  aux  Catalans,  moi. 

- —  Tu  as  tort,  viens  avec  nous  a  Marseille,  viens. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  à  Marseille,  je  n’y  veux  point  aller. 

—  Comment  as-tu  dit  cela?  tune  veux  pas,  mon  bonhomme!  eh  bien,  à  ton 
aise!  liberté  pour  tout  le  inonde  !  —  Viens ,  Danglars  ,  et  laissons  monsieur  ren¬ 
trer  aux  Catalans,  puisqu’il  le  veut* 

Danglars  profita  de  ce  moment  de  bonne  volonté  de  Caderousse  pour  rentrai- 
11er  du  côté  de  Marseille;  seulement ,  pour  ouvrir  un  chemin  plus  court  et  plus 
facile  à  Fernand,  au  lieu  de  revenir  par  le  quai  de  la  Uivc-Xeuve,  il  revint  par  la 
porte  Saint  A  ietor, 

Caderousse  le  suivait,  tout  chancelant,  accroché  a  son  bras. 

Lorsqu'il  eut  fait  une  vingtaine  de  pas,  Danglars  se  retourna  cl  vit  Fernand 
se  précipiter  sur  le  papier  qu'il  mit  clans  sa  poche;  puis  aussitôt,  s'élançant  hors 
de  la  tonnelle,  le  jeune  homme  tourna  du  côté  du  Fillon. 

—  Eh  bien ,  que  fait-il  donc?  dit  Caderousse,  il  nous  a  menti;  il  a  dit  qu'il 
allait  aux  Catalans,  el  il  va  à  la  ville  l  Holà,  Fernand!  tu  te  trompes,  mon  garçon! 

* — C'esf  toi  qui  vois  trouble,  dit  Danglars,  il  suit  tout  droit  le  chemin  des 
Vie  il  les-lnfirmeries. 
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—  En  vérité!  dit  Caderousse  ;  ch  bien!  j'aurais  juré  qu’il  tournait  à  droite; 
décidément  le  vin  esl  un  traître. 

—  Allons,  allons,  murmura  Danglars,  je  crois  que  maintenant  la  chose  est 
bien  lancée,  et  qu’il  n’y  a  plus  qu'à  la  laisser  marcher  toute  seule. 


îa:  repas  des 


t’T.VNÇ  AILLES, 


e  lendemain  fut  un  beau  jour.  Le  soleil  sn  leva  pur 
et  brillant ,  et  les  premiers  rayons  d'un  rouge  pourpre 
diaprërent  de  leurs  rubis  les  pointes  écumeuses  des 
vagues* 

Le  repas  a\ ait  été  préparé  au  premier  étage  de  celle 
même  Réserve  avec  la  tonnelle  de  laquelle  nous  avons 
déjà  fait  connaissance.  C'était  une  grande  salle  celai- 
réé  par  cinq  ou  six  fenêtres;  au-dessus  de  chacune 
desquelles  (explique  le  phénomène  qui  pourrai)  était  écrit  le  nom  d'une  des 
grandes  villes  de  France. 

Une  balustrade  en  bois,  comme  le  reste  du  bâtiment,  régnait  tout  le  long  de 
de  ees  fenêtres. 

Quoique  le  repas  ne  fut  indiqué  que  pour  midi ,  dès  onze  heures  du  matin 
celle  balustrade  était  chargée  de  promeneurs  impatients.  C  étaient  les  marins 
privilégiés  du  Pharaon  et  quelques  soldats,  amis  de  Dantës.  Tons  avaient,  pour 
faire  honneur  aux  fiancés,  fait  voir  le  jour  à  leurs  plus  belles  toilettes. 

Le  bruit  circulait,  parmi  les  futurs  convives,  que  les  armateurs  du  Pharaon 
devaient  honorer  de  leur  présence  le  repas  de  noces  de  leur  second;  mais  c’était 
de  leur  part  un  si  grand  honneur  acc  ordé  à  Dantcs,  que  personne  n'osait  encore 
v  croire. 

V 

Cependant  Danglars  m  arrivant  avec  Cariernussé,  confirma  à  son  tour  cette 
nouvelle.  Tl  avait  vu  le  matin  M.  j\lorrr]  lui-mème,  et  M.  Morrel  lui  avait  dit 
qu'il  viendrait  dîner  à  la  Réserve. 

En  effet,  un  instant  après  eux,  M.  Morrel  fit  à  son  tour  son  entrée  dans  la 
chambre  et  fut  salué  par  les  matelots  du  Pharaon  d'un  hourra  unanime  d'ap¬ 
plaudissements,  La  présence  de  Y  armateur  était  pour  eux  la  confirmation  du 
bruit  qui  courait  déjà  que  Rantcs  serait  nonjmé  capitaine;  et  comme  Dan  tés  était 
Iml  aime  a  bord,  ces  braves  gens  remerciaient  ainsi  l’armateur  de  ce  qu'une 
Jnis  par  hasard  son  choix  était  en  harmonie,  avec  leurs  désirs.  A  peine  M.  Morrel 
t ut-il  entré  qu’on  dépêcha  unanimement  Danglars  et  Caderousse  vers  le  fiancé  ; 
ils  avaient  mission  de  le  prévenir  de  l'arrivée  du  personnage  important  dont  la 
vue  avait  produit  une  si  vive  sensation,  et  de  lui  dire  de  se  hâter. 

Danglars  et  Caderousse  partirent  tout  courant,  mais  ils  n’eurent  pas  fait  cent 


pas,  qu'à  la  hauteur  du  magasin  a  poudre  ils  «aperçurent  la  petite  troupe  qui 
venait. 

f.ette  petite  troupe  se  composait  de  quatre  jeunes  tilles,  amies  de  Mercedes  et 
Catalanes  comme  elles,  et  qui  accompagnaient  la  fiancée,  à  laquelle  Edmond 
donnait  le  bras*  Près  de  la  future,  marchait  le  père  liantes,  et  derrière  eux 
\enait  Fernand  avec  son  mauvais  sourire. 

Ni  Mercedes  ni  Edmond  ne  voyaient  ce  marnais  sourire  de  Fernand*  Les 

*■ 

pauvres  enfants  étaient  si  heureux,  qu'ils  ne  voyaient  qu'eux  seuls  et  ce  beau 
ciel  pur  qui  les  bénissait. 

Danglars  et  Cadrroussc  s'acquittèrent  de  leur  mission  d'ambassadeurs;  puis, 
après  avoir  échangé  une  poignée  de  main  bien  vigoureuse  et  bien  amicale  avec 
Edmond,  ils  allèrent,  Danglars  prendre  place  près  de  Fernand,  Caderousse  se 
ranger  aux  côtés  du  père  liantes,  centre  de  I  attention  générale. 

Ce  vieillard  était  vêtu  de  son  bel  babil  de  taffetas  épinglé,  orné  de  larges 
boutons  d'acier,  taillés  a  facéties.  Scs  jambes  grêles,  mais  nerveuses,  s'épa¬ 
nouissaient  dans  de  magnifiques  bas  de  coton  mouchetés,  qui  sentaient  d’une 
lieue  la  contrebande  anglaise.  À  son  chapeau  a  trois  cornes  pendait  un  flot  de 
rubans  blancs  et  bleus.  Enfin ,  il  s'appuyait  sur  un  bâton  de  bois  tordu  et 
recourbé  parle  haut  comme  le  podurn  antique*  On  eut  dit  un  de  ces  muscadins 
qui  paradaient  en  1706  dans  les  jardins  nouvellement  rouverts  du  Luxembourg 
cl  des  Tuileries. 

Près  de  lui,  nous  Lavons  dit,  s’était  glisse  Caderousse,  Cadcrousse  que  l'espé¬ 
rance  d'un  bon  repas  avait  achevé  de  réconcilier  avec  les  Dardés,  Caderoussc  à 
qui  il  restait  dans  la  mémoire  un  vague  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille, 
comme  en  se  réveillant  le  matin  on  trouve  dans  son  esprit  l'ombre  du  rêve  qu'on 
a  fait  pendant  le  sommeil* 

Danglars,  en  s'approchant  de  Fernand,  avait  jeté  sur  ramant  désappointé  un 
regard  profond.  Fernand  ,  marchant  derrière  les  futurs  époux ,  complètement 
oublié  par  Mercedes  qui  dans  cet  égoïsme  juvénile  et  charmant  de  L’amour  n’avait 
d’yeux  que  pour  son  Edmond,  Fernand  était  pâle,  puis  rouge  par  bouffées 
subites  qui  disparaissaient  pour  faire  place  chaque  fois  à  une  pâleur  croissante. 
De  temps  en  temps  il  regardait  du  côté  de  Marseille,  et  alors  un  tremblement 
nerveux  et  involontaire  faisait  frissonner  ses  membres.  Fernand  semblait  at¬ 
tendre,  ou  tout  au  moins  prévoir  quelque  grand  événement. 

Dantès  était  simplement  vêtu.  Appartenant  à  la  marine  marchande,  il  avait  un 
babil  qui  tenail  le  milieu  entre  ITinifonue  militaire  et  le  costume  civil  ;  et  sous 
cet  habit,  sa  bonne  mine,  que  rehaussaient  encore  la  joie  et  la  beauté  de  sa 
fiancée,  était  parfaite. 

Mercedes  était  belle  comme  une  de  ces  Grecques  de  Chypre  ou  de  Ce  os  aux 
yeux  d  ébène  et  aux  lèvres  rie  corail.  Elle  marchait  de  ce  pas  libre  et  franc  dont 
marchent  les  Artésiennes  et  les  Andalou  ses.  Une  fille  des  villes  eût  peut-être 
essayé  de  cacher  sa  joie  sons  un  voile  ou  tout  au  moins  sous  le  velours  de  ses 
paupières;  mais  Me  rcé  dès  souriait  et  regardait  tous  ceux  qui  F  entouraient,  et 
sou  sourire  cl  sou  regard  disaient  aussi  franchement  qu’auraient  pu  le  dire  ses 
paroles  r  Si  vous  êtes  mes  amis,  réjouissez- vous,  car,  en  vérité,  je  suis  bien 
heureuse  î 

► 

Dès  que  les  fiancés  et  ceux  qui  les  accompagnaient  furent  en  vue  de  la  Ré¬ 
serve,  M,  Morrcl  descendit  et  s'avança  à  son  tour  au-devant  d’eux  ,  suivi  des 
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matelots  et  des  soldats  auïe  lesquels  jl  était  resté,  et  auxquels  il  avait  miouwdé 
la  promesse  déjà  faite  à  Hantés,  qu  il  succéderait  au  capitaine  Leclère,  En  le  voyant 
venir,  Edmond  quitta  le  bras  de  sa  fiancée  et  le  passa  sous  celui  de  M.  Morrel, 
L'armateur  et  la  jeune  iïlle  donnèrent  alors  l’exemple  en  moulant  les  premiers 
r escalier  de  bois  qui  conduisait  à  la  chambre  où  le  dîner  était  servi,  cl  qui  cria 
pendant  cinq  minutes  sous  les  pas  pesants  des  convives. 

■ —  Mon  père,  dit  Mercedes  en  s'arrêtant  au  milieu  de  la  table,  ïûus  à  ma 
droite,  je  vous  prie  ;  quant  à  ma  gauche,  j’y  mettrai  celui  qui  m  a  servi  tic  frère, 
ajouta-t-elle  avec  une  douceur  qui  pénétra  au  plus  profond  du  cœur  de  Fernand 
comme  un  coup  de  poignard.  Ses  lèvres  blêmirent,  et  sous  la  teinte  hislrée  de 
son  male  visage  on  put  voir  encore  une  fois  le  sang  se  retirer  peu  à  peu  pour 
affluer  au  cœur. 

Pendant  ec  temps  Dantès  avait  exécuté  la  meme  manœuv  re  ;  u  sa  droite  il  avait 
mis  M,  Morrel,  à  sa  gauche  Danglars;  puis  de  la  main  il  avait  fait  signe  à  chacun 
de  se  placer  à  sa  fantaisie. 

Déjà  couraient  autour  de  la  laide  les  saucissons  d'Arles  à  la  chair  brune  et  an 
fumet  accentué,  les  langoustes  à  la  cuirasse  éblouissante,  les  prayres  à  la  co¬ 
quille  rosée,  les  oursins  qui  semblent  des  châtaignes  entourées  fie  leur  enve¬ 
loppe  piquante,  les  clovisses  qui  ont  la  prétention  de  remplacer  avec  supériorité, 
pour  les  gourmets  du  Midi,  les  huîtres  du  Nord  ;  enfin,  tous  ces  hors-d'œuvre 
délicats  que  la  vague  roule  sur  sa  me  sablonneuse*  et  que  les  pécheurs  recon¬ 
naissants  désignent  sous  le  nom  générique  de  fruits  de  mer. 

—  Un  beau  silence  !  dit  te  vieillard  eu  savourant  un  verre  de  vin  jaune  comme 
la  topaze,  que  le  père  Pamphile  en  personne  venait  d'apporter  devant  Mercedes, 
Dirait-on  qu'il  y  a  ici  trente  personnes  qui  ne  demandent  qu'à  rire? 

—  Eh  1  un  mari  n'est  pas  toujours  gai,  dit  Caderousse, 

—  Ue  fait  est,  dit  Dantès,  que  je  suis  trop  heureux  en  ee  moment  pour  être 
gai.  Si  c'est  comme  cela  que  vous  l'entendez,  voisin,  vous  avez  raison!  Lajoie 
fait  quelquefois  un  effet  étrange,  elle  oppresse  comme  la  douleur. 

Danglars  observa  Fernand,  dont  la  nature  impressionnable  absorbait  cl  ren¬ 
voyait  chaque  émotion. 

—  Allons  donc,  dit-il,  est-ce  que  vous  craindriez  quelque  chose?  il  me  semble 
au  contraire  que  tout  va  selon  vos  désirs? 

~  Ul  c'est  justement  cela  qui  m'épouvante,  dit  Doutés,  ü  me  semble  que 
F luimmc  n'est  pas  fait  pour  être  si  facilement  heureux!  Ue  bonheur  est  rumine 
ce»  palais  des  Mes  enchantées  dont  tes  dragons  gardent  les  portes.  Il  faut  com¬ 
battre  pour  le  conquérir;  et  moi,  en  vérité,  je  ne  sais  en  quoi  j’ai  mérité  le  bon¬ 
heur  d’etre  le  mari  de  Mercedes» 

Le  mari,  le  mari,  dit  Carieroussc  en  riant;  pas  encore,  mon  capitaine;  essaye 
un  peu  de  faire  le  mari ,  et  lu  verras  comme  tu  seras  reçu  ! 

Mercedes  rougit. 

romand  se  tourmentait  sur  sa  chaise,  tressaillait  au  moindre  bruit,  cl  rie 
temps  en  temps  essuyait  de  larges  plaques  Je  sueur  qui  perlaient  sur  son  Iront 
comme  les  premières  gouttes  d'une  pluie  d  orage. 

Ma  loi,  dit  Dantès,  voisin  Caderoussc,  ce  n'est  point  ta  peine  de  me  dé¬ 
mord  ir  pour  si  peu*  Mercedes  n'csL  point  encore  ma  femme,  c’est  vrai**. 

Il  tira  sa  montre. 

~  Mais  dans  une  heure  et  demie  elle  le  sera  î 
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Chacun  poussa  mi  cri  de  surprise*  à  rexceplhm  du  père  liantes,  dont  le  large 
rire  montra  les  dents  encore  belles.  Mercedes  sourit  et  ne  rougit  plus,  Fernand 
saisit  convulsivement  le  manche  de  son  couteau. 

—  Dans  une  heure!  dit  Dauglnrs  pâlissant  lui-mème;  et  comment  eela? 

—  Oui,  tues  amis,  répondit  Dan  tes,  grâce  au  crédit  de  M.  Morrel,  l'homme 
après  mon  père  auquel  je  dois  le  plus  au  momie.  Imites  h  s  difficultés  sont  apla¬ 
nies.  Nous  avons  acheté  les  bans,  et  à  deux  heures  et  demie  le  maire  de  Mar¬ 
seille  nous  attend  à  niùteFde-Ydle.  Or,  comme  une  heure  et  un  quart  tiennent 
de  sonner,  je  ne  crois  pas  me  tromper  dr  beaucoup  en  disant  que  dans  une  heure 
trente  minutes  Mercedes  s’appellera  madame  D  a  rites. 

Fernand  ferma  les  veux  ;  un  image  de  feu  brûla  ses  paupières;  il  s’appuya  à 
la  table  pour  ne  pas  défaillir,  et,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  put  retenir  un  gé¬ 
missement  sourd  qui  se  perdit  dans  le  bruit  des  rires  et  des  félicitations  de 
rassemblée, 

—  L’est  bien  agir,  cela,  henni  dit  le  père  Dan  Lès.  Cela  s‘appelle-1  il  perdre 
son  temps,  a  votre  avis?  Arrivé  d'hier  au  matin!  marié  aujourd’hui  à  trois 
heures’  Parlez-moi  des  marins  pour  aller  rondement  en  besogne, 

—  Mais  les  autres  formalités,  objecta  timidement  Danglars  :  le  contrat,  les 
écritures?.,. 

—  Le  contrat,  dit  Dan  tes  en  riant*  le  contrat  est  tout  fait  :  Mercedes  n'a  rien, 
ni  moi  non  plus!  Nous  nous  marions  sous  le  régime  de  la  communauté,  et  voila! 
La  n'a  pas  été  long  a  écrire  et  ce  ne  sera  pas  cher  à  payer. 

Celte  plaisanterie  excita  une  nouvelle  explosion  de  joie  et  de  bravos. 

—  Ainsi,  ce  que  nous  prenions  pour  un  repas  de  fiançailles,  dit  Danglars,  est 
huit  bonnement  un  repas  de  noces. 

—  Non  pas,  dit  Dajdès;  vous  n  y  perdrez  rien,  so\e/r  tranquilles.  Demain 
malin  je  pars  pnur  Paris.  Quatre  jours  pour  aller,  quaire  jours  pour  revenir,  un 
jour  pour  faire  eu  conscience  la  commission  dont  je  suis  chargé,  et  le  Ier  mars  je 
suis  de  retour  ;  au  H  mars  dune  le  véritable  repas  de  noces. 

dette  perspective  d'un  nouveau  festin  redoubla  1  hilarité  au  point  que  le  père 
liantes,  qui  au  commencement  du  dîner  se  plaignait  du  silence,  faisait  mainte¬ 
nant  au  milieu  de  la  conversation  générale  de  vains  efforts  pour  placer  son  \u*u 
de  prospérité  en  faveur  des  futurs  époux, 

Dantès  devina  la  pensée  de  son  père  et  y  répondit  par  un  sourire  plein  d'amour» 
Merrédès  commença  de  regarder  l’heure  au  coucou  de  la  salle  et  fil  un  petit 
siüiïe  à  Edmond, 

Il  y  avait  autour  de  la  table  celle  hilarité  bruyante  et  cette  liberté  individuelle 
qui  accompagnent,  chez  les  gens  de  condition  inférieure,  la  fin  des  repas.  Ceux 
qui  claie  ni  mécontents  de  leur  place  s1  étaient  levés  de  labié  et  avaient  été  cher¬ 
cher  d’autres  voisins.  Pont  3e  inonde  commençait  a  parler  a  la  fois,  et  personne 
ne  s'occupait  do  répondre'  à  ce  que  son  interlocuteur  lui  disait,  mais  seulement  à 
scs  propres  pensées. 

La  pâleur  de  Fernand  était  presque  passée  sur  les  joues  de  Danglars;  quant  à 
Fernand  lui- même,  il  ne  vivait  plus  et  semblait  un  damné  dans  le  lac  de  feu. 
L  n  des  premiers,  il  s’était  levé  e>  sc  promenait  de  long  en  large  dans  la  salle, 
essayant  d’isoler  son  oreille  du  bruit  des  chansons  et  du  choc  des  verres. 

Caderousse  s'approcha  de  lui  au  moment  où  Danglars,  qu’il  semblait  fuir, 
venait  de  le  rejoindre  dans  un  angle  de  la  salle. 
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—  Kn  vérité,  dit  Caderousse,  à  qui  les  bannes  façons  de  Doutés  et  surtout  le 
bon  \  in  du  père  Pamphile  avaient  enlevé  tous  les  restes  de  la  haine  dont  le 
bonheur  inattendu  de,  Danlésnvait  jeté  les  germes  daussmi  àme;  en  mérité,  Doutés 
est  un  gentil  garçon;  et  quand  je  le  vois  assis  près  de  sa  fiancée,  je  me  dis 
que  c'eut  été  dommage  de  lui  faire  la  mauvaise  plaisanlerie  que  vous  complotiez 
hier* 

—  Aussi,  dit  DanglarSj  lu  as  vu  que  la  chose  n'a  pas  eu  de  suite;  ce  pauvre 
M ,  Kcrnand  était  si  bouleversé,  qu’il  m'avait  fait  de  la  peine  d'abord;  mais  du 
moment  qu'il  en  a  pris  son  parti ,  au  point  de  s'étire  fait  le  premier  garçon  de 
noces  de  son  rival,  il  ny  a  [dus  rien  à  dire, 

Cadi  rousse  regarda  Lernand,  détail  livide. 

—  Le  sacrifice  est  d'autant  plus  grand,  continua  Danglars,  qu'en  vérité  la  fille 
esl  belle.  Peste î  l'heureux  coquin  que  mon  futur  capitaine;  je  voudrais  m'ap¬ 
peler  Dan  tes  douze  heures  seulement. 

—  Partons-nous?  demanda  la  douce  voix  de  Mercedes;  voici  deux  heures  qui 

si . eut,  et  fou  nous  attend  a  deux  heures  un  quai  I. 

—  Oui,  oui,  parlons!  dit  D  a  nies  en  se  levant  vivement. 

—  Partons  !  répétèrent  en  chœur  (nus  les  convives. 

Vu  même  instant,  Dauglars,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  Fernand  assis  sur  le 
rebord  de  la  fenêtre,  le  vit  ouvrir  des  yeux  hagards,  se  lever  comme  pur  un  mou¬ 
vement  convulsif,  et  retomber  assis  sur  l'appui  dt  cette  croisée;  presqifau  même 
instant,  un  bruit  sourd  retentit  dans  l’ escalier;  le  retentissement  d'un  pas  pesant, 
une  rumeur  confuse  de  vniv  mêlées  à  un  cliquetis  d'armes,  couvrirent  les  exclu- 
maümis  des  convives,  si  bruyantes  qif elles  fussent,  el  altirèreut  ralleiition  gé¬ 
nérale  qui  sc  manifesta  à  l'instant  même  par  un  silence  inquiet. 

Le  bruit  s'approcha;  trois  coups  retentirent  dans  le  panneau  de  la  porte  ; 
chacun  regarda  sun  voisin  d  mi  air  étonné: 

—  Au  nom  de  la  loi!  cria  une  vuix  vibrante,  à  laquelle  aucune  voix  ne 
répondit. 

Aussitôt  la  porte  s'ouvrit,  el  un  commissaire,  ceint  de  son  écharpe,  entra  dans 
la  salle,  suivi  de  quatre  soldats  amies,  conduits  par  un  caporal. 

L  inquiétude  fit  place  à  la  terreur. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  l'armateur  en  s  avançant  au-devant  du  commissaire 
<p<  il  connaissait;  bien  certainement,  monsieur,  il  y  a  méprise. 

—  S'il  y  a  méprise,  monsieur  Morrcl,  répondit  le  commissaire,  croyez  que  la 
méprise  sera  promptement  réparée;  en  attendant,  je  suis  porteur  d'un  mandat 
d  arrét  ;  et  quoique  ce  soit  avec  regret  que  je  remplis  ma  mission,  il  ne  faut  pas 
moins  que  je  la  remplisse  :  lequel  de  vous,  messieurs,  est  Edmond  Dan  Lès? 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  le  jeune  homme,  qui,  fort  ému  mais  con¬ 
servant  sa  dignité,  fit  un  pas  en  avant  et  dit: 

—  C'est  moi,  monsieur,  que  me  v  uulez-v  dus  ? 

Edmond  Dantès,  reprit  le  commissaire,  au  nom  de  lu  loi,  je  vous  arrête, 

^  ous  m  ai  rétez  !  dil  Edmond  avec  une  légère  pâleur,  mais  pourquoi  m’ar- 
rèlez-v  mis? 

Je  I  ignore,  monsieur,  mais  votre  premier  interrogatoire  vous  rapprendra. 

M.  Morrcl  comprit  qu’il  n'v  avait  rien  à  faire  contre  Linllexibilité  de  la  situa- 
tion  :  un  commissaire  ceint  de  son  écharpe  n'est  plus  un  homme,  c’est  la  statue 
de  ta  loi  froide,  sourde,  muette. 
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Le  vieillard,  au  contraire,  se  précipita  vers  l'officier  :  il  y  a  des  choses  que  U1 
cœur  d'un  père  ou  d'une  mère  ne  comprendront  jamais;  il  pria  et  supplia: 
larmes  et  prières  ne  pu  un  aient  rien;  cependant  snii  désespoir  élail  grand,  que 
le  commissaire  en  fut  touché* 

—  Monsieur,  dit-il,  tranquillisez-vous  ;  peut-être  votre  fils  a-t-il  négligé  quel¬ 
que  formalité  de  douane  un  de  santé,  et,  selon  toute  probabilité,  lorsqu'un  aura 
reçu  de  lui  les  renseignements  qu'un  désire  en  tirer,  il  sera  remis  en  liberté. 

—  Ah  eà  !  quYsl-re  que  cela  signifie  ?  demanda  eu  fronçant  le  sourcil  La- 
derousse  a  Danglars  qui  jouait  la  surprise. 

—  Le  sais-je  moi?  dit  Danglars;  je  suis  comme  loi  :  je  vois  ce  qui  se  passe, 
je  n'y 'comprends  rien,  et  je  reste  confondu, 

Laderousse  chercha  des  yeux  Fernand  ;  il  avait  disparu. 

Toute  la  scène  de  la  veille  se  représenta  alors  à  son  esprit  avec  une  effrayante 
lucidité  :  on  eut  dit  que  la  catastrophe  venait  de  tirer  le  voile  que  I  ivresse  de 
la  veille  avait  jeté  entre  lui  et  sa  mémoire. 

—  Oh,  oh!  dit-il  d'une  voix  rauque,  serait  ce  la  tuile  de  la  plaisanterie  dont 
vous  parliez  hier,  Danglars?  Eu  ce  cas,  malheur  a  celui  l'aurait  faite,  car  elle 
est  bien  triste, 

—  Pas  ilu  tout!  s'écria  Danglars,  tu  sais  bien  au  contraire  que  j’ai  décline  3e 
papier. 

—  Tu  ne  l'as  pas  déchiré,  dit  Caderousse  ;  tu  l'as  jeté  dans  un  coin,  voilà  tout. 

■ —  Tais-toi*  lu  n'as  rien  mi,  tu  étais  ivre. 

—  Où  est  Fernand  ?  demanda  Caderousse. 

—  Le  sais-je,  moi?  répondit  Danglars  ;  à  ses  affaires  probablement;  mais  au 
lieu  de  nous  occuper  de  cela,  allons  donc  porter  du  secours  à  ces  pauvres  affligés. 

En  effet, pendant  celte  conversation,  Dantès avait,  en  souriant,  serré  la  main 
à  tous  scs  amis,  et  s'était  constitué  prisonnier  en  disant  :  Soyez  Immjuilles, 

I  erreur  va  s'expliquer,  et  probablement  que  je  n'irai  même  pas  jusqu'à  la  prison, 

—  Oh  !  bien  certainement,  j’en  répondrais,  dit  Danglars  qui,  en  ce  moment, 
s'approchait,  comme  nous  Pavons  dit ,  du  groupe  principal. 

Dantès  descendit  F  escalier,  précédé  du  commissaire  de  police  et  entouré  par 
les  soldats;  une  voiture  dont  la  poil  1ère  était  tout  ouverte  al.fi  mlait  à  la  porte,  il 
>  monta,  deux  soldais  et  le  commissaire  montèrent  apres  lui;  la  portière  se  re¬ 
ferma,  et  la  voiture  reprit  le  chemin  de  Marseille. 

—  Adieu,  Dantès!  adieu,  Edmond  !  s’écria  Mercedes  en  s'élançant  sur  la  ba¬ 
lustrade. 

Le  prisonnier  entendit  ce  dernier  cri,  sorti  comme  un  sanglot  du  cœur  dé¬ 
chire  de  sa  fiancée,  il  passa  la  tète  par  la  portière,  cria  :  Au  revoir,  Mercedes  1 
et  disparut  à  Lun  des  angles  du  fort  Saint-Nicolas* 

—  Attendez-moï  ici,  dit  l'armateur,  je  prends  la  première  voiture  que  je  ren¬ 
contre,  je  cours  à  Marseille,  et  je  vous  rapporte  des  nouvelles. 

—  Allez!  crièrent  tonies  les  voix,  allez!  et  revenez  bien  v ile î 

1!  y  eut  après  ce  double  départ  un  moment  de  stupeur  terrible  parmi  tous  ceux 
qui  élaient  restés. 

Le  vieillard  et  Mercedes  restèrent  quelque  temps  isolés,  chacun  dans  sa 
propre  douleur;  mais  enfin  leurs  yeux  se  rencontrèrent:  ils  se  jeeonnurent 
comme  deux  victimes  frappées  du  meme  coup,  et  se  jetèrent  dans  les  liras  Lun 
de  l’a u Ire. 
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Pendant  ce  temps  Fernand  rentra,  se  versa  un  verre  d'eau  qu'il  but,  et  alla 
s'asseoir  sur  une  chaise. 

|  e  hasard  fit  que  oc  fut  sur  une  chaise  voisine  que  vint  tomber  Mercedes  en 

sortant  des  bras  du  vieillard. 

Fernand,  par  un  mouvement  instinctif,  recula  sa  chaise. 

—  C’est  lui,  dil  à  Danglars  Caderousse ,  qui  n'avait  pas  perdu  de  vue  le 

Catalan, 

—  le  ne  crois  pas,  répondit  Danglars,  il  est  trop  bote;  en  tout  cas,  que  le 
coup  retombe  sur  celui  qui  l’a  fait! 

—  'j'u  ne  parles  pas  de  celui  qui  l  u  conseille,  dit  C&deroussc. 

—  Ah!  ma  fui!  dit  Danglars,  si  Ion  était  responsable  de  tout  re  que  l'on  dit 

en  fairl 

—  Oui,  lorsque  ce  que  l’on  dit  eu  l'air  retombe  par  la  pointe* 

Pendant  ce  temps,  les  groupes  commentaient  l'arrestation  de  toutes  les  ma¬ 
nières  » 

—  Et  vous,  Danglars,  dil  une  voix,  que  pensez-vous  de  cet  événement? 

—  Moi,  dit  Danglars,  je  crois  qu'il  aura  rapporté  quelques  ballots  de  mardi  an* 
dises  prohibées. 

—  Mais  si  c'était  cela,  vous  devriez  le  savoir,  Danglars,  vous  qui  étiez  agent- 
comptable  . 

—  Oui,  c'est  vrai  j  mais  l'agent-comptable  ne  connaît  que  les  colis  qu’on  lui 
déclare  ;  je  sais  que  nous  sommes  chargés  de  coton,  voilà  tout  ;  que  nous  avons 
pris  le  chargement  à  Alexandrie,  chez  M.  Pastret,  et  à  Smyme,  chez  M,  Pascal; 
ne  m'eu  demandez  pas  davantage. 

—  Oh!  je  me  rappelle  maintenant,  murmura  le  pauvre  père  se  rattachant  à 
or  débris,  qu’il  m  a  dil  hier  qu'il  avait  pour  moi  une  caisse  de  café  et  une  caisse 
de  tabac* 

—  \  oyez* vous,  dit  Danglars,  c'est  cela  :  en  notre  absence,  la  douane  aura  fait 
une  visite  à  bord  du  Pharaon,  et  elle  aura  découvert  le  pot  aux  roses. 

Mercedes  ne  croyait  point  a  tout  cela;  car,  comprimée  jusqu'à  ce  moment,  sa 
douleur  éclata  tout  à  coup  en  sanglots. 

—  Allons,  allons,  espoir  !  dit,  sans  trop  savoir  ce  qu  il  disait,  le  pèreDantès. 

—  Espoirl  répéta  Danglars* 

—  Espoirl  essaya  de  murmurer  Fernand,  mais  ce  mot  l'étouffait;  ses  lèvres 
s'agitèrent,  aucun  son  ne  sortit  de  sa  bouche. 

—  Messieurs ,  cria  un  des  convives  resté  en  vedette  sur  lu  balustrade;  mes¬ 
sieurs,  une  voiture!  Àhl  c'est  M*  Morrell  courage,  courage!  sans  doute  qu'il 
nous  apporte  de  bonnes  nouvelles. 

Mercedes  et  le  vieux  père  coururent  au-devant  de  l'armateur,  qu'ils  rencon¬ 
trèrent  h  la  porte.  M.  Morrel  était  fort  pâle* 

—  Eh  bien  !  s'écrièrent- ils  d'une  même  voix. 

—  K  h  bien  ,  mes  amis!  répondit  l’armateur  en  secouant  la  tête,  la  chose  est 
plus  grave  que  nous  ne  le  pensions. 

—  Oh!  monsieur,  s'écria  Mercedes,  il  est  innocent  1 

—  Je  le  crois,  répondit  M.  Morrel,  mais  on  r accuse. 

—  De  quoi  donc?  demanda  le  vieux  Dantës* 

—  D’être  un  agent  bonapartiste* 

Ceux  des  lecteurs  qui  ont  vécu  dans  l'époque  ou  se  passe  cette  histoire  se 
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rappelleront  quelle  horrible  accusation  celait,  à  cette  époquc-lu,  que  celle  que 
venait  de  formuler  M  *  MorrcL 

Mercedes  poussa  un  cri;  le  vieillard  sc  laissa  tomber  sur  une  chaise* 

—  \h  !  murmura  Caderousse,  vous  m'avez  trompé,  Dnnglars,  et  la  plaisanterie 
a  été  faite  ;  mais  je  ne  veux  pas  laisser  mourir  de  douleur  ce  vieillard  et  cette 
jeune  lille,  et  je  vais  tout  leur  dire. 

—  Tais-toL  malheureux!  s'écria  Danglars  en  saisissant  la  main  de  Caderousse, 
ou  je  ne  réponds  pas  de  toi -même;  qui  te  dit  que  Dont  s  n'est  pas  véritable¬ 
ment  coupable?  le  bâtiment  a  touché  à  file  d  Elbe,  il  \  est  descendu,  il  est  resté 
tout  un  jour  à  Pnrto-Ferrnjo;  si  l'on  trouvait  sur  lui  quelque  lettre  qui  le  coin- 
promit,  ceux  qui  L'auraient  soutenu  passeraient  pour  ses  complices. 

Cadero  ussc,  avec  Y  instinct  rapide  de  l'égoïsme,  comprit  toute  la  solidité  de  ce 
raisoimement  ;  il  regarda  Dunglars  avec  des  veux  hébétés  par  la  crainte  cl  la 
douleur,  et  pour  un  pas  qu'il  avait  fait  eu  avant,  il  en  Eit  deux  en  arrière. 

—Attendons,  alors,  murmura-t-il. 

—  Oui,  attendons,  dit  Danglars;  s'il  est  innocent,  on  le  mettra  en  liberté;  s'il 
est  coupable,  il  est  inutile  de  se  compromettre  pour  un  conspirateur. 

—  Alors,  partons,  je  ne  puis  rester  plus  Ion  g  temps  ici. 

—  Oui,  viens,  dit  Danglars  enchanté  de  trouver  un  compagnon  de  retraite, 
viens,  et  laissons-les  se  tirer  de  là  comme  ils  pourront 

Ils  partirent  :  Fernand  ,  redevenu  l'appui  de  la  jeune  fille,  prit  Mercedes  par 
la  main  et  la  ramena  aux  Catalans*  Les  amis  de  Doutes  ramenèrent  de  leur  ente, 
aux  allées  de  Médian,  ce  vieillard  presque  évanoui* 

lïienlot  cette  rumeur ,  que  Dantcs  venait  d'être  arrêté  comme  agent  bonapar¬ 
tiste,  sc  répandit  par  toute  la  ville. 

—  Eussiez-vous  cru  cela,  mou  cher  Danglars?  dd  M.  Morrel  en  rejoignant  sou 
agent-comptable  cl  Gadciousse,  car  il  regagnait  lui-même  la  ville  en  toute  hàh\ 
pour  avoir  quelque  nouvelle  directe  d’Edmond  par  le  substitut  du  procureur  du 
roi,  M*  de  Ville  fort,  qu’il  connaissait  un  peu;  auriez-vous  cru  cela? 

—  Dame,  monsieur!  répondit  Danglars,  je  vous  avais  dit  que  Dardés ,  sans 
aucun  motif,  avait  relâché  à  file  d’Elbe,  et  celle  relâche,  vous  le  savez,  m’avait 
paru  suspecte. 

—  Mais  aviez-vous  fait  part  de  vos  soupçons  à  d'au  1res  qu’à  moi? 

—  Je  m’eu  serais  bien  gardé,  monsieur,  ajouta  tout  lias  Danglars:  vous  savez 
bien  qu'a  cause  de  votre  oncle  ,  M*  PoUcar  Morrel,  qui  a  servi  sous  l'autre  et  qui 
ne  cache  pas  sa  pensée,  on  vous  soupçonne  de  regret t en*  Napoléon;  j  amais  eu 
peur  de  faire  tort  a  Edmond  et  ensuite  à  vous;  il  y  a  de  ces  choses  qu'il  est 
du  devoir  d’un  subordonné  de  dire  à  sou  armateur  cl  de  cacher  sévèrement  aux 
autres* 

—  Bien,  Dnn glajrsl  bien!  dit  l'armateur,  vous  êtes  un  brave  garçon;  aussi 
j’avais  d'avance  pensé  à  vous,  dans  le  cas  où  ce  pauvre  Diinles  lut  devenu  capi¬ 
taine  du  Pharaon. 

—  Comment  cela,  monsieur? 

—  Oui ,  j’avais  demandé  d’avance  à  Dardés  ce  qu'il  pensait  de  vous,  et  s'il 
aurait  quelque  répugnance  à  vous  garder  a  votre  poste,  car,  je  ne  sais  pourquoi, 
j'avais  cru  remarquer  qu'il  y  avait  du  froid  entre  vous. 

—  Et  que  vous  a-t-il  répondu? 

“Qu'il  croyait  effectivement  avoir  eu,  dans  nue  circonstance  qu’il  ne  m’a  pas 
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dite,  quelques  torts  envers  vous,  mais  que  toute  personne  qui  avait  la  confiance 
de  T  armateur  avait  la  sienne. 

“I/hypocrîle!  murmura  Danglars* 

—  Pauvre  liantes!  dit  Caderoussc,  c'est  un  fait  qu'il  était  excellent  garçon. 

—  Oui,  mais  en  attendant,  dit  M.  Morrel,  voilà  hs  Pharaon  sans  capitaine. 

—  Oh!  dit  Danglars,  il  faut  espérer,  puisque  nous  ne  pouvons  repartir  que 
dans  trois  mois,  que  d’ici  a  celte  époque  Dantès  sera  mis  en  liberté. 

—  Sans  doute,  mais  jusque-là? 

—  Eh  bien!  jusque-là  me  voici,  monsieur  Morrel,  dit  Dangkrs;  vous  savez  que 
je  connais  le  maniement  d'un  navire  aussi  bien  que  le  premier  capitaine  au  long 
cours  venu:  cela  vous  offrira  même  un  avantage  de  vous  servir  de  moi,  car 
lorsqu  Edmond  sortira  de  prison,  vous  n  aurez  personne  à  remercier  :  il  repren¬ 
dra  sa  place  et  moi  la  mienne,  voilà  tout. 

—  Merci,  Danglars,  dit  l'armateur;  voilà  eu  effet  qui  concilie  tout.  Prenez 
donc  Le  commandement,  je  vous  y  autorise,  et  surveillez  le  débarquement,  li  ne 
faut  jamais  ,  quelque  catastrophe  qui  arrive  aux  individus,  que  les  affaires 
souffrent. 

—  Soyez  tranquille ,  monsieur.  Mais  pourra- t-on  le  voir  au  moins  ,  ce  bon 
Edmond? 

—  Je  vous  dirai  cela  tout  à  l'heure,  Dnnglars,  Je  \ais  tâcher  de  parler  à 
M.  de  \  ilîefort  et  d'intercéder  près  de  lui  en  faveur  du  prisonnier.  Je  sais  bien 
que  c'est  un  royaliste  enragé ,  mais,  que  diable!  tout  royaliste  et  procureur  du 
roi  qu'il  est,  il  est  homme  aussi,  et  je  ne  le  crois  pas  méchant. 

—  Non,  dit  Dnnglars,  mais  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  ambitieux;  et  cela  se 
rosse  n  i  !  de  1  >en  u  coup. 

—  Enfin,  dit  M,  Morrel  avec  un  soupir,  nous  verrons;  allez  â  bord,  je  vous  \ 
rejoins. 

Et  il  quitta  les  deux  amis  pour  prendre  le  chemin  du  palais  de  justice. 

—  Tu  xois,  dit  Danglarsà  Carlo  rousse,  la  tournure  que  prend  l’affaire.  As-tu 
encore  envie  d  aller  soutenir  Dantès  maintenant? 

—  Non,  sans  doute;  mais  c'cst  cependant  une  terrible  chose  qu'une  plaisanterie 
qui  a  de  pareilles  suites, 

—  Dame!  qui  Va  faite?  ce  n'est  ni  toi  ni  moi,  n'est-cc  pas,  c'est  Fernand.  Tu 
sais  bien  que  quant  à  mot*  j'ai  jeté  le  papier  dans  un  coin;  je  croyais  même 
Lavoir  déchiré. 

—  Non,  non!  dit  Caderousse.  Oh  !  quant  à  cela,  j'en  suis  sur,  je  le  vois  au  coin 
de  la  tonnelle  tout  froissé,  tout  roule,  et  je  voudrais  même  bien  qu’il  fiH  encore 
où  je  le  vois  ! 

—  Que  veux-tu?  Fernand  l’aura  ramassé,  Fernand  Laura  copié  ou  fait  copier, 
Fernand  n’aura  peut-être  même  pas  pris  cette  peine;  et,  j'y  pense...  mon  Dieu  ! 
il  aura  peut-être  envoyé  ma  propre  lettre!  Heureusement  que  j'avais  déguisé 
mon  écriture. 

—  Mais,  tu  savais  donc  que  Dantès  conspirait? 

“  Moi,  je  ne  savais  rien  au  monde.  Comme  je  l’ai  dit,  j'ai  cru  faire  une  plai  * 
sauterie,  pas  autre  chose.  J!  paraît  que,  comme  Arlequin,  j’ai  dit  la  vérité  en  liant, 

—  C  est  égal,  reprit  Caderousse,  je  donnerais  bien  des  choses  pour  que  toute 
cette  ullaire  ne  fût  pas  arrivée,  ou  du  moins  pour  n  otre  mêle  en  rien  à  toute 
cette  al  faire.  Tu  verras  qu'elle  nous  portera  malheur f  Danglars ! 
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—  Si  elle  doit  porter  malheur  à  <jiielqu’nu ,  c'est  au  vrai  coupable  ,  et  le  vrai 
coupable.  c'osl  Fernand  et  non  pas  nous.  Quel  malheur  veux-tu  qu'il  nous  arme 
a  nous?  Vais  n'avons  qu'à  nous  tenir  tranquilles,  sans  souffler  le  mot  de  tout 
eêlat  et  l'orage  passera  sans  que  le  tonnerre  tombe. 

1 —  \men  ,  dit  Caderousse  en  faisant  un  signe  d'adieu  a  Dangkirs,  et  en  se  diri¬ 
geant  vers  les  allées  de  Médian,  tout  eu  secouant  la  tète  et  en  se  parlant  il  lui- 
même  comme  ont  r habitude  de  le  faire  les  gens  fort  préoccupés. 

—  linn  I  dit  Danglars,  les  choses  prennent  la  tournure  que  j'avais  prévue  :  mr 
voilà  capitaine  par  intérim,  cl  si  cet  imbécile  do  Carte  rousse  peut  se  taire,  capi¬ 
taine  tout  de  bon.  Il  n’y  a  donc  que  le  cas  ou  la  justice  relâcherait  Damés.  Oh! 
mais,  ajouta-t-il  avec  un  sourire,  k  justice  est  la  justice,  et  je  m'en  rapporte  à 


elle. 


Et  sur  ee  il  sauta  dans  une  barque  en 
duire  à  bord  du  Jàharmu^  ou  l'armateur, 
dez-vous. 


donnant  l'ordre  nu  batelier  de  le  eon- 
on  se  le  rappelle,  lut  a\iut  donné  ien- 
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ne  du  (irand-Cours,  en  face  de  3a  fontaine  des  Mé¬ 
duses,  dans  une  de  res  vieilles  maisons  à  l'architec¬ 
ture  aristocratie! ne  bâties  par  Puget ,  on  célébrait 
aussi  le  meme  jour,  à  la  même  heure,  un  repas  de 
fiançailles. 

Seulement ,  nu  lieu  que  les  ac  leurs  de  cette  au  Ire 
scene  fussent  des  gens  du  peuple,  des  matelots  et 
tics  soldats,  ils  appartenaient  à  la  tête  de  la  société 
marseillaise.  Celaient  d'anciens  magistrats  qui  ax  aient  donné  la  démission  de  leur 
c'h,rSc  solls  1  usurpateur;  de  vieux  officiers  qui  avaient  déserté  nos  rangs  pour 
passer  dans  ceux  de  i  armée  de  Coudé  ;  des  jeunes  gens  élevés  par  leur  famille  , 
encore  mal  rassurée  sur  leur  existence,  malgré  les  quatre  ou  cinq  remplaçants 
quille  avait  paves,  dans  la  haine  de  cet  homme  dont  cinq  ans  d  exil  devaient 
faire  un  martyr ,  et  quinze  ans  de  restauration  un  dieu. 

On  était  à  table  et  la  conversation  roulait ,  brûlante  de  toutes  les  passions, 
les  passions  de  l'époque,  passions  d’autant  plus  terribles,  vivantes  et  acharnées 
dans  le  midi ,  que  depuis  cinq  cents  ans  les  haines  religieuses  viennent  en  aide 
aux  haines  politiques. 

L  Empereur ,  roi  de  I  ile  d’Elbe  après  avoir  été  souverain  d’une  partie  du 
monde,  régnant  sur  une  population  de  cinq  à  six  mille  âmes  après  avoir  entendu 
crier  Y ive  Napoléon  !  par  cent  vingt  millions  de  sujets  et  en  dix  langues  dilfé- 
rentes,  était  traité  là  comme  un  homme  perdu  k  tout  jamais  pour  la  France  et 
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pour  le  troue*  Les  magistrats  relevaient  les  bévues  politiques;  les  militaires  par¬ 
laient  <le  Moscou  et  de  Leipsick;  les  femmes  de  son  divorce  avec  Joséphine,  U 
semblait  à  ce  monde  royaliste  ,  tout  joyeux  et  tout  triomphant  non  pas  de  la 
chute  de  l’homme ,  maïs  de  T  anéantissement  du  principe  ,  <1110  la  vie  commençait 
pour  lui  ,  et  qu'il  sortait  d'un  rêve  pénible* 

Un  vieillard,  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis,  se  leva  et  proposa  la  sauté  du 
roi  Louis  VS  il!  à  ses  convives;  c'était  le  marquis  de  Saint- Mëran* 

À  ce  toast,  qui  rappelait  à  h  fois  l’exilé  de  Hartwell  et  le  roi  pacificateur 
<le  la  France,  la  rumeur  fut  grande,  les  verres  se  levèrent  a  la  manière  anglaise, 
les  femmes  détachèrent  leurs  bouquets  et  en  jonchèrent  la  nappe*  Ce  tut  un 
enthousiasme  presque  poétique* 

—  Ils  en  conviendraient  s'ils  étaient  là,  dit  la  marquise  de  Saint-Méran „ 
femme  à  l'œil  sec,  aux  lèvres  minces,  a  la  tournure  aristocratique,  et  encore 
élégante  malgré  scs  cinquante  ans*  tous  ces  révolutionnaires  qui  nous  ont  chassés 
et  que  nous  laissons  à  notre  tour  bien  tranquillement  conspirer  dans  nos  vieux 
châteaux  qu'ils  ont  achetés  pour  ou  morceau  de  pain,  sous  la  Terreur;  ils  en 
conviendraient,  que  le  véritable  dévouement  était  de  notre  côté,  puisque  nous 
nous  attachions  à  la  monarchie  croulante,  tandis  qu'eux,  au  contraire,  saluaient 
le  soleil  levant  et  faisaient  leur  fortune,  pendant  que  nous,  nous  perdions  la 
nôtre;  ils  en  conviendraient  que  notre  roi,  à  nous,  était  bien  véritablement 
Louis  le  Bien-Aimé,  tandis  que  leur  usurpateur,  à  eux  ,  n'a  jamais  été  que  Napo¬ 
léon  le  maudît,  n'est-ce  pas,  V  illeforl? 

—  Vous  dites,  madame  la  marquise?***  Pardonnez-moi,  je  n’étais  pas  à  la  con¬ 
versa  lion, 

—  Eh!  laissez  ces  enfants,  marquise,  reprit  le  vieillard  qui  avait  porté  le  toast; 
ces  entants  vont  s'épouser,  et  tout  naturellement  ils  ont  à  parler  d’autre  chose 
que  de  politique* 

—  Je  vous  demande  pardon,  ma  mère,  dit  une  jeune  et  belle  personne  aux 
blonds  cheveux,  à  l’œil  de  velours  nageant  dans  un  fluide  nacré;  je  vous  rends 
M.  de  V illeforl,  que  j’avais  accapare  pour  irn  instant*  Monsieur  de  V  illeforl,  ma 
mère  vous  parle* 

—  Je  me  tiens  prêt  à  répondre  à  madame,  si  elle  veut  bien  renouveler  sa  ques¬ 
tion  que  j'ai  mal  entendue,  dit  M,  de  Villefort. 

On  vous  pardonne,  Renée,  dit  la  marquise  a\ec  un  sourire  de  tendresse 
qu'on  était  étonné  de  voir  fleurir  sur  cette  sèche  figure*  Mais  le  cœur  de  la 
femme  est  ainsi  fait,  que  si  aride  qu’il  devienne  au  souffle  ries  préjugés  cl  aux 
exigences  de  IVliqudh' ,  il  >  .1  lœijmirs  un  coin  f.Tlik-  ci  nunl  :  c>sl  relui  que 
Dieu  a  consacré  à  1  amour  maternel*  On  vous  pardonne...  Maintenant  je  disais  t 
\ illeforl,  que  1rs  bonapartistes  n avaient  ni  notre  conviction,  ni  notre  enthou¬ 
siasme,  ni  notre  dévouement* 

*  1  madame,  ils  ont  du  moins  quelque  chose  qui  remplace  tout  cela  :  c'est 

le  fanatisme* Napoléon  est  le  Mahomet  de  l'Occident;  c’est  pour  tous  ces  hommes 
'  1  x  -  111  l!"  aux  amlHlhms  suprêmes ,  imii-M-utcnienl  im  législateur  et  un 

maître,  mais  encore  c’est  un  type,  le  type  de  Légalité* 

De  l  égalité  !  s  écria  In  marquise,  Napoléon,  le  type  de  Légalité]  et  que  ferez- 
vous  donc  de  M*  de  Robespierre?  Il  me  semble  que  vous  lui  volez  sa  place  pour 
la  donner  au  Corse  ;  c  est  cependant  bien  assez  d’une  usurpation,  ce  me  semble* 

Non,  madame,  dit  Villefort,  je  laisse  chacun  sur  son  piédestal;  Robes- 
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pierre,  place  Louis  XV,  sur  son  échafaud;  Napoléon,  place  Vendôme t  sur  sa 
colonne;  seulement  T  un  a  fait  de  T  égalité  qui  abaisse,  et  l’antre  de  Légalité  qui 
élève  ;  Lun  a  ramené  les  rois  an  niveau  de  la  guillotine,  1  autre  a  élevé  le  peuple 
au  niveau  du  trône.  Cela  ne  veut  pas  dire,  ajouta  Y  illefort  en  riant,  que  tous 
deux  ne  soient  pas  d'infâmes  révolutionnaires,  et  que  le  n  thermidor  et  le  4  avril 
1*M  ne  soient  pas  deux  jours  heureux  pour  la  France ,  et  dignes  cVèlre  égale¬ 
ment  fêtés  par  les  amis  de  Tordre  et  de  la  monarchie;  mais  cela  explique  aussi 
comment,  tout  tombé  qu'il  est  pour  ne  se  relever  jamais ,  je  T  espère,  Napoléon 
a  conserve  ses  séides.  Que  voulez-vous,  marquise?  Cromwell,  qui  n'était  que  la 
moitié  de  tout  ce  qu'a  été  Napoléon,  avait  bien  les  siens! 

—  Savez-vous  que  ce  que  vous  dites  là,  N  illefort ,  sent  ta  révolution  d'une 
lieue?  Mais  je  vous  pardonne;  on  ne  peut  pas  être  fils  de  girondin  et  ne  pas 
conserver  un  goût  de  terroir, 

l  ne  vive  rougeur  passa  sur  le  front  de  \  illefort. 

—  Mon  père  était  girondin,  madame,  dit-il,  c'est  vrai;  mais  mon  père  n’a pas 
volé  la  mort  du  roi;  mon  père  a  etc  proscrit  par  cette  même  Terreur  qui  vous 
proscrivais  et  peu  sTu  est  fallu  qu'il  ne  portât  sa  tête  sur  le  même  échafaud 
qui  avait  vu  tomber  la  tête  de  votre  père* 

—  Oui,  dit  la  marquise,  sans  que  ce  souvenir  sanglant  amenât  la  moindre  alté¬ 
ration  sur  ses  traits  ;  seulement  c'était  pour  des  principes  diamétralement  oppo¬ 
sés  qu'ils  y  fussent  montés  tous  deux,  et  la  preuve,  c’est  que  toute  ma  famille 
est  restée  attachée  aux  princes  exilés,  tandis  que  votre  père  a  eu  hâte  de  se 
rallier  au  nouveau  gouvernement ,  cl  qu’ après  que  le  citoyen  Noirticr  a  été  giron¬ 
din  t  le  comte  Koirlier  est  devenu  sénateur* 

— *Ma  mère,  ma  mère,  dit  Renée,  vous  savez  qu’il  était  convenu  qu'on  ne 
parlerait  plus  de  tous  ces  mauvais  souvenirs. 

—  Madame,  répondit  \  illerort,  je  me  joindrai  à  mademoiselle  de  Saint- Méran 
pour  vous  demander  bien  humblement  T  oubli  du  passé*  A  quoi  bon  récriminer 
sur  des  choses  devant  lesquelles  la  volonté  de  Dieu  même  est  impuissante?  Dieu 
peut  changer  l’avenir;  il  ne  peut  pas  même  modiiîer  le  passé*  Ce  que  nous  pou¬ 
vons,  nous  autres  hommes,  c'est,  sinon  le  renier  ,  du  moins  jeter  mi  voile  des¬ 
sus*  Eh  bien!  moi,  je  me  suis  séparé  non-seulement  de  l'opinion,  mais  encore 
du  nom  de  mon  père.  Mon  père  a  été  ou  est  même  peut-être  encore  bonapartiste 
et  s’appelle  Noirtier;  moi  je  suis  royaliste  et  m'appelle  de  Yillefort,  Laissez 
mourir  dans  le  vieux  tronc  un  reste  de  sève  révolutionnaire,  et  ne  voyez, 
madame,  que  le  rejeton  qui  s’écarte  de  ce  tronc,  sans  pouvoir,  et  je  dirai  presque 
sans  vouloir  s'en  détacher  tout  à  fait* 

—  Bravo,  \  illefort,  dit  îe  marquis,  bravo,  bien  répondu!  Moi  aussi']’ ai  tou¬ 
jours  prêché  à  la  marquise  l  oubli  du  passé,  sans  jamais  avoir  pu  T  obtenir  d’elle; 
vous  serez  plus  heureux  ,  je  l’espère. 

—  Oui,  c'est  bien,  dit  la  marquise,  oublions  le  passé,  je  ne  demande  pas 
mieux,  et  c'est  convenu;  mais  qu  an  moins  V illefort  soit  inflexible  pour  l'avenir. 
IVoubliez  pas,  \  illefort ,  que  nous  avons  répondu  de  vous  à  Sa  Majesté,  que 
Sa  Majesté,  elle  aussi,  a  bien  voulu  oublier  à  notre  recommandation  [elle  lui 
tendit  la  main  ,  comme  j’oublie  à  votre  prière*  Seulement,  s'il  vous  tombe 
quelque  conspirateur  entre  les  mains,  songez  qu'on  a  d'autant  plus  les  yeux  sur 

vous  *a*Yoa  sait  fluc  vous  étes  d'line  ftmiille  qui  peut-être  est  en  rapport  avec 
ces  conspirateurs. 
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«  Hélas!  madame,  dil  \  iilefort,  nia  profession  et  surtout  le  temps  dans  lequel 
nous  vivons  m'ordonnent  d’ètre  sévère,  «le  léserai.  J'ai  déjà  eu  quelques  accu¬ 
sations  politiques  à  soutenir,  et,  sous  tv  rapport ,  j'ai  fait  mes  preuves.  Malheu¬ 
reusement  nous  ne  sommes  pus  au  bout. 

—  Vous  croyez?  dit  la  marquise. 

—  J  en  ai  peur  :  Napoléon  à  Cite  d’Elbe  est  bien  près  de  la  Erancc  ;  sa  pré¬ 
sence,  presque  en  vue  de  nos  cèles,  entretient  l'espérance  de  ses  partisans. 
Marseille  est  pleine  d'oflioicrs  à  demi-solde,  qui *  tous  les  jours,  sous  un  pré¬ 
texte  frivole  ,  cherchent  querelle  aux  royalistes;  de  là  des  duels  parmi  les  gens 
des  classes  élevées,  de  là  des  assassinats  dans  le  peuple. 

—  Oui,  dit  le  comte  dé  Sal vieux  *  vieil  ami  de  M.  de  Sainl-Méran  et  cham¬ 
bellan  de  M .  le  comte  d'Artois,  oui,  mais  vous  savez  que  la  Sainte-Alliance  le 
déloge? 

—  Oui,  iî  était  question  de  cela  bu  s  de  notre  départ  de  Paris,  dil  M.deSaint- 
Méran.  Et  où  r envoie-t-on  ï 

~  A  Sainte-Hélène, 

—  A  Sainte-Hélène  I  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  la  marquise. 

—  Une  île  située  à  deux  mille  lieues  ri  ici,  au  delà  de  l’équateur,  répondit  le 
comte. 

—  A  la  lionne  heure  !  Comme  le  dit  Villcforl,  c'est  une  grande  folie  que  d'avoir 
laissé  un  pareil  homme  entre  la  Corse,  ou  il  est  né,  entre  Naples,  mi  règne 
encore  son  beau-frère,  et  en  face  de  celle  Italie  dont  il  voulait  faire  un  royaume 
à  son  dis, 

—  Malheureusement*  dit  \  iilefort,  nous  avons  les  traités  tic  1WJ4,  et  l’on  ne 
peut  toucher  à  Napoléon  sans  manquer  à  ces  traités, 

—  Eh  bien  !  on  >  manquera,  dit  M.  de  Salvietix*  ï  a-t-il  regardé  de  si  près, 
lui,  lorsqu'il  s'est  agi  de  faire  fusiller  le  malheureux  duc  d'Eughien? 

—  Qui,  dit  la  marquise*  c  est  convenu*  la  Sainte-Alliance  débarrasse  l'Europe 
de  Napoléon,  et  V  iilefort débarrasse  Marseille  de  ses  partisans,  Leroi  règne  ou 
ne  règne  pas:  s'il  règne,  son  gouvernement  doit  être  fort  et  ses  agents  inflexibles  ; 
c'est  le  moyen  de  prévenir  le  mal, 

—  Malheureusement,  madame,  dil  en  souriant  \  iilefort,  un  substilut  du  pro¬ 
cureur  du  roi  arrive  toujours  quand  le  mal  est  fait. 

—  Alors,  c'est  à  lui  de  le  réparer. 

—  Je  pourrais  vous  dire  encore ,  madame  ,  que  nous  ne  réparons  pas  le  mal, 
mais  que  nous  le  vengeons  ;  voilà  tout, 

—  Ohl  monsieur  de  Y  iilefort!  dit  une  jeune  et  jolie  personne,  fille  du  comte 
de  Sat vieux  et  amie  de  mademoiselle  de  Saint-Méran ,  tâchez  donc  d'avoir  un 
beau  procès  tandis  que  nous  serons  à  Marseille.  Je  n'ai  jamais  vu  une  cour 
d'assises,  et  Ton  dît  que  c'est  fort  curieux. 

—  Fort  curieux,  en  effet,  mademoiselle,  dit  le  substitut  ;  car  au  lieu  d'une 
tragédie  factice,  c'est  un  drame  véritable;  au  lieu  de  douleurs  jouées,  ce  sont 
des  douleurs  réelles,  Ol  homme  qu’on  voit  là*  au  lieu  ,  la  toile  baissée*  de  ren- 
Is  er  chez  lui,  de  souper  en  famille  et  de  se  coucher  tranquillement  pour  recom¬ 
mencer  le  lendemain,  rentre  dans  la  prison,  ou  il  trouve  le  bourreau.  Vous 
voyez  bien  que  pour  les  personnes  nerveuses  qui  cherchent  les  émotions,  il  n'y 
h  pas  de  spectacle  qui  vaille  celui-là.  Savez  tranquille*  mademoiselle  *  si  la  cir* 
constance  se  présente,  je  vous  le  procurerai. 
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—  Il  nous  fait  frissonner..*  et  il  rit!  dit  Renée  toute  pâlissante. 

—  Que  voulez-vous...  c'est  un  duel..  J'ai  déjà  requis  cinq  ou  six  fois  la  peine 
de  mort  contre  des  accusés  politiques  ou  autres, ..  eh  bien  !  qui  sait  combien  d>s 
poignards  à  celle  heure  s'aiguisent  dans  l'ombre  *  ou  sont  déjà  dirigés  contre 
moi  ? 

—  01 1  !  mon  Dieu!  dit  Renée  en  s'assombrissant  de  plus  en  plus,  parlez-vous 
dune  sérieusement ,  monsieur  de  \  illelmt  ? 

— ■  On  ne  peut  plus  sérieusement,  mademoiselle,  reprit  le  jeune  magistrat  le 
sourire  sur  les  lèvres.  Et  avec  ces  beaux  procès  que  désire  mademoiselle  pour 
satisfaire  sa  curiosité,  rl  que  je  désire,  moi,  pour  satisfaire  mon  ambition,  la 
situation  ne  fera  que  s'aggrave]  .  Tous  ces  soldats  de  Napoléon,  habitués  à  aller 
en  aveugles  à  l'ennemi,  croyez-vous  qu'ils  réfléchissent  cil  brûlant  une  car¬ 
touche  ou  en  marchant  à  la  baïonnette?  Eh  bien!  réfléchiront-ils  davantage 

pour  tuer  un  homme  qu'ils  croient  leur  ennemi  . . ici ,  que  pour  tuer  un 

Russe,  un  Autrichien  ou  un  Hongrois  qu'ils  n'ont  jamais  vu?  D'ailleurs  il  faut 
rein,  voyez-vous;  sans  cela,  notre  métier  n'aurait  point  d'excuse,  Moi-même, 
quand  je  vois  luire  élans  l’œil  de  l'accusé  l'éclair  lumineux  de  la  rage,  je  me  sens 
tout  encouragé,  je  m’exalte  :  ce  n'est  plus  un  procès,  c'est  un  combat;  je  lutte 
contre  lui,  il  riposte,  je  redouble,  et  le  combat  finit,  comme  Ions  les  combats, 
par  une  victoire  ou  une  défaite.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  plaider!  c'est  le 
danger  qui  fait  l'éloquence*  I  n  accusé  qui  me  sourirait  après  ma  réplique,  me 
ferai  t  croire  que  j'ai  parlé  mal,  que  ce  que  j'ai  dit  est  pèle,  sans  vigueur,  insuf¬ 
fisant.  Songez  donc  à  la  sensation  d'orgueil  qu'éprouve  un  procureur  du  roi 
convaincu  de  la  culpabilité  de  l'accusé,  lorsqu'il  voit  blêmir  et  s'incliner  son 
coupable  sous  le  poids  des  preuves  cl  sous  les  foudres  de  son  éloquence!  Cette 
tête  se  baisse,  elle  tombera, 

Renée  jeta  un  léger  cri. 

—  Voilà  qui  est  parler,  dit  un  des  convives* 

—  Voilà  l’homme  qu'il  faut  dans  des  temps  comme  les  nôtres!  dit  un  second. 

—  Aussi,  dit  un  troisième,  dans  votre  dernière  affaire  vous  avez  été  superbe, 
mon  cher  Villefort,  Vous  Je  savez,  cet  homme  qui  avait  assassiné  son  père , 
eh  bien!  littéralement,  vous  l’aviez  tué  avant  que  le  bourreau  n'y  touchât. 

—  Oh!  pour  les  parricides,  dit  Renée,  oh!  peu  m'importe,  il  n'y  a  pas  de 
supplice  assez  grand  pour  de  pareils  hommes;  mais  pour  les  malheureux  accu¬ 
ses  politiques  !  ... 

—  Mais  c'est  pis  encore,  Renée,  car  le  roi  est  te  père  de  la  nation,  et  vouloir 
renverser  ou  tuer  le  roi,  c'est  vouloir  tuer  le  père  de  Rente-deux  millions 
d'hommes. 

* — Oh  !  t’osi  égal,  monsieur  de  N  il  le  fort,  dit  Renée,  vous  me  promettez  d'avoir 
de  1  indulgence  pour  ceux  que  je  vous  recommanderai? 

—  Soyez  tranquille  ,  dit  Villefort  avec  son  plus  charmant,  sourire ,  nous  ferons 
e  1 1  se  n  i  ht  o  mes  r  éq  uisi  toi  r  es . 

—  Ma  chère,  dit  la  marquise,  mêlez-vous  de  vos  colibris,  de  vus  épagneuls  et 
de  vos  chiffons,  et  laissez  votre  futur  époux  faire  son  état.  Aujourd'hui  les 
armes  se  reposent  et  la  robe  est  en  crédit;  il  y  a  là-dessus  un  mot  latin  d’une 
grande  profondeur. 

—  Cedant  arma  togo* ,  di!  en  s  inclinant  Villefort, 

—  Je  n'osais  point  parler  latin,  répondit  la  marquise. 
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_  je  n'ois  que’ j'aimerais  mieux  que  vous  fussiez  médecin  ,  reprit  Renée; 

Fange  ex  terminateur ,  lotit  ange  qu'il  est,  m'a  toujours  fort  épouvantée. 

_ Bonne  Renée!  murmura  \  illrlorl ,  eu  couvanl  lu  jeune  fille  d'un  regard 

d'amour. 

_ \\-ti  fuie,  dit  le  marquis,  M,  de  %'ïllefort  sera  le  médecin  moral  et  politique 

de  celte  province;  erovez-inoL  c’est  un  beau  rôle  à  jouer. 

—  |-:t  ce  sera  un  moyen  de  faire  oublier  celui  qu  u  joué  sou  père,  reprit  l'incor¬ 
rigible  marquise. 

— -Madame,  reprit  Villeforl  avec  un  triste  sourire  J  ai  déjà  eu  F  honneur  de 
vous  dire  que  mou  père  a\:tit,  je  F  es  père  du  moins,  abjuré  les  erreurs  de  son 
passé;  qu'il  élail  devenu  un  ami  zélé  de  la  religion  et  de  l'ordre,  meilleur  roya¬ 
liste  que  moi  peut-être  ,  car  lui,  cVst  avec  repentir,  cl  moi  je  ne  le  suis  qu’avec 
passion. 

Et  apres  celle  phrase  arrondie,  ViüeforL  pour  juger  de  l'effet  île  sa  faconde, 
regarda  les  eomivo.’, ,  comme,  apres  une  phrase  cqm\ aïeule,  il  aurait  au  par¬ 
quet  regardé  l'auditoire. 

—  Kh  bien  ,  mon  cher  N  illefort  ,  reprit  le  comte  de  Salvieux,  c’est  justement 
ce  qu’aux  Tuileries  je  répondais  avant-hier  au  ministre  de  la  maison  du  roi  qui 
me  demandait  uu  peu  compte  de  cette  singulière  alliance  entre  le  fils  d  un 
girondin  et  la  fille  d  un  officier  de  l’armée  de  Coudé  ,  et  le  ministre  a  très-bien 
compris.  Ce  système  de  fusi  n  est  celui  de  Louis  WML  Aussi  le  roi,  qui,  sans 
que  nous  nous  en  doutassions ,  i  coulait  notre  conversation  ,  nous  a-t-il  inter¬ 
rompus  en  disant:  u  Y  illefort  (remarquez,  le  roi  n'a.  pas  prononcé  le  nom  de 
Finirtier,  et  au  contraire  a  appiué  sur  celui  de  \  illefort ) ,  \  illefort,  a  donc  dit 
le  roi,  fera  un  bon  chemin;  c’est  un  jeune  homme  déjà  unir,  et  qui  est  de  mon 
monde,  .l'ai  ui  avec  plaisir  que  le  marquis  et  la marquise  de  Sainl-Mcran  le 
prissent  pour  gendre,  cl  je  leur  eusse  conseillé  celte  alliance  s'ils  mêlaient 
venus  les  premiers  me  demander  permission  de  la  contracter. 

—  Le  roi  a  dit  cela,  comte?  s’écria  \  illefort  ravi. 

—  Je  \ o us  rapporte  scs  propres  paroles,  et  si  le  marquis  veut  être  franc,  il 
avouera  que  ce  que  je  vous  rapporte  à  celte  heure  s’accorde  parfaitement  avec 
ce  que  le  roi  lui  a  dit  à  lui- même  quand  il  lui  a  parlé,  d  y  a  six  mois,  d'un 
projet  de  mariage  entre  sa  fille  et  vous* 

—  C'est  vrai,  dit  le  marquis* 

—  Oh  !  mais  je  lui  devrai  doue  tout,  à  ce  digne  prince!  Aussi  que  ne  ferais-je 
pas  pour  le  servir! 

—  À  la  bonne  heure,  dit  la  marquise,  voilà  comme  je  vous  aime  ;  vienne  un 
conspirateur  dans  ce  moment,  il  sera  le  bienvenu. 

—  Et  moi ,  ma  mère ,  dit  Renée,  je  prie  Dieu  qu’il  ne  vous  écoute  point ,  et 
qu’il  n’enveue  à  M.  de  \  illefort  que  de  petits  voleurs,  de  faibles  banqueroutiers 
el  de  timides  escrocs;  moyennant  cela,  je  dormirai  tranquille* 

—  C’est  comme  si,  dit  en  riant  \  illefort,  \ous  souhaitiez  au  médecin  des 
migraines,  des  rougeoles  et  des  piqûres  de  guêpes,  toutes  choses  qui  ne  compro¬ 
mettent  que  l'épiderme.  Si  vous  voulez  me  voir  procureur  du  roi,  au  contraire, 
sou  liai  tez-moi  de  ces  terribles  maladies  dont  la  cure  fait  honneur  au  médecin* 

En  ce  moment,  et  comme  si  le  hasard  n’avait  attendu  que  rémission  du 
souhait  fie  %  illefort  pour  que  ce  souhait  fût  exaucé,  un  valet  de  chambre  entra 
et  lui  dit  quelques  mots  à  F  oreille*  \  illefort  quitta  alors  la  table  en  s’excusant, 
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cl  revint  quelques  instants  après,  le  visage  ouvert  et  les  lèvres  souriantes. 

Renée  le  regarda  avec  amour;  car,  vu  ainsi,  avec  ses  veux  bleus t  son  teint 
mat  et  ses  favoris  noirs  qui  encadraient  son  visage,  c'était  véritablement  un 
élégant  et  beau  jeune  homme;  aussi  l'esprit  tout  entier  de  la  jeune  tille  sein- 
hla-L-il  suspendu  à  ses  lèvres,  en  attendant  qu'il  expliquât  la  cause  de  sa  dispa¬ 
rition  momentanée. 

—  Eh  bien,  dit  Villeforl  ,  vous  ambitionniez  tout  à  l'heure,  mademoiselle, 
d’avoir  pour  mari  un  médecin ,  j'ai  au  moins  avec  les  disciples  d'Esculape 
(on  parfait  encore  ainsi  en  i  S 1  ô  )  celte  ressemblance,  que  jamais  l'heure  pré¬ 
sente  n'est  à  moi,  cl  qu'on  me  vient  déranger  même  a  coté  de  vous,  même  au 
repus  de  mes  fiançailles. 

—  Et  pour  quelle  cause  vous  défange-t-on,  monsieur  ?  demanda  la  belle  jeune 
tille  avec  une  Légère  inquiétude, 

—  Hélas!  pour  un  malade  qui  serait,  s'il  faut  en  croire  ce  que  fou  m'a 
dit,  ii  toute  extrémité  :  cette  fois  c'est  un  cas  grave,  et  la  maladie  IVisc  l'écha- 
faud. 

Qh,  mon  Dieu!  s'écria  Renée  en  pâlissant. 

—  Eu  vérité?  dit  tout  d'une  voix  rassemblée. 

—  It  paraît  qu'un  vient  tout  simplement  de  découvrir  un  petit  complot  bona¬ 
partiste. 

—  Est-il  possible!  dit  la  marquise. 

—  Voici  la  lettre  de  dénonciation. 

Et  Ville  fort  lut  : 

tf  Monsieur  Je  procureur  du  roi  est  prévenu,  par  un  ami  du  Irène  et  de  la 
a  religion,  que  le  nommé  Edmond  Hantes,  second  du  navire  lé  Pharaon  ^  arrivé 
«  ce  matin  du  Sun  me,  après  avoir  touché  a  Naples  et  à  Porto-lenajo ,  a  été 
«chargé,  par  Murat,  d'une  lettre  pour  i  usurpateur;  et,  par  l'usurpateur, 
«  d'une  lettre  pour  le  comité  bonapartiste  de  Paris. 

«  On  aura  la  preuve  de  son  crime  en  V arrêtant;  car  on  trouvera  cette  lettre 
a  ou  sur  lui,  ou  chez  son  père,  ou  dans  sa  cabine  à  bord  du  Pharaon.  » 

—  Mais  ,  dit  Renée  ,  celle  lettre  ,  qui  n'est  qu'une  lettre  anom me  d'ailleurs , 
est  adressée  a  M.  le  procureur  du  roi,  et  non  h  vous. 

—  Oui,  mais  le  procureur  du  roi  est  absent;  en  son  absence  l'épître  est  par¬ 
venue  à  son  secrétaire,  qui  avait  mission  d'ouvrir  les  lettres;  il  a  donc  ouvert 
celle-ci,  m’a  fait  chercher,  et,  ne  me  trouvant  pas,  a  donné  des  ordres  pour 
I  arrestation. 

—  Ainsi,  le  coupable  est  arrêté,  dit  la  marquise* 

—  C'est-à-dire  fa  ce  Usé,  reprit  Renée. 

—  Oui,  madame,  dit  Yillefort,  et  comme  j'avais  f honneur  de  le  dire  tout  à 
f heure  à  mademoiselle  Renée,  si  l'on  trouve  la  lettre  en  question,  le  malade 
est  bien  malade. 

—  Et  ou  est  ce  malheureux?  demanda  Renée. 

—  H  est  chez  moi. 

—  Allez,  mon  ami,  dit  le  marquis,  ne  manquez  pas  à  vos  devoirs  pour 
demeurer  avec  nous  ,  quand  !e  service  du  roi  vous  attend  ailleurs  ;  allez  donc 
on  le  service  du  roi  vous  attend. 

—  Oh!  monsieur  de  Yillefort,  dit  Renée  en  joignant  les  mains,  soyez  induis 
firent ,  c’est  le  jour  de  vos  fiançailles I 
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Villeforl  fi!  le  tour  rie  la  table,  et,  s'approchant  de  la  chaise  dr  la  jeune  fille, 
sur  le  dossier  de  laquelle  il  s’appuya  : 

—  Pour  vous  épargner  une  inquiétude,  dit-il,  je  ferai  tout  oc  que  je  pourrai, 
rhère  Renée;  mais,  si  les  indices  sont  sûrs,  si  T  accusation  est  vraie,  il  faudra 
bien  couper  celte  mauvaise  herbe  bonapartiste. 

Renée  frissonna  à  ce  mot  couper,  car  celle  herbe  qu'il  s'agissait  de  couper 
avait  une  tète, 

—  Bah,  bah!  dit  la  marquise,  n' écoutez  pas  cette  petite  ri  I  le  T  Yillefort,  clic 
s'y  fera. 

Et  la  marquise  tendit  à  Villeforl  une  main  sèche,  qu’il  baisa  tout  en  regar¬ 
dant  Renée  et  en  lui  disant  des  yeux  : 

—  Ccsl  votre  main  que  je  baise  ou  du  moins  que  je  voudrais  baiser  en  ce 
moment* 

—  Tristes  auspices  !  murmura  Renée. 

—  En  vérité,  mademoiselle,  dit  la  marquise,  vous  êtes  d'un  enfantillage  deses- 
pérant  :  je  vous  demande  un  peu  ce  que  le  deslin  de  l'Etal  peut  avoir  k  faire 
avec  vos  fantaisies  de  sentiment  et  vos  sensibleries  do  cœur. 

—  O  ma  mère!  murmura  Renée, 

—  Grâce  pour  la  mauvaise  royaliste,  madame  la  marquise,  dit  de  Villeforl, 
je  vous  promets  de  faire  mon  métier  de  substitut  de  procureur  du  roi  ni  con¬ 
science,  c’est-à-dire  d'ètre  horriblement  sévère. 

Mais,  eu  même  temps  que  le  magistrat  adressait  ces  paroles  à  la  marquise.  te 
fiancé  jetait  à  la  dérobée  un  regard  à  sa  fiancée,  et  ce  regard  disait  ; 

—  Soyez  tranquille.  Renée  ;  en  faveur  de  votre  amour,  je  serai  indulgent. 

Renée  répondit  à  ce  regard  par  son  plus  doux  sourire,  et  Villeforl  sortit  avec 

le  paradis  dans  le  cœur. 


VIL 
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peine  de  Yillefort  lut-il  hors  de  la  salle  à  manger, 
qu'il  quitta  son  masque  joyeux  pour  prendre  Pair 
grave  d'un  homme  appelé  à  cette  suprême  fonction 
de  prononcer  sur  la  vie  de  son  semblable.  Or,  malgré 
la  molli  lit**-  de  sa  physionomie,  mobilité  que  le  substi¬ 
tut  avait ,  comme  doit  faire  un  habile  acteur,  plus 
d'une  fois  étudiée  devant  sa  glace,  ce  fut  celte  fois 
un  travail  pour  lui  que  de  froncer  son  sourcil  et  d'as¬ 
sombrir  ses  traits.  En  effet,  à  part  le  souvenir  de  cette  ligne  politique  suivie 
par  son  père,  et  qui  pouvait,  s'il  ne  s'en  éloignait  complètement,  faire  dé¬ 
vier  son  avenir,  Gérard  de  Yillefort  était  en  ce  moment  aussi  heureux  qu'il 
est  donné  a  un  homme  de  le  devenir  ;  déjà  riche  par  lui-même,  il  occupait 
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à  ungt-sepl  ans  une  place  élevée  dans  la  magistrature  r  il  épousait  une  jeune 
cl  belle  personne  qu'il  aimait  non  pas  passionnément ,  mais  avec  raison, 
comme  un  substitut  du  procureur  du  roi  peut  aimer;  et  outre  sa  beauté,  qui 
était  remarquable,  mademoiselle  de  Saiut-Méran,  sa  fiancée,  appartenait  à 
une  des  familles  les  mieux  en  cour  de  l'époque,  et  outre  l'in lluence  de  son  père 
et  de  sa  mère,  qui,  n  avant  point  d’autre  enfant,  pouvaient  la  consacrer  tout 
entière  a  leur  gendre,  elle  apportait  encore  a  son  mari  une  dot  de  cinquante 
mille  écus,  qui,  grâce  aux  espérances,  ce  mot  atroce  inventé  par  les  entre¬ 
metteurs  de  mariage,  pouvait  s'augmenter  un  jour  d'un  héritage  d'un  demi- 
million;  tous  ces  éléments  réunis  composaient  donc  pour  Villcfurt.  un  total  do 
félicité  éblouissant,  à  ce  point  qu'il  lui  semblait  voir  des  taches  au  soleil, 
quand  il  avait  longtemps  regardé  sa  vie  intérieure  avec  la  vue  de  famé. 

V  la  porte  il  trouva  le  commissaire  de  police  qui  l'attendait,  La  vue  de 
l'homme  noir  le  fit  aussitôt  retomber  des  hauteur*  du  troisième  ciel,  sur  la 
terre  matérielle  oii  nous  marchons;  il  composa  son  visage  comme  nous  l'avons 
dit,  et  s'approchant  de  l'officier  de  justice  : 

—  Me  voici,  monsieur,  lut  dît-il,  j'ai  lu  la  lettre,  et  vous  avez  bien  fait  d'arrê¬ 
ter  cet  homme;  maintenant  donnez-moi  sur  lui  et  sur  ta  conspiration  tous  les 
détails  que  vous  avez  recueillis. 

—  De  la  conspiration,  monsieur,  nous  ne  savons  rien  encore;  tous  les  papiers 
saisis  sur  lui  ont  été  enfermés  en  une  seule  liasse,  et  déposés  cachetés  sur  votre 
bureau.  Quant  au  prévenu,  vous  Lavez  vu  par  la  lettre  même  qui  le  dénonce, 
c'est  un  nommé  Edmond  Dan  lès ,  second  à  bord  du  Lrois-mftls  fe  Phuraun ,  fai’ 
sant  le  commerce  de  coton  avec  Alexandrie  et  Smvrne,  et  appartenant  à  la 
maison  Mortel  et  fils,  de  Marseille. 

—  Avant  de  servir  dans  la  marine  marchande,  avail-il  servi  dans  la  marine 
militaire? 

—  Oh  !  non  ,  monsieur;  c'est  un  tout  jeune  homme. 

—  Quel  âge? 

—  Di  s -neuf  ou  v  ingt  ans  au  plus* 

En  ce  moment  ,  et  comme  Villefort,  en  suivant  la  (irai idc- Rue,  était  arrivé 
au  coin  de  la  rue  des  Conseils,  un  homme,  qui  semblait  l'attendre  au  passage, 
l'aborda  ;  c'était  M,  Morrel. 

—  AhI  monsieur  de  \  illefort!  s'écria  le  brave  homme  en  apercevant  le  sub¬ 
stitut,  je  suis  bien  heureux  de  vous  rencontrer*  Imaginez-vous  qu'on  vient  de 
commettre  la  méprise  lu  plus  étrange,  la  plus  inouïe  ;  ou  vient  d'arrêter  h 
second  ch1  mon  b  Aliment,  Edmond  Dardés* 

—  Je  le  sais,  monsieur,  dit  \  illefort,  et  je  viens  pour  l'interroger. 

- —  Oh î  monsieur,  continua  \L  Moire!  emporté  par  son  amitié  pour  le  jeune 
homme,  vous  ne  connaissez  pas  celui  qu'on  accuse,  et  je  le  connais,  moi  :  ima¬ 
ginez-vous  l'homme  le  plus  doux  ,  l'homme  le  [dus  probe ,  et  j'oserai  presque 
dire  l'homme  qui  sait  le  mieux  son  état  de  toute  la  marine  marchande.  Oh  1 
monsieur  de  Villefort,  je  vous  le  recommande  bien  sincèrement  et  de  tout  mon 
cœur, 

\  illefort,  comme  on  a  pu  le  voir,  appartenait  au  parti  noble  de  la  ville,  ei 
Morrel  au  parti  plébéien;  le  premier. était  royaliste  ultra,  le  second  était  soup¬ 
çonné  de  sourd  bonapartisme.  \  illefort  regarda  dédaigneusement  Morrel ,  et 
lui  répondit  avec  froideur  ; 
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—  Vous  savez,  monsieur,  qu'on  peut  être  doux  dans  la  \ïc privée,  probe  dans 
ses  relations  commerciales,  savant  dans  s  on  état  ,  et  n’en  être  pas  moins  un 
grand  coupable,  politiquement  parlant;  vous  le  savez,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

El  le  magistrat  appuya  sur  ces  derniers  mots,  comme  s'il  en  voulait  faire 
l 'application  à  l’armateur  lui-même,  tandis  que  son  regard  scrutateur  semblait 
vouloir  pénétrer  jusqu'au  fond  du  cœur  deci  l  homme  assez  hardi  pour  intercéder 
pour  un  autre  quand  il  devait  savoir  que  lui-même  avait  besoin  d'indulgence. 

Mortel  rougit,  car  il  ne  se  scnlail  pas  la  conscience  bien  nette  à  l’endroit  dos 
opinions  politiques;  et  d'ailleurs,  la  confidence  que  lui  avait  faite  Dantès  à 
Fendrait  de  son  entrevue  avec  le  grand -maréchal  et  des  quelques  mots  que  lui 
avait  adressés  l’Empereur,  lui  troublait  quelque  peu  l'esprit.  Il  ajouta,  toute¬ 
fois,  avec  F  accent  du  plus  profond  intérêt  : 

— .  Je  vous  en  supplie,  monsieur  de  \  ülefort,  soyez  juste  comme  vous  devez 
F  être,  bon  comme  vous  Fêtes  toujours,  et  rendez-mtts  bien  vite  ce  pauvre 
ï>an!cs  ! 

Le  rendez-nous  sonna  révolutipniiaircment  à  l'oreille  du  substitut  du  procu¬ 
reur  du  roi, 

—  Eh!  eb!  se  dit-il  tout  bas,  rendez-nous...  ce  Doutés  serait-il  affilié  à  quelque 
secte  de  carbonari,  pour  que  son  protecteur  emploie  ainsi  sans  y  songer  la  for¬ 
mule  collective?  On  Fa  arrêté  dans  un  cabaret,  m’a  dit,  je  crois,  le  commis¬ 
saire;  en  nombreuse  compagnie,  a-t-il  ajoute  :  ce  sera  quelque  vente. 

Puis  tout  liant  : 

—  Monsieur,  répondit-il,  vous  pouvez  être  parfaitement  tranquille,  et  vous 
n’aurez  pas  fait  un  appel  inutile  à  ma  justice  si  le  prévenu  est  innocent;  mais 
si,  au  contraire,  il  est  coupable,  nous  vivons  dans  une  époque  difficile,  mon¬ 
sieur,  ou  F  impunité  serait  d’un  fatal  exemple  :  je  serai  donc  forcé  de  faire  mon 
devoir. 

Et  sur  ce,  comme  il  était  arrivé  a  la  porte  de  sa  maison  adossée  au  palais  île 
justice,  il  entra  majestueusement,  après  avoir  salue,  avec  une  politesse  de 
glace,  le  malheureux  armateur,  qui  resta  comme  pétrifié  à  la  place  où  l’axait 
quitté  Vil  le  fort, 

[/antichambre  était  pleine  de  gendarmes  et  d'agents  de  police;  au  milieu 
d’eux,  gardé  a  vue,  enveloppé  de  regards  flamboyants  de  haine,  se  tenait  debout, 
calme  et  immobile,  le  prisonnier. 

Yillefort  traversa  l’antichambre,  jeta  un  regard  oblique  sur  Dantès,  et  après 
avoir  pris  une  liasse  que  lui  remit  un  agent,  disparut  en  disant  : 

—  Qu’on  amène  le  prisonnier. 

Si  rapide  qu’eut  élé  ce  regard  ,  i!  avait  suffi  à  Villefort  pour  se  faire  une  idée 
de  l 'homme  qu'il  allait  avoir  à  interroger  :  il  avait  reconnu  !  intelligence  dans 
ce  front  large  et  ouvert,  le  courage  dans  ce!  œil  fixe  et  ce  sourcil  froncé,  et  la 
franchise  dans  ces  lèvres  épaisses  et  à  demi  ouvertes,  qui  laissaient  voir  une 
double  rangée  de  dents  blanches  comme  l’ivoire. 

La  première  impression  avait  été  favorable  à  Dantès;  mais  Villefort  avait 
entendu  dire  si  souvent,  comme  un  mot  de  profonde  politique,  qu’il  fallait  se 
défier  de  son  premier  mouvement,  attendu  que  celait  le  bon,  qu'il  appliqua  la 
maxime  à  l'impression,  sans  tenir  compte  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
mots. 

Il  étouffa  donc  les  bons  instincts  qui  voulaient  envahir  son  cœur  pour  livrer 


do  la  assaut  à  son  esprit,  arrangea  devant  la  glace  sa  ligure  dos  grands  jours, 
et  s’assit,  sombre  et  menaçant*  devant  son  bureau* 

Un  instant  après  lui,  Dantès  entra. 

Lejeune  homme  était  toujours  paie,  mais  calme  et  souriant;  il  salua  son 
juge  avec  une  politesse  aisée,  puis  chercha  des  yeux  un  siège  ,  comme  s  il  eut 
été  dans  le  salon  de  l’armateur  Morrel. 

Ce  fut  alors  seulement  qu’il  rencontra  ce  regard  terne  île  Yillcfort,  ce  regard 
particulier  aux  hommes  de  palais,  qui  ne  veulent  pas  qu’on  lise  dans  leur  pen¬ 
sée  et  qui  font  de  leur  œil  un  verre  dépoli*  Ce  regard  lui  apprit  qu'il  était 
devant  la  justice,  figure  aux  sombres  façons. 

—  Qui  êtes-vous  et  comment  vous  nommez-vous?  demanda  YilLcL'orL  en 
feuilletant  ees  notes  que  l'agent  lui  avait  remises  en  entrant  *  et  qui  depuis 
une  heure  étaient  déjà  devenues  volumineuses*  tant  la  corruption  des  espion¬ 
nages  s  attache  vite  a  ce  corps  malheureux  qu’on  nomme  les  prévenus. 

—  le  m’appelle  Edmond  Dantès,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme  d'une 
voix  calme  et  sonore  ;  je  suis  second  à  bord  du  navire  le  Pharaon ,  qui  appar¬ 
tient  à  MM.  Morrel  et  fils. 

—  Votre  âge  ?  continua  Yillcfort. 

—  Dix-neuf  ans,  répondit  Dantès. 

—  Que  faisiez-vous  au  moment  où  vous  avez  été  arrête  ? 

—  J'assistais  au  repas  de  mes  propres  fiançailles,  monsieur,  dit  Dantès  d’une 
voix  légèrement  émue  *  tant  ce  contraste  était  douloureux,  de  ces  moments  de 
joie  avec  la  lugubre  cérémonie  qui  s'accomplissait,  tant  le  visage  sombre  de 
M,  de  \  il  le  fort  taisait  briller  de  toute  sa  lumière  la  rayonnante  ligure  de  Mer¬ 
cedes. 

—  Vous  assistiez  au  repas  de  vos  fiançailles?  dit  le  substitut  en  tressaillant 
malgré  lui* 

—  Oui,  monsieur,  je  suis  sur  le  point  d'épouser  une  femme  que  j'aime  depuis 
trois  ans. 

Ville  fort,  tout  impassible  qu'il  était  d'ordinaire*  fut  cependant  frappé  de  cette 
coïncidence,  et  cette  vok  émue  de  Dantès,  surpris  au  milieu  de  sou  bonheur, 
alla  éveiller  une  fibre  sympathique  au  fond  de  son  à  me  :  lui  aussi  se  mariait, 
lui  aussi  était  heureux,  et  on  venait  troubler  son  bonheur  pour  qu’il  contribuât 
à  détruire  la  joie  d'un  homme  qui,  comme  Lui,  touchait  déjà  au  bonheur* 

Ce  rapprochement  philosophique,  pensa-t-il,  fera  grand  effet  à  mon  retour 
dans  le  salon  de  M.  de  SaiiU-Méran;  et  il  arrangea  d'avance  dans  son  esprit, 
et  pendant  que  Dantès  attendait  de  nouvelles  questions  ,  les  mots  antithétiques 
à  l  aide  desquels  les  orateurs  construisent  ees  phrases,  ambitieuses  d' applaudis* 
semenls,  qui  parfois  font  croire  à  une  véritable  éloquence. 

Lorsque  son  petit  spearh  intérieur  fut  arrangé,  \  illefurl  sourit  à  son  effet,  et 
revenant  à  Dantès  : 

—  Continuez,  monsieur,  dit-il. 

—  Que  voulez- vous  que  je  continue? 

—  D'éclairer  la  justice, 

— -  Que  la  justice  me  dise  sur  quel  point  elle  veut  être  éclairée,  et  je  lui  dirai 
tout  ce  que  je  sais;  seulement,  ajouta-t-il  à  son  tour  avec  un  sourire,  je  la 
préviens  que  je  ne  sais  pas  grancTehose* 

— >  Avez- vous  servi  sous  l'usurpateur? 
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—  J'allais  être  incorporé  clans  la  marine  militaire  lorsqu'il  est  tombé* 

—  On  dit  vos  opinions  politiques  exagérées  T  dit  Yillefort*  à  qui  Ton  n’avait 
pas  soufflé  un  mot  de  cela,  mais  qui  n  otait  pas  fâché  de  poser  la  demande 
comme  on  pose  une  accusation, 

—  Mes  opinions  politiques,  à  moi,  monsieur?  hélas  !  c'est  presque  honteux  a 
dire,  mais  je  n’ai  jamais  en  ce  qu’un  appelle  une  opinion.  J'ai  dix-neuf  ans  à 
peine,  comme  j’ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire:  je  ne  sais  rien  t  je  ne  suis 
destiné  à  jouer  aucun  rôle;  le  peu  que  je  sais  cl  que  je  serai*  si  l’on  m'accorde 
la  place  que  /ambitionne,  c’est  à  M.  Morrelqiic  je  le  devrai.  Aussi*  toutes  mes 
opinions*  je  ne  dirai  pas  politiques*  mais  privées ,  se  bornent-elles  ares  trois 
sentiments  :  j'aime  mon  père*  je  respecte  M,  Morrul  et  j  adore  Mercedes.  Voilà, 
monsieur,  tout  ce  que  je  puis  dire  a  la  justice;  vous  vo\e»  que  e  est  peu  inté¬ 
ressant  pour  elle* 

A  mesure  que  Dantès  parlait,  Yillefort  regardait  son  visage  à  la  fois  si  doux 
et  si  ouvert  *  et  se  sentait  revenir  à  la  mémoire  les  paroles  de  Renée ,  qui ,  sans 
le  connaître*  lui  avait  demandé  sou  indulgence  pour  le  prévenu.  Avec  l'habi¬ 
tude  qu'avait  déjà  le  substitut  du  crime  et  des  criminels,  il  voyait»  à  chaque 
parole  de  Dantès,  surgir  la  preuve  de  son  innocence*  En  effet*  ce  jeune  homme* 
ou  pourrait  presque  dire  cet  enfant,  simple*  naturel,  cloquent  de  cette  éloquence 
du  coeur  qu'on  ne  trouve  jamais  quand  on  la  cherche,  plein  d'affeclion  pour 
tous,  parce  qu'il  était  heureux  et  que  le  bonheur  rend  bons  les  méchanLs  eux- 
mêmes  *  versait  jusque  sur  son  juge  la  douce  affabilité  qui  débordait  de  son 
cœur,  Edmond  n'avait  dans  le  regard  ,  dans  la  voix  *  dans  le  geste*  tout  rude  et 

tout  sévère  qu'avait  été  \  illefort  envers  lui*  que  caresses  et  bonté  pour  celui  qui 
1‘  interrogeait, 

—  Pardieu,  se  dit  \  illefort*  voici  un  charmant  garçon  *  et  je  n'aurai  pas 
grand  peine  ,  je  1  espère ,  a  me  faire  bien  venir  de  Renée  en  accomplissant  la 
première  recommandation  qu'cite  m'a  faite;  ça  nie  vaudra  un  bon  serrement  de 
main  devant  tout  le  monde  et  un  charmant  baiser  dans  un  coin, 

El  à  cette  douce  espérance,  la  figure  de  Y  illefort  s'épanouit*  de  sorte  que* 
lorsqu  iJ  reporta  ses  regards  de  sa  pensée  à  Hantés,  Dantès,  qui  avait  suivi  tous 
les  mouicmcnts  de  physionomie  de  son  juge»  souriait  comme  sa  pensée. 

Monsieur*  dit  Villefort*  vous  connaissez-vous  quelques  ennemis  ? 

Des  ennemis  a  moi!  dît  Dantès;  j  <ii  k*  bonheur  dYIre  trop  peu  de  chose 
poiii  que  ma  position  m  en  aiL  fait.  Quant  à  mon  caractère*  un  peu  vif  peut-être* 
j  ai  toujours  essaye  de  1  adoucir  envers  mes  subordonnés*  J’ai  dix  ou  douze 
matelots  sous  mes  ordres  ;  qu  on  les  interroge*  monsieur*  et  ils  vous  diront  qu'ils 
m  aiment  et  nie  respectent  *  non  pas  comme  un  père»  je  suis  trop  jeune  pour 
cela*  mais  comme  un  frère  aine* 

Mais,  à  défaut  d  ennemis,  peut-être  avez-vous  des  jaloux  :  vous  allez  éhv 

nommé  capitaine  à  dix-neuf  ans,  ce  qui  est  un  poste  élevé  dans  votre  étal; 

xous  allez  épouser  une  jolie  femme  qui  vous  aime*  ce  qui  est  un  bonheur  rare 

dans  tous  les  états  cb1  la  terre  :  ces  deux  préférences  du  destin  ont  pu  vous  faire 
des  envieux. 

Oui*  vous  a \ ci  raison,  \  ous  devez  mieux  connaître  les  hommes  que  moi, 

it  tôt  pos>ibk  *  mais  si  ces  env  jeux  devaient  être  parmi  mes  amis*  je  vous 

av  oue  qui  j  aime  mieux  ne  pas  les  connaître ,  pour  ne  point  être  forcé  de  les 
haïr. 
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—  Vous  avez  tort  ,  uion sieur.  Il  faut  toujours  autant  que  possible  voir  clair 
autour  de  soi;  et,  en  vérité,  vous  me  paraissez  un  si  digne  jeune  homme,  que  je 
vais  m'écarter  pour  vous  des  règles  ordinaires  de  la  justice  et  vous  aidera  faire 
jaillir  la  lumière  en  vous  communiquant  la  dénonciation  qui  vous  amène  devant 
moi  :  voici  k  papier  accusateur;  reconnaissez- vous  récriture? 

El  Villelbrt  lira  la  lettre  de  sa  poche  et  la  présenta  a  Caillés.  liantes  regarda 
et  lut,  1  n  image  passa  sur  son  front,  et  il  +lï t  ; 

—  Von,  monsieur,  je  ne  connais  pas  cette  écriture;  elle  est  déguisée,  et 
cependant  elle  est  d'une  forme  assez  franche.  En  tout  cas,  c’est  une  main  habile 
qui  l’a  tracée.  Je  suis  bien  heureux,  ajauta-l-il  en  regardant  avec  reconnais¬ 
sance  \  blefort,  d’avoir  affaire  a  un  homme  tel  que  vous,  car  en  elTet  mon  en¬ 
vieux  est  un  véritable  ennemi. 

Et  a  féclair  qui  passa  dans  les  yeux  du  jeune  homme  en  prononçant  ces 
paroles ,  Yilkfort  put  distinguer  tout  ce  qu'il  y  ax  ait  de  violente  énergie  cachée 
sous  cette  première  douceur. 

—  Et  maintenant,  voyons,  dit  le  substitut,  repondez-moi  franchement,  mon¬ 
sieur,  non  pas  comme  un  prévenu  a  son  juge,  mais  comme  un  homme  dans  une 
fausse  position  répond  à  un  autre  homme  qui  s'intéresse  à  lui  :  qu’y  a-t-il  de 
vrai  dans  cette  accusation  anonvme» 

v 

Et  Vilkfort  jeta  avec  dégoût  sur  le  bureau  la  lettre  que  Dantès  venait  de  lui 
rendre, 

—  Tout  et  rien,  monsieur,  et  voici  la  vérité  pure,  sur  mon  honneur  de  marin, 
sur  mon  amour  pour  Mercedes,  sur  In  vie  de  mon  père. 

—  Parlez,  monsieur,  dit  tout  haut  A  il  le  fort. 

Puis  tout  bas  il  ajouta  : 

—  Si  Renée  pouvait  me  voir  J'espère  qu’elle  serait  contente  de  moi,  et  qu’elle 
ne  m'appellerait  plus  un  coupeur  de  tètes! 

“Eh  bien!  eu  quittant  Naples,  le  capitaine  Leclère  tomba  malade  d’une 
lièvre  cérébrale;  comme  nous  n'av  ions  pas  de  médecin  à  bord  et  qu’il  ne  voulut 
relâcher  sur  aucun  point  de  la  cote,  pressé  qn  il  était  de  se  rendre  à  Pile  d’Elbe, 
sa  maladie  empira  si  vite,  que  vers  la  fin  du  troisième  jour,  sentant  qu’il  allait 
mourir,  il  m’appela  près  de  lui, 

—  Mon  cher  Dantès,  me  dit-il,  jurez-moi  sur  votre  honneur  de  faire  ce  que 
je  vais  vous  dire  ;  il  y  va  des  plus  liants  intérêts. 

—  Je  vous  le  jure,  capitaine,  lui  répondis-je. 

—  Eh  bien!  comme  après  ma  mort  le  commandement  du  navire  vous  appar¬ 
tient  en  qualité  de  second,  vous  prendrez  ce  commandement ,  vous  mettrez  le 
cap  sur  hile  d’Elbe,  vous  débarquerez  à  Porto -l'emijo ,  vous  demanderez  le 
grand  maréchal,  vous  lui  remettrez  cette  lettre;  peut-être  alors  vous  remettra- 
t-on  une  autre  lettre  et  vous  chargera-t-on  de  quelque  mission.  Celle  mission 
qui  m'était  réservée,  Dantès,  vous  l’accomplirez  k  ma  place  et  tout  l'honneur 
en  sera  pour  vous. 

—  ,!e  le  ferai,  capitaine,  mais  peut-être  ih arrive-t-on  pas  si  facilement  que 
vous  le  pensez  près  du  grand  maréchal. 

—  Voici  une  bague  que  vous  lui  ferez  parvenir,  dit  le  capitaine,  et  qui  lèvera 
toutes  les  difficultés. 

Et  à  ces  mots  ü  me  remit  une  bague. 

Il  était  temps  :  deux  heures  après  le  délire  le  prit  ;  le  lendemain  il  était  mort. 
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— -  Et  cj uc  fîtes- vous  alors? 

—  Ce  que  je  devais  faire,  monsieur,  ce  que  tout  autre  eùl  fait  à  ma  place  :  en 
tout  cas,  les  prières  d'un  mourant  sont  sacrées;  mais  chez  les  marins,  les 
prières  d'un  supérieur  sont  des  ordres  que  l’on  doit  accomplir.  Je  fis  donc  voile 
vers  nie  d'Elbe,  où  j’arrivai  le  lendemain  ;  je  consignai  tout  le  inonde  à  bord 
et  je  descendis  seul  à  terre.  Comme  je  l'avais  prévu  ,  oti  fit  quelques  difficultés 
pour  m'introduire  près  du  grand  maréchal  ;  mais  je  lui  envoyai  la  bague  qui 
devait  me  servir  de  signe  de  reconnaissance,  et  toutes  les  portes  s’ouvrirent 
devant  moi.  IL  me  reçut*  nilnterrogea  sur  les  dernières  circonstances  de  la  mort 
du  malheureux  Leclère,  et,  comme  celui-ci  l'avait  prevu,  il  me  remit  une  lettre 
qu'il  me  chargea  de  porter  en  personne  â  Paris.  Je  le  lui  promis  T  car  c’était 
accomplir  les  dernières  volontés  de  mon  capitaine.  Je  descendis  à  terre,  je  réglai 
rapidement  toutes  les  affaires  de  bord;  puis  je  courus  v  oir  ma  fiancée,  que  je 
retrouvai  plus  belle  et  plus  aimante  que  jamais,  (iraeeâ  M.  Morrel,  noos  pas¬ 
sâmes  par-dessus  toutes  les  difficultés  ecclesiastiques;  enfin,  monsieur,  j’assis¬ 
tais,  comme  je  vous  l’ai  dit ,  au  repas  de  mes  fiançailles,  j'allais  me  marier  dans 
une  heure,  et  je  comptais  partir  demain  pour  Paris,  lorsque»  sur  celte  dénon¬ 
ciation  que  vous  paraissez  maintenant  mépriser  autant  que  moi,  je  fus  arrête. 

—  Oui,  oui,  murmura  Villefort,  tout  cela  me  paraît  être  la  vérité,  et,  si  vous 
êtes  coupable ,  c’est  imprudence;  encore  ccttc  imprudence  était-elle  légitimée 
par  tes  ordres  de  votre  capitaine.  Rendcz-nous  cette  lettre  qu'on  vous  a  remise 
à  File  d’Elbe,  donnez-moi  voire  parole  de  vous  représenter  à  la  première  réqui¬ 
sition,  étaliez  rejoindre  vos  amis. 

—  Ainsi  je  suis  libre,  monsieur?  s'écria  Dan  lès  au  comble  de  la  joie* 

—  Oui,  seulement  donnez-moi  cette  lettre. 

—  Elle  doit  être  devant  vous,  monsieur;  car  on  me  Y  a  prise  avec  mes  autres 
papiers,  et  j’en  reconnais  quelques-uns  dans  cette  liasse. 

—  Attendez,  dît  le  substitut  à  Dante  s  qui  prenait  ses  gants  et  son  chapeau, 
attendez;  &  qui  est-elle  adressée? 

—  A  monsieur  J\oîrtieyt  rue  (  oq- Héron f  à  Paris* 

La  foudre  tombée  sur  \  illcfort  ne  l'eut  point  frappé  d'un  coup  plus  rapide  et 
plus  imprévu;  il  retomba  sur  son  fauteuil*  d'où  il  s'était  levé  à  demi  pour  at¬ 
teindre  la  liasse  de  papiers  saisis  sur  Dan  tes,  et  la  feuilletant  précipitamment,  il 
en  tira  la  lettre  fatale*  sur  laquelle  il  jeta  un  regard  empreint  d'une  indicible 
terreur, 

*—  M,  N  oir  lier*  rue  Coq-Héron,  n°  13,  murmura-t-il  en  pâlissant  de  plus  en  plus. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Dantès  étonné;  le  connaissez- vous? 

—  Non  ,  répondit  virement  Villefort  :  un  fidèle  serviteur  du  roi  ne  connaît 
pas  les  conspirateurs. 

—  Il  s’agit  donc  d'une  conspiration?  demanda  Dantès,  qui  commençait,  après 
s'être  cru  libre,  à  reprendre  une  terreur  plus  grande  que  la  première*  En  tout 
cas,  monsieur,  je  vous  l'ai  dit,  j’ignorais  complètement  le  contenu  de  la  dépêche 
dont  j’étais  porteur, 

—  Oui,  reprit  Villefort  d  une  voix  sourde  ;  mais  vous  savez  le  nom  de  celui  a 
qui  elle  était  adressée? 

Pour  la  lui  remettre  à  lui-même,  monsieur,  il  fallait  bien  que  je  le  susse. 
Et  vous  n  avez  montré  celte  lettre  a  personne?  dit  Villefort  tout  en  lisant 
et  eu  pâlissant  à  mesure  qu’il  lisait. 
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—  A  personne ,  monsieur,  sur  l'honneur! 

_ _ Tout  le  monde  ignore  que  vous  liiez  parleur  d'uue  lettre  venaul  de  1  ile 

d'Elbe  et  adressée  h  M.  Noirtier? 

—  Tout  le  monde,  monsieur,  excepte  celui  qui  me  l’a  remise, 

—  C'est  trop i  c’est  encore  trop!  murmura  Yülcfort. 

Le  front  de  Vîllefort  s'obscurcissait  déplus  en  plus  a  mesure  qu'il  avançai! 
\ ers  la  fin  ;  ses  lèvres  blanches,  ses  mains  tremblantes,  ses  yeux  ardents  lai- 
saieni  passer  dans  l'esprit  de  Dairtès  les  plus  douloureuses  appréhensions. 

Après  celte  lecture,  \  illefort  laissa  tomber  sa  lele  dans  ses  mains,  et  demeura 
ii ti  instant  accable* 

_  0  mou  Dieu!  qu'v  a-l-il  donc,  monsieur?  demanda  timidement  Danlês* 

Yilleforl  ne  répondit  pas  T  mais  au  bout  de  quelques  instants  il  releva  sa  Irtc 
paie  et  décomposée,  et  relut  une  seconde  lois  la  lettre, 

—  Et  vous  dites  que  vous  ne  savez  pas  ee  que  cuntenait  celle  lettre?  reprit 

Y  illefort* 

_  Sur  l'honneur,  je  le  répète,  monsieur,  dit  Doutés,  je  l  ïgnore.  Riais  qu  avez- 
vous  vous-même ,  mon  Dieu!  vous  allez  vous  trouver  mal:  voulez-vous  que  je 
sonne,  voulez-vous  que  j'appelle  ? 

„  Non,  monsieur,  dit  N  illefort  en  se  levant  vivement ,  ne  bougez  pas,  ne 
itites  pas  un  mot  ;  c'est  à  moi  de  donner  des  ordres  ici,  el  non  pas  à  vous, 

_ Monsieur,  dil  Dantès  blessé ,  c'était  pour  venir  à  votre  aide, 

_  u  ni  besoin  die  rien;  un  éblouissement  passager,  \ ri i là  loul  :  occupez- 

vous  de  vous  et  non  de  moi,  répondez. 

Doutés  attendît  V  interrogatoire  qu'annonçait  cette  demande1 ,  mais  mutile- 
ment  :  V illefort  retomba  sur  son  fauteuil,  passa  une  main  glacée  sur  son  froid 
ruisselant  de  sueur,  et  pour  la  troisième  fois  se  mit  â  relire  la  lettre. 

. _ Oli  !  s'il  sait  ce  que  contient  cette  lettre,  murmura-t-il ,  et  qu'il  apprenne 

jamais  que  Noirtier  est  le  père  de  \  illefort ,  je  suis  perdu,  perdu  à  jamais! 

El  de  temps  en  temps  il  regardait  Edmond,  comme  si  son  regard  eut  pu  limer 
vetle  barrière  invisible  qui  enferme  dans  le  cœur  les  secrets  que  garde  la  bouche, 

—  01.  !  n'eu  doutons  plus,  s'écria-t-il  tout  à  coup. 

_ Mais,  au  nom  du  ciel,  monsieur!  reprit  le  malheureux  jeune  homme,  si 

vous  doutez  de  moi,  si  vous  ine  soupçonnez,  inlerrogcz-moi ,  el  je  suis  prêt  â 
vous  répondre, 

\  illefort  lit  sur  lui-mèmc  un  effort  violent  ,  et  d'un  Ion  qu'il  voulait  rendre 
assuré  : 

—  Monsieur,  dit-il,  les  charges  les  plus  graves  résultent  de  votre  interroga¬ 
toire ,  je  ne  suis  donc  pas  le  maître,  comme  je  l'avais  espéré  d'abord  T  de  vous 
rendre  à  l'instant  même  la  liberté;  je  dois,  avant  de  prendre  une  pareille  me¬ 
sure,  consulter  le  juge  d'inslmetiou,  En  altendani ,  vous  avez  vu  de  quelle 
façon  j'en  ai  agi  envers  vous, 

—  Oh!  oui,  monsieur,  s'écria  liantes,  et  je  vous  remercie,  car  vous  avez  été 
pour  moi  bien  plutôt  un  ami  qu’un  juge, 

—  Eh  bien!  monsieur,  je  vais  vous  retenir  quelque  lemps  encore  prisonnier, 
te  moins  longtemps  que  je  pourrai:  la  principale  charge  qui  existe  cou  Ire  vous, 
cVsl  celle  lettre,  et  vous  voyez. 

Yilleforl  s'approcha  de  la  cheminée,  la  jela  dans  le  leu  et  demeura  jusqu'à 
ce  qu'elle  fut  réduite  en  cendre*. 
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—  El  vous  voyez t  continua-t-il,  je  L'anéantis. 

—  Oit!  s'écria  Hantés,  monsieur,  vous  êtes  plus  que  la  justice,  vous  êtes  la 
bonté  ! 

—  Mais,  écoutez-moi,  poursuivit  Villeforl ,  après  un  pareil  acte,  vous  com¬ 
prenez  que  vous  pouvez  avoir  confiance  en  moi,  nYst-ce  pas? 

—  O  monsieur  t  ordonnez,  et  je  suivrai  vos  ordres. 

—  Non,  dit  YillerorL  en  s'approchant  du  jeune  homme,  non.  ce  ne  sont  pas 
des  ordres  que  je  veux  vous  d  miner;  vous  le  comprenez,  ce  sont  des  conseils, 

—  Dites,  je  rn  A  conformerai  comme  à  (les  ordres. 

—  Je  vais  vous  garder  jusqu’au  soir  ici  f  an  palais  de  justice  ;  peut  aire  qu'un 
autre  que  moi  viendra  vous  interroger  :  dites  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  mais 
pas  un  mot  de  cette  lettre, 

— -  Je  vous  le  promets,  monsieur. 

L'était  \  illeJhrt  qui  semblait  supplier,  eVtait  le  prévenu  qui  rassurait  le  juge, 

—  Vous  comprenez ,  dit-il  en  jetant  un  regard  sur  les  cendres  qm  eon  ser¬ 
vaient  encore  fa  forme  du  papier,  et  (pii  voltigeaient  au-dessus  des  flammes  : 
maintenant,  celle  lettre  est  anéantie ,  vous  et  moi  savons  seuls  qu'elle  a  existé, 
on  ne  vous  la  représentera  point  :  niez-la  donc  si  l'on  vous  en  parle,  niez-la 
hardiment  ,  et  \ous  dits  sauvé, 

—  Je  nierai,  monsieur,  soyez  tranquille ,  dit  Hantes. 

—  Dieu,  bien!  dit  Villeforl  en  portant  la  main  au  cordon  d'une  sonnette; 
puis  s'arrêtant  au  moment  de  sonner  : 

—  Ce  lait  la  seule  lettre  que  vous  eussiez?  dit-il, 

—  La  seule. 

—  Faîtes-cn  serinent. 

Hantés  étendit  ta  main. 

—  Je  le  jure ,  dit-  il. 

\  illcrnrt  sonna. 

Le  commissaire  de  police  entra. 

Villeforl  s'approcha  de  l'officier  public  et  lui  dit  quelques  mots  a  l'oreille  ;  le 
commissaire  répondit  par  un  simple  signe  de  tête, 

—  Suivez  monsieur,  dit  Villeforl  a  Hantés* 

limites  s'inclina,  jeta  mi  dernier  regard  de  reconnaissance  à  Yi  lie  fort  ci 
sortit. 

A  peine  la  porte  fut-elle  refermée  derrière  lui  que  les  forces  manquèrent  a 
Villeforl ,  el  qu'il  tomba  presque  évanoui  sur  un  fauteuil. 

Puis,  au  bout  d’un  instant  ; 

—  0  mon  Dieu!  mimnura-t-il ,  a  (pan  tiennent  la  vie  et  la  fortune!...  Si  le 
procureur  tlu  roi  eût  été  à  Marseille  ,  si  le  juge  d'instruction  eut  été  appelé  au 
lieu  de  moi,  j’étais  perdu;  et  ce  papier,  ce  papier  maudit  me  précipitait  dans 
fabime.  Ah!  mon  père!  mou  père!  serez-*  ous  donc  toujours  un  obstacle  a  mon 
bonheur  en  ce  monde,  et  dois-je  lut  1er  elcrnellément  avec  Noire  liasse! 

Puis  tout  à  coup  une  lueur  inattendue  parut  passer  par  son  esprit  el  illumina 
son  visage,  un  sourire  se  dessina  sur  sa  bouche  encore  crispée,  scs  yeux  hagards 
devinrent  fixes  et  parurent  s'arrêter  sur  une  pensée, 

— -C'est  cela*  dit-il  .j  oui*  cette  lettre,  qui  des  ail  me  perdre,  fera  ma  fortune 
peut-être.  Allons,  Villeforl,  a  Vœ  livre  ! 

Et  après  s  être  assuré  que  le  prévenu  n'était  plus  dans  r antichambre,  le  su  b- 
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fin  procureur  du  roi  snrlil  a  -imi  tour,  et  s'achemina  vivement  vers  la  mai 
son  de  sa  fiancée- 
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ii  trav  ersant  ranlicltambre ,  le  commissaire  de 
^lii  signe  à  deux  gendarmes,  lesquels  se  placèrent  |  im 
là  droite ,  l'aidre  à  gauche  de  Hantés;  nn  ouvrit  nue 
porte  qui  communiquait  de  l’appartement  du  procu¬ 
reur  du  roi  au  palais  de  justice,  on  suivit  quelque 
leuips  un  de  ces  grands  corridors  sombres  qui  (ont 
frissonner  ceux-là  qui  y  passent,  quand  meme  ilsn'onl 
îi  ne  un  (Tint!  f  de  fHs^nnner, 

De  même  que  l'appartement  de  Vd  le  fort  . luniquait  au  palais  de  justice, 

le  palais  de  justice  communiquait  à  la  prison  ,  sombre  monument  accolé  au 
palais,  el  que  regarde  curieusement ,  de  toutes  ses  ouvertures  béantes,  le  clo¬ 
cher  des  Accoules  qui  se  dresse  devant  lui. 

Après  nombre  de  détours  dans  le  corridor  qu’il  suivait,  Hantés  vit  s'ouvrir 
une  porte  avec  unguîcbrt  de  1er;  le  commissaire  de  police  frappa,  avec  un  mar¬ 
ient)  rie  fer,  trois  coups  qui  retentirent  pour  liantes  comme  s’ils  étaient  frappés 
sur  Sun  cœur;  la  porte  s'ouvrit,  les  deux  gendarmes  poussèrent  légèrement  leur 
prisonnier  qui  hésitait  encore,  liantes  franchit  le  seuil  redoutable  et  la  porte  se 
referma  bruyamment  derrière  lui. 

Il  respirait  un  autre  air,  un  air  méphitique  et  lourd  :  il  était  en  prison. 

On  le  conduisit  dans  une  chambre  assez  propre,  mais  grillée  et  verrouillée;  il 
en  résulta  que  l’aspect  de  sa  demeure  ne  lui  donna  point  trop  de  crainte  ; 


point  trop 

d  aille ui s,  les  paroles  du  substitut  du  procureur  du  roi,  prononcées  avec  une 
voix  qui  avait  paru  à  Hautes  si  pleine  d’jatérèt,  chaînaient  à  son  oreille  comme 
une  douce  promesse  d’espérance. 

Il  était  déjà  quatre  heures  lorsque  Hantés  avait  été  conduit  dans  sa  chambre. 

On  était ,  comme  nous  lavons  dit,  an  rr  mars;  le  prisonnier  se  trouva  donc 
bientôt  dans  la  nuit. 

Alors,  le  sens  de  l'ouïe  s’augmenta  chez  lui  du  sens  de  la  vue  qui  venait  de 
s'éteindre;  au  moindre  bruit  qui  pénétrait  jusqu’à  lui,  convaincu  qu'on  venait 
le  mettre  en  liberté,  il  se  levait  vivement  et  faisait  un  pas  vers  la  jorle;  mais 
bientôt  le  bru  il  s’eu  allait  mourant  dans  une  autre  direction,  et  Danlès  retom¬ 
bait  sur  son  escabeau. 

Entin  ,  vers  les  dix  heures  du  soir,  au  moment  nii  Dantès  commençait  à 
perdre  l’espoir,  un  nouveau  bruit  se  fit  entendre,  qui  lui  parut  cette  fois  se  diri¬ 
ger  vers  sa  chambre  :  en  effet,  des  pas  retentirent  dans  le  corridor  et  s’arrêtèrent 
devant  sa  porte .  une  clef  tourna  dans  la  serrure,  les  verrous  grincèrent ,  et  la 
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massive  I  arrière  de  ehtne  s'ouvrit,  laissant  voir  tout  à  coup  dans  la  chambre 
sombre  l'éblouissante  lumière  de  deux  torches, 

A  la  lueur  de  ees  rleu  v  torches,  Dan  tes  v  il  briller  les  sabres  et  les  mousque- 
Ions  de  quatre  gendarmes. 

Il  avait  fait  deux  pas  en  a\a ni  ,  il  demeura  immobile  à  sa  place  eu  voyant  ce 
surcroît  de  force. 

—  Vous  \ rniv.  me  chercher?  demanda  Raides. 

—  Oui*  répond it  un  des  gendarmes. 

l>e  la  part  de  \L  le  suhstilul  du  |iroenreur du  roi? 

—  Mois  je  le  pense. 

—  Bien*  dit  Doutes,  je  suis  prêt  ;t  unis  suivre. 

La  conviction  ([n  on  venait  le  chercher  de  la  pmi  de  M.  de  Viliefort  ôtait 
Imite  crainte  an  mal  heureux  jeune  homme  :  il  s'avança  donc,  calme  d'esprit, 
libre  de  démarche,  et  se  plaça  de  lui-même  nu  milieu  de  son  escorte. 

I  ne  voilure  attendait  à  la  porte  de  la  rue,  le  cocher  était  sur  son  siège,  un 
exempt  était  assis  près  du  cacher, 

—  Est-ce  donc  pour  moi  que  celle  voilure  est  la?  demanda  Doutes, 

—  C’est  pour  vous,  répondit  un  des  gendarmes,  monte/, 

liantes  voulut  faire  quelques  observations,  mais  la  portière  s  ouvrit,  il  sentit 
quVm.  le  poussait:  il  n  avait  ni  la  possibilité,  ni  même  I  intention  de  faire  résis¬ 
tance  :  il  se  trouva  en  un  instant  assis  au  fond  de  la  voiture,  entre  deux  gen¬ 
darmes;  les  deux  autres  s'assirent  sur  la  banquette  de  devant,  et  la  pesante 
nmd  line  se  mit  à  rouler  river  un  bruit  sinistre. 

Le  prisonnier  jeta  les  yeux  sur  les  ouvertures,  elles  étaient  grillées,  il  «'avait 
fait  qur  changer  de  prison;  seulement  celle-là  mutait,  et  le  transportait  en  rou¬ 
lant  vers  un  but  ignoré.  À  travers  les  barreaux  serrés  à  pouvoir  à  peine  \  pas- 
ser  la  main ,  Dardes  reconnut  cependant  qu'on  longeait  la  rue  Caisserie,  et  que 
par  ta  rue  Sfiint-Laumd  et  ta  rue  Tara  mise  ou  descendait  vers  le  quai. 

Bientôt  il  vit  à  travers  ses  barreaux,  à  lui^  elles  barreaux  du  monument  près 
duquel  il  se  trouvait,  briller  les  lumières  de  la  Consigne. 

La  voiture  s'arrêta,  L  exempt  descendit,  s'approcha  du  corps  de  garde:  une 
douzaine  de  soldats  en  sortirent  et  se  mirent  eu  haie:  Dardes  x ovait  ,  a  la  lueur 
des  réverbères  du  quai ,  reluire  leurs  fusils, 

—  Serail-ce  pour  moi,  se  demanda-t-il,  que  l’on  déploie  une  pareille  force 
utilitaire? 

L  exempt ,  eu  ouvrant,  la  portière  (pli  fermait  à  clef,  quoique  sans  prononcer 
une  seule  parole,  répondit  a  cette1  question ,  car  Doutes  vil  entre  les  deux  haies 
de  soldats  un  chemin  ménagé  pour  lui  de  9a  voiture  an  port  . 

Les  deux  gendarmes  qui  étaient  assis  surin  banquette  de  devant  descendirent 
les  premiers,  puis  ou  le  t'd  descendre  à  son  tour,  puis  ceux  qui  se  tenaient  a 
ses  côtés  le  suivirent.  On  marcha  vers  un  canot  qu'un  marinier  de  la  douane 
maintenait  près  du  quai  par  une  chaîne.  Les  soldais  regardèrent  Dardés  d'un 
air  de  curiosité  hébétée.  En  un  instant  il  fut  installé  à  ta  poupe  du  bateau,  tou¬ 
jours  cotre  scs  quatre  gendarmes,  tandis  que  l'exempt  se  tenait  a  ta  proue.  Tue 
violente  secousse  éloigna  je  bateau  du  bord,  quatre  mineurs  nagèrent  vigoureu¬ 
sement  vers  le  Pilon.  \  un  cri  poussé  de  la  barque,  ta  chaîne  qui  ferme  le  port 
s'abaissa  ,  cl  Dan  tes  sc  trouva  dans  ce  qu'on  appelle  le  Erioul,  e  Yst-â-dire  bois 
du  porL 
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Le  premier  mouvement  du  prisonnier,  en  se  trouvant  eu  plein  air,  rivait  été  un 
mouvement  de  joie,  l/aîr,  c'est  presque  la  liberté.  Il  respira  doue  à  pleine  poi- 
triiie  relie  brise  vivace  qui  apporte  sur  ses  ailes  Imites  ce  s  senteurs  inconnues 
de  la  nuit  et  de  la  mer.  Lien  loi  cependant  il  poussa  un  soupir,  il  passait  devant 
celle  Reserve  où  il  avait  été  si  heureux  le  matin  meme  pendant  f  heure  qui  avait 
précédé  son  arrestation,  et,  à  travers  l'miveduie  ardente  de  deux  fenêtres,  le 
bruit  jov  eux  d’un  bal  armait  jusqu'à  lui* 

Dauies  joignit  les  mains,  leva  les  jeux  au  ciel  cl  pria. 

La  barque  continuait  son  chemin;  elle  avait  dépassé  la  Téte-dr-Morl ,  elle 
et  ail  en  lace  de  Fause  du  Pharo;  elle  allait  doubler  la  huilerie,  celait  une  ma¬ 
nœuvre  incompréhensible  pour  Dan  les. 

—  Mais  où  donc  me  menez-vous?  demanda-t-il  à  F  lui  des  gendarmes. 

- —  Vous  le  saurez  Inut  a  I  heure . 

- —  Mais  encore, . . 

—  Il  nous  est  interdit  de  vous  donner  aucune  evpliea lion. 

Hautes  était  â  moitié  soldat;  questionner  de*  subordonnés  auxquels  il  était 
défendu  de  répondre  lui  parut  une  chose  absurde ,  et  il  se  tut. 

Hors  les  pensées  les  [dus  étranges  passèrent  par  moi  esprit  :  comme  on  ne 
pouvait  faire  une  longue  route  dans  une  pareille  barque,  comme  il  n’>  avait 
aucun  bâtiment  n  l'ancre  du  eu  té  ou  Ion  se  rendait,  d  pensa  qu’on  allait  le  dé¬ 
poser  sur  un  poml  éloigné  de  la  cote  et  lui  dire  qu'il  était  libre;  il  n  était  point 
attaché,  on  n'avait  fait  aucune  tentative  pour  lui  meure  les  menottes,  cela  lui 
paraissait  d'un  bon  augure;  d'ailleurs  le  substitut ,  si  excellent  pour  lui,  ne  lm 
avait-il  pas  dit  que,  pourvu  qu’il  ne  prononçât  point  ec  nom  fatal  de  Noirtier , 
il  n'avait  rien  a  craindre?  Yillefort  n'avait-il  pas  en  sa  présence  an  *anti  cette 
dangereuse  lettre,  seule  preuve  qu’il  \  eùl  contre  lui? 

1E  attendit  donc,  muet  et  pensif,  et  essayant  de  percer,  avec  cet  œil  marin 
exercé  aux  ténèbres  et  accoutumé  à  F espace,  dans  l'obscurité  de  la  e mil . 

On  avait  laissé  à  droite  Lite  Ratunneau ,  ou  brûlai!  mi  phare,  et  tout  en  lon¬ 
geant  presque  la  cote,  on  était  arrive  a  la  hauteur  de  l'anse  des  Catalans.  Là  les 
regards  du  prisonnier  redoublèrent  d 'énergie  ;  e'étail  là  qu  êtait  Mercedes,  et  il 
lui  semblait  h  chaque  instant  voir  se  dessiner  sur  te  rivage  sombre  la  forme 
vague  et  indécise  d  une  femme. 

Comment  un  pressentiment  ne  disait-il  pas  â  Mercedes  que  *un  ainaut  passait 
â  trois  cents  pas  d  elle? 

lue  seule  lumière  brillait  aux  Catalans.  En  interrogeai  il  la  position  de  celle 
lumière,  Hantes  reconnut  qu'elle  éclairait  la  chambre  de  sa  fiancée.  Mercedes 
était  la  seule  qui  veillât  dans  toute  la  petite  colonie.  En  poussant  un  grand  cri. 
le  jeune  homme  pouvait  être  entendu  de  sa  fiancée. 

I  ne  fausse  honte  le  retint.  Que  diraient  ees  hommes  qui  le  regardaient  en  l’en¬ 
tendant  crier  comme  un  insensé? 

II  resta  donc  muet  et  les  yeux  fixés  sur  cette  lumière.  Pendant  ce  temps  la 
barque  continuait  son  chemin;  mais  le  prisonnier  ne  pensait  point  à  la  barque  , 
d  pensait  à  Mercedes. 

En  accident  de  terrain  fil  dispara  tire  la  lumière,  liantes  se  retourna  et  s'aper¬ 
çut  que  la  barque  gagnait  le  large. 

Pendant  qu  il  regardait,  absorbé  dans  sa  propre  pensée,  on  avait  substitué  les 
voiles  aux  rames,  ei  la  barque  s’avançait  maintenant  poussée  par  le  vent, 


LE  COMTE  DE  MON  TE-C  11  I  ST  O, 


■  i  t 


Malgré  la  répu  nuance  qu'éprouvait  I  huilés  à  adresser  mi  gendarme  de  non» 
vellcs  queslions ,  il  se  rapprocha  de  lui,  et  lui  prenant  la  main  ; 

—  Camarade,  lui  diML  au  nom  de  \ otre  conscience  et  de  par  votre  qualité  de 
soldat h  je  vous  adjure  d'avoir  pitié  de  moi  et  de  me  répondre.  Je  suis  le  eapi- 
laine  Dantis,  bon  et  lovai  Lraneais,  quoique  accusé  de  je  ne  sais  quelle  Indu- 
son  :  ou  me  menez- tous?  dilos-le,  el,  loi  de  marin,  je  me  rangerai  a  mon  devoir 
H  me  résignerai  à  mon  sort, 

gendarme  se  gratta  l'oreille ,  regarda  son  camarade,  Celui-ci  lit  un  mou¬ 
vement  qui  voulait  dire  a  peu  près  :  ïî  me  semble  un  au  point  un  nous  eu  sommes 
il  n  y  a  pas  d'ineom  énienl*  et  le  gendarme  se  retourna  \  ers  liantes  » 

—  Vous  êtes  Marseillais  et  marin,  dit-il,  et  vous  me  demandez  où  nous 
allons? 

—  Hui,  car,  sur  mon  honneur,  je  l'ignore, 

—  \e  vous  en  don  lez- vous  pas? 

—  Aucunement, 

— ■  Ce  n'est  pas  possible. 

—  Je  vous  le  jure  sur  ce  que  j'ai  de  plus  sacré  au  monde.  2  b  pondez-moi  clone, 
de  grâce! 

—  Mais  la  consigne? 

—  La  eonrigne  ne  vous  défend  pas  de  m'apprendre  ee  que  je  saurai  dans  dix 
inimités,  dans  une  demi-heure,  dans  une  heure  peut-être.  Seulement  vous 
m  épargnez  d  iei  la  des  siècles  d'incertitude.  Je  vous  le  demande  comme  se  vous 
étiez  mon  ami  :  regardez,  je  ne  veux  ni  me  révolter  ni  fuir;  d’ailleurs  je  ne  lr 
puis  :  ou  allons- nous? 

—  A  moins  ijoe  v mis  navez  un  bandeau  sur  les  veux  ou  que  vous  ne  soyez 
jamais  sorti  du  port  de  Marseille,  vous  devez  cependant  deviner  ou  vous  allez? 

—  Non. 

—  Il  egard  cz  autour  de  vous,  alors. 

Dan  tés  se  leva,  jeln  iialurehcmcnl  îe>  s  eux  sur  Je-  puinl  ou  paraissait  se 
diriger  hh  liai  eau,  ri  a  mu  luises  devant  lui  il  vit  s'élever  ta  roc  lie  noire  et 
ardue  sur  laquelle  monte  comme  une  superfétation  du  silex  le  sombre  château  d  IL 

Celli'  loi  utr  t  irangc ,  celte  ]>vison  autour  de  laquelle  règne  une  si  profonde 
terreur ,  cette  forte  vu»  se  qui  fait  vivre  depuis  Dois  cents  ans  Marseille  de  ses 
lugubre  s  I raditioiis ,  apparaissant  ainsi  tout  a  coup  à  liantes,  qui  ne  songeait 
pointa  elle,  lui  lii  1  effet  que  fait  au  condamne  a  mort  l'aspect  de  l'échafaud- 

Â li I  mon  Dieu!  s  ecria-t-il,  le  château  d  it  !  El  qu'ullons-nous  faire  la? 

Le  gendarme  sourit. 

Mais  cm  ne  me  mène  pas  la  pour  être  emprisonné?  continua  liantes,  Le 
Hmleau  il  Ü  est  une  prison  rl  Liai,  destinée  seulement  aux  grands  coupables  po¬ 
litiques.  Je  u  ai  commis  aucun  crime.  Lsl-ce  qu  il  \  a  des  juges  d'instruction, 
des  magistrats  quelconques  au  château  d'if? 

“  ^  n  ^  'L  je  suppose,  dit  le  gendarme,  qu  un  gouverneur,  des  geôliers,  une 
garnison  et  de  lions  murs,  \ lions,  allons,  l'ami,  ne  laites  pas  tant  rétonné;  car, 

ên  venté,  vous  me  feriez  croire  que  vous  reconnaissez  ma  complaisance  en  vous 
moquant  de  moi, 

Dautès  serra  la  main  du  gendarme  à  la  lui  briser. 

^  eus  prétendez  doue,  dit-il,  que  l'on  me  conduil  au  château  d  il  pour  m’v 
emprisonner? 
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—  C'est  probable,  dit  le  gendarme;  mais  eu  tout  eus,  camarade,  il  esllnutile 
de  me  serrer  si  fui  t, 

—  Sans  autre  information  ,  sans  au  ire  formalité?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Les  formalites  sont  remplies,  h  in  lorma  lion  est  faite. 

—  Ainsi,  malgré  la  promesse  de  YL  de  \  ïlleTort 

—  Je  ne  sois  si  M.  de  Viilefort  vous  a  fait  une  promesse ,  dit  le  gendarme; 
mais  ce  que  je  sais»  c’est  que  nous  allons  au  ch&teau  d  it1.  Eh  bien!  que  f'aiLes- 
v  ous  donc  ?  Ihdâ!  camarades,  a  moi! 

Parmi  tiHJimniienl  prompt  eominr  L  éclair,  qui  ci  pendant  avait  éle  prévu  par 
l’ail  exercé  du  gendarme,  liantes  avait  voulu  s'élancer  à  la  mer;  mais  quatre 
poigne  Is  vigoureux  le  retinrent  au  moment  où  ses  puais  quittaient  le  plancher 
du  bateau. 

[[  retomba  au  tond  de  la  barque  en  hurlant  de  rage, 

—  1km!  s'écria  le  gendarme  eu  lui  mettant  un  genou  sur  la  poitrine,  boni 
voila  comme  vous  tenez  votre  parole  de  marin,  fiez-vous  dune  aux  gens  douce¬ 
reux  !  Kit  bien,  maintenant,  moucher  ami,  faites  un  mouvement,  mi  seul,  et  je 
vous  loge  une  balle  dans  la  tète.  J'ai  manqué  à  ma  première  consigne,  mais,  je 
vous  en  réponds,  je  ne  manquerai  pas  a  la  seconde. 

Et  il  abaissa  effectivement  sa  carabine  vers  Hantés*  qui  sentit  s'appuyer  le 
bout  du  canon  contre  sa  tempe. 

lu  instant  il  eut  l'idée  de  fairt .  mouvement  détendu»  et  d'en  Unir  ainsi 

violemment  avec  le  malheur  inallendu  qui  s’était  abattu  sur  Lui  et  l  avait  pris 
tout  a  coup  dans  ses  serres  de  vautour.  Mais,  justement  parce  que  ce  malheur 
était  inattendu,  hautes  songea  qu  il  ne  pouvait  cire  durable;  puis  les  promesses 
de  M.  de  Ydlefort  lui  revinrent  a  l’esprit;  puis,  s'il  faut  le  dire  crcliu,  ectte  mort 
an  fond  d’un  bateau,  venant  de  la  main  d'un  gendarme,  lui  apparut  laide  et 
nue. 

El  retomba  doue  sur  le  plancher  de  la  barque  en  poussant  un  hurlement  de 
rage  et  en  se  rongeant  les  n ia ms  avec  fureur. 

Presque  au  même  instant  un  choc  violent  ébranla  le  canot,  l  u  des  bateliers 
sauta  sur  le  roc  que  la  proue  de  la  petite  barque  venait  de  toucher,  une  corde 
grinça  en  se  déroulant  autour  d'une  poulie,  et  Omîtes  comprit  qu'on  était  arrivé 
et  qu'on  amarrait  l'esquif. 

En  effet,  sis  gardiens,  qui  le  tenaient  a  la  fois  par  les  liras  et  par  le  collet  de 
>un  habit,  le  forcèrent  de  se  relever,  le  contraignirent  a  descendre  à  terre,  et  le 
traînèrent  vers  les  degrés  qui  montent  à  la  porte  de  la  citadelle,  taudis  que 
l'exempt,  armé  d'un  mousqueton  a  baïonnette,  le  suivait  par  derrière. 

hantes,  au  reste,  ne  lit  point  nue  résistance  inutile  :  sa  lenteur  venait  plutôt 
d "inertie  que  d'opposition  ;  il  était  étourdi  et  chancelant  comme  un  homme  ivre. 
Il  vit  de  nouveau  lies  .soldats  qui  s'cohehumaîvut  sur  le  talus  rapide,  il  sentit 
des  escalier*  qui  le  forçaient  de  lever  les  pieds,  il  s’aperçut  qu'il  passait  sous  une 
porte  et  que  i  rite  porte  se  refermait  derrière  lui  ;  mais  tout  ei  la  machinalement, 
comme  à  travers  un  brouillard,  sans  rien  distinguer  de  positif,  li  ne  voyait 
meme  plus  la  mer,  celte  immense  douluirdrs  prisonniers  qui  regardent  l'espace 
avec  le  sentiment  terrible  qu’ils  sont  impuissants  à  le  franchir. 

IJ  y  eut  une  balte  d  un  moment  pendant  laquelle  il  essaya  de  recueillir  ses 
esprits*  U  regarda  autour  de  lui  :  il  était  dans  une  cour  carrée»  formée  par 
quatre  hautes  murailles  ;  on  entendait  le  pas  lent  et  régulier  des  sentinelles,  et 
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ehaquïr  fois  qu  elles  passaient  devant  d eu  v  mi  trois  reflets  qui1  projetait  mit  les 
murailles  la  lueur  de  deux  nu  trois  lumières  qui  brillaient  dans  l'intérieur  du 
château,  on  voyait  scintiller  le  canon  de  leurs  fusils. 

Ou  attendit  la  dix  minutes  à  peu  près.  Certains  que  Dnnlês  ne  pouvait  plus 
fuir,  les  gendarmes  l'avaient  lâché.  On  semblait  attendre  des  ordres;  ces  ordres 
arrivèrent, 

—  Où  est  le  prisonnier?  demanda  une  voix. 

—  Le  voici,  répondirent  les  gendarmes, 

—  Qu'il  me  suive,  je  vais  le  conduire  it  sou  logement. 

—  Allez,  dirent  les  gendarmes  eu  poussant  Omîtes, 

Le  prisonnier  suivit  son  conducteur,  qui  le  conduisit  effectivement  dans  une 
salle  presque  souterraine,  dont  les  murailles  nues  et  suantes  semblaient  impré¬ 
gnées  d’une  vapeur  de  larmes.  I  ne  espece  de  lampion  posé  sur  un  escabeau,  el 
dont  la  mèche  nageait  dans  une  graisse  fétide,  illuminait  les  parois  lustrées  de 
cet  affreux  séjour,  ot  montrait  à  Dantês  son  conducteur,  espece  de  geôlier  subal¬ 
terne,  mal  vêtu  et  de  basse  mine. 

—  Voici  votre  chambre  pour  celte  nuit ,  dit-il;  il  est  tard,  et  M.  le  gouver¬ 
neur  est  couché.  Demain,  quand  il  se  réveillera  et  qu'il  aura  pris  connaissance 
des  ordres  qui  vous  concernent,  peul-élre  vous  changera-t-il  de  domicile;  eu 
attendant ,  voici  du  pain,  il  y  a  de  l'eau  dans  cette  cruche,  de  la  paille  là-bas 
dans  un  coin,  c’est  tout  ce  qu'un  prisonnier  peut  désirer.  Bonsoir* 

Et  avant  que  Dan  tes  eut  songé  à  ouvrir  la  bouche  pour  lui  répondre,  avant 
qu'il  eut  remarqué  où  le  geôlier  posait  ce  pain,  avant  qu'il  se  lut  rendu  compte 
de  l'endroit  où  gisait  cette  cruche,  avant  qu'il  eut  tourné  les  yeux  vers  le  coin 
où  LuUendait  cette  paille  destinée  à  lui  servir  de  lit,  Je  geôlier  avait  pris  le  lam¬ 
pion,  et,  refermant  la  porte,  enlevé  an  prisonnier  ce  reflet  blafard  qui  lui  avait 
montre  comme  h  la  lueur  d'un  éclair  les  murs  ruisselanls  de  sa  prison. 

Alors  il  se  trouva  seul  dans  les  ténèbres  et  dans  le  silence,  aussi  muet  et  aussi 
sombre  que  ces  voûtes  dont  il  sentait  le  Iroid  glacial  s'abaisser  sur  son  Iront 
brûlant* 

Quand  les  premiers  rayons  fin  jour  eurent  ramené  un  peu  de  clarté  dans  eet 
antre,  le  geôlier  vex  i ut  avec  ordre  de  laisser  le  prisonnier  où  il  était.  Dante* 
n’avail  point  changé  déplacé,  \  ne  main  de  fer  semblait  ravoir  cloué  a  lendroil 
même  où  la  veille  il  s'étaiL  arrêté;  seulement  son  mil  profond  se  cachait  sous 
une  enflure  causée  par  la  vapeur  humide  de  scs  larmes,  ü  était  immobile  cl 
regardait  la  terre. 

Il  avait  ainsi  passé  toute  ta  nuit  debout  et  sans  dormir  lui  seul  instant* 

Le  geôlier  s'approcha  de  lui,  tourna  autour  de  lui,  mais  Dan  tes  ne  parut  pas 
le  voir.. 

Il  lui  frappa  sur  J  épaule;  Dantês  tressaillit  et  secoua  la  télé, 

—  N'avez-vous  donc  pas  dtfrmi  ?  demanda  le  geôlier. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  Dantês* 

Le  geôlier  le  regarda  avec  étonnement. 

—  A  avez-vous  pas  faim?  continua-t-il. 

-  Je  ne  sais  pas,  répondit  encore  Dantès. 

—  \  o u lez- voue  quelque  chose? 

—  Je  voudrais  voir  le  gouverneur. 

Le  geôlier  haussa  les  épaules  et  sortit. 
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Hautes  le  sui\il  des  yeux,  tendit  les  mains  \ers  In  porte  «nlr'ouxcrle,  mais  In 
porte  ho  referma. 

Alors  sa  poitrine  sembla  se  déchirer  dans  un  long  sanglot-  l  es  larmes,  qui 
gonflaient  sa  poitrine,  jaillirent  comme  deux  ruisseaux;  il  se  précipita  le  Ironl 
nord re  terre ,  et  pria  longtemps,  repassant  dans  son  esprit  toute  sa  Nie  passée,  et 
se  demandant  à  lui-même  quel  crime  il  avait  commis  dans  cette  vie,  si  jeu  ne 
encore,  qui  méritât  une  si  cruelle  punition. 

La  journée  se  passa  ainsi,  A  peine  s'il  mangea  quelques  bouchées  de  pain  et 
hui  quelques  gouttes  d’eau.  Tardât  il  restait  assis  et  absorbé  dans  ses  pensées, 
(aidât  il  tournait  tout  autour  de  sa  prison  comme  fait  un  animal  sauvage  enferme 
dans  une  cage  de  fer* 

1  ne  pensée  surtout  le  faisait  bondir  :  cest  que,  pendant  celle  Inversée,  où. 
dans  son  ignorance  du  lieu  où  mi  le  conduisait,  il  était  resté  si  calme  cl  si  Iran- 
quille,  il  aurait  pu  dix  fois  se  jeter  à  la  mer,  et,  mie  fias  dans  Veau,  grâce  â  son 
habileté  â  nager,  grâce  à  celte  habitude  qui  faisait  tic*  lui  un  des  plus  habiles 
plongeurs  de  Marseille,  disparaître  sous  l'eau,  échapper  à  ses  gardiens,  gagner 
la  eide,  fuir,  se  cacher  dans  quelque  crique  déserte,  attendre  un  bâtiment  génois 
mi  catalan ,  gagner  i  Italie  ou  l'Espagne,  et  de  là  écrire  à  Mercedes  de  venir  le 
rejoindre.  Quant  à  sa  vie,  dans  aucune  contrée  il  n'eu  était  inquiet  :  partout  le** 
bons  marins  sont  rares;  i!  parlait  l'Italien  comme  un  Toscan,  l’espagnol  comme 
un  enfant  de  la  Vieille  Castille;  il  eût  vécu  libre,  heureux  avec  Mercedes t  moi 
père,  car  son  père  fut  venu  le  rejoindre;  tandis  qu’il  était  prisonnier,  enferme 
au  château  d'if,  dans  celte  infranchissable  prison,  ne  sachant  pas  ce  que  deve¬ 
nait  son  père,  ce  que  devenait  Mercedes,  et  tout  cela  parce  qu  il  avait  cru  a  la 
parole  de  Yilleforl  :  c'était  à  en  devenir  fou;  aussi  liantes  se  roulait-il  furieux 
sur  la  paille  fraîche  que  lui  avait  apportée  sou  geôlier, 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  le  geôlier  rentra. 

—  Eh  bien  !  lui  demanda  le  geô'ier,  êtes- vous  plus  raisonnable  aujourd'hui 
qu'hier? 

Hantés  ne  répondit  point, 

—  Voyons  doue,  dit  celui-ci,  un  peu  découragé;  désirez-vous  quelque  chose 
qui  soit  à  ma  disposition?  voyons,  dites, 

—  Je  désire  parler  au  gouverneur, 

—  Eli!  dit  le  geôlier  avec  impatience,  je  vous  ai  déjà  dît  que  c'est  impus- 


—  Pourquoi  cela  ,  impossible? 

—  Parce  que,  par  les  règlements  de  la  prison,  il  n’est  point  permis  a  un  pri¬ 
sonnier  de  le  demander. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  permis  ici  ?  demanda  Hantés. 

—  Une  meilleure  nourriture  eu  payant ,  la  promenade,  et  quelquefois  des 
livres. 

—  Je  n  ai  pas  besoin  de  livres,  je  n’ai  aucune  envie  de  me  promener  et  je 
trouve  ma  nourriture  bonne;  ainsi  je  ne  veux  qu'une  chose,  voir  le  gouver¬ 
neur. 

—  Si  vous  m'ennuyez  à  me  répéter  toujours  la  même  chose ,  dit  le  geôlier*  je 
ne  vous  apporterai  plus  a  manger. 

—  Eh  bien!  dit  Danlès,  si  tu  ne  m’apportes  plus  à  manger ,  je  mourrai  de 
faim,  voila  tout. 
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I /accent  avec  lequel  liantes  prononça  res  mots  prouva  au  geôlier  que  son 
prisonnier  serai!  heureux  île  mourir;  aussi,  comme  tout  prisonnier,  décompté 
fail,  rapporte  dix  sous  a  peu  près  par  jour  à  son  geôlier,  celui  île  Dantès  envi- 
sïigea  le  déficit  iiuircsullerail  pour  lui  île  sa  mort,  cl  reprît  d’un  ton  plus  adouci: 

—  Ecoutez  :  eu  que  vous  désire/  la  est  impossible  ;  ne  le  demandi  /  pas  davan¬ 
tage,  car  il  est  sans  exemple  que,  sur  sa  demande,  le  gouverneur  soit  venu  dans 
la  chambre  d  un  prisonnier,'  seulement ,  so vez  bien  sage,  on  vou>  permettra  la 
promenade,  et  il  est  possible  qu'un  jour,  pendant  que  vous  vous  promènerez,  le 
gouverneur  passe:  alors  vous  linlerregerez,  et,  s'il  veut  mois  répondre,  cela  le 
regarde. 

—  Mais,  dit  Dan  les,  combien  de  temps  puis-je  attendre  sans  que  eu  hasard  se 
présente? 

—  Ah  dame!  dit  h  geôlier,  un  umts,  trois  mois,  six  mois  1  un  an  peut-être, 

—  C’est  trop  long,  dit  Dan  tés,  je  veux  le  voir  tout  de  suite* 

—  Ah  !  dit  le  geôlier,  ne  vous  absorbez  pas  ainsi  dans  un  seul  désir  impos¬ 
sible,  ou  avant  quinze  jours  vous  serez  Ion. 

—  Ali  1  lu  crois?  dit  Dan  les. 

—  Oui,  fou;  c’est  toujours  ainsi  que  commence  la  folie,  nous  en  avons  un 
exemple  ici  :  e’esl  eu  offrant  sans  cesse  un  million  au  gouverneur,  si  on  voulait 
le  mettre  en  liberté,  que  le  cerveau  de  l'abbé  qm  habitait  cette  chambre  avant 
vous  sYst  détraqué, 

—  Kl  combien  \  a-t-il  qu'il  a  quillé  cette  chambre? 

—  Deux  ans, 

—  On  l’a  mis  en  liberté? 

—  J\on,  on  l'a  mis  au  cachot. 

— ■  Ecoute,  il  il  Hantés,  je  ne  suis  pas  un  abbé,  je  ne  suis  pas  fuu  ;  peut-être  )r 
deviendrai-je,  mais  malhemeteemenl  à  celle  heure  j  ai  encore  tout  umui  bon 
sens  :  je  vais  le  faire  une  au  Ire  proposition. 

—  Laquelle  ? 

—  Je  ne  L'offri  rai  pas  un  million,  moi,  car  jo  ne  pourrais  pas  te  lu  donner: 
mais  je  l'offrirai  eenl  éeus  si  tu  veux,  la  première  fuis  que  lu  iras  a  Marseille, 
descendre  jusqu  aux  Catalans,  cl  n  meUie  une  lettre  a  une  jeune  lille  qu’un 
appelle  Mercedes,  pas  même  une  lettre,  deux  lignes  seulement. 

—  Si  j e  portais  eus  deux  lignes  et  que  je  fusse  découvert,  je  perdrais  nui 
place,  qui  est  de  mille  livres  par  an  ,  .sans  compter  les  bénéfices  et  la  nourri¬ 
ture;  vous  voyez  dune  bien  que  je  serais  un  grand  imbécile  de  risquer  (le  perdre 
mille  livres  pour  eu  gagner  trois  cents, 

—  Eli  bien!  dit  Doutés,  écoule  ut  retiens  bien  ceei  :  si  tu  refuses  de  porter 
deux  lignes  a  Mercedes,  ou  tout  au  moins  de  la  prévenir  que  je  suis  ici,  un  jour 
je  t'attendrai  caché  derrière  ma  porte,  et  au  moment  où  lu  entreras,  je  te  bri¬ 
serai  la  tête  avec  cet  eseabcau* 

—  Dus  menaces!  s'écria  le  geôlier  en  faisant  un  pas  en  arriéré  et  eu  se  mut- 
huit  sur  la  défensive:  décidémeul  3a  tête  vous  tourne;  l'abbé  a  commencé 
comme  vmis,  et  dans  trois  jours  vous  serez  lôu  à  lier,  comme  lui;  heureuse- 
nient  que  l’on  a  des  cachots  au  château  d’If. 

J)u u tes  prit  l’escabeau  et  le  fit  tournoyer  autour  de  sa  tête* 

L  est  bien,  c'est  bien  !  dit  le  geôlier;  eh  bien,  puisque  vous  le  voulez  abso¬ 
lument,  m  va  prévenir  le  gouverneur. 
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—  A  la  banni!  heure  !  dit  Dmitès  en  reposant  son  escabeau  sur  le  sol  et  en 
s'asseyant  dessus,  la  létc  basse  et  Ses  veux  hasards,  comme  s'il  devenait  réelle- 
ment  insensé. 

Le  geôlier  sortit,  et  un  instant  si |>rvs  rentra  avec  quatie  suklats  el  un  caporal, 

—  Par  ordre  du  gouverneur,  dit-il,  descendez  le  prisonnier  un  étage  au-des¬ 
sous  de  celui-ci. 

—  Au  cachot  alors,  dit  le  caporal. 

—  Au  cachut  :  il  faut  mettre  les  tous  avec  les  fous. 

Les  cj  un  Ire  soldais  s’emparèrent  de  nantis,  qui  tomba  dans  une  espèce  d'ato¬ 
nie  et  les  suivi!  sans  résistance. 

On  lui  lil  descendre  quinze  marches  *  et  un  ouvrit  la  porte  d’un  cachot  dans 
lequel  il  entra  en  murmurant  : 

—  Il  a  raison,  il  faut  mettre  les  tous  avec  les  tous. 

La  porte  sc  referma,  et  Dante  s  alla  devant  lui,  les  mains  étendues  jusqu'à  ce 
qu’il  sentit,  le  mur;  alors  il  s'assit  dans  un  angle  cl  resta  immobile,  taudis  que 
scs  yeux,  s'habituant  peu  à  peu  à  l'obscurité T  commençaient  à  distinguer  les 
objets. 

Le  geôlier  avait  raison,  cl  sVu  fallait  bien  peu  que  Dan  Lès  ne  fut  fou, 
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ilLefort,  comme  nous  t  avons  dit,  avait  repris  le  chemin 
de  la  place  du  Grand-Cours,  et  en  rentrant  dans  la 
maison  de  madame  de  Saint  -  Méran ,  il  trouva  les 
convives  qu'il  avait  laissés  à  table  passés  au  salon  et 
prenant  le  café. 

Renée  t'attendait  avec  une  impatience  qui  était  par¬ 
tagée  par  tout  le  reste  de  la  société.  Aussi  fu l— il  ac¬ 
cueilli  par  une  exclamation  générale, 

—  Eh  bien  !  trunrlieur  de  tètes  r  soutien  de  l'Étui,  Hrulus  royaliste!  s’écria 
Lun ,  qu  v  a-t-il  1  w\ uns! 

* —  l  b  bien  1  suimuesmous  menacés  d  un  nouveau  régime  de  la  Terreur?  de¬ 
manda  I  autre. 

™  L’ogre  de  Lursr  serait-il  sorti  de  sa  caverne?  demanda  mi  troisième, 

—  Madame  la  marquise,  dit  \  illcTurl  en  s'approchant  de  >a  future  belle-mère, 
je  viens  vous  prier  de  m'excuser  si  je  suis  forcé  de  vous  quitter  ainsi. .  *  Monsieur 
le  marquis ,  pourrais-ji’  avoir  l'honneur  de  vous  dire  deux  mots  en  particulier? 

—  Ab!  mais  c'est  donc  réellement  grave  ?  demanda  la  marquise  en  remar¬ 
quant  le  nuage  qui  nWurcissuit  le  front  de  \  illcfort, 

—  Si  grave  que  je  suis  forcé  de  pin  rire  emeju  de  v  ous  pour  qurlqi  es  pairs; 
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ainsi ,  continua-t-il  rn  se  tournant  vers  Renée,  voyez  s'il  faut  ijne  la  chose  son 
£ime. 

O 

—  Vous  partez,  monsieur?  s'écria  Renée,  incapable  de  cacher  l'émotion  que 
lui  causait  cette  nouvelle  inattendue. 

—  Hélas!  oui,  mademoiselle,  répondit  Vil  le  fort  :  il  le  faut. 

—  Et  où  allez-vous  donc?  demanda  la  marquise* 

—  C’est  le  secret  de  la  justice,  madame  :  cependant,  si  quelqu'un  d’ici  a  des 
commissions  pour  Paris,  j'ai  un  de  mes  amis  qui  partira  ce  soir  et  qui  s’en  char¬ 
gera  avec  plaisir. 

Tout  le  inonde  se  regarda, 

—  Vous  m'avez  demandé  un  moment  d'entretien?  dit  le  marquis. 

—  Oui,  passons  dans  votre  cabinet,  s’il  vous  plaît. 

Le  marquis  prit  le  bras  de  V  illeforl  ci  sortit  avec  lui. 

—  Eh  bien ,  demanda  celui-ci  en  arrivant  dans  son  cabinet ,  que  se  passe-t-il 
donc?  parlez* 

—  Des  choses  que  je  crois  de  la  plus  haute  gravité,  et  qui  nécessitent  mon 
départ  k  L instant  même  pour  Paris.  Maintenant,  marquis,  excusez  l'indiscrète 
brutalité  de  la  question  :  avez- vous  des  rentes  sur  l'Etat? 

—  Toute  nui  fortune  est  en  inscriptions;  six  à  sept  cent  mille  francs  à  tien  près. 

—  Kh  bien,  v  endez,  marquis,  vendez,  ou  vous  êtes  ruiné. 

—  Mais,  comment  voulez-vous  que  je  vende  d'ici? 

—  Vous  avez  un  agent  de  change,  n' est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Donnez-moi  une  lettre  pour  lui,  et  qu’il  vende  sans  perdre  une  minute, 
sans  perdre  une  seconde;  peut-être  même  arriverai  je  trop  lard. 

—  Diable  !  dit  le  marquis,  ne  perdons  pas  de  temps  alors. 

Et  il  se  mit  à  table  et  écrivit  une  lettre  â  son  agent  de  change,  dans  laquelt1 
iî  lui  ordonnait  de  vendre  à  Inul  prix. 

Maintenant  que  j'ai  etitte  lettre,  dit  Villcfort  eu  la  s  errai  il  soigneusement 
dans  son  portefeuille,  il  m'en  faut  une  autre. 

—  Pour  qui? 

—  Pour  le  roi. 

—  Pour  le  roi  ? 

—  Oui. 

—  Mais  je  n'ose  prendre  sur  moi  d'écrire  ainsi  à  Sa  Majesté. 

—  Aussi  n 'est-ce  pointa  vous  que  je  la  demande,  mais  je  vous  charge  de  la 
demandera  M.  de  Sal  vieux,  îl  faut  qu'il  me  donne  une  lettre  à  laide  de  laquelle 
je  puisse  pénétrer  près  de  Sa  Majesté  sans  être  soumis  à  toutes  les  formalités  de 
demande  d'audience,  qui  peuvent  me  faire  perdre  un  temps  précieux. 

—  Mais  u'avez-vous  pas  le  garde  des  sceaux  qui  a  ses  grandes  entrées  aux 
Tuileries,  et  par  l'intermédiaire  duquel  vous  pouvez  jour  et  nuit  parvenir  jus¬ 
qu'au  roi  ? 

—  Oui  sans  doute,  mais  il  est  inutile  que  je  partage  avec  un  autre  le  mérite 
de  la  nouvelle  que  je  porte.  Comprenez-vous?  le  garde  des  sceaux  me  reléguerait 
Inut  naturellement  au  second  rang  et  m'enlèverait  tout  le  bénéfice  de  l'allaire. 
.le  ne  vous  dis  qu'une  chose,  marquis:  ma  carrière  est  assurée  si  j  arrive 
le  premier  aux  Tuileries,  car  j'aurai  rendu  au  roi  un  service  qu'il  ne  lui  sera 
pas  permis  d'oublier. 
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—  En  ocras  mon  cher,  allez  faire  vos  paquets;  moi,  j'appelle  de  Salvienx,  et 
je  lui  fais  écrire  la  lettre  qui  doit  vous  servir  de  laissez-passer. 

—  Bien,  ne  perdez  pas  de  temps,  car  dans  un  quart  d'heure  it  faut  que  je  sois 
en  chaise  de  poste. 

—  Faites  arrêter  votre  voiture  devant  la  porte. 

—  Sans  aucun  doute;  vous  m'excuserez  auprès  de  la  marquise,  uVsl-oc  pas? 
auprès  de  mademoiselle  de  SninhMémi  ,  que  je  quitte  dans  un  pareil  jour  axer 
un  bien  profond  regret. 

—  Vous  les  trouverez  toutes  deux  dans  mon  cabine!,  cl  vous  pourrez  lui 
faire  vos  adieu v, 

—  Merci  cent  fois,  occupez-vous  do  ma  lettre* 

Le  marquis  sonna  ;  un  laquais  parut. 

— *  Dites  au  comte  de  Snl  vieux  que  je  I  attends, 

—  Allez,  main  tenant,  continua  le  marquis  s'adressa  ni  a  \  ilicfnrt. 

—  Bon,  je  ne  fais  qu'aller  et  venir. 

Et  Viltefort  sortit  tout  courant,  mais  â  la  porte  il  songea  qu'un  substitut  du 
procureur  du  roi  qui  serait  vu  marchant  a  pas  précipités  risquerait  de  Iroubler 
le  repos  de  toute  une  ville;  iï  reprit  doue  son  allure  ordinaire,  qui  était  toute 
magistrale. 

A  sa  porte  it  aperçut  dans  l'ombre  comme  un  blanc  fantôme  qui  l'attendait 
debout  el  immobile, 

O’clait  la  belle  fille  catalane,  qui.  n  avant  pas  de  nouvelles  d'Edmond,  s'étuil 
échappée  à  la  nui!  tombante  du  Phnro  pour  venir  savoir  elle-même  la  cause  de 
l'arrestation  de  son  amant. 

A  rapproche  de  ^  illeforl  elle  se  détacha  de  la . aille  contre  laquelle  die 

était  appuyée  et  vint  lui  barrer  le  chemin.  Dante*  avail  parlé  au  substitut  de  sa 
fiancée,  el  Mercedes  n'eut  point  besoin  de  se  nommer  pour  que  \  illefort  la  re¬ 
connut.  Il  fut  surpris  de  la  beauté  et  de  la  dignité  de  celte  femme,  et  lorsqu'elle 
lui  demanda  ee  qu'était  devenu  son  amant,  d  lui  sembla  que  c'était  lui  l'accusé, 
et  que  c'était  elle  le  juge. 

—  L'homme  dont  vous  parlez,  dit  brusquement  \  illeforl.  est  un  grand  cou¬ 
pable,  et  je  ne  puis  rien  faire  pour  lui,  mademoiselle. 

Mercedes  laissa  échapper  un  sanglot  ,  et ,  connue  V  illefort  essayait  de  passer 
outre,  elle  F  arrêta  une  seconde  fois. 

—  Mais  ou  est-il  du  moins?  demaiula-t-clle ,  que  je  puisse  m'informer  s'il  est 
mort  ou  vivant? 

—  Je  ne  sais.  Il  no  m'appartient  plus,  répondit  Villcfort. 

Kl  gêné  par  ce  regard  fixe  et  eette  suppliante  attitude ,  il  repoussa  Mercedes 
et  rentra,  refermant  virement  la  porle  comme  pour  laisser  dehors  celle  douleur 
qu'on  lui  apportait. 

Mais  la  douleur  ne  si1  laisse  pas  repousser  ainsi.  Comme  le  trait  mortel  dont 
parle  Virgile,  l'homme  blesse  l'emporte  avec  lui.  Y  illefort  rentra,  referma  la 
porte,  mais  arrivé  dans  son  salon  les  jambes  lui  manquèrent  a  son  tour  ;  il 
poussa  un  soupir  qui  ressemblait  â  un  sanglot,  et  se  laissa  tomber  dans  un  fau¬ 
teuil. 

Alors,  au  fond  de  ce  cœur  malade  naquit  le  premier  germe  d’un  ulcère  mortel. 
f>!  houirne  qu’il  sacrifiait  a  son  ambition,  cet  innocent  qui  payait  pour  sou 
prie  coupable,  lui  apparut  pâle  et  menaçant,  donnant  la  main  â  sa  liancér  pâle 
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comme  lui,  et  Irmiumt  après  lui  le  remords,  non  pns  relui  qui  fait  bondir  h» 
malade  comme  les  furieux  de  En  fatalité  antique ,  mais  ce  I internent  sourd  et 
douloureux  qui,  à  de  certains  moments,  frappe  sur  le  cœur  et  le  meurtrît  au 
souvenir  dune  action  passée,  meurtrissure  doi  t  les  lancinantes  douleurs  ereu- 
sent  un  mal  qui  va  s'approfondissant  jusqu'à  la  mort» 

Alors  il  v  eut  dans  lé  me  de  ce(  homme  encore  un  instant  d’hésitation.  Rébi 
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plusieurs  fois  il  avait  requis,  et  cela  sans  antre  émotion  que  celle  de  In  lutte  du 
juge  avec  f accusé,  la  peine  de  mort  contre  les  prévenus;  et  ces  prévenus,  exé¬ 
cutés  grâce  a  son  éloquence  foudroyante  qui  avait  entraîné  osi  les  juges  ou  le 
jurv  ,  n  avaient  pas  même  laissé  un  nuage  sur  son  front,  car  ns  prévenus 
étaient  coupables,  ou  du  moins  Yilleforl  les  cmvait  lels,  Mais  eette  lois  c  i  tait 
bien  autre  chose  :  (‘elle  peine  de  la  prison  perpétuelle,  il  vi  unil  de  J  ;q  pliijiur 
a  un  innocent,  à  un  innocent  qui  allait  être  heureux  ,  H  dont  il  détruisait  tmn- 
soulement  la  liberté,  mais  le  bonheur  ;  cette  fois  H  iv  était  plus  juge,  il  était 
bourreau» 

El  en  songeant  à  cela  il  sentait  ce  ballrnicnt  sourd  que  nous  avons  décrit,  et 
qui  lui  était  inconnu  jusqu'alors,  retentissant  au  fond  de  son  errur  et  emplissant 
sa  poitrine  de  vagues  appréhensions.  EVsl  ainsi  que,  par  une  violente  souffrance 
instinctive,  est  averti  le  blessé,  qui  jamais  n'approchera  sans  trembler  le  riniüt 
de  sa  blessure  ouverte  et  saignante  avant  que  sa  blessure  ne  soit  refermée. 

Mais  ta  blessure  qu’avait  reçue  \  illefort  était  de  (‘elles  qui  ne  se  ferment  pas, 
ou  qui  ne  se  ferment  que  pour  sc  rouvrir  plus  sanglantes  et  plus  douloureuses 
qu'au  para  v  a  ni* 

Si,  dans  ce  moment,  la  douce  voî\  de  Renée  eut  retenti  à  son  oreille  pour  lui 
demander  grâce,  si  la  hrile  Mercedes  fut  entrée  et  lui  eut  dit  :  Au  nom  du  Dieu 
qui  nous  regarde  et  qui  nous  juge,  rendez-moi  mon  fiancé;  oui,  ce  front  à  moitié 
plié  sous  la  nécessite  s'y  fut  courbé  tout  a  fait ,  et  de  scs  mains  glacées  il  cul 
sms  tlmile,  au  risque  de  tout  ce  qui  pouvait  en  résulter  pour  loi,  signé  l’ordre 

de  mettre  en  liberté  liantes;  mais  aucune  voix  ne  n mura  dans  le 

silence,  et  la  porte  ne  s'ouvrit  que  pour  donner  entrée  au  valet  de  chambre  de 
\  illefort ,  qui  vint  lui  dire  que  les  chevaux  de  poste  étaient  h  la  calèche  de 
voyage* 

\  illefort  se  leva  ou  plutôt  bondit  comme  un  homme  qui  triomphe  dVne  lutte 
intérieure,  courut  à  sou  secrétaire,  versa  dans  ses  poches  tout  l’or  qui  se  trou¬ 
vait  dans  un  des  tiroirs,  tourna  un  instant  et  Fore  dans  la  chambre,  la  main  sur 
son  front,  et  articulant  des  paroles  sans  suite;  puis  enfin,  sentant  que  son  valet 
de  chambre  venait  de  lui  poser  son  manteau  sur  les  épaules,  il  sortit  ,  s  élança 
en  voilure  et  ordonna  d  une  voix  brève  de  toucher  rue  du  Grand-Cours,  chez 
M.  de  Saint -Yléron. 

Le  malheureux  I tantes  était  condamné. 

Comme  bavait  promis  H.  de  SaintaMéran  ,  Y  illefort  trouva  la  marquise  et 
Renée  dans  le  cabinet*  En  apercevant  Renée,  le  jeune  homme  tressaillit;  car  il 
crut  qu  elle  allait  lui  démail  ler  de  nouveau  la  liberté  de  Dardés  Mais,  hélas î  il 
faut  le  dire  à  la  honte  de  notre  égoïsme,  la  jeune  bel  le  fille  n’était  préoccupée 
que  d’une  chose  ;  du  départ  de  Vülefort, 

Elle  aimait  \  illefort,  \  illefort  allait  partir  au  moment  de  devenir  son  mari. 

\  illefort  ne  pouvait  dire  quand  il  reviendrait,  et  Renée,  au  lieu  de  plaindre 
D  tintés,  maudit  J  homme  qui  par  son  crime  la  séparait  de  son  amant. 


LE  SOI  ri  liES  M  INC  A I LLRS. 


(  1.1 


Que  devait  donc  dire  Mercedes! 

La  pauwr  Mercedes  avait  retrouve,  au  coin  de  la  nu.  de  la  Loge,  Fernand  qui 
lavait  suivie;  elle  était  rentrée  aux  Catalans ,  et  mourante,  désespérée,  elle 
sYtail  jetée  sur  son  lit.  Devant  relit  Fernand  s'était  misa  genoux,*!  pressant 
sa  main  glacer,  que  Mercédès  ne  songeait  pas  a  retirer,  il  la  couvrait  de  baisers 
brûlants  que  Mercedes  ne  sentait  même  pas* 

File  passa  la  nuit  ainsi,  La  lampe  s  éteignit  quami  il  n'y  eut  plus  d'huile  ;  elle 
ne  vit  pas  plus  I  obscurité  quYïfe  n'avnit  vu  la  lumière,  et  le  jour  revint  sans 
qu  elle  v  ït  le  jour, 

La  douleur  avnil  mis  devant  ses  veux  un  bandrau  qui  ne  lui  laissait  voir 

qu' Edmond» 

—  Ah!  vous  ctri;  là!  diDelîe  enfin  eu  se  retmiinanl  du  cote  de  Fernand* 

—  Depuis  hier  je  ne  vous  ai  pas  quittée.  répondît  Fernand  avec  un  soupir 
douloureux. 

M.  Morrel  ne  s'était  pas  tenu  pour  battu  :  il  avait  appris  qu'à  la  suite  de  son 
iiifmogalnire  Dantès  jnaïl  été  conduit.  a  la  prison;  il  avait  alors  couru  riiez  tous 
ses  amis,  il  s’était  présenté  chez  1rs  \  ersonnes  de  Marseille  qui  pouvaient  avoir 
de  i’mlliieiipe  ;  mais  déjà  le  bruit  s'était  répandu  que  le  jeune  bon  nue  avait  été 
arrêté  comme  agent  bonapartiste,  et,  comme  a  celte  époque  îrs  plus  luoaidenx 
regardaient  comme  un  lève  insensé*  toute  tentative  de  Napoléon  pour  re monter 
sur  le  tronc,  il  iwivail  trouvé  partout  que  froideur,  crainte  ou  refus,  et  il  était 
rentie  chez  lui  désespéré,  mais  avouant  cependant  que  la  position  était  grave  et 
que  personne  n'y  pouvait  rien. 

De  son  coté,  Cadei eusse  était  fort  inquiet  et  fort  tourmenté  :  an  lieu  de  sortir 
comme  lavait  fait  M,  Morrel  ,  au  lieu  d’essayer  quelque  chose  eu  faveur  de 
Dardes,  pour  lequel  (Tailleurs  il  ne  pouvait  rien,  il  sYîail  enfermé  nvee  deux 
bouteilles  de  v  in  de  Cassis,  et  avait  essayé  de  noyer  son  inquiétude  dans  Fh  resse. 
Mais,  dans  Létal  d'esprit  ou  U  se  trouvait*  c’était  trop  peu  de  deux  bouteilles 
pour  éteindre  son  jugement  ;  il  était  doue  demeuré,  lmp  ivre  pour  aller  chercher 
d'autre  vin,  pas  assez  ivre  pour  que  Tivrcsse  eût  éteint  ses  souvenirs,  accoudé 
en  lace  de  ses  deux  bouteilles  vides.  sur  une  labié  boiteuse,  et  voyant  danser,  au 
retïel  de  sa  chandelle  à  la  longue  mèche,  tous  res  spectres  qu*  Hoffmann  a  semés 

sur  ses  manuscrits  humides  de  punch  comme  une  poussière  noire  et  fantas¬ 
tique  » 

Dardais  seul  n'était  ni  tourmenté  ni  inquiet ,  Daugiars  même  était  joyeux, 
ear  il  s  était  vengé  d  un  ennemi  et  avait  assure  à  bord  du  Phitvmm  sa  pince  qu'il 
crai^uaît  de  perdre  ;  Danglars  était  un  de  ees  hommes  de  calcul  qui  naissent 
avrr  une  plume  derrière  I  oreille  et  nu  encrier  à  la  plnee  du  c(rur;  fout  était 
pour  lui  dans  ce  monde  soustraction  ou  multiplication,  et  un  rliiHVc  lui  parais- 
sait  bien  plus  précieux  qu  un  homme,  quand  ee  chiffre  pouvait  augmenter  le 
total  que  cet  homme  pouvait  diminuer. 

Danglars  s’ é  La  il  donc  eourhé  à  son  heure  ordinaire  et  dormait  tranquillement. 

\  if  le  fort ,  après  avoir  reçu  !u  lettre  de  M*  de  Sahinix,  eml  russe  Renée  sur 
les  deux  joues,  baisé  la  main  de  madame  de  Samt-Mornn  et  serré  celle  du  mar¬ 
quis,  courait  la  poste  sur  la  route  d  Aix. 

Le  père  Dardes  se  mourait  de  douleur  et  d'inquiétude. 

Quant  à  Edmond ,  nous  savons  ee  qu'il  était  devenu. 


LE  COMTE  ME  MONTE-CRISTO, 


(F.  I»RTIT  CA B IX ET  f>FS  Tfll  FJilER, 


ban  donnons  VilLcforL  sur  la  route  de  Paris,  où,  grtee 
aux  triples  guides  qu’il  paie,  il  brûle  le  chemin,  el 
pénétrons  à  Travers  les  deux  ou  trois  salons  qui  le 
précèdent  dans  ce  petit  cabinet  des  Tuileries  à  la 
fenêtre  cintrée,  si  bien  connu  pour  avoir  ét  é  le  cabinet 
favori  de  Napoléon  et  de  Louis  X  \  III,  et  pour  être 
aujourd'hui  celui  de  Louis- Philippe. 

Là,  dans  ce  cabinet,  assis  devant  une  labié  de 
nover  qu'il  avait  rapportée  d'HarlwoÜ ,  el  que,  par  une  de  ces  manies  fami¬ 
lières  aux  grands  personnage* ,  il  affectionnait  lotit  particulièrement,  le  mi 
Louis  XYlll  écoutait  assez  légèrement  un  homme  de  cinquante  à  cinquante- 
lieux  ans,  à  cheveux  gris,  a  la  figure  ai isfncmtiquc  et  à  la  mise  scrupuleuse, 
tout  en  notant  h  La  marge  un  volume  d'Horace,  édition  deGryphins,  assez  in¬ 
correcte  quoique  estimée,  et  qui  prêtait  beaucoup  aux  sagaces  observai  ions 
philologiques  de  Sa  Majesté. 

— -  \  ous  dites  donc,  monsieur?  dit  le  roi. 

—  Que  je  suis  ou  ne  peut  plus  inquiet.  Sire. 

—  Vraiment ,  auriez-vous  vu  en  songe  sept  vaches  grasses  cl  sept  vaches 
maigres? 

—  Non,  Sire,  car  cela  ne  nous  annoncerait  que  sept  années  de  fertilité  et  sept 
années  de  disette ,  et  avec  un  roi  aussi  prévoyant  que  l  est  Voire  Majesté,  la 
disette  n  est  pas  à  craindre. 

—  Dr  quel  autre  fléau  est-il  donc  question,  mon  cher  l>  lacas? 

—  Sire,  je  crois,  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu'un  orage  se  forme  du  côté  du  midi- 

—  Eh  bien  ,  mon  cher  duc,  répondit  Louis  \\  111,  je  vous  crois  ma)  rensei¬ 
gné,  et  je  sais  positivement  qu’il  fai!  très- b  eau  lentps  de  ce  côlé-là. 

l'ont  homme  d'esprit  qu'il  était,  Louis  XV  Ml  aimait  la  plaisanterie  facile* 

—  Sire,  dit  M,  de  lilacas,  ne  fût -ce  que  pour  rassurer  un  fidèle  serviteur., 
Votre  Majesté  ne  pourrait-elle  pas  envoyer  dans  le  Languedoc,  dans  la  Pro¬ 
vence  el  dans  le  Dauphiné  des  hommes  surs  qui  lui  feraient  un  rapport  sur 
I  esprit  de  ces  trois  provinces? 

—  {'iitthnità  swt'dis  t  répondit  le  roi  tout  en  continuant  d'annoter  son  Horace. 

—  Sire,  répondit  le  courtisan  en  riant,  pour  avoir  I  air  de  comprendre  1  henuv 
tiche  du  poete  de  V  éuuze ,  V  otre  Majesté  peut  avoir  parfaitement  raison  en 
comptant  sur  le  bon  esprit  de  la  France;  mais  je  crains  de  ne  pas  a\oir  lonl 
fait  tort  en  craignant  quelque  tentative  désespérée, 

—  De  la  part  de  qui  ? 


—  De  3 il  jKirï  dn  Bonaparte,  ou  du  moins  de  son  parti* 

—  Mon  plier  Ilia  cas,  dit  le  roi,  vous  mVm  péchez  dr  travailler  avec  vos  ter¬ 
reurs* 

—  Et  moi.  Sire,  vous  nf  empêchez  de  dormir  avec  votre  sécurité. 

—  Attendez,  mon  cher,  attendez,  je  liens  une  note  ti  ésdteumise  sur  le  Pmtor 
ifvwmtraheret;  —  attendez,  et  vous  continuerez  après* 

Il  se  fit  un  instant  de  silence ,  pendant  lequel  Louis  \ A  f II  inscrivit,  d’une 
écriture  qu'il  faisait  aussi  menue  que  possible,  une  nouvelle  note  en  marge  de 
son  Horace;  puis,  cette  noie  inscrite  ; 

—  Continuez,  mon  cher  duc,  dit-il  en  se  relevant  de  l'air  satisfait  d’un  homme 
qui  croit  avoir  eu  une  idée  lorsqu'il  a  commente  l’idée  d’un  autre*  —  Continuez, 
je  vous  écoute. 

—  Sire,  dit  Rinças  qui  avait  eu  un  instant  l’espoir  de  confisquer  Villefort  a 
son  profit,  je  suis  forcé  de  vous  dire  que  ce  ne  sont  point  de  simples  bruits 
dénués  de  fondement,  de  simples  nouvelles  en  Pair,  qui  m'inquiètent.  C  est  un 
homme  bien  pensant,  méritant  toute  ma  confiance,  et  chargé  par  moi  de  sur¬ 
veiller  le  Midi  le  duc  hésita  en  prononçant  ces  mots] ,  qui  arrive  en  poste  pour 
me  dire  :  Un  grand  péril  menace  le  roi.  Alors  je  suis  accouru,  Sire. 

—  Mnla  ducis  avi  domum,  continua  Louis  W  I II  en  annotant. 

—  \  otre  Majesté  m’ordonne-t-elle  de  ne  plus  insister  sur  ce  sujet? 

—  Non,  mon  cher  due;  mais  allongez  la  main, 

* —  Laquelle  ? 

—  Celle  que  vous  voudrez,  là-bas  à  gauche. 

—  Ici,  Sire? 

—  Je  vous  dis  k  gauche  et  vous  cherchez  a  droite  ;  c'est  a  ma  gauche  que  je 
veux  dire;  là,  vous  \  êtes;  vous  devez  trouver  le  rapport  du  ministre  de  la  police 
en  date  d'hier..*  Mais  tenez,  voici  M,  Dandré  lui-même.,*  lYcst-ee  pas?  vous 
dites  M,  Dandré?  interrompit  Louis  \\  III  s'adressant  à  l'huissier  qui  venait  en 
effet  d'annoncer  1e  ministre  de  ]a  police. 

—  Oui,  Sire,  M.  le  baron  Dandré,  reprit  l'huissier. 

—  f/est  juste,  baron,  reprit  Louis  \ A  III  avec  un  imperceptible  sourire; 
entrez,  baron  ,  et  raeonLez  au  duc  ce  que  vous  savez  de  plus  récent  sur  M,  de 
Buonapmle.  Ne  nous  dissimulez  rien  de  la  situation,  quelque  grave  qu  elle  soit. 
Voyons,  file  d'Elbe  est-elle  un  volcan,  cl  allons-nous  en  voir  sortir  la  guerre 
flamhovante  el  toute  hérissée  ;  bel/ a ,  horridn  bel la ? 

M,  Dandré  se  balança  fort  gracicuscmenl  sur  le  dos  d'un  fauteuil  auquel  il 
appuyait  ses  deux  mains  et  dit  : 

—  Votre  Majesté  a-t-elle  bien  voulu  consulter  le  rapport  d'hier? 

Oui,  oui;  mais  dites  au  due  lui-même,  qui  ne  peut  le  trouver,  ce  que  con¬ 
tenait  le  rapport  ;  délai llez-lui  re  que  fait  l’usurpateur  dans  son  île. 

~  Monsieur,  dit  le  baron  au  due,  tous  les  serviteurs  de  Sa  Majesté  doivent 
s’applaudit  des  nouvelles  récentes  qui  nous  parviennent  de  I  île  d'Elbe.  Bona¬ 
parte.*. 

M.  Dandré  regarda  Louis  \\  III,  qui,  occupé  d  écrire  une  note,  ne  leva  pas 
même  la  tête. 

—  Bonaparte,  continua  le  baron,  s’ennuie  mortellement;  l\  passe  des  jour¬ 
nées  entières  à  regarder  travailler  ses  mineurs  de  Porto- Lnngonc. 


—  El  il  se 


üir  se  distraire,  dit  le  roi. 


0« 


LE  COMTE  DE  M O.NTE-CU  1  STO. 


—  Il  se  gratte?  demanda  le  duc;  (juc  veut  dire  \  otre  Majesté? 

—  lîh  oui,  mon  cher  duc;  imblieî-vuu*  donc  que  ce  grand  homme,  ce  héros 

.  T 

ce  dcmi-dîeucst  atteint  d'une  maladie  île  peau  qui  le  dévore,  prunt/o? 

—  Il  y  a  plus,  monsieur  le  due,  continua  le  ministre  de  la  police,  nous  sommes 
a  peu  près  sûrs  que  dans  peu  de  temps  t'usurpatcur  sera  fou* 

—  Fou? 

- —  Fou  à  lier  ;  sa  tète  $*alTaihlitt  tantôt  il  pleure  à  chaudes  larmes,  tantôt  il 
rit  à  gorge  déployée;  d  autres  lois,  il  passe  des  heures  sur  le  ri\agn  à  jeter  d es 
cailloux  dans  l'eau,  et  lorsque  le  caillou  a  fait  cinq  ou  six  ricochets,  il  paraîl 
ausM  salisiiùt  que  s'il  avait  gagné  un  autre  Mareugo  ou  un  nouvel  Austerlitz. 
\  oiln,  mois  en  conviendrez,  des  signes  de  folie* 

—  Ou  de  sagesse,  monsieur  le  baron,  ou  de  sagesse,  dit  Louis  \  \  Ht  en  riant  ; 
c  était  eu  jetant  des  cailloux  a  la  mer  que  se  récréaient  les  grands  capitaines  de 
I  antiquité;  soyez  Plutarque,  £t  la  Me  de  Scipimi  l’Africain. 


\L  de  Rlacas  demeura  rêveur  entre  res  deux  insouciances*  Ville  fort 


qui 


u  avait  pas  voulu  tout  lui  dire  pour  qu'un  autre  ne  lui  enlevât  point  le  bénéfice 
tout  entier  de  son  secret,  lui  en  avait  dd  assez  cependant  pour  lui  donner  de 
graves  inquiétudes, 

—  Allons,  allons,  Dandré,  dit  Louis  \\  IH,  I Haras  n’est  point  encore  con¬ 
vaincu;  passez  à  la  conversion  de  1  usurpateur. 

Le  ministre  de  la  police  s'inclina, 

~  Conversion  de  l'usurpateur!  murmura  te  due,  regardant  le  roi  et  Dandré  , 
qui  alternaient  comme  deux  bergers  de  V  irgile.  l/usurpateur  est-il  converti? 

—  Absolument,  mon  cher  duc* 

—  Mais  converti  a  quoi? 

—  Aux  bons  principes;  expliquez  cela,  baron, 

—  Y  o ici  ce  que  e  est ,  monsieur  le  due ,  dit  le  ministre  avec  le  plus  grand 
sérieux  du  monde  :  dernièrement  Napoléon  a  passe  une  revue,  et  comme  deux 
ou  trois  de  scs  vieux  grognards,  comme  il  les  appelle,  manifestaient  le  désir  de 
revenir  en  1  rance,  il  leur  a  donné  leur  conge  en  les  exhortant  à  servir  leur  bon 
roi  ;  ce  lurent  scs  propres  paroles,  monsieur  le  duc,  j'en  ai  la  certitude. 

—  Fli  bien!  Rlacas,  qu’en  pensez-vous?  dit  le  roi  triomphant,  en  cessant  un 
instant  do  compulser  le  scoliastc  volumineux  ouvert  devant  lui. 

—  Je  dis,  Sire,  que  M#  le  ministre  de  la  police  ou  moi  nous  nous  trompons  ; 
mais  comme  il  esl  impossible  que  ce  soit  le  ministre  de  lu  police,  puisqu’il  a  en 
garde  le  salut  et  I  honneur  de  \ otre  Majesté,  il  est  probable  que  c’est  moi  qui 
fais  erreur.  Le  pendant,  Sire,  a  la  place  de  Votre  Majesté,  je  voudrais  interroger 
la  personne  dont  je  lui  ai  parlé;  j  insisterai  même  pour  que  Votre  Majesté  lui 
fasse  cet  honneur. 

\  ohm  tiers,  due,  sous  vos  auspices  je  recevrai  qui  vous  voudrez;  mais  je 
veux  le  recevoir  les  armes  en  main.  Monsieur  le  ministre,  avez-vous  un  rap¬ 
port  plus  récent  que  celui-ci?  car  celui-ci  a  déjà  la  date  du  20  lévrier,  et  nous 
sommes  au  3  mars! 

» 

—  iSon,  Sire,  mais  j'en  attendais  un  d'heure  en  heure*  .Fc  suis  sorti  depuis  le 
matin,  et  peut-être  depuis  mon  absence  est -il  arrivé* 

-Allez  a  la  préfecture,  et  si!  rév  en  a  pas,  eh  bien,  eh  bien,  continua -eu 
riant  Louis  X.YÏIJ,  laites-eu  un;  n’est-ce  pas  ainsi  que  cela  se  pratique? 

—  Ofi!  Sire!  dit  le  ministre.  Dieu  merci,  sous  ce  rapport,  il  n'est  besoin  de 
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rien  in  venter;  chaque  jour  encombre  nos  bureaux  des  dénonciations  les  plus 
circonstanciées,  lesquelles  proviennent  d’une  foule  de  pauvres  hères  qui  espè¬ 
rent  un  peu  de  reconnaissance  pour  des  services  (puis  ne  rendent  pas,  mais 
qu  ils  voudra  icnl  rendre*  Ils  placent  sur  le  hasard,  et  ils  espèrent  qu'un  jour 
quelque  évènement  inattendu  donnera  une  espèce  de  réalité  a  leurs  prédictions. 

-Lest  bien  :  allez ,  monsieur,  dit  Louis  WHI,  et  songez  que  je  vous  at¬ 
tends, 

—  Je  ne  fuis  qu’aller  et  revenir,  Sire;  dans  dix  minutes  je  suis  de  re  lotir, 

—  El  moi.  Sire,  dit  M.  de  Rinças,  je  vais  chercher  mon  messager, 

—  Attendez  donc,  attendez  doue,  dit  Louis  WtSI,  En  vérité,  Rkuas,  d  faut 
que  je  vous  change  vos  armes;  je  vous  donnerai  un  aigle  aux  vols  éployés, 
tenant  entre  scs  serres  une  proie  qui  essaie  vainement  do  lui  échapper,  avec 
celte  devise:  Tïtntj* 

—  Sire,  j’écoute,  dit  M.  de  lîbicas,  se  rongeant  les  poings  d  impatience. 

—  Je  voudrais  vous  consulter  sur  ce  passage  ;  Mriflî  fuijû's  ;  vous 

savez,  h  s'agit  du  cerf  qui  fuit  devant  le  loup.  Yoles- von  s  pas  chasseur  et  grand 
loin  «lier?  Comment  trouvez-vous,  a  ce  double  titre,  le  molli  ankelitu? 

- —  Admirable,  Sire;  mais  mou  messager  est  comme  le  cerf  dont  vous  parlez, 
car  il  vient  de  faire  lieues  en  poste,  et  v*  la  eu  trois  jours  à  peine. 

—  C’est  prendre  bien  de  la  fatigue  et  bien  du  souci,  mon  cher  due,  quand 
nous  avons  le  télégraphe  qui  ne  met  que  trois  ou  quatre  heures,  et  cela  sans  que 
son  haleine  en  soutire  le  moins  du  monde. 

—  Ab  !  Sire,  vous  récompensez  bien  mal  ce  pauvre  jeune  homme  qui  arrive 
de  si  loin  et  avec  tant  d'ardeur  pour  donner  à  Votre  Majesté  un  avis  ulile;  ne 
fut  -ce  que  pour  M.  de  SjiIv  [eux  qui  me  le  recommande,  recevez- le  bien,  je  vous 
en  supplie, 

—  M,  (leSaivieux,  le  chambellan  de  mon  frère? 

—  Lui-méme, 

■ —  En  effet  *  il  est  a  Marseille. 

—  C'est  de  là  qu'il  m'écrit, 

- —  Vous  parle-t-il  donc  aussi  de  celle  conspiration? 

—  Non,  mais  il  me  recommande  M.  de  \  illefort,  et  me  charge  de  l’introduire 
près  de  Votre  Majesté. 

—  M.  de  Villefort  !  s'écria  le  lui;  ce  messager  s’appelle-t-il  donc  M,  de  \  ü- 
lefort  ? 

—  Oui,  Sire. 

—  Et  c’est  lui  qui  vient  de  Marseille  ? 

—  En  personne. 

—  Que  ne  me  disiez-vous  son  nom  tout  de  suite?  reprit  le  roi  en  laissant  per- 
eer  sur  son  visage  un  commencement  d'inquiétude. 

—  Sire,  je  croyais  ce  nom  inconnu  de  \  otre  Majesté, 

—  Non  pas,  non  pas,  Jllncus;  e'r.si  un  esprit  sérieux,  élevé,  ambitieux  sur¬ 
tout,  et,  pardieu,  vous  connaissez  de  nom  son  père. 

—  Son  père  ? 

—  Oui,  Noirtier, 

—  Koirtier  le  girondin?  Noirtier  le  sénateur? 

—  Oui,  justement. 

~  Et  Votre  Majesté  a  employé  le  fils  d  un  pareil  homme? 
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—  Blacas,  mon  ami*  vous  n'y  entendez  rien  ;  je  vous  ai  dit  que  VilleforL  était 
ambitieux  :  pour  arriver,  Vil lefort  sacrifiera  tout,  meme  son  père. 

—  Alors,  Sire,  je  dois  donc  le  faire  entrer? 

—  Est-il  donc  là? 

—  Il  doit  m’aUemlro  en  lias  dans  ma  voilure. 

—  Allez  me  le  chercher. 

—  J’v  cours. 

Leduc  sorlil  avec  la  Mvaeilé  d'un  jeune  homme;  raideur  de  Sun  royalisme 
sincère  lui  donnait  vingt  ans. 

Louis  \\  IM  resta  seul,  reportait I  I es  veux  sur  son  Horace  enlr'ouverl  et  mur¬ 
in  uranl  : 

Justirnt  et  tenacem  pmpo&iti  rivant . 

M,  de  Blacas  remonta  avec  la  même  rapidité  qu  il  étail  descendu;  mais  dans 
l'antichambre  il  fut  forcé  d' invoquer  !  autorité  du  roi  :  l’habit  poudreux  de  \  il Ic- 
lWt,  son  costume  où  rien  nYtciit  conforme  à  la  tenue  de  cour,  avaient  excité  la 
susceptibilité  de  M.  de  Brézé,  qui  fut  tout  étonné  de  trouver  dans  ce  jeune 
homme  la  prétention  de  paraître  ainsi  vêtu  devant  le  roi.  Mais  le  dur  leva  toutes 
les  difficultés  avec  un  seul  mol  :  ordre  de  Sa  Majesté;  et  malgré  les  observations 
que  continua  de  faire  le  maître  des  cérémonies,  pour  l'honneur  du  principe, 
Vil  le  fort  fut  introduit. 

Le  roi  était  assis  à  la  même  place  où  Lavait  laissé  le  due.  En  ouvrant  la  porte, 
\  illefort  se  trouva  juste  en  face  de  lui  :  le  premier  mouvement  du  jeune  magis¬ 
trat  fut  de  s’arrêter, 

—  Entrez,  monsieur  de  \  illefort,  dit  le  roi,  entrez, 

V illefort  salua  et  fit  quelques  pas  en  avant,  attendant  que  le  roi  l'interrogeât, 

—  Monsieur  de  \  illefort ,  continua  Louis  ^  ÏH,  voici  le  duc  de  Blae&squi 
prétend  que  vous  avez  quelque  chose  d'important  à  nous  dire. 

—  Sire*  M.  le  duc  a  raison,  et  j'espère  que  Votre  Majesté  va  le  reconnaître 
elle-même. 

—  D'abord  et  avant  toutes  choses,  monsieur,  le  mal  est-il  aussi  grand,  à 
votre  avis*  que  l'on  veut  me  le  faire  croire? 

—  Sire,  je  le  crois  pressant;  mais,  grâce  à  la  diligence  que  j'ai  faite,  il  n’est 
pas  irréparable,  je  l'espère. 

—  Parlez  longuement  si  vous  le  voulez,  monsieur,  dit  3e  roi,  qui  commençait 
h  se  laisser  aller  lui-méme  a  l'émotion  (pii  avait  bouleversé  le  usage  de  M.  de 
Blacas  et  qui  altérait  la  voix  de  \  illefort,  parlez,  e!  surtout  commencez  par  le 
commencement  :  j'aime  l'ordre  en  toutes  choses* 

—  Sire ,  dit  A  illefort*  je  ferai  à  A  otre  Majesté  un  rapport  fidèle;  mais  je  la 
prierai  cependant  de  m  excuser  si  le  trouille  où  je  suis  laisse  quelque  obscurité 
dans  mes  paroles. 

l  u  coup  d'oeîl  jeté  sur  le  roi  après  cet  exorde  insinuant  assura  A  illefort  de  la 
bienveillance  de  son  auguste  auditeur,  et  il  continua  : 

Sire,  je  suis  arrivé  le  plus  rapidement  possible  à  Paris  pour  apprendre  à 
\oUe  Majesté  que  j'ai  découvert  dans  le  ressort  de  mes  fonctions,  non  pas  un 
diM’i  s  complots  vulgaires  et  sans  conséquence ,  comme  il  s'en  trame  tous  les 
jours  dans  les  derniers  rangs  du  peuple  et  de  l'année,  mais  une  conspiration 
véritable,  une  tempête  qui  ne  menace  rien  moins  que  le  irdne  de  Votre  Majesté 
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Sire,  1  usurpateur  arme  trois  vaisseaux;  il  médite  quelque  projet,  insensé  peut- 
être,  mais  peut-être  aussi  terrible,  tout  insensé  qu'il  est,  A  cette  heure,  il  doit 
avoir  quitté  Vile  d'Elbe,  pour  aller  ou  ?  je  (  ignore,  mais  à  coupsùr  pour  tenter 
une  descente  soit  à  Naples,  soit  sur  les  cotes  de  Toscane,  soit  même  en  France. 
Votre  Majesté  n'ignore  pris  que  le  souverain  de  T  île  d'Elbe  a  conservé  des  rela¬ 
tions  avec  l1  Italie  et  la  France* 

—  Oui,  monsieur,  je  le  suis,  dit  le  roi  fort  ému*  el,  dcrmêreïiiunl  encore,  on 
a  eu  avis  que  des  réunions  bonapartistes  avaient  lieu  rue  Saint-Jacques;  mais 
continuez,  je  vous  prie;  comment  avez-vous  eu  ces  détails? 

—  Sire,  ils  résultent  d’un  interrogatoire  que  j'ai  fait  subir  à  un  homme  de 
Marseille  que  depuis  longtemps  je  surveillais  et  que  j'ai  fait  arrêter  le  jour  même 
do  mon  départ;  eet  homme ,  marin  turbulent  et  d  un  bonapartisme  qui  m'était 
suspect ,  a  été  secrètement  à  File  d'Elbe;  il  y  a  vu  le  grand  maréchal,  qui  i'a 
chargé  d'une  mission  verbale  pour  un  bonapartiste  de  Paris,  dont  je  n  ai  jamais 
pu  lui  faire  dire  le  nom;  mais  cette  mission  était  de  charger  ce  bonapartiste  de 
préparer  les  esprits  h  un  retour  ï  remarquez  que  c'est  l 'interrogatoire  qui  parle, 
Sire1,  il  un  retour  qui  ne  peut  manquer  d’être  prochain, 

—  Et  où  est  eet  homme?  demanda  Louis  WHI, 

—  En  prison.  Sire. 

—  Et  la  chose  vous  a  paru  grave? 

—  Si  grave.  Sire,  que  cet  événement  mavanL  surpris  au  milieu  d’une  fête  de 
famille,  le  jour  même  de  mes  fiançailles,  j'ai  tout  quitté,  fiancée  et  amis,  tout 
remis  a  un  autre  temps  pour  venir  déposer  aux  pieds  de  Voire  Majesté,  et  les 
craintes  dont  j'étais  atteint,  et  l'assurance  den-on  dévouement. 

—  C'est  vrai,  dit  Louis  \\  Ml,  njv  avait-il  pas  un  projet  d'union  entre  vous 
et  mademoiselle  de  Saint- Méran? 

—  La  fille  d'  un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  \  olre  Majesté. 

—  Oui,  oui;  mais  revenons  a  ce  complot,  monsieur  de  \  îllefort. 

—  Sire,  j'ai  peur  que  ce  soit  plus  qu'un  complot,  j’ai  peur  que  ce  ne  soit  une 
conspiration* 

—  Lne  conspiration  dans  ces  temps-ci,  dit  Louis  XVIII  en  souriant,  est 
ehose  facile  a  méditer,  mais  plus  difficile  à  conduire  à  sou  but ,  par  cela  même 
que,  rétabli  d'hier  sur  le  Irène  de  nos  ancêtres,  nous  avons  les  veux  ouverts  à 
la  fuis  sur  le  passé,  sur  le  présent  et  sur  l'avenir;  depuis  dix  mois  mes  ministres 
redoublent  de  surveillance  pour  que  le  littoral  de  ta  Mediterranée  soit  bien  gardé* 
Si  Bonaparte  descendait  à  Naples,  la  coalition  tout  entière  serait  sur  pied  avant 
seulement  qui!  lut  a  Pîomhhio;  si!  descendait  eu  Toscane,  il  mettrait  le  pied 
en  pays  ennemi  ;  s’il  descend  en  France,  ce  sera  avec  une  poignée  d'hommes , 
H  nous  en  viendrons  facilement  a  bout,  exécré  comme  il  l'est  par  la  population. 
Rassurez-vous  donc,  monsieur;  mais  ne  comptez  pas  moins  sur  notre  recon¬ 
naissance  royale. 

—  Ah!  voici  M.  Bandré,  s'écria  le  duc  de  Blacas. 

En  ce  moment  parut  en  effet  sur  le  seuil  de  la  porte  M.  le  ministre  de  la  po¬ 
lice,  pale,  tremblant ,  et  dont  le  regard  vacillait  comme  s’il  eut  été  frappé  d'un 
éblouissement* 

VÜlefort  fit  un  pas  pour  se  retirer;  mais  un  serrement  de  main  de  M.  de  Blu¬ 
ta  *  le  retint. 
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|  ouis  XYIH,  fc  l'aspect  de  ce  visage  Bouleversé,  repoussa 
violemment  la  table  devant  laquelle  il  se  trouvait. 

M7  —  Qu’avcz-vous  donc ,  monsieur  le  baron?  s'écria- 
|  l-il,  vous  paraissez  tout  bouleversé  :  ce  trouble,  cette 
\  hésitation  ,  ont-ils  rapport  à  ce  que  disait  M.  de  Ulacas 
et  ii  ce  que  vient  de  me  confirmer  M.  de  \  iUefort? 

De  son  côté,  M.  de  Blacas  s'approchait  vivement  du 
£  baron;  mais  lu  (erreur  du  courtisan  empêchait  de 
triompher  l'orgueil  de  r homme  d’Elat.  En  effet,  en 
fiareillê  circonstance,  il  était  bien  autrement  avantageux  pour  lui  cLétre  humilié 
par  le  préfet  de  police  que  de  l  hu tuilier  sur  un  pareil  sujet. 

—  Sire.,,  balbutia  3e  baron. 

—  Eh  bien!  voyons,  dit  Louis  XVIIL 

Le  ministre  de  la  police,  cédant  alors  à  un  mouvement  de  désespoir,  alla  se 
précipiter  aux  pieds  de  Louis  WHI,  qui  recula  d'un  pas  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Parlerez-vous?  dit-il* 

—  Oh!  Sire,  quel  affreux  malheur!  suis-je  assez  à  plaindre?  je  ne  men  con¬ 
solerai  jamais  ! 

—  Monsieur,  dit  Louis  W  111,  je  vous  ordonne  déparier. 

—  Eh  bien,  Sire,  FusurpaLcur  a  quitté  file  d  Elbe  le  février  et  a  débarqué 
le  Ier  mars. 

—  Où  cela?  demanda  vivement  le  roi. 

— ■  En  France,  Sire,  dans  un  petit  port,  pris  d  Antibes,  au  golfe  Juan. 

—  L’usurpateur  a  débarqué  en  France,  près  d'Antibes,  au  golfe  Juan,  à  deux 
cent  cinquante  lieues  de  Paris,  le  ier  mars,  cl  vous  apprenez  celte  nouvelle  au- 
jounl  hui  seulement  3  mars!.,.  Eh!  monsieur,  ce  que  vous  me  dites  là  est  im¬ 
possible  :  on  vous  aura  fait  un  faux  rapport*  ou  vous  êtes  fou. 

—  Hélas!  Sire,  ce  n’est  que  trop  vrai! 

Louis  XVIII  lit  un  gesie  indicible  de  colère  et  d’elîroi*  et  se  dressa  tout  de¬ 
bout,  comme  si  un  coup  imprévu  l  avait  frappé  en  même  temps  au  cccur  et  au 
visage. 

Lu  France!  s’ écrîa-t-il ,  l'usurpateur  eu  France!  Mais  on  ne  veillait  donc 
pas  sur  cet  homme?  mais  qui  sait?  on  était  donc  d'accord  avec  lut  ! 

Oh!  Sire,  s’écria  le  duc  de  L  lacas,  cc  n'est  pas  un  homme  comme  M.  I)an- 
dré  que  Ion  peut  accuser  de  Ira  bison.  Sire,  nous  étions  tous  aveugles,  et  le 
ministre  delà  police  a  partagé  l'aveuglement  général,  v  oilà  tout. 

Mois...,  dil  \  illelurt  ;  puis  s'arrêtant  tout  à  coup:  A3i!  pardon,  pardon* 

SiieT  fîl-il  en  s  inclinant,  mon  zèle  m'emporte,  que  Votre  Mojeslé  daigne  tu  ex¬ 
cuse  r. 


—  Parles,  monsieur,  parlez  hardiment,  dit  Louis  XV  II!;  vous  seul  nous  avez 
prévenu  (lu  mal,  aidez-nous  à  y  chercher  le  remède! 

—  Sire,  dit  Ville  fort .  l' usurpateur  est  ilêteslê  dans  le  Midi;  il  me  semble  que 
s'il  se  hasarde  dans  le  Midi,  on  peut  facilement  soulever  la  Provence  et  le  Lan¬ 
guedoc. 

—  Oui ,  sans  doute,  dit  le  ministre,  mais  il  s  avance  par  Gap  etSisleron. 

—  Il  s'avance,  il  s'avance,  dit  Louis  \\  Ml  ;  il  marche  donc  sur  Paris? 

Le  ministre  de  la  police  garda  un  silence  ijul  équivalait  au  plus  complet  aveu, 

—  Et  3e  Dauphiné,  monsieur,  demanda  le  roi  à  \  iïlefort,  croyez-vous  qu'on 
puisse  le  soulever  comme  la  Provence? 

—  Sire,  je  suis  fâché  rie  dire  à  \  oîrc  Majesté  une  vériLé  cruelle  ;  mais  Y  esprit 
du  Dauphiné  est  loin  de  valoir  celui  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  Les  mon¬ 
tagnards  sont  bonapartistes,  Sire. 

—  Allons,  murmura  Louis  W  Ml,  il  était  bien  renseigné.  Et  combien  d'hommes 
a-t-il  a\ec  lui  ? 

—  Sire,  je  ne  sais,  dit  le  ministre  de  la  police, 

—  Gomment,  vous  ne  savez!  \  mis  avez  oublié  de  vous  informer  de  celte  cir¬ 
constance?  11  est  vrai  qu  elle  csi  rie  peu  d'importance,  ajouta-t-il  avec  un  sourire 
écrasant. 

—  Sire,  je  ne  pouvais  mon  informer;  la  dépêche  portait  simplement  Pan- 
nonce  du  débarquement  et  de  la  route  prise  par  l'usurpateur. 

—  Et  comment  donc  vous  est  parvenue  celte  dépêche?  demanda  le  roi. 

Le  ministre  baissa  la  tête,  et  une  vive  rougeur  envahit  son  front. 

—  Par  le  télégraphe,  Sire,  balbutiait -il, 

Louis  \\  III  lit  un  pas  en  avant  et  croira  les  bras  comme  eût  fait  Napoléon» 

—  Ainsi,  dil-iL  pâlissant  de  colère,  sept  armées  coalisées  auront  renversé  cet 
homme;  un  miracle  du  ciel  m'aura  replacé  sur  le  trône  de  mes  pères  après 
vingt-cinq  ans  d’exil;  j’aurai,  pendant  ces  vingt-cinq  ans,  étudié,  sondé,  analysé 
les  hommes  et  les  choses  de  cette  France  qui  m'était  promise,  pour  qu'arrivé  au 
but  de  tous  mes  vœux,  nue  force  que  je  tennis  entre  mes  mains  éclate  et  me  brise  1 

—  Sire,  c'est  de  la  fahilîtë,  murmura  le  ministre,  sentant  qu'un  pareil  poids, 
léger  pour  le  destin,  suffisait  à  écraser  un  homme. 

—  Mais  ce  que  disaient  de  nous  nos  ennemis  est  donc  vrai  :  Rien  appris,  rien 
oublié?  Si  j'étais  trahi  comme  lui.  encore,  je  me  consolerais;  mais  cire  au  milieu 
de  gens  élevés  par  moi  aux  dignités,  qui  devaient  veiller  sur  moi  plus  précieu¬ 
sement  que  sur  eux -mêmes,  car  ma  fortune  cesl  la  leur,  avant  moi  Us  n'étaient 
rien,  après  moi  ils  ne  seront  rien,  et  périr  misérablement  par  incapacité,  par 
ineptie!  Ah!  oui,  monsieur»  vous  avez  bien  raison,  c  est  de  J  incapacité. 

Le  ministre  se  tenait  courbé  sous  cet  effrayant  anathème  ;  M.  de  Blaeas 

H* 

essuyai!  son  iront  couvert  de  sueur  ;  Villefort  souriait  inférieurement,  car  il  sen- 
tait  grandir  son  importance. 

—  Tomber,  continuait  Louis  WHI ,  qui  du  premier  coup  d'œil  avait  soudé  le 
précipice  où  penchait  la  monarchie,  tomber  et  apprendre  sa  chute  par  le  télé¬ 
graphe!  Oh!  j'aimerais  mieux  monter  sur  rérliafaud  de  mon  frère  Louis  \VÎ 
que  de  descendre  ainsi  l'escalier  des  Tuileries,  chassé  par  le  ridicule,*.  Le  ridi¬ 
cule,  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  cVst  en  France,  et  cependant  vous 
devriez  le  savoir* 

—  Sire,  Sire,  murmura  le  ministre,  par  pitié!... 
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— ■  Approchez*  monsieur  de  Yillefort ,  continua  le  roi ,  s'adressant  au  jeune 
l  ommc,  qui.  debout,  immobile  et  en  arrière,  considérai!  la  marche  de  celle  con¬ 
versation  ou  flottait  éperdu  le  destin  d'un  royaume,  approchez  et  dites  à  mon¬ 
sieur  qu'on  pouvait  savoir  d'avance  tout  ce  qu'il  rfa  pas  su, 

—  Sire,  il  était  matériellement  impossible  de  deviner  des  projets  que  cet 
homme  cacha  il  à  tout  3e  monde, 

—  Matériellement  impossible  1  oui,  voilà  un  grand  mol,  monsieur;  malheu¬ 
reusement.  il  en  est  des  grands  mots  comme  des  grands  hommes,  je  les  ai  me¬ 
surés.  Matériellement  impossible  à  un  ministre  qui  a  une  administration ,  des 
bureaux,  des  agents,  des  mouchards,  des  espions  et  quinze  cent  nulle  francs  de 
fonds  secrets,  de  savoir  ce  qui  se  passe  a  soi  .ante  lieues  des  côtes  de  France  I 
Eh  bien  !  tenez,  voici  monsieur,  qui  u'avait  aucune  de  ces  ressources  à  sa  dispo¬ 
sition,  voici  monsieur,  simple  magistral,  qui  en  savait  plus  que  vous  avec  toute 
votre  police  *  et  qui  aurait  sauvé  ma  couronne  s'il  eu  i  eu  comme  vous  le  droit  de 
diriger  un  télégraphe. 

Le  regard  du  ministre  de  la  police  se  tourna  avec  une  expression  de  profond 
dépit  sur  \  illefort,  qui  inclina  la  tête  avec  la  modestie  du  triomphe. 

—  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous,  IHutais,  continua  Louis  \\  111,  car  si  vous 
n’avez  rien  découvert,  vous,  au  moins  avez-vous  eu  le  bon  esprit  de  persévérer 
dans  votre  soupçon  :  un  autre  que  vous  eut  peut-être  considéré  la  révélation  de 
VL  de  Yillefort  comme  insignifiante,  ou  bien  encore  suggérée  par  une  ambi¬ 
tion  vénale. 

Ces  mots  faisaient  allusion  k  ceux  que  le  ministre  de  la  police  avait  pronon 
rés  avec  tant  de  cou  Mance  une  heure  auparavant, 

Ville  fort  comprit  le  jeu  fin  mi,  lu  autre  peut-élrc  se  serait  laissé  emporter 
par  livreuse  de  la  louange;  mais  il  craignit  de  se  faire  un  ennemi  mortel  du 
ministre  de  la  police,  bien  qu'il  sentit  que  celui-ci  était  irrévocablement  perdu. 
En  cJTct,  le  ministre  qui  n'avait  pas,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  su  de¬ 
viner  le  secret  de  Napoléon,  pouvait,  dans  Le*,  convulsions  de  son  agonie,  péné¬ 
trer  celui  de  Yülefori  ;  il  ne  lui  fallait  pour  cela  qu'interroger  Demies,  il  vint 
donc  en  aide  au  ministre  au  lieu  de  l'accabler. 

—  Sire,  dit  \  illefort,  la  rapidité  de  [‘événement  doit  prouver  a  Votre  Majesté 
que  Dieu  seul  pouvait  l'empêcher  en  soulevant  une  tempête.  Ce  que  \  olre  Ma¬ 
jesté  croit  de  ma  part  l'effet  d'une  profonde  perspicacité,  est  du  purement  et 
simplement  au  hasard:  j’ai  profilé  de  ce  hasard  eu  serviteur  dévoue,  voilà 
tout.  Ne  m'accordez  pas  plus  que  je  ne  mérile,  Sire,  pour  ne  revenir  jamais  sur 
la  première  idée  que  vous  aurez  conçue  de  moi. 

Le  minisire  de  la  police  remercia  le  jeune  homme  par  un  regard  éloquent, 
et  Yillefort  comprit  qu'il  avait  réussi  dans  seul  projet,  c’est-à-dire  que  sans  rien 
perdre  de  la  reconnaissance  du  roi,  il  venait  de  se  faire  nu  ami  sur  lequel,  le 
cas  échéant,  il  pouvait  compter. 

—  C’est  bien,  dit  le  roi.  Et  maintenant,  messieurs,  continua  t  il  en  se  tour¬ 
nant  vers  M,  de  dlucas  et  vers  le  ministre  de  la  police,  je  n  ai  plus  besoin  de 
vous  et  vous  pouvez  vous  retirer  :  ce  qui  reste  à  faire  est  du  ressort  du  ministre 
de  la  guerre, 

—  Heureusement,  Sire,  dit  \L  de  Blaeas,  que  nous  pouvons  compter  sur 
l'armée.  Votre  Majesté  sait  combien  tous  les  rapports  nous  la  peignent  dévouée 
à  votre  gouvernement . 
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—  À,e  mh  parlez  pas  de  rapports  :  maintenant,  dur,  je  sais  la  confiance  qu  ou 
peut  avoir  cil  eux.  Eh!  mais,  a  propos  de  rapports,  monsieur  le  baron,  qua- 
vez-vuMs  appris  de  nouveau  sur  l’a  flaire  de  la  nie  Saint-Jacques? 

—  Sur  l'affaire  de  la  rue  Saint-Jacques!  s  écria  \  illefort  tic  pouvant  retenir 
une  exclamation. 

Mais,  s'arrêtant  tout  à  coup  : 

—  Pardon,  Sire,  dit-il,  mou  dévouement  a  N  nlrc  Majesté  me  fai!  sans  cesse 
oublier,  non  le  respect  que  j'ai  pour  elle,  ec  respect  est  trop  profondément  gravé 
dans  mou  cœur,  mais  lc>  réglés  de  l'étiquette. 

—  Dîtes  et  faites,  monsieur,  reprit  Louis  X %  111,  vous  avez  acquis  aujour¬ 
d'hui  le  droit  d’interroger. 

—  Sire,  répondit  le  ministre  de  la  police,  je  venais  justement  aujourd’hui 
donner  à  Votre  MojesLc  les  nouveaux  renseignements  que  j'avais  recueillis  sur 
ect  événement,  lorsque  l'alLnilinn  de  Votre  Majesté  a  été  dé  tournée  parla  ter¬ 
rible  catastrophe  du  golfe  ;  maintenant  ces  renseignements  n'auraient  plus  au- 
ritn  intérêt  pour  le  roi. 

—  Au  contraire,  monsieur,  au  contraire,  dit  Louis  \\  llï,  cette  a  lia  ire  me 
semble  avoir  un  rapport  direct  avec  celle  qui  nous  occupe,  cî  la  mort  du  géné¬ 
ral  Quesnel  va  peut-être  nous  mettre  sur  Sa  voie  d  un  urand  complot  intérieur. 

K  ce  nom  du  général  Quesnel,  V  illefort  frissonna. 

—  En  effet.  Sire,  reprit  le  ministre  de  la  police,  tout  porterait  a.  croire  que 
cette  mort  est  le  résultat,  non  pas  d  un  suicide,  comme  on  l'avaiL  cru  d'abord, 
mais  d  on  assassinat,  Le  général  Quesnel  sortait,  à  ce  qn  d  parait,  d'uu  cluh  bo¬ 
napartiste,  lorsqu  il  a  disparu.  I  n  homme  inconnu  était  venu  le  chercher  le 
matin  meme  et  lui  avait  donné  rendez-vous  rue  Saint -Jacques;  malheureuse¬ 
ment,  le  valet  de  chambre  du  général,  qui  le  coiffait  au  moment  où  cet  inconnu 
a  été  introduil  élans  le  cabinet,  a  bien  entendu  qu’il  désignait  la  rue  Suint-J.ic- 
ques,  mais  n'a  pas  retenu  le  numéro. 

\  mesure  que  le  ministre  de  la  police  donnait  au  roi  l  ouis  \  \  III  ces  rensei¬ 
gnements,  \  iUclWt,  (pu  semblait  suspendu  à  ses  lèvres,  rougissait  et  pâlissait. 

Le  roi  sc  retourna  de  sou  côté. 

m 

—  ïS 'est-ce  pas  votre  avis  comme  c'est  le  mien,  monsieur  de  V  illefort,  que  Je 
général  Quesnel,  que  l’on  pouvait  noire  attaché  à  l'usurpateur,  mais  qui  réelle¬ 
ment  était  tout  entier  a  moi,  a  péri  victime  d’un  guet-apens  bonapartiste  V 

—  G  est  probable,  Sire,  répondit  V  illefort  ;  mais  ne  sait-on  rien  de  plus? 

—  Un  est  sur  les  traces  de  1  homme  qui  avait  dorme  le  rendez- vous, 

- —  On  est  sur  ses  traces?  répéta  V  illefort. 

—  Oui,  le  domestique  a  donne  >on  signalement  :  c'est  un  homme  de  cinquante 
à  cinquante-deux  uns,  brun,  avec  des  yeux  noirs  couverts  d'épais  sourcils,  cl 
portant  moustache;  d  était  couvert  d'une  redingote  bleue  boutonnée,  et  portait 

à  sa  boutonnière  une  rosette  d’oflicicr  de  la  Légion  . . .  Hier  on  a  suivi 

u n  individu  dont  le  signalement  répond  exactement  à  celui  que  je  viens  de  dire, 
il  on  Ta  perdu  au  coin  de  la  me  de  la  Jussïennc  et  de  la  rue  Goq-Héroru 

V  illefort  sciait  appuyé  au  dossier  dùm  fauteuil;  car,  a  mesure  que  le  ministre 
de  la  police  parlait,  il  scntaiJ  scs  jambes  se  dérober  sous  lui;  mais  lorsqu’il  vit 
que  I  inconnu  avait  échappé  aux  recherches  de  l’agent  qui  le  suivait,  il  respira, 

—  \  ous  chercherez  cet  homme,  monsieur,  dit  le  roi  au  ministre  de  la  po¬ 
lice  ;  car  si?  comme  tout  me  porte  à  le  croire,  le  général  Quesnel,  qui  nous  cùî 


LE  CO  M  T  K  BE  MONTE- L  IUSTÜ, 


été  si  utile  en  ce  moment,  a  été  victime  d'un  meurtre,  bonapartistes  on  non,  je 
veux  que  scs  assassins  soient  cruellement  punis* 

Villefort  eut  besoin  de  tout  son  sang-froid  pour  ne  point  trahir  la  terreur  que 
lui  inspirait  celle  recommandation  du  roi. 

—  Chose  étrange  I  continua  le  roi  avec  un  mouvement  d'humeur,  la  police 
croit  avoir  Ion!  dit  lorsqu'elle  a  dit  :  l  n  meurtre  a  été  commis,  et  huit  fait  lors¬ 
qu'elle  a  ajouté  :  Un  est  sur  la  trace  des  coupables* 

—  SireT  Votre  Majesté»  sur  ce  point  du  moins,  sera  satisfaite,  je  P espère* 

—  C'est  bien,  nous  verrons.  Je  ne  sons  retiens  p:is  plus  longtemps,  baron. 
Monsieur  de  Villefort,  vous  devez  être  fatigué  de  cc  long  voyage,  allez  vous 
reposer*  Vous  êtes  sans  doute  descendu  chez  voire  père? 

t  n  éblouissement  passa  mv  les  veux  île  \  d  le  fort , 

—  Non,  Sire,  dil-ii*  Je  suis  descendu  hôtel  de  Madrid,  rue  de  Tournvn. 

—  Mais  vous  l'avez  vu  î 

—  Sire,  je  me  suis  fait  conduire  tout  d’abord  chez  M.  le  due  de  Blacas. 

—  Vlais  vous  le  verrez,  du  moins? 

—  Je  ne  pense  pas.  Sire, 

—  Ali  !  c’est  juste,  dit  Louis  Y\  ff[  en  souriant  de  maniéré  à  prouver  que 
toutes  ccs  questions  réitérées  n'avaient  pas  élé  faites  sans  intention,  j'oubliais 
que  vous  êtes  en  froid  avec  M,  Koirticr,  et  que  c'est  un  nouveau  sacrifice  fait  à 
(a  cause  royale»  et  dont  cl  faut  que  je  vous  dédommage* 

—  Sire,  la  boulé  que  me  témoigne  Votre  Majesté  est  une  récompense  qui 
dépasse  de  si  loin  toutes  mes  ambitions,  que  je  n'ai  rien  à  demander  de  plus 
au  roi* 

—  Yimpnrle,  monsieur,  et  nous  ne  vous  oublierons  pas,  soyez  tranquille; 
en  attendant  (le  roi  détacha  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  qu’il  portait  d'or¬ 
dinaire  sur  sou  babil  bleu,  près  de  la  croix  de  Saint-Louis,  au-dessus  delà  pla¬ 
que  de  l'ordre  de  \otre-Dame-dn- Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare,  et  la  don¬ 
nant  à  \  illefort),  en  attendant,  dit-il,  prenez  toujours  celte  croix* 

—  Sire,  dit  V  illefort,  Votre  Majesté  se  trompe  ;  cette  croix  est  celle  rî  of licier* 

—  Ma  foi,  monsieur,  dit  Louis  WHI,  prencz-la  telle  quelle  est;  je  if  ai  pas 
le  temps  d’en  faire  demander  une  autre*  Blacas,  vous  veillerez  à  ce  que  le  bre¬ 
vet  soit  délivré  h  Aï.  de  Villefort* 

Les  yeux  tic  \  illefort  se  mouillèrent  dune  larme  d'orgueilleuse  joie;  il  prit  In 
croix  cl  la  baisa* 

—  El  maintenant,  demanda-t-il,  quels  sont  les  ordres  que  me  fait  l'honneur 
de  me  donner  Votre  Majesté? 

—  Prenez  le  repos  qui  vous  est  nécessaire  et  songez  que,  sans  force  à  Pari* 
pour  me  sers  ir,  vous  pouvez  m'être  à  Marseille  de  la  plus  grande  utilité* 

—  Sire,  répondit  \  il  le  b  ut  en  s’inclinant,  dans  une  heure  j'aurai  quille  Paris. 

—  Allez,  monsieur,  dit  le  roi,  et  si  je  vous  oubliais  la  mémoire  des  rois  rsi 
«Ourle),  ne  craignez  pas  de  vous  rappeler  à  mon  souvenir*,*  Monsieur  le  baron, 
donnez  l'ordre  qu'on  aille  chercher  le  ministre  de  la  guerre*  Plaças,  reste/* 

—  Ah  !  monsieur,  dit  le  ministre  de  la  police  à  A  tlleforl  eu  sortant  des  Tui- 
lenes,  v  ous  entrez  par  la  bonne  porte  et  votre  fortune  est  faite. 

—  Sera-t-elle  longue? murmura  Villefort  en  saluant  le  ministre  dont  la  car¬ 
rière  était  finie,  et  en  cherchant  des  yeux  une  voiture  pour  rentrer  chez  lui, 

I  n  fiacre  passait  sur  le  quai,  A  ülelort  lui  lit  un  signe,  le  fiacre  s'approcha» A  il- 
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li  foil  donna  son  adresse  et  *e  jcla  clans  le  fond  de  la  voilure,  se  laissant  nlhra 
scs  iT\es  d’ambîiiou. 

Dix  minutes  après,  \  iilefort  était  rentré  chez  lui.  l\  commanda  ses  chevaux 
pour  dans  deux  heures,  el  ordonna  qu'on  lui  sers  il  a  déjeuner. 

Il  allait  se  mettre  à  table  lorsque  le  timbre  de  la  sonnette  retentit  sous  une 
main  franche  el  ferme.  Le  valet  de  chambre  alla  ouvrir,  et  Ville  fort  entendit  une 
>otx  qui  prononçai l  sou  nom, 

—  Qui  peut  déjà  savoir  que  je  suis  ici 7  se  demanda  le  jeune  homme. 

Lu  ce  moment  le  valet  de  chambre  rentra. 

—  Eh  bien,  dil  \  illefurt,  qu  v  a-l-il  donc?  qui  a  sonné  ?  qui  me  demande  ? 

— -  i  n  étranger  qui  ne  veut  pas  dire  son  nom. 

—  Comment,  un  étranger  qui  ne  îeul  pas  dire  son  nom?  Et  que  me  veut  eel 
étranger  ? 

—  Il  veut  parlera  monsieur. 

—  A  moi  ? 

—  Oui, 

—  Il  m'a  nommé? 

—  Parfaitement, 

—  Et  quelle  apparence  a  ecl  clrauger? 

—  Mais,  monsieur,  c'est  un  homme  d'une  cinquantaine  données, 

—  Petit?  grand? 

—  De  la  taille  de  monsieur,  a  peu  prés, 

—  brun,  nu  blond  ? 

—  Brun,  très-brun  ;  des  cheveux  noirs,  des  yeux  noirs,  des  sourcils  noirs, 

—  Et  vèlu?  demanda  vivement  \  illefurt,  vêtu  de  quelle  façon? 

—  D'une  grande  lévite  bleue  boutonnée  du  haut  eu  bas;  décoré  de  la  Légion 
il  honneur. 

—  C'est  lui,  murmura  Yilleforl  en  pâlissant. 

—  Eh  pardieu  I  dit  eu  paraissant  sur  la  porte  l'individu  dont  nous  avons  déjà 
donné  deux  fois  le  signalement,  voilà  bien  des  façons.  Ksl-ce  l'habitude,  h  Mar¬ 
seille,  que  les  fils  fassent  faire  antichambre 6  leurs  pères? 

—  Mon  père  !  s'écria  \  ülefort ,  je  ne  m'étais  donc  pas  trompé,,,*  je  me  dou¬ 
tais  que  c  était  vous, 

—  Alors,  si  lu  te  doutais  que  c’était  moi,  reprit  le  nouveau  venu  eu  posant 
sa  canne  dans  uu  coin  et  son  chapeau  sur  une  chaise,  permets-moi  de  te  dire, 
mon  cher  Gérard,  que  ee  n'est  guère  aimable  à  toi  do  me  faire  attendre  ainsi, 

—  Lmsscz-uous,  Germain  s  dit  Y  iilefort. 

Le  domestique  sortit  en  donnant  des  marques  visibles  d'étonnement. 


— 
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onsieur  Noirtier,  car  c’était  en  effet  lui-même  qui  ve¬ 
nait  d'entrer,  suivit  des  yeux  le  domestique  jusqu'à  ce 
qu*il  eût  refermé  la  porte;  puis,  craignant  sans  doute 
qu'il  n'écoulàt  dans  ranlichambre,  il  alla  rouvrir 
derrière  lui  :  la  précaution  n’était  pas  inutile,  el  la  ra- 
pidilé  avec  laquelle  maître  Germain  se  retira  prouva 
qu'il  if  était  point  exempt  du  péché  qui  perdit  nos 
!  L  premiers  pi  res.  JL  Noirtier  prit  alors  la  peine  d'aller 
fermer  luî-inème  la  porte  de  l' un  li  eh  a  ml  ire,  m  iut  fermer  celle  de  la  chambrr 
à  coucher,  poussa  les  verrous  et  revint  tendre  la  main  à  \  dlefort,  qui  avait 
suivi  tous  ces  mouvements  avec  une  surprise  dont  il  n'était  pas  encore  revenu. 

—  Àliçàl  sais-tu  bien,  mon  cher  Gérard,  dit-il  au  jeune  homme  en  le  re¬ 
gardant  avec  un  sourire  dont  il  était  assez  difficile  de  définir  répression,  que 
tu  n'as  pas  l'air  ravi  de  me  voir? 

—  Si  fait,  mon  père,  dit  \illeforl,  je  suis  enchanté;  mais  j'étais  si  loin  de 
m'attendre  à  voire  visite,  qu  elle  m'a  quelque  peu  étourdi. 

—  Mais,  mon  cher  ami,  reprît  M,  [Soir  lier  en  s'asseyant,  il  me  semble  que  je 
pourrais  vous  eu  dire  autant.  Comment  I  vous  m'annoncez  vos  fiançailles  a 
Marseille  pour  le  février,  et  le  3  mars  vous  êtes  h  Paris. 

—  Si  j'y  suis,  mon  père,  dit  Gérard  en  se  rapprochant  de  M.  IVoïrtîer,  ne 
vous  eu  plaignez  pas,  car  c'est  pour  vous  que  j’étais  venu,  et  ce  voyage  vous 
sauvera  peut-être, 

—  Ah  vraiment  !  dit  M.  Noirtier  en  Rallongeant  nonchalamment  dans  le 
fauteuil  ou  il  était  assis;  vraiment  !  coulez-moi  donc  cela,  monsieur  le  magis¬ 
trat,  ce  doit  être  curieux* 

—  Mon  père,  vous  avez  entendu  parler  de  certain  club  bonapartiste  qui  se 
tient  rue  Sain  Marq  ues  ? 

—  N°  53?  Oui,  j'en  suis  vice-président. 

—  Mon  père,  votre  sang-froid  me  fait  frémir. 

—  Que  veux-tu,  mon  cher?  quand  on  a  été  proscrit  pur  les  montagnards* 
qu’on  est  sorti  de  Paris  dans  une  charrette  de  foin,  qu'on,  a  été  traqué  dans 
landes  de  Itordeaux  par  les  limiers  de  Robespierre,  cela  vous  aguerrit  à  bien 
des  choses.  —  Continue  donc.  Eh  bien!  que  ResL-il  passé  à  ce  club  de  la  rue 
Saint-Jacques? 

~  Il  s  y  est  passé  qu'on  y  a  fait  venir  le  général  Quesnel,  et  que  le  général 
Quesnel,  sorti  a  ueul  heures  du  soir  de  chez  lui,  a  été  retrouvé  le  surlendemain 
dans  la  Seine. 

—  Et  qui  vous  a  conté  cette  belle  histoire? 


—  Le  roi  lui-même,  monsieur, 

—  Eli  bien  I  moi,  en  échange  fie  votre  histoire,  continua  Noirtior,  je  vais 
vous  apprendre  une  nouvelle* 

—  Mou  père,  je  crois  savoir  déjà  ce  que  vous  allez  me  dire. 

—  Ah  !  vous  savez  le  debarquement  de  S,  M.  f  Empereur? 

—  Silence,  mon  père,  je  vous  prie,  pour  vous  d'abord,  H  puis  ensnile  pour 
moi.  Oui,  je  savais  celle  nouvelle,  et  même  je  la  savais  avant  vous,  car  depuis 
trois  jours  je  hrùlclepavé  de  Marseille  il  Paris,  avec  la  rage  de  ne  pouvoir  lan- 
cer  à  deux  eents  lieues  en  avant  de  moi  la  pensée  qui  me  brûle  le  cerveau. 

—  Il  va  trois  jours!  êtes-vous  lou  ?  il  y  a  trois  jours,  t’ Empereur  n’élai!  pas 
encore  embarqué. 

—  N'importe,  je  savais  le  projet* 

—  Et  comment  cela? 

—  Par  une  lettre  qui  vous  était  adressée  de  file  d'Elbe. 

—  À  moi  ? 

—  À  vous,  cl  que  j'ai  surprise  dans  le  portefeuille  du  messager.  Si  cette 
lettre  était  tombée  entre  les  mains  d'un  autre,  à  cette  heure,  mon  père,  vous 
seriez  fusillé,  peut-être. 

Le  père  de  Villefort  se  mit  à  rire. 

—  Allons,  allons,  dit-il,  il  paraît  que  la  Restauration  a  appris  de  L'Empire 
la  façon  dYvpédicr  promptement  les  affaires,..  Fusillé  !  mon  cher,  comme  vous 
%  allez!  Et  cette  lettre,  où  est-elle?  .le  vous  connais  trop  pour  craindre  que  vous 
ne  l'ayez  laissée  traîner. 

ai 

—  ,1e  Fai  bridée,  de  peur  qu'il  n'en  restât  un  seul  fragment  ;  rar  cette  lettre, 
c'était  votre  condamnation, 

—  Ella  perte  de  votre  avenir,  répondit  froidement  Soulier*  Oui,  je  com¬ 
prends  ceb;  mais  je  n'ai  rien  à  craindre  , puisque  vous  me  protégez, 

—  Je  fais  mieux  que  cela,  monsieur,  je  vous  sauve. 

—  Ah  diable  !  ccd  dévie  ni  plus  dramatique.  Expliquez-vous. 

—  Monsieur,  j'en  reviens  a  ce  club  de  la  rue  Saint-Jacques. 

—  H  paraît  que  ce  club  lient  au  cœur  de  messieurs  de  la  police.  Pourquoi 
n’ont-ils  pas  mieux  cherché  ?  ils  l'auraient  trouvé, 

—  Ils  ne  Font  pas  trouvé,  mais  ils  son!  sur  la  trace. 

—  C'est  le  mot  consacré,  je  le  sais  bien.  Quand  la  police  c^i  en  défaut,  elle 
dit  qu'elle  est  sur  la  trace,  cl  le  gouvernement  attend  tranquillement  le  jour  ou 
elle  vient  dire,  l'oreille  basse,  que  celle  trace  est  perdue. 

—  Oui,  mais  on  a  trouvé  un  cadavre;  le  général  Qnesncl  a  été  tué,  cl,.  dans 
tous  les  pays  du  monde,  cela  s'appelle  un  meurtre* 

—  I  u  meurtre,  dites-vous?  mais  rien  ne  prouve  que  le  général  ait  été  vic¬ 
time  d’un  meurtre.  On  trouve  tous  les  jours  des  gens  dans  la  Seine,  qui  %\ 
sont  jetés  de  désespoir  ou  qui  s’y  sont  noyés  ne  sachant  pas  nager, 

—  Mon  père,  v  ous  savez  bien  que  le  général  ne  s  es!  pas  noyé  par  désespoir, 
et  qu’on  ne  se  baigne  pas  clans  la  Seine  au  mois  de  janvier.  Non,  non,  ne  vous 
abusez pas,  celle  morl  est  bien  qualiliée  de  meurtre, 

—  El  qui  l'a  qualifiée  ainsi  ? 

—  Le  roi  lui-même. 

—  Le  roi  !  Je  le  croyais  assez  philosophe  pour  comprendre  qu'il  n  v  a  pas  de 
iiunmrf  en  politique,  En  politique,  mon  cher,  vous  le  savez  comme  moi.  il  n’y 
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a  pas  cT hommes,  mais  des  idées;  pas  de  senlimeiUs,  mais  des  intérêts.  En  po¬ 
litique,  on  ne  tue  pas  un  homme;  on  supprime  un  obstacle,  voilà  tout*  Voulez- 
vous  savoir  comment  les  choses  se  sont  passées?  eh  bien,  moi,  je  vais  vmis  ]«■ 
dire.  On  croyait  pouvoir  compter  sur  le  général  (jursnel  ;  ou  nous  l’avait  re¬ 
commandé  de  nie  d'Elbe*  L  un  de  nous  va  chez  lui,  l'invite  à  se  rendre,  rue 
S  ai  nt- Jacques,  à  une  assemblée  ou  il  trouvera  des  amis.  It  \  uent,  et  là  on  lui 
déroule  tout  le  départ  de  l'ile  d'Elbe,  le  débarquement  projeté  ;  puis,  quand  il  a 
tout  écouté,  tout  entendu,  qu 11  ne  reste  plus  rien  à  lui  apprendre,  H  répond 
qu'il  est  royaliste.  Alors  cliaetm  se  regarde.  On  hti  tait  faire  serment,  il  le  tdiL 
mais  de  si  mauvaise  grâce,  vraiment,  que  c  riait  tenter  Dieu  que  de  jurer  ainsi, 
Eli  bien!  malgré  tout  cela,  on  a  laissé  le  général  sortir  libre,  parfaitement  libre. 
Il  u  est  pas  rentré  chez  lui,  que  \onlcz-\ous,  moucher?  Il  est  sorti  de  chez 
nous;  il  se  sera  tmtnpé  de  chemin,  voilà  tout,  1  n  meurtre!  en  vérité  vous  me 
surprenez,  \  i  Ile  fort,  vous,  substitut  du  procureur  du  roi,  de  bahr  une  accusa- 
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I i°n  sur  de  si  mauvaises  preuves.  Est-ce  que  jamais  je  me  suis  avisé  de  vous 
dire  à  vous,  quand  vous  exercez  votre  métier  de  royaliste  et  que  vous  faites 
couper  la  tète  à  l'un  des  miens;  Mon  (ils,  vous  avez  commis  un  meurtre I  Son, 
j'ai  dit:  Très-bien,  monsieur,  vous  avez  combat  lu  victorieusement;  h  demain 
la  revanche, 

—  Mais,  mon  pore*  prenez  garde,  celte  revanche  sera  terrible  quand  nous  la 
prendrons, 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Vous  comptez  sur  le  retour  de  t'usurpateur? 

—  Je  l'avoue. 

• 

—  \  o us  vous  trompez,  mon  père,  il  ne  fera  pas  dix  lieues  dans  l'intérieur  Av 
la  France  sans  être  poursuivi,  traqué,  pris  comme  une  bête  fauve. 

—  Mon  cher  ami,  T  Empereur  est  en  ce  moment  sur  la  route  de  Grenoble; 
le  10  ou  le  12  il  sera  à  Lyon,  et  le  20  ou  le  25*  à  Paris. 

—  Les  populations  vont  se  soulever*.. 

“  Pour  aller  au-devant  de  lui* 

“  Il  u  a  avec  lui  que  quelques  hommes  ,  et  l'on  enverra  contre  lui  ries 
armées, 

—  Qui  lui  feront  escorte  pour  rentrer  dans  la  capitale.  En  vérité,  mou  cher 
Gérard,  vous  n  êtes  qu'un  enfant;  vous  vous  croyez  bien  informé  parce  qcrun 
télégraphe  vous  dit  trois  jours  après  le  débarquement  r  «  L'usurpateur  est  dé¬ 
barque  a  Cannes  avec  quelques  hommes  ;  on  est  à  sa  poursuite.  Mais  où  est-îiï 
que  fait-il?  vous  n  en  savez  rien  :  on  le  poursuit,  voila  tout  ce  que  vous  savez. 
Eh  bien,  on  le  poursuivra  ainsi  jusqu'à  Paris  sans  brûler  une  amorce. 

Grenoble  et  Lyon  sont  des  villes  fidèles,  et  qui  lui  opposeront  une  bar¬ 
rière  infranchissable. 

Grenoble  lui  ouvrira  ses  portes  avec  enthousiasme;  Lyon  tout  entier  ira 
Hu-devanl  de  lui.  Croyez-moi,  nous  sommes  aussi  bien  informés  que  vous,  et 
ïiohc  police  vaut  bien  la  vôtre.  En  voulez-vous  une  preuve  ?  c'est  que  vous 
vouliez  me  cacher  votre  voyage,  et  que  cependant  j’ai  su  votre  arrivée  une 
demi- heure  après  que  vous  avez  en  passé  la  barrière.  \  uns  n'avez  donné  votre 
jiilresse  a  personne  qu'à  votre  postillon,  e!i  bien,  je  connais  votre  adresse,  et 
la  preuve  en  est  que  j  arrive  chez  vous  juste  au  moment  où  vous  allez  vous  mettre  à 
tabler  sonnez  dmie  et  demandez  un  second  couvert,  nous  dînerons  ensemble* 


—  En  effet,  répondit  Yîllefort  regardant  son  père  avec  étonnement*  en  effet, 
vous  me  paraissez  bien  instruit. 

—  Eh  mon  Dieu!  la  chose  est  toute  simple:  vous  autres  qui  tenez  le  pouvoir, 
vous  n'avez  que  les  moyens  que  donne  l'argent;  nous  autres  qui  l'attendons, 
nous  avons  ceux  que  donne  le  dévouement. 

—  Le  dévouement  ?  dit  Yillcforl  en  riant. 

—  Oui,  le  dévoilement  ;  (  'est  ainsi  qifoii  appelle  en  tenues  honnètesï'amlii- 
Lion  qui  espère. 

E \  Je  père  de  Yilleforl  étendit  lui-même  la  main  \ers  Je  mrdon  de  la  son- 
nette  pour  appeler  le  domestique,  que  n 'appelait  pas  son  tils, 

^  illcforl  lui  arrêta  le  bras* 

—  Attendez,  mon  père,  dit  le  jeune  homme,  encore  un  mot, 

—  Dites. 

—  Si  mal  laite  que  soit  la  police  royaliste,  elle  sait  cependant  une  chose  terrible, 

—  Laquelle? 

—  C’est  le  signalement  de  1  boni  un1  qui,  le  matin  du  jour  où  a  disparu  le 
général  Quesncl,  s'est  présenté  chez  lui. 

—  Ab!  elle  sait  eehi,  cette  bonne  polire?  Et  ce  signalement,  quel  est-il? 

« —  feint  brun,  cheveux,  l'  ivorisel  yeux  noirs,  redingote  bleue  boutonnée  jus¬ 
qu  au  menton,  rosette  d'officier  Av  la  Légion  d'honneur  à  la  boutonnière,  cha¬ 
peau  à  larges  bords  et  eaime  déjoue. 

—  Vit!  ah!  elle  sait  cela ï  {lit  Auirlier,  et  pourquoi,  donc,  eu  ce  cas,  n  a- 
Mle  pas  mis  la  main  sur  eet  homme? 

—  Parce  qu  elle  la  perdu  hier  ou  avant-hier  au  coin  de  la  rue  Coq-Héron. 

—  Quand  je  vous  disais  que  votre  police  était  une  sotte  ! 

—  Oui,  mais  d'un  moment  à  l'autre  elle  peut  le  trouver, 

—  Oui,  dit  Noir  lier  eu  regardant  insoucieusement  autour  de  lui,  oui,  si  cet 
homme  n’est  pas  averti;  mais  il  l'est.  Et,  ajouta-t-il  en  souriant,  il  va  changer 
de  visage  et  de  costume* 

À  ecs  mois  il  se  leva,  mit  bas  sa  redingote  et  sa  cravate,  alla  vers  une  table 
mu  laquelle  étaient  préparées  toutes  les  pièces  du  nécessaire  de  toilette  de  son  fils, 
prit  un  rasoir,  se  savonna  le  visage,  et,  dpune  main  parfaitement  ferme,  a  bal  lit 
res  favoris  compromettants  qui  donnaient  a  la  police  un  document  si  précieux* 

\  i lie fortie  regardait  faire  avec  une  terreur  qui  n'était  pas  exempte  d’admi¬ 
ration  . 

Ses  l avoris  coupés,  Noirtier  donna  un  autre  tour  a  ses  cheveux,  prit,  au  lieu 
de  sa  cravate  noire,  une  cravate  de  couleur  qui  se  présentait  a  la  surface  d'une 
malle  ouverte,  endossa,  au  lieu  de  sa  redingote  bleue  et  boutonnante,  une  re- 
dmgoic  île  \  illekirt,  de  couleur  marron  et  de  forme  évasée,  essaya  devant  la 
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glace  le  chapeau  a  bords  retroussés  du  jeune  homme,  parut  satisfait  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  lui  allait,  et,  laissant  la  canne  de  jonc  dans  le  coin  de  la  cheminée  ou 
il  lavait  posée,  il  lit  siffler  dans  sa  main  nerveuse  une  petite  badine  de  bambou 
avec  laquelle  1  élégant  substitut  donnait  à  sa  démarche  la  désinvolture  qui  cn! 
était  une  des  principales  qualités. 

—  Eh  bien  3  dit-il,  se  retournant  vers  son  (ils  stupéfait,  lorsque  celle  espèce 
de  changement  a  vue  lut  opéré,  ch  bien!  crois-tu  que  ta  police  me  reconnaisse 
maintenant? 

—  >ou,  mon  père,  balbutia  Villefurt  ;  je  l'espère,  du  moins. 
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—  Maintenant,  mon  cher  Gérard f  continua  Wiirtîer,  je  m'en  rapporte  à  la 
prudence  pour  faire  disparaître  tous  les  ohj  ds  que  je  laisse  à  la  garde, 

—  Oh  î  soyez  tranquille,  mon  père,  dit  \  illerorl. 

—  Oui,  oui!  El  maintenant  je  crois  que  Su  as  raison,  cl  cjue  tu  pourrais  bien  en 
effet  m'avoir  sauvé  la  vie;  mais  sois  tranquille,  je  te  rendrai  cela  prochainement, 

\  iliefort  hocha  la  tète, 

—  Tu  n'es  pas  convaincu? 

—  .T'espère  du  moins  que  vous  vous  I rompez, 

—  Reverras-tu  le  roi  ? 

—  Peut-être. 

—  Veux-tu  passer  a  ses  yeux  pour  un  prophète  ? 

—  Les  prophètes  de  malheur  sont  mal  venus  a  la  cour,  mou  père, 

—  Oui,  mais  un  jour  ou  Pauli  c  on  leur  rend  justice;  el  suppose  une  seconde 
restauration,  alors  tu  passeras  pour  uu  grand  homme. 

—  Enfin,  que  dois-je  dire  nu  roi  ? 

—  Dis-lui  ceci  :  —  «  Sire,  on  vous  trompe  sur  les  dispositions  de  la  France, 
sur  F  opinion  des  villes,  sut  l'esprit  de  l'armée;  relui  que  vous  appelez  à  Paris 
l'ogre  de  Corse,  qui  s'appelle  encore  l'usurpateur  à  Ne  vers,  s'appelle  déjà  Bona¬ 
parte  h  Lyon*  et  l'Empereur  à  Grenoble.  Vous  le  muez  traqué,  poursuivi,  en 
fuite;  il  marche,  rapide  comme  l'aigle  qu'il  rapporte.  Les  soldats,  que  vous 
croyez  mourants  de  faim*  écrasés  de  fatigue,  prêts  à  déserter,  s'augmentent 
comme  les  atomes  de  neige  autour  de  la  houle  qui  se  précipite.  Sire,  partez, 
abandonnez  la  France  à  son  véritable  maître,  à  celui  qui  ne  l'a  pas  achetée, 
mais  conquise;  partez.  Sire,  non  pas  que  vous  couriez  quelque  danger,  votre 
adversaire  est  assez  fort  pour  vous  faire  grâce,  mais  parce  qu'il  serait  humiliant 
pour  un  petit-fils  de  saint  Louis  de  devoir  la  vie  à  l’homme  d'Arcole,  de  Ma- 
fettgo  et  d’Austerlitz.  »  Dis-lui  cela,  Gérard,  ou  plutôt,  va,  ne  lui  dis  rien  :  dis¬ 
simule  ton  v  oyage  ;  ne  te  vante  pas  de  ce  que  tu  es  venu  faire  cl  de  ce  que  lu 
as  fail  à  Paris;  reprends  la  posie;  m  hi  ns  brillé  le  chemin  pour  venir,  dévoré 
F  espace  pour  retourner;  rentre  à  Marseille,  de  nuit  ;  pénètre  chez  toi  par  une 
porte  de  derrière,  et  là,  reste  bien  doux,  bien  humble,  bien  secret,  bien  inoï- 
fensu  surtout,  car  cette  fois,  je  te  le  jure,  nous  agi  mus  en  gens  vigoureux  et 
qui  connaissent  leurs  ennemis.  Allez,  mon  lîls,  allez,  mon  cher  Gérard,  et, 
moyennant  cette  obéissance  aux  ordres  paternels,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
cette  déférence  pour  les  conseils  d'un  ami,  nous  vous  maintiendrons  dans  votre 
place.  Le  sera,  ajouta  Noirtiier  en  souriant,  un  moyen  pour  vous  de  me  sauver 
une  seconde  fois,  si  la  bascule  politique  vous  remet  un  jour  en  haut  et  moi  en 
bas.  Adieu,  mon  cher  Gérard  ;  à  voire  prochain  voyage,  descendez  chez  moi. 

Et  Noîr lier  sortit  a  ces  mots,  avec  la  tranquillité  qui  ne  l'avait  pas  quitté  im 
instant  pendant  la  durée  de  cet  entretien  si  difficile. 

A  iliefort,  pâle  et  agité,  courut  à  la  fenêtre,  entr'ouv  rit  le  rideau,  et  le  v  it  pas¬ 
ser  calme  et  impassible  au  milieu  de  deux  ou  trois  hommes  de  mauvaise  mine, 
embusqués  au  coin  des  bornes  et  à  l’angle  des  rues,  qui  étaient  peut-être  là 

pour  arrêter  1  homme  aux  favoris  noirs,  à  la  redingote  bleue  et  au  chapeau  à 
larges  bords. 

\  iliefort  demeura  ainsi  debout  et  haletant  jusqu'à  ce  que  sou  père  eût  disparu 
an  carrefour  Bussy.  Alors  il  s'élança  vers  les  objets  abandonnés  par  lui,  mit  au 
plus  profond  de  sa  malle  la  cravate  noire  et  la  rcdin&utc  bleue,  tordît  le  chapeau 


qu'il  fourra  dans  te  bas  d'une  armoire,  brisa  la  eau  ne  de  joue  en  h  ois  morceaux 
qu'il  jeta  au  feu,  mit  une  casquette  de  voyage,  appela  son  valet  de  chambre,  lui 
interdit  d'un  regard  tes  mille  questions  qu'il  avait  envie  de  faire,  régla  son 
compte  avec  l'hotel,  sauta  dans  sa  voiture  qui  l'attend  a  il  tout  attelée,  apprit  a 
Lyon  que  Bonaparte  venait  d'entrer  à  Grenoble,  et,  au  milieu  de  l'agitation  qui 
régnait  tout  le  long  de  la  route,  arriva  a  Marseille,  en  proie  à  toutes  les  transes 
qui  entrent  dans  le  cœur  de  l'homme  avec  rambîlitm  et  les  premiers  honneurs. 
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o  us  Leur  Noirtïcr  était  un  bon  prophète,  et  les  choses 
marchèrent  vite  comme  il  l'avait  dit.  Chacun  connaît 
ce  retour  de  nie  d'Elbe,  retour  étrange,  miraculeux 
qui,  sans  exemple  dans  le  passé,  restera  probablement 
sans  imitation  clans  L'avenir. 

Louis  \\  I II.  n'essaya  que  faiblement  de  parer  ce 
coup  si  rude  :  son  peu  de  confiance  dans  les  homme  s 
lui  ôtait  sa  confiance  dans  les  événements*  Larovauté, 
on  plutôt  I:i  monarchie,  a  peine  reconstituée  par  lui, 
trembla  sur  sa  base  encore  incertaine,  et  un  seul  geste  de  l'empereur  lit  crouler 
tout  cet  édifice ,  mélange  informe  de  vieux  préjugés  et  d'idées  nouvelles.  Ville- 
fort  n’eut  donc  de  son  roi  qu'une  reconnaissance  non-seulement  inutile  pour  le 
moment,  mais  même  dangereuse,  et  cette  croix  d'officier  de  la  Légion-d' Hon¬ 
neur,  qu'il  eut  la  prudence  de  ne  pas  montrer,  quoique  M.  de  Blacas,  comme 
le  lui  avail  recommandé  le  roi,  lui  en  eut  fait  soigneusement  expédier  le  brevet. 

Napoléon  eut  certes  destitué  \  illciort  sans  In  prntectiou  de  Noirtier,  devenu 
tout-puissant  a  la  cour  des  Cent-Jours,  et  par  les  périls  qu'il  avait  affrontés,  et 
par  les  services  qu'il  avait  rendus.  Ainsi,  comme  il  le  lui  avail  promis,  le  giron¬ 
din  de  03  et  le  sénateur  de  1806  protégea  celui  qui  l’avait  protégé  la  veille. 

1  otite  la  puissance  île  A  illefort  se  borna  doue,  pendant  cette  évocation  di 
l'Empire,  dont,  au  reste,  il  fui  bien  facile  de  prévoir  la  seconde  chute,  à  étouffer 
le  secret  que  Dantës  avait  été  sur  le  point  de  divulguer. 

Le  procureur  du  roi  seul  lui  destitué,  soupçonné  qu’il  était  de  tiédeur  en  bona¬ 
partisme. 

Cependant,  à  peine  le  pouvoir  impérial  fut-il  rétabli,  c'est-à-dire  à  peine  l'em¬ 
pereur  liabita-t-il  ces  Tuileries  que  Louis  WHI  venait  de  quitter,  et  eut-il  lancé 
ses  ordres  nombreux  et  divergents,  de  ce  petit  cabinet  où  nous  avons,  à  la  suite 
de  \  illefort,  introduit  nos  lecteurs,  et  sur  la  table  de  noyer  duquel  il  trouva,  en¬ 
core  tout  ouverte  et  à  moitié  pleine,  la  tabatière  de  Louis  NA  JH,  que  Marseille, 
malgré  l’attitude  de  ses  magistrats ,  commença  à  sentir  fermenter  en  elle  ces 
brandons  de  guerre  civile  toujours  mal  éteints  dans  le  Midi;  peu  s'en  fallut 
alors  que  les  représailles  n'allassent  au  delà  de  quelques  charivaris  dont  on 
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assiège»  les  royalistes  enfermés  cliez  eux,  et  des  affronts  publics  dont  on  pour- 
suivit  roux  qui  se  hasardaient  à  sortir* 

Par  un  revirement  tout  naturel,  le  (ligne  armateur,  ([lie  nous  avons  ^Lgnê 
comme  appartenant  au  parti  populaire,  se  trouva  à  son  tour  en  ce  inrmnmL, 
nous  ne  dirons  pas  tout-puissant,  car  Al,  Mornl  était  un  homme  prudent  et  légè¬ 
rement  timide,  connue  tons  ceux  qui  oui  fait  une  leu  Le  et  laborieux  fortuite 
commerciale,  mais  en  mesure,  tout  dépassé  (put  était  par  les  zélés  bumquniistes 
qui  le  Imitaient  de  modéré ,  en  mesure,  dis-je,  d  élever  la  voix  pour  l'aire  en¬ 
tendre  une  réclamation  :  celle  réclamation,  comme  cm  le  devine  faeilemcnL  avait 
trait  a  Dan  lés, 

A  i  lie  fort  était  demeure  debout  malgré  la  chute  de  son  supérieur,  et  s  un  ma¬ 
riage,  en  restant  décidé,  était  cependant  remis  à  ries  temps  plus  heureux.  Si 
l'empereur  gardait  le  Irène  ,  e  était  une  autre  alliance  qu'il  fallait  à  (iérard  ,  rL 
son  pi-re  se  chargerait  de  fa  lui  trouver;  si  une  seconde  restauration  i amenait 
Louis  \\  Ml  en  France,  rûiflueiîee  de  AL  de  Saint-Mérau  doublait,  ainsi  que  ht 
sienne,  et  T  union  projetée  redevenait  plus  sociable  que  jamais. 

Le  substitut  du  procureur  du  roi  était  donc  momentanément  le  pmnier  ma¬ 
gistrat  de  Marseille,  lorsqu'un  matin  sa  porte  s'ouvrit  et  on  lui  annonça 
AT.  MorreL 

Vu  autre  se  IViL  empressé  auwie vaut  de  l'armateur,  et,  par  cet  empre ^sèment, 
eut  indiqué  sa  faiblesse;  mais  A  illefort  était  un  homme  supérieur  qui  avait,  smon 
la  pratique,  du  moins  l'instinct  de  toutes  choses.  U  fil  faire  antichambre  à  \lor- 
rel,  comme  il  eut  fait  sous  la  restauration,  quoiqu'il  ifeiil  personne  prés  de  lui, 
mais  pur  la  simple  raison  qu'il  est  d'habitude  qu’un  substitut  du  procureur  du 
roi  fasse  faire  antichambre;  puis,  après  un  quart  d'heure  qu'il  employa  a  lire 
deux  ou  trois  journaux  de  nuances  différentes ,  il  ordonna  que  l'armateur  fût 
introduit» 

AL  Morrel  s’attendait  à  trouver  X  illefort  abattu;  il  le  trouva  comme  il  l’avait 
vu  six  semaines  auparavant,  c'est-à-dire  calme,  forme,  et  plein  de  cette  froide 
politesse,  lu  plus  infranchissable  de  toutes  les  barrières  qui  séparent  l'homme 
élevé  de  I* homme  vulgaire. 

Il  avait  pénétré  dans  le  cabinet  de  V illefort,  convaincu  que  le  magistrat  allait 
trembler  à  sa  vue,  et  c'était  lui,  tout  au  contraire,  qui  se  trouvait  tout  frisson¬ 
nant  et  tout  ému  devant  ce  personnage  interrogateur,  qui  l'attendait ,  le  coude 
appuyé  sur  son  bureau  et  le  menton  appuyé  sur  sa  main. 

Il  s'arrêta  à  la  porte.  A  illefort  le  regarda  comme  >’il  avait  quelque  peine  a  le 
reconnaître.  En  lin  ,  après  quelques  secondes  d  examen  et  de  silence  ,  pendant 
lesquelles  le  digne  armateur  tournait  et  retourna  il  sou  chapeau  entre  ses  mains  ; 

—  Ai.  Morrel,  je  crois?  dit  V illefort. 

—  Oui,  monsieur,  moi-même,  répondit  l'armateur. 

—  Approchez-vous  donc,  continua  le  magistrat  en  faisant  de  In  main  un  signe 
protecteur,  et  diles-moi  à  quelle  circonstance  je  dois  l'honneur  de  votre  visite. 

—  .Ne  vous  en  doutez-vous  point,  monsieur?  demanda  Mc  rrcl. 

—  Non,  pas  le  moins  du  monde;  ce  qui  u1  empêche  pas  que  je  ne  sols  tout 
disposé  a  vous  être  agréable,  si  la  chose  était  en  mon  pouvoir. 

- —  La  chose  dépend  entièrement  de  vous,  dil  Morrel. 

—  Expliquez-vous  donc  alors. 

—  Monsieur,  continua  l’armateur  reprenant  son  assurance  à  mesure  qu  d  p  i- 
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lait,  et  affermi  d’ailleurs  par  la  justice  de  sa  cause  et  la  netteté  de  sa  position, 
vous  vous  rappelez  que ,  quelques  jours  avant  qu'on  n’apprit  le  débarquement 
de  Sa  Majesté  l'empereur,  j'étais  venu  réclamer  voire  indulgence  pour  un  mal¬ 
heureux  jeune  homme,  un  marin,  second  à  bord  de  mon  brick;  d  était  accusé, 
si  vous  vous  le  rappelez,  de  relations  avec  File  d'Elbe  :  ces  relations,  qui  étaient 
tus  crime  à  cette  époque ,  sont  aujourd'hui  des  titres  de  faveur.  Vous  serviez 
Louis  M  fil  alors,  et  ne  l'avez  pas  ménagé,  monsieur;  détail  votre  devoir. 
Aujourd'hui  vous  servez  Napoléon,  et  vous  devez  le  protéger;  c'est  voire  devoir 
encore,  de  viens  doue  vous  demander  ce  qu’il  est  devenu. 

\  tlleforl  lit  un  violent  effort  sur  lui-méme. 

—  Le  nom  de  cet  homme?  demanda-t-il;  ayez  la  bonté  de  me  dire  son  nom, 

■ —  Edmond  Omîtes. 

Evidemment  \  illeibrt  eut  autant  aimé,  dans  un  duel,  essuyer  le  feu  de  son 
adversaire  à  vingt-cinq  pas,  que  d'entendre  prononcer  ainsi  ce  nom  à  bout  por¬ 
tant;  cependant  il  ne  sourcilla  point, 

—  De  celle  façon,  se  dit  en  lui-même  VilleJml,  ou  ne  pourra  point  m’accuser 
d’avoir  fait  de  F  arrestation  de  ce  j<  une  homme  une  question  personnelle* 

—  Doutes?  répéta-t-il,  Edmond  Bontés,  dtlcs-vous? 

—  Oui,  monsieur* 

\  illefort  ouvril  alors  un  gros  registre  placé  dans  un  casier  voisin,  recourut  à 
une  table,  de  lu  table  passa  à  des  dossiers,  et,  se  retournant  vers  Formateur: 

—  Êtes- vous  bien  sur  de  ne  \n\>  vous  tromper,  monsieur?  lui  dit-il  de  Fuir 
le  plus  ua!  met* 

Si  Morrel  eut  été  un  homme  plus  lin  ou  mieux  éclairé  sur  cette  affaire,  il  eut 
trouvé  bizarre  que  le  substitut  du  procureur  du  roi  daignât  lui  répondre  sur  ces 
matières  complètement  étrangères  à  son  ressort,  et  il  se  fut  demandé  pourquoi 
V illefort  ne  le  renvoyait  point  aux  registres  d'écrou ,  aux  gouverneurs  de  pri¬ 
son  ,  au  préfet  du  département. 

Mais  Mortel,  cherchant  en  vain  la  crainte  dans  \  illefort,  n'y  vit  plus,  du  mo¬ 
ment  où  tonie  crainte  paraissai!  absente  ,  que  de  3a  condescendance  :  Y illefort 
avait  rencontré  juste* 

— -  Non,  monsieur,  dit  Mortel,  je  ne  me  trompe  pas;  d'ailleurs  je  connais  le 
pauvre  garçon  depuisdix  ans,  et  il  est  a  mon  service  depuis  quatre.  Je  vins,  vous 
eu  souvenez-vous?  il  v  a  six  semaines,  pour  vous  prier  d' être  clément,  comme 
je  viens  aujourd'hui  vous  prier  d ‘être  juste  pour  le  pauvre  garçon;  vous  me 
recules  même  assez  mal,  cl  me  répundiLes  en  homme  mécontent*  Àli  !  c'est  que 
les  royalistes  étaient  durs  aux  bonapartistes  en  ce  teinps-lâ! 

—  Monsieur,  répondit  \  illefort,  arrivant  a  la  parade  avec  sa  prestesse  et  son 
sang-froid  ordinaires,  j’étms  royaliste  alors  que  je  croyais  les  Bourbons,  non- 
seulement  les  héritiers  légitimes  du  troue  ,  mais  encore  les  élus  de  la  nation  ; 
mais  le  retour  miraculeux  dont  nous  venons  d'être  témoins  m’a  prouvé  que  je 
me  trompais.  Le  génie  de  Napoléon  a  vaincu  ;  le  monarque  légitime  est  le  mo¬ 
narque  aimé. 

—  À  la  bonne  heure  !  s'écria  Marre!  avec  sa  bonne  grosse  franchise,  vous  me 
laites  plaisir  de  parler  amsi,  et  j  eu  augure  bien  pour  le  sort  d'Edmond* 

—  Attendez  donc,  repril  \  illefort  en  feuilletant  un  nouv  eau  registre,  j/y  suis  : 
c  est  un  marin,  iFest-ce  pas,  qui  épousait  une  Catalane?  Oui,  oui  ;  oh!  je  me 
rappelle  maintenant  ;  la  chose  était  très-grave. 


LE  COMTE  I)E  MONTE  -OUI  ST  O 


84 


—  Comment  cela? 

—  Vous  savez  qu'en  sortant  de  chez  moi,  il  avait  été  conduit  aux  prisons  du 
P  a  lais- de- Justice? 

—  Oui  :  ch  bien? 

—  Eh  bien!  j  ai  fail  mon  rapport  à  Paris,  j  ai  envoyé  les  papiers  trouvés  sur 
lui.  C’était  mon  devoir,  que  voulez-vous...  et  huit  jours  après  son  arrestation, 
le  prisonnier  fut  enlevé, 

—  Enlevé  !  s'écria  Mornd;  mais  qu'a-t-on  pu  faire  du  pauvre  garçon? 

—  Oh!  rassurez-vous.  Il  aura  été  transporte  à  l-’cneslreJlcs ,  h  Pignerol,  aux 
îles  Sainte-Marguerite  ;  ce  que  l’on  appelle  dépaysé,  en  termes  d’administration; 
et  un  beau  matin  vous  allez  le  voir  revenir  prendre  îe  commandement  de  son 
navire* 

—  Qu'il  vienne  quand  d  voudra,  sa  place  lui  sera  gardée.  Mais  comment 
n’est-il  pus  déjà  revenu?  Il  rue  semble  que  le  premier  soin  de  la  justice  bona¬ 
partiste  eut  dû  être  de  mettre  dehors  mix  qu’avait  incarcérés  la  justice  royaliste. 

—  N’amisez  pas  témérairement,  mon  cher  monsieur  Morrel,  répondit  \  ille- 
fort;  il  faut  eu  toutes  choses  procéder  légalement.  L'ordre  d  incarcération  était 
venu  d’en  haut,  il  faut  que  d’en  haut  aussi  vienne  l’ordre  de  liberté*  Or,  Napo¬ 
léon  ed  rentre  depuis  quinze  jours  à  peine;  a  peine  aussi  les  lettres  d'abolition 
doivent-elles  être  expédiées, 

—  Mais,  demanda  Morrel,  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  presser  les  formalités  main¬ 
tenant  que  nous  triomphons?  J’ai  quelques  amis,  quelque  influence;  je  puis 
obtenir  mainlevée  de  t  arrêt. 

—  Il  n'v  a  pas  eu  d'arrêt. 

—  De  l'écrou,  alors, 

—  Kn  matière  politique  il  n  y  a  pas  de  registre  d'écrou  :  parfois  des  gouver¬ 
nements  ont  intérêt  à  faire  disparaître  un  homme  sans  qu'il  laisse  trace  de  su  n 
passage;  des  notes  d'écrou  guideraient  les  recherches. 

—  C’était  comme  et  la  sous  les  Bourbons  peut-être,  mais  maintenant... 

“C’est  comme  cela  dans  tous  les  temps,  mon  cher  monsieur  Morrel  :  les 

gouvernements  se  suivent  et  se  ressemblent  ;  la  machine  pénitentiaire  montée 
sous  Louis  M\  va  encore  aujourd'hui,  à  la  Bastille  près.  L’empereur  a  tou¬ 
jours  été  plus  strict  [jour  le  règlement  de  ses  prisons  que  ne  t  u  été  le  grand  roi 
lui-même;  et  le  nombre  des  incarcérés  dont  les  registres  ne  gardent  aucune 
trace  est  incalculable, 

t  ant  de  bienveillance  eût  détourné  des  certitudes,  et  Morrel  travail  pas  meme 
de  soupçons. 

—  Mais  enfin,  monsieur  de  YÜlefoil,  dit-il,  quel  conseil  me  donneriez-vous 
qui  hâtât  le  retour  du  pauvre  Dantès? 

—  Un  seul,  monsieur  ;  faites  une  pétition  au  ministre  de  la  justice. 

—  Oh!  monsieur,  nous  savons  ce  que  c'est  que  les  pétitions  :  te  ministre  en 
reçoit  deux  cents  par  jour  et  n'en  lit  point  quatre. 

—  Oui,  reprît  Y  il lel'ort  ;  mais  d  lira  une  pétition  envoyée  par  moi.  apostillée 
par  moi,  adressée  directement  par  moi, 

—  El  vous  vous  chargeriez  de  faire  parvenir  cette  pétition,  monsieur? 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir*  Dm  dès  pouvait  être  coupable  alors,  mais  d  est 
innocent  aujourd'hui;  et  il  est  de  mon  devoir  de  rendre  la  liberté  à  celui  qu'il  a 
été  de  mon  devoir  de  faire  mettre  en  prison. 


A  ilfefort  prévenait  ainsi  le  danger  d'une  enquête  peu  probable,  mais  possible, 
enquête  qui  le  perdait  sans  ressource, 

—  Mais  comment  écrit- on  au  ministre? 

— -  Mettez- vous  là,  monsieur  Morve  I,  dit  A'illerorl  nu  cédant  sa  place  à  Lar- 
matuir;  je  \ais  vous  dicter. 

—  \  ous  auriez  cette  boute  ? 

- —  Sans  doute-  \e  perdons  pas  de  h  mps,  nous  nYn  avons  déjà  que  trop 
perdu. 

—  Oui,  monsieur;  songeons  que  le  pauvre  garçon  attend,  soutire  et  se  dés¬ 
espère  peut-être, 

\  il  le  fort  frissonna  à  l'idée  de  ec  prison  nier  le  maudissant  dans  le  silence  et 
r obscurité |  mais  il  était  engage  trop  avant  pour  reculer;  hantés  devait  être 
brise  entre  les  rouages  de  sou  ambition. 

—  J’attends,  monsieur,  dit  l'armateur  assis  dans  le  fauteuil  de  \  iilefort,  et 
une  plume  a  la  main. 

\  illefort,  alors,  dicta  une  demande  dans  laquelle,  dans  vin  but  excellent,  p! 
n'y  avait  pointa  en  douter,  il  exagérait  ïc  patriotisme  de  Hautes  et  les  services 
rendus  par  lui  à  la  cause  bonapartiste.  Dans  cette  demande,  Danlès  était  de¬ 
venu  un  des  agents  les  plus  acLifs  du  retour  de  Napoléon,  U  était  évident  «pi  en 
voyant  une  pareille  pièce,  le  ministre  devait  faire  justice  à  l'instant  meme,  si 
justice  n'étail  point;  faite  déjà. 

La  pétition  terminée,  ViJlefort  la  relut  à  haute  voix* 

— -  C’est  cela,  dit-il,  et  maintenant,  reposez-vous  sur  moi. 

—  Et  la  pétition  partira  bicnlAt,  monsieur? 

—  Aujourd'hui  même. 

—  Apostillée  par  vous? 

— -  La  meilleure  apostille  que  je  puisse  mettre,  monsieur,  est  de  certifier  vé¬ 
ritable  tout  ce  que  vous  dîtes  dans  cette  demande. 

Et  Yülrforî  s’assit  à  son  tour,  et,  sur  un  coin  de  la  pétition.,  appliqua  son 
certificat. 

—  Maintenant,  monsieur,  que  faut-il  faire'?  demanda  Morrd. 

—  Attendre,  reprit  A  illefort;  je  réponds  de  tout. 

Cette  assurance  rendit  ]’ espoir  à  Mon* cl  :  il  quitta  le  substitut  du  procureur  du 
roi  enchanté  de  lui,  et  alla  annoncer  au  v  ieux  père  de  liantes  qu’il  ne  tarderait 
pas  a  revoir  son  fils. 

Quant  à  A  illefort,  au  lieu  de  l'envoyer  à  Paris,  il  conserva  précieusement  en¬ 
tre  ses  mains  cette  demande  qui,  pour  sauver  hantés  dans  le  présent,  le  com¬ 
promettait  si  effroyablement  dans  Pavenir,  eu  supposant  une  chose  que  l’aspect 
de  L  Europe  et  la  tournure  dos  événements  permettaient  déjà  de  supposer,  c’tst-à- 
dire  une  seconde  restauration. 

Doutés  demeura  donc  prisonnier.  Perdu  dans  les  profondeurs  etc  son  eacliot, 
il  n’entendait  point  le  bruit  formidable  de  la  chute  du  trône-  de  Louis  \\  Î1I  et 
celui  plus  épouvantable  encore  do  réewiulomcnt  de  l'Empire. 

Mais  Villefoil.  lui,  avait  tout  suivi  d'un  œil  vigilant,  tout  écouté  d’une  oreille 
aücnlive.  Deux  fois,  pendant  cette  courte  apparition  impériale  que  Ton  appela 
les  Leni  Jours,  Mom  i  était  revenu  à  la  charge,  insistant  toujours  pour  la  liberté 
de  Danlès»  et  à  chaque  foi-.  \  ilietorl  l  as  ait  calmé  par  des  promesses  et  des  c  - 
périmées.  Enfin  \\  alerloo  arriva.  Moire  I  11e  reparut  pas  chez  A  illefort;  rarma- 
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leur  avait  fai!  pour  son  jeune  ami  Inut  ce  qu  il  bail  humainement  possible  de 

faire  '  essayer  de  nouvelles  tentatjv es  snus  celle  seconde  i es!  aurai  ion,  était  se 
^  ■/ 

compromettre  inutilement. 

Louis  WT II  remonta  sur  le  trône*  Villefort,  pour  qui  Marseille  était  plein  de 
souvenirs  devenus  pour  lui  des  remords,  demanda  et  ni  il. in!  la  plan'  de  procu¬ 
reur  du  roi  vacante  à  Toulouse*  Quinze  jours  apres  son  installation  dans  sa 
nouvelle  résidence,  il  épousa  mademoiselle  Renée  de  Saint- Mer  an,  dont  le  prie 
était  mieux  en  cour  que  jamais* 

\  oila  comment  Hantés,  pendant  tes  CeuUlours  rl  apres  W  aterloo,  demeura 
sous  les  verrous,  oublié,  sinon  des  hommes,  au  moins  de  Uuu* 

Baugiar#  comprit  toute  la  portée  du  coup  dont  il  avait  frappé  Datttès*  en 
voyant  revenir  Napoléon  en  Fi  ance*  Sa  dénoncialimi  avait  louché  juste,  et, 
comme  tous  les  hommes  d'une  certaine  portée  pour  le  crime  et  d  une  moyenne 
intelligence  pour  la  vie  ordinaire,  il  appela  cette  coïncidence  bizarre  un  décret  de 
la  Prfniffa'tire* 

Mais  quand  Napoléon  fut  de  retour  à  Paris  et  que  sa  voix  retentit  de  non- 
veau,  impérieuse  et  puissante*  Dauglars  cul  peur  ;  a  chaque  instant  il  s  attendait 
j à  voir  reparaître  Hautes,  Doutés  sachant  tmit,  Hautes  menaçant  et  tort  pont 
loutes  les  vengeances.  Alors  il  manifesta  à  SI*  Morrcl  le  désir  de  quitter  lesar- 
\  ice  de  mer,  et  se  lit  recommander  par  lui  à  un  négociant  espagnol*  élu  /.  lequel 
il  entra  comme  commis  d'ordre  vers  la  fin  de  mars,  c'est-à-dire  dix  ou  douze 
jours  apres  la  rentrée  de  Napoléon  aux  i  uilrries*  H  partit  doue  pour  Madrid,  e! 
l\m  n  en  entendit  pins  parler* 

Fernand,  lui,  ne  comprit  rien.  Dunlès  étail  absent  ,  e  était  ton!  ce  qu  il  lui 
fallait.  Qu  êtait-il  devenu?  il  ne  chercha  point  il  le  savoir*  Seulement,  pf  itdoul 
tout  le  répit  que  lui  donnait  son  absence,  i!  s'ingénia,  partie  à  abuser  Mercedes 
sur  les  motifs  de  cette  absence*  partie  il  méditer  des  plans  fi  émigration  cl  d  ni- 
levement.  De  temps  en  temps  luis^i,  et  célaient  les  heures  sombres  de  sa  >i<\ 
il  s'asseyait  sur  la  pointe  du  cap  Pharo,  de  cet  endroit  oii  l’on  distingue  à  ln 
fois  Marseille  et  te  village  des  Catalans,  regardant*  triste  et  immobile  comme  un 
oiseau  cle  proie*  s’il  ne  verrait  point,  par  l  une  des  deux  routes,  revenir  le  beau 
jeune  homme  a  la  démarche  libre*  à  la  tête  haute*  qui,  pour  lui  aussi,  était  de¬ 
venu  le  messager  d’une  rude  vengea  uct?.  Alors*  le  dessein  de  Fernand  était  ar¬ 
rêté;  il  cassait  la  tête  de  Dantèsd’un  coup  de  lusii  et  se  tuait  après,  se  disait-il 
a  lui-même*  pour  colorer  sou  assassinai.  Mais  Fernand  s’abusait  :  cet  homrne- 
là  ne  se  fut  jamais  tué,  car  il  espérait  toujours. 

Sur  ces  entrefaites,  et  parmi  tant  de  fluctuations  douloureuses,  l'Empire  ap¬ 
pela  un  dernier  ban  de  soldats,  et  tout  ce  qu  il  y  avait  d’hommes  en  étal  de 
porter  les  armes  s’élança  hors  de  b  France  à  la  voix  retentissante  de  l'empereur. 

Fernand  partit  comme  les  autres*  quittant  sa  cabane  et  Mercedes,  et  ronge 
de  celte  sombre  et  terrible  pensée  que*  derrière  lui  peut-être*  sou  rival  allait 
revenir  et  épouser  celle  qü’il  aimait* 

Si  Fernand  avait  jamais  du  se  tuer*  c’était  en  quittant  Mercedes  qu’il  I  eut  lait. 

Ses  attentions  pour  Mercedes,  la  pitié  qu'il  paraissait  donner  à  son  malheur* 
le  soin  qu'il  prenait  d'aller  au-devant  de  ses  moindres  désirs,  avaient  produit 
Follet  que  produisent  toujours  sur  les  cœurs  généreux  les  apparences  du  dévoue¬ 
ment  :  Mercedes  avait  toujours  aimé  Fernand  d'amitié;  son  amitié  s’augmenta 
pour  lui  fl  un  nouveau  sentiment,  la  reconnaissance* 
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—  Mon  frère,  diLelle  en  attachant  le  sae  du  conscrit  sur  les  épaules  du  Cata¬ 
lan,  mon  frère,  mon  seul  ami,  ne  vous  faites  pas  tuer,  ne  me  laisse/-  pas  seule 
dans  ce  monde  ou  je  pleure  et  où  je  serai  seule  dès  que  vous  n’y  serez  plus. 

Ces  paroles,  dilcsau  moment  du  départ,  rendirent  quelque  espoir  à  Fernand, 
Si  Daulès  ne  revenait  pas,  Mercedes  pourrait  donc  un  jour  être  h  lui, 

Mercedes  resta  seule  sur  celte  terre  nue  qui  ne  lui  avait  jamais  paru  si  aride* 
et  avec  la  ruer  immense  pour  horizon,  Toute  baignée  de  pleurs  comme  cette 
folle  dont  on  nous  raconte  la  douloureuse  histoire,  on  la  vovait  errer  sans  cesse 
milour  du  petit  \  (liage  des  Latalans,  tantôt  s'arrêtant  sons  le  soleil  ardent  du 
Midi,  debout,  immobile,  muette  comme  une  statue  et  regardant  Marseille,  tan¬ 
tôt,  assise  au  bord  du  rivage,  écoutant  ce  gémissement  de  la  mer,  éternel 
comme  sa  douleur,  et  se  demandant  sans  cesse  s'il  ne  valait  pas  mieux  se  pen¬ 
cher  en  avant,  se  laisser  aller  ù  son  propre  poids,  ouvrir  r abîme  et  s'y  engloutir* 
que  de  soullrir  ainsi  foules  ces  cruelles  alternatives  d'une  attente  sans  espérance. 
Ce  ne  lui  pas  Je  courage  qui  manqua  à  Mercedes  pour  accomplir  ce  projet, 
ee  fut  la  religion  qui  lui  vint  en  aide  et  qui  la  sam  a  du  suicide* 

Cadermme  fut  appelé  comme  Fernand  ;  seulement*  comme  il  avait  huit  ans 
rie  plus  que  le  Cal  alan  et  qu'il  était  marié,  il  ne  lit  partie  que  du  troisième  ban, 

et  fut  cm  o\  é  sur  les  cotes, 

■ 

Le  vieux  Dimlcs,  qui  n  était  plus  soutenu  que  par  l'espoir,  perdit  l1  espoir  à  la 
chute  de  f empereur. 

Cinq  mois,  jour  pour  jour,  apres  avoir  été  séparé  de  son  fils,  ei  presque  â  la 
même  heure  où  il  avait  été  arrêté,  il  rendil  le  dernier  soupir  entre  les  mains  de 
Merced  es. 

M.  Murrel  pounut  a  tous  les  frais  île  son  enteircmenl,  et  paya  les  pauvres 
petites  deLles  que  le  v  ici  1  lard  av ail  faites  pendant  sa  maladie. 

Il  \  avait  plus  que  de  la  bienfaisance  à  agir  ainsi,  il  y  avait  du  courage.  Le 
Midi  était  en  feu,  cl  secourir,  même  à  son  lit  de  mort*  le  père  d’un  bonapartiste 
aussi  daimereu  \  que  Dautès,  était  un  crime. 
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n\  iion  un  an  après  le  retour  de  Louis  WHI,  il  y  eul 
une  visite  de  M,  l'inspecteur  général  des  prisons, 
Hantes  entendit  rouler  cl  grincer  du  fond  de  son 
cachot  tons  ces  préparatifs .  qui  faisaient  en  haut  beau¬ 
coup  de  fracas,  mais  qui,  en  bas,  eussent  été  des 
bruits  inappréciables  pour  taule  autre  oreille  que  pour 
celle  d’un  prisonnier  accoutumé  a  écouter,  dans  le 
silence  de  la  nuit  ,  l’araignée  qui  lisse  sa  tuile,  et  la  chuta 

périodique  de  la  goutte  d’eau  qui  met  une  heure  à  se 
former  au  plafond  de  son  cachot. 
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Il  devina  qu'il  se  passait  chez  les  vivants  quelque  chose  cl’ inaccoutumé  :  il 
habitait  depuis  si  longtemps  une  tombe  qu’il  pouvait  bien  se  regarder  comme 
mort* 

En  eiïet ,  3’ inspecteur  visitait  l’un  après  Pautre  chambres,  cellules  el  cachots 
Plusieurs  prisonniers  furent  interrogés,  c'étaient  ceux  que  leur  douceur  ou  leur 
stupidité  recommandait  à  la  bienveillance  de  l'administration  ;  l’inspecteur  leur 
demanda  comment  ils  étaient  nourris,  et  quelles  étaient  les  réclamations  quïls 
avaient  à  faire* 

ils  répondirent  unanimement  que  la  nourriture  était  détestable,  et  qu’ils  récla¬ 
maient  leur  liberté. 

L  inspecteur  leur  demanda  alors  s'ils  n'avaient  pas  autre  chose  à  lui  dire. 

Ils  secouèrent  la  télé.  Quel  autre  bien  que  la  liberté  peuvent  réclamer  des  pri¬ 
sonniers? 

L  inspecteur  se  retourna  en  souriant,  et  dit  au  gouverneur  : 

—  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  nous  fait  faire  ces  tournées  inutiles.  Qui  voit 
une  prison  en  voit  cent:  qui  entend  un  prisonnier  en  entend  nulle;  c’est  tou¬ 
jours  la  même  chose  :  mal  nourris  et  innocents.  En  avez-vous  d’autres? 

—  Oui,  nous  avons  les  prisonniers  dangereux  ou  fous,  que  nous  gardons  au 
cachot . 

—  \  oyons,  dît  l'inspecteur  avec  un  air  de  profonde  lassitude,  faisons  notre 
métier  jusqu'au  bout;  descendons  dans  les  cachots. 

—  Attendez,  dit  le  gouv  erneur,  que  bon  aille  au  moins  chercher  deux  hommes; 
les  prisonniers  commettent  parfois,  ne  fût-ce  que  par  dégoût  de  la  vie  et  pour  se 
fain1  condamner  a  mort,  des  actes  de  desespoir  inutiles  :  vous  pourriez  être 
victime  de  Pun  de  ces  actes. 

—  Prenez  donc  vos  précautions,  dit  l  inspecteur. 

Ln  ellet  on  envoya  chercher  deux  soldats  et  l'on  commença  de  descendre  par 
un  escalier  si  suant,  si  infect ,  si  moisi,  que  rien  que  le  passage  dans  un  pareil 
endroit  affecta  il  désagréable  meut  a  la  fois  la  vue,  l'odorat  et  la  respiration, 

—  Oh!  fit  1  inspecteur,  en  s'arrêtant  a  moitié  de  la  descente,  qui  diable  peut 
loger  là? 

—  Un  conspirateur  des  plus  dangereux ,  et  qui  nous  est  particulièrement  re¬ 
commandé  comme  un  homme  capable  de  tout. 

—  Il  est  seul? 

—  Certainement. 

—  Depuis  combien  de  temps  est-il  là? 

—  Depuis  un  an  à  peu  près. 

—  Et  il  a  clé  mis  dans  ce  cachot,  des  son  entrée? 

Non,  monsieur,  mais  après  avoir  voulu  tuer  le  porte-clefs  chargé  de  bu 
porter  sa  nourriture, 

—  il  a  voulu  tuer  le  porte-clefs? 

Oui,  monsieur,  celui-là  même  qui  nous  éclaire.  Vesl-il  pas  vrai.  Vu- 
loi uc  ?  demanda  le  gouverneur. 

U  a  voulu  me  tuer  tout  de  même,  répondit  le  porte-clefs. 

Ah  ça,  mais  c’est  donc  un  fou  que  cet  homme? 

C  est  pis  que  cela,  dit  le  porte-clefs,  c'est  un  démon. 

foulez-vous  qu'on  s'en  plaigne?  demanda  I inspecteur  au  gouverneur. 

—  Inutile,  monsieur,  rl  es!  assez  puni  comme  cela;  d’ailleurs,  à  présent,  il 
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touche  presque  a  la  folie,  cl  ,  si’ Ion  l't  xpérience  que  nous  donnent  nos  f>liser\ fi¬ 
lions,  avant  une  autre  aimée  <l'ir i  11  sera  complètement  aliéné. 

—  Ma  foi ,  tant  mieux  pour  lui  %  dit  l'inspecteur;  une  fois  fou  tout  à  fait,  il 
souffrira  moins. 

(détail,  comme  on  le  voit,  un  homme  plein  d  humanité  que  cet  inspecteur,  et. 
bien  digne  des  fonctions  philanthropiques  qu'il  remplissait* 

—  \  ous  avez'  raison,  monsieur»  dit  le  gouverneur,  et  votre  réllexion  prouve 
que  vous  avez  profondément  étudié  fa  matière.  Ainsi  nous  avons,  dans  un  ca¬ 
chot  quiïlest  séparé  de  celui-ci  que  par  une  vingtaine  do  pieds,  et  dans  lequel 
un  descend  par  un  autre  escalier,  un  v  ieil  abbé,  ancien  chef  de  parti  eu  Italie, 
qui  est  ici  depuis  i h I  1,  auquel  Ea  tète  a  tourné  sers  la  fin  de  1813,  et  qui,  de¬ 
puis  ce  moment,  n'est  pas  physiquement  reconnaissable  ;  il  pleurait,  d  rit;  d 
mmgrissml  ,  il  engraisse,  foulez-vous  le  voir  plutôt  que  celui-ci?  sa  folie  est 
divertissiuile  et  ne  vous  attristera  point. 

—  Je  les  verrai  l'un  et  l’autre,  répondit  r inspecteur;  il  faut  faire  sou  état  en 
conscience. 

L'inspecteur  en  était  a  sa  première  tournée  ,  et  voulait  donner  bonne  idée  de 
Im  à  l'autorité.  ’  * 

—  Entrons  donc  chez  celui-ci  d'abord,  ajouta-t-il, 

- —  Volontiers,  répondit  le  gouverneur, 

Kt  il  fit  signe  au  porte-clefs,  qui  ouvrit  la  |  orle. 

Vu  grincement  des  massives  serrures,  au  n  i  des  gonds  rouilles  tournant  sur 
leurs  pivots,  liantes,  accroupi  dans  un  angle  de  suri  cachot,  ou  il  recevait  avir 
un  bonheur  indicible  le  mince  rayon  de  jour  qui  filtrait  à  travers  un  étroit  sou¬ 
pirail  grillé,  releva  la  tète. 

À  la  vue  d'un  homme  inconnu,  éclairé  par  deux  porte-clefs  tenant  des  Lorche^, 
accompagné  par  deux  soldats,  et  auquel  le  gouverneur  parlait  le  chapeau  à  la 
main,  liantes  devina  codant  il  s'agissait,  et,  voyant  enJin  se  présenter  une  occa¬ 
sion  d'implorer  une  autorité  supérieure,  bondit  en  avant  les  mains  jointes. 

Les  soldats  croiseront  aussitôt  ïa  baïonnette,  car  ils  crurent  que  le  prisonnier 
s'élançait  vers  Vi inspecteur  avec  de  mauvaises  intentions. 

L'inspecteur  lui-mënie  fi!  un  pas  on  arrière. 

liantes  vit  qu’on  I  avait  présenté  comme  un  homme  a  craindre* 

Mors  il  réunit  dans  son  regard  tout  ce  que  le  cœur  de  l'homme  peut  contenir 
de  mansuétude  et  d'humilité,  et  s'exprimant  avec  une  sorte  d" éloquence  pieuse 
qui  étonna  les  assistants,  il  essaya,  de  toucher  l'âme  de  sou  visiteur. 

L’inspecteur  écoula  le  discours  de  Danlès  jusqu'au  bout;  pois,  so  E  ou  ruant 
vers  te  gouverneur  : 

—  Il  tournera  a  la  dévotion,  dit-il  h  demi-voix  ;  fl  est  déjà  disposé  a  des  sen¬ 
timents  plus  doux.  Voyez,  la  peur  fait  sou  effet  sur  lui,  fl  a  reculé  devant  les 
baïonnettes;  or,  un  fou  ne  recule  dexant  rien  :  j’ai  fait  sur  ce  sujet  fies  obser¬ 
vations  bien  curieuses  à  Charenlon. 

Puis,  se  retournant  vers  le  prisonnier  : 

—  lin  résumé,  dit-il,  que  demandez-vous? 

—  Je  demande  quel  crime  j'ai  commis;  je  demande  que  l'un  me  donne  des 
juges;  je  demande  que  mon  procès  soit  instruit;  je  demande  eulin  qu’un  me 
fusille  si  je  suis  coupable,  mais  aussi  qu’on  me  incite  en  liberté  si  je  mus  inno¬ 
cent. 
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—  Êtes- vous  bien  nourri?  demanda  l'inspecteur, 

—  Oui,  je  le  crois,  je  iden  sais  rien.  Mais  cela  importe  peu;  te  qui  doit  im¬ 
porter,  non-seulement  a  moi  malheureux  prisonnier,  mais  encore  à  tous  les 
fonctionnaires  rendant  la  justice,  mais  encore  au  roi  qui  nous  gouverne, 
qu'un  innocent  ne  soit  pas  victime  d'une  dénonciation  infâme,  et  ne  meure  pas 
sous  les  venons  en  maudissant  scs  bourreaux, 

—  \  mis  êtes  bien  I  nu  ni  de  aujourd'hui,  dit  le  gouverneur;  vous  n'avez  pas 
toujours  clé  comme  cela,  ^  ous  parliez  tout  autrement,  mou  cher  ami,  le  jour  m 
vous  vouliez  assommer  votre  gardien, 

— -  C'est  vrai,  monsieur,  dit  Dautès,  et  j'en  demande  bien  humblement  par¬ 
don  à  cet  homme,  qui  a  toujours  été  bon  pour  moi,, .  Mais,  que  voulez-vous? 
j'étais  fou,  j'étais  furieux, 

—  Et  vous  ne  1  êtes  plus? 

— -  Non,  monsieur;  car  la  captivité  m  a  plié,  brisé,  anéanti.*.  11  v  n  si  long¬ 
temps  que  je  suis  ici! 

—  St  longtemps?, et  n  quelle  époque  avez-vous  été  arreté?  demanda  fin- 
s  porteur, 

—  Le  :üs  lévrier  a  deux  heures  de  I  après -midi. 

!/ inspecteur  calcula, 

— -  Nous  sommes  au  3o  juillet  1 8 ( i> ;  que  dites-vous  doue?  il  n'y  a  que  dix- 
seqd  mois  que  vous  êtes  prisonnier. 

—  Quediv-sept  mois!  reprit  Danlès,  Ah!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce 
que  c'est  que  dix-sept  mois  de  prison;  divsepl  aimées,  dix-scpl  siècles;  surtout 
pour  un  homme  qui,  comme  moi ,  allait  épouser  une  femme  aimée,  pour  un 
homme  qui  voyait  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  honorable,  et  à  qui  tout 
manque  à  l'instant  ;  qui,  du  milieu  du  jour  le  plus  beau,  tombe  dans  la  nuit  la 
plus  profonde,  qui  voit  sa  carrière  détruite,  qui  ue  sait  pas  si  celle  qu'il  aimait 
l’aime  toujours,  qui  ignore  si  son  vieux  père  est  mort  ou  vivant.  Dix-sept  mois 
de  prison,  pour  un  homme  habitué  à  l'air  de  la  nier,  à  l'indépendance  du  marin, 
à  l'espace,  à  l’immensité,  à  fini lin,  monsieur,  dlx-scpt  mois  de  prison,  eést 
plus  que  ne  le  méritent  hms  les  crimes  que  désigne  par  les  noms  les  plus  odieux 
la  langue  humaine.  Ayez  donc  pitié  de  moi,  monsieur,  et  demandez  pour  moi, 
non  pas  l'indulgence ,  mais  la  rigueur;  non  pas  une  grAce,  mais  un  jugement  : 
des  juges,  monsieur,  je  ne  demande  que  des  juges;  on  ne  peut  pas  refuser  des 
juges  a  un  accusé, 

—  L'est  bien,  dit  l'inspecteur;  on  verra. 

Puis,  se  retournant  vers  le  gouverneur  : 

—  En  vérité,  dit-il,  le  pauvre  diable  me  fait  de  la  peine.  En  reinontaiiL  vous 
me  montrerez  son  livre  d’écrou. 

—  Certainement,  dit  le  gouverneur  ;  mais  je  crois  que  vous  trouverez  contre 
lui  des  notes  terribles* 

—  Monsieur,  continua  Dante*,  je  sais  que  vous  ne  pouvez  pu*  me  faire  sortir 
-  d'ici  de  votre  propre  décision  ;  mais  vous  pouvez  transincllre  ma  demande  a 
l' autorité,  vous  pouvez  provoquer  une  rnquéle,  vous  pouvez,  enfin,  me  foire 
mettre  on  jugement  :  un  jugement,  c'est  tout  ce  que  je  demande;  que  je  sache 
quel  crime  j  ai  commis,  et  à  quelle  peine  je  suis  condamné;  car,  vovez-vous, 
V incertitude  c'est  le  pire  de  Ions  le*  suppliées, 

■ —  Eel:ùrez-moL  dit  l'inspecteur. 
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—  Monsieur,  s'écria  !)anlè%  je  comprends  au  son  de  votre  voix  que  xous  êtes 
ému,  Monsieur,  diles-moi  d'espérer. 

—  Je  ne  pois  \ous  dire  cela,  répondit  l'inspecteur;  je  puis  seulement  vous 
promettre  d'exominter  votre  dossier. 

—  Oh!  alors,  monsieur,  je  suis  libre,  je  suis  sauvé, 

—  Qui  \ous  a  fait  arrêter?  d  manda  Finspeeteur. 

—  \\„  de  \  illelVirtj  répondit  Daiites,  Yoyez-le  et  entendez-i  uns  avec  lui. 

—  M.  de  \  üleiorl  n'est  plus  à  Marseille  depuis  un  an,  mais  â  Toulouse. 

■ — -  Alt  1  eela  ne  m'étonne  plus,  murmura  Dantes;  mon  seul  protecteur  est 
éloigné, 

—  M,  de  Villefnrl  avait-il  quelque  motif  de  haine  contre  vous?  demanda  Fiu- 
speeleur. 

—  Aucun,  monsieur;  et  même  il  a  été  bienveillant  pour  moi, 

—  Je  pourrai  donc  me  fier  aux  notes  qu  i!  a  laissées  sur  vous,  ou  qu'il  me 
donnera? 

~ —  Entièrement,  monsieur. 

—  (l'est  bien.  Attendes. 

Dan  tes  tomba  à  genoux ,  lisant  les  deux  mains  vers  le  ciel ,  et  nmrmumnt 
une  prière  dois  laquelle  il  recommandait  a  Dieu  t  el  homme  qui  était  descendu 
dans  sa  prison,  pareil  au  Sauveur  allant  délivrer  les  âmes  de  Feuler. 

I -ci  porto  se  reforma;  ruais  Fespnir  descendu  avec  l'inspecteur  était  resté  en¬ 
fermé  dans  le  cachot  de  Doutés* 

—  A  nutes-vous  voir  le  registre  dïrnm  tout  de  suite,  demanda  le  gouverneur, 
ou  passerai!  caehut  de  labbé? 

" —  h inissmis-en  avec  les  cachots  bail  d  un  coup,  répondit  r  inspecteur*  Si  je 
remontais  au  jour,  je  n'aurais  peut-être  plu*  le  courage  de  continuer  ma  triste 
mission* 

—  Mi!  celui-là  n  est  point  un  prisonnier  comme  F  au  Ire,  et  sa  folie,  à  lui,  est 
moins  attrislnnte  (jue  la  raison  de  son  voisin. 

—  El  quelle  est  sa  folie? 

—  Dh  !  une  laite  étrange  :  U  secrnil  possesseur  d'un  trésor  immense.  1. a  pre¬ 
mière  année  de  sa  captivité,  il  a  fait  offrir  au  gouvernement  un  million  si  le 
gouvernement  In  voulait  mettre  en  liberté;  la  seconde  année,  deux  millions;  la 
troisième,  trois  millions,  et.  ainsi  progressivement.  Il  en  est  a  sa  cinquième 
minée  de  captivité  :  jl  va  vous  demander  de  \  mis  parler  en  secret,  et  vous  offrira 
cinq  millions* 

—  Ah!  ah!  eYst  curieux  eu  ri  Ici  f  dît  l'inspecteur;  et  comment  appelez-vous 
ce  millionnaire  ? 

—  L'abbé  Faria, 

—  27?  dit  l'inspecteur. 

—  CVst  iei.  Ouvrez,  Antoine. 

Le  porte-clefs  obéit,  et  le  regard  <  m  ieux  de  I  inspecteur  plongea  dans  le  ra¬ 
chat  de  f  Vf  Aie  fou. 

C'était  ainsi  que  l'on  nommait  généralement  le  prisonnier. 

Au  milieu  d>k  la  chambre,  dans  un  cercle  tracé  sur  la  terre  avec  un  morceau 
de  plaire  détaché  du  mur,  était  couché  mi  homme  presque  nu,  tant  ses  vête¬ 
ments  étaient  tombé*  eu  lambeaux.  H  dessinait  dans  ce  cercle  des  lignes  géomé- 
rrupirs  fort  nettes,  el  paraissait  mis*i  occupé  de  résoudre  son  problème  qu'Archi- 
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mcHe  r  fiait  lorsqu'il  fut  tué  par  un  soldai  de  Marcellus.  Vusst  ne  bougea-t-il 
pas  même  au  bruit  que  lit  le  cachot  en  s'ouvrant,  et  ne  sembla-t-il  se  réveiller 
que  lorsque  la  lumière  des  torches  éclaira  d'un  éclat  inaccoutumé  le  sol  humide 
sur  lequel  il  travaillait.  Alors  il  se  retourna,  et  vit  avec  étonnement  la  nom¬ 
breuse  compagnie  qui  venait  de  descendre  dans  son  cachot. 

Aussi  toi  il  se  leva  vivement,  prit  une  couverture  jetée  sur  le  pied  de  son  lit 
misérable,  et  se  drapa  précipitamment  pour  paraître  dans  un  état  plus  décent 
aux  veux  des  étrangers. 

—  Que  demandez-vous?  dit  l'inspecteur  sans  varier  sa  formule. 

—  Moi,  mon  sieur?  dit  l'abbé  d'un  air  étonné;  je  ne  demande  rien. 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  reprit  l'inspecteur  :  je  suis  agent  du  gouverne¬ 
ment.  j’ai  mission  de  descendre  dans  les  prisons  et  tY écouler  les  réclamations  des 
prisonniers. 

—  Oh!  alors,  monsieur,  c'est  autre  chose,  s'écria  vivement  l'abbé,  et  j'espère 
que  nous  allons  nous  entendre. 

—  Vo\ez,  dit  tout  bas  le  gouverneur,  cria  ne  commence- l-il  pas  comme  je 
v nus  l'avais  annoncé  ? 

—  Monsieur,  continua  le  prisonnier,  je  suis  l'abbé  Varia,  né  à  Borne;  j’ai 
été  vingt  ans  secrétaire  du  cardinal  llospigliosi  ;  j  ni  été  arrêté,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  vers  le  commencement  de  Tannée  isu  ;  depuis  ce  temps  je  réclame 
ma  liberté  des  autorités  italiennes  et  françaises. 
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—  Pourquoi  près  des  autorités  italiennes?  demanda  le  gouverneur* 

—  Parce  que  j'ai  été  arrêté  à  Piomhiuo,  et  que  je  présume  que,  comme  Mi¬ 
lan  et  Florence,  Piomhiuo  est  devenu  le  chef-lieu  de  quelque  département  fran¬ 
çais. 

1/ inspecteur  cl  le  gouverneur  se  regardèrent  en  riant, 

—  Diable  !  mon  cher,  dît  l'inspecteur,  vos  nouvelles  de  l'Italie  ne  sont  pas 
fraîches. 

—  Elles  datent  du  jour  où  j'ai  été  arrêté,  monsieur,  dit  T  abbé  Fana;  et 
comme  S.  M.  1  empereur  avait  créé  la  royauté  de  Borne  pour  le  fils  que  le  ciel 
venait  de  lui  envoyer,  je  présumé  que,  poursuivant  le  cours  de  sus  conquêtes, 
il  a  accompli  le  rêve  de  Machiavel  et  de  César  Borgia,  qui  était  de  faire  de  toute 
l'Italie  un  seul  et  unique  royaume, 

—  Monsieur,  dit  L'inspecteur,  la  Providence  a  heureusement  apporté  quel¬ 
que  changement  à  ce  plan  gigantesque,  dont  vous  me  paraissez  assez  chauvi  par¬ 
tisan. 
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—  C'est  le  seul  moyen  de  faire  de  l’Italie  un  Etat  fort,  indépendant  et  heu¬ 
reux,  répondit  l'abbé. 

—  Cela  es!  possible,  répondit  l'inspecteur;  mais  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
faire  avec  vous  un  cours  de  politique  ultramontaine,  mais  pour  vous  demander, 
ce  que  j'ai  déjà  fait,  si  vous  avez  quelques  réclamations  à  faire  sur  la  manière 
dont  vous  êtes  logé  et  nourri. 

—  La  nourriture  es!  ce  qu'elle  est  dans  toutes  tes  prisons,  répondît  Tabbe, 
c'est-à-dire  fort  mauvaise;  quant  an  logement,  vous  le  voyez,  il  est  humide  H 
malsain,  mais  néanmoins  assez  convenable  pour  un  cachot.  Maintenant  cenrt 
pas  de  cela  qu  il  s’agit,  mais  de  révélations  de  la  plus  liante  importance  et  du 
plus  haut  intérêt  que  j'ai  à  faire  an  gouvernement. 

—  Non*  v  voici,  dit  tout  bas  le  directeur  n  i‘ inspecteur. 
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—  \  oilà  pourquoi  je  suis  si  heureux  de  vous  voir,  continua  l'abbé,  quoique 
Vnus  l’ayez  dérangé  dans  un  calenl  fort  important,  et  qui,  s'il  réussi!,  changera 
peut-être  le  système  de  N  eu  km.  Pouvez -^ous  m'accorder  la  faveur  d'un  entre¬ 
tien  particulier? 

Hein!  que  disais-je?  fil  le  gouverneur  ô  rinspectenr. 

«  Vous  connaissez  votre  personnel,  répondit  ce  dernier  en  souriant*  Puis, 
se  retourna  11 1  vers  Farm  : 

—  Monsieur,  dit  il ,  ce  que  vnus  demandez  est  impossible. 

Lependanl,  monsieur,  reprit  I  abbé*  .s’il  s  agissait  de  faire  gagner  au  gou¬ 
vernement  une  somme  énorme,  une  somme  de  ô  millions,  par  exemple? 

' —  foi,  dit  l'inspecteur  en  se  retournant  à  son  tour  mvis  b  gouverneur, 

vous  aviez  prédit  jusqu'au  chiffre. 

—  \  oyons,  reprit  l'abbé,  s'apercevant  que  L inspecteur  faisait  un  mouvement 
pour  se  retirer,  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  soyons  absolument  seuls  ;  mon¬ 
sieur  le  gouverneur  pourra  assister  a  notre  entre  lien. 

—  Mcm  cher  monsieur,  dit  le  gouverneur,  malheureusement  nous  savons  d'a- 
\cihee  et  par  co  ur  ce  que  vous  dire?-  H  s'agit  de  mis  trésors,  n'est-ce  pas? 

Fnriîi  regarda  cet  Imimne  railleur  avec  des  yeux  où  un  observateur  désinté¬ 
ressé  eut  vu  certes  luire  Féclair  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

—  Sans  doute,  <lit-il  ;  de  quoi  voulez-vous  que  je  parie,  sinon  de  cela  ? 

Monsieur  I  inspecteur,  eonlimia  le  gouverneur,  je  puis  vous  raconter  cette 

hisioîre  aussi  bien  que  l'abbé,  car  il  \  a  quatre  ou  cinq  ansquej’en  ai  les  oreil¬ 
les  rebattues* 

—  G^la  prouve,  monsieur  le  gouverneur,  dit  l'abbé,  que  vous  êtes  comme 
ms  gens  dont  parle  l  Ecriture,  qui  ont  (les  yeux  el  qui  ne  voient  pas,  qui  on!  des 
oreilles  et  qui  n’entendent  pas* 

Mou  cher  monsieur,  dit  F  inspecteur,  le  Ëfou  vernemeul  est  riche  et  ira 

l)ie"  nwr<?>'  pas  besoin  dt*  votre  argent  :  gardez* le  donc  pour  le  jour  où  vous 
sortirez  de  prison. 

L’œil  de  l'abbé  se  dilata;  il  saisit  la  main  de  l'inspecteur. 

—  Mais  si  je  n’en  sors  pas,  de  prison,  dit-il  ;  si,  contre  toute  justice,  on  me 
retient  danser  cachot;  si  j’y  meurs  sans  avoir  légué  mon  secret  à  personne,  ce 
trosui  sera  doue  perdu?  \ <mt-il  pas  mieux  tjuc  le  gouvernement  on  profite  et 
moi  aussi .  .1  irai  jusqu  a  (>  millions,  monsieur,  oui,  j 'abandonnerai  (»  millions  et 
je  me  contenterai  <Ju  reste  si  l’on  veut  me  rendre  la  liberté. 

Sur  ma  parole,  dit  I  inspecteur  à  demi-voix,  si  l’on  ne  savait  pas  que  cet 

homme  est  fou,  il  parle  avec  un  accent  si  convaincu  qu'on  croirait  qu’il  dit  la 
vérité* 

—  Je  ne  suis  pas  fou,  monsieur,  et  je  dis  bien  la  vérité,  reprit  Faria,  qui, 

avec  cette  finesse  d’ouïe  particulière  aux  prisonniers,  n’avait  pas  perdu  une 
seule  des  paroles  de  I  inspecteur.  Ce  trésor  donl  je  vous  parle  existe  bien  réel¬ 
lement,  e^'oITre  de  signer  im  traité  ^  vous,  en  vertu  duquel  vous  me  con¬ 
duirez  à  l’endroit  désigné  par  moi  :  on  fouillera  la  terre  sous  nos  yeux,  et  si  je 
mens,  si  l’on  ne  trouve  rien,  si  je  suis  un  fou  comme  vous  le  dites,  eh  bien,  vous 
me  ramènerez  dans  ce  même  cachot  ou  je  resterai  éternellement,  et  ou  je  uiuiir- 
nu  sans  rien  plus  demander  à  vous  ni  à  personne.  J 

Le  gouverneur  sr  mit  à  rire. 

—  Est-ce  bien  loin,  votre  trésor?  demanda-l-il. 
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—  À  cent  lieues  d'ici  à  peu  près,  dit  Faria. 

—  La  chose  n'est  pas  mal  imaginée,  dit  le  gouverneur  :  si  Unis  les  prison¬ 
niers  voulaient  s’amuser  a  promener  leurs  gardiens  pendant  teuL  lieues,  ri.  si  [LS 
gardiens  consentaient  à  faire  une  pareille  promenade,  ce  serait  une  excellente 
chanee  que  les  prisonniers  se  aménageraient  de  prendre  la  clef  des  champs  des 
qu'ils  ru  trouveraient  l'occasion,  et  pendant  un  pareil  voyage  l'occasion  m*  pré- 
sei derail  certainement 

—  <  ’.Vst  un  moyen  connu,  dit  l'inspecteur,  et  nu  ai  sieur  n'a  pas  même  le  mé¬ 
rité  de  Sim  eut  ion. 

Puis,  se  retournant  sers  l’abbé: 

—  Je  \ uns  ai  demandé  si.  unis  étiez  bien  nourri,  dit- il. 

—  Monsieur,  répondit  Faria,  jurez-moi  sur  le  Christ  de  me  délivrer  si  je 
v  oms  sri  dit  vrai,  (  l  je  \mss  indiquerai  Fend  mit  ou  le  trésor  est  enfoui. 

—  Êtes- vous  Lien  nourri?  répéta  l’inspecteur. 

“  Monsieur,  vous  m  Copiez  rien  ainsi,  et  unis  voyez  bien  que  ce  n’esl  pas 
pour  me  ménager  une  chance  pour  me  sauver,  puisque  je  resterai  en  prison  tan¬ 
dis  (pi  on  fera  le  \ rivage. 

—  ^  ous  ne  répondez  pas  u  nia  question,  reprit  avec  impatience  l’inspecteur. 

—  Ni  vous  à  ma  demande,  s’écria  l'abbé*  Soyez  doue  maudit  comme  Les  au¬ 
tres  insensés  qui  iront  pas  voulu  me  croire!  Vous  ne  voulez  pas  de  mon  or,  je 
le  garderait  vous  me  refusez  la  liberté,  Dieu  me  renverra*  Allez,  je  u  ai  plus 
rien  à  dire, 

El  Fabbé  ,  rejetant  sa  couverture,  ramassa  son  morceau  de  plaire  et  alla 
s'asseoir  de  nouveau  au  milieu  de  son  cercle,  oit  il  continua  ses  lignes  et  ses 
eh  i  lires* 

—  Que  fait-il  là?  dit  l'inspecteur  en  se  retirant. 

—  Il  compte  ses  trésors,  repril  le  gouverneur, 

Faria  répondit  a  ce  sarcasme  par  un  coup  d’œil  empreint  du  pim  suprême 
mépris. 

Ils  sortirent.  Le  geôlier  referma  la  porte  derrière  eux, 

—  El  aura  eu  effet  possédé  quelques  trésors,  dit  F  inspecteur  eu  remontant 
l'escalier. 

—  Ou  il  aura  révé  qu'il  les  possédait,  répondit  le  gouverneur,  cl  le  lende¬ 
main  il  se  sera  réveillé  fou, 

—  Eu  effet,  dit  l'inspecteur  avec  la  naïveté  de  la  corruption,  s'il  dit  été  réel¬ 
lement  riche,  il  ne  sciait  pas  en  prison. 

Ainsi  finit  Favcnturo  pour  l’abbé  Faria  :  il  demeura  prisonnier,  et,  à  la  suite 
de  celle  v  isitc,  sa  réputation  de  fou  réjouissant  s'augmenta  encore, 

Calignla  mi  Néron,  ces  grands  chercheurs  de  trésors,  ecs  désireurs  de  J  im¬ 
possible,  eussent  prêté  l'oreille  aux  paroles  de  ee  pau\  re  homme,  et  lui  eussent 
accordé  l'air  qu'il  désirait,  F  espace  qu'il  estimait  à  un  si  haut  prix,  et  la  liberté 
qu'il  offrait  de  payer  si  cher*  Mais  les  rois  de  nos  jours,  maintenus  dans  la  li¬ 
mite  du  probable,  u  ont  plus  mémo  Fnudarr  de  la  volonté;  ils  craignent  1  “veille 
qui  écoute  les  ordres  qu  ils  dorment,  l’œil  qui  scrute  leurs  actions  ;  ils  ne  sen¬ 
tent  plus  la  supériorité  de  leur  essence  divine;  ils  sont  des  Immuns  couronnes, 
voilà  tout.  Jadis  ils  se  crevaient  ou  du  moins  se  disaient  Fils  de  Jupiter,  cl  rete¬ 
naient  quelque  chose  des  façons  du  dieu  leur  père  ;  on  ne  contrôle  pas  facilement 
ce  qui  se  passe  au  delà  des  images;  aujourd'hui  les  rois  sc  laissant  aisément  le- 
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jiiimhi*.  Ur,  rommr  il  a  toujours  répugné  au  ^uu\ üriirmoiil  despotique  cio  mon- 
itvr  îM!  gnmd  joui  les  olluls  de  la  prison  et  de  la  toi  hue  ;  comme  ËE  s  a  peu 
cl  exemples  qu  une  \ielimedrs  inqui^il ions  ait  pu  repru  aill  e  avee  ses  os  broyés  et 
ses  plaies  saignantes,  de  meme  la  folie,  cor  ulcère  né  dans  la  fan^e  des  eaeliois 
a  la  suite  des  l  or  Une  s  murales,  se  cache  presque  toujours  a^  ce  soin  dans  le  Heu 
ou  elle  esl  née,  ou,  si  elle  en  sort,  elle  \a  s'ensevelir  dans  quelque  hôpital  som¬ 
bre  on  les  médec  ins  ne  reeomiaissmt  ni  l'homme  ni  la  pensée,  dans  les  débris 
informes  que  lui  transmet  le  geôlier  fatigué. 

L  ahl>e  fana,  devenu  fou  eu  prison,  était  eoudainiuh  par  sa  folie}  même,  a 
une  prison  perpétuelle. 

Quant  à  Danlès,  l'inspecteur  lui  lin!  parole*  En  mnoiilaiil  c  hez,  te  »ouut- 
u<'Uît  il  se  til  i e présent tT  le  resiolre  d  eenni,  La  note  eoneeniant  le  orison u ier 
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c  lail  ainsi  emieue  : 


ErniOM)  Dwns. 


bonapartiste  enragé  ;  a  pris  une  part  active  au  retour 

\  de  IHe  fl'KIbe. 

I  \  lenir  au  plus  grand  m  rrel  cl  sons  ia  plus  >trirte 

surv  r  ilia  n  ce. 


i.ctic  noie  rtnil  d  une  citïIiiiï  et  il  une  encre  différentes  «[u  reste  «lu  rr— 
ji j > i ri- r  ce  qui  prouvait  qu  die  avait  etc  ajoutée  depuis  i’iiicarcération  «.le  Maniés. 

li'Kceætttn  était  trop  positive  pour  essayer  île  la  combattre,  [/inspecteur 
écrivit  dune  au-dessous  de  l'accolade: 
i<  Itien  à  faire.  » 

''site  avait,  pour  ainsi  dire,  ravivé  liantes.  Depuis  qu’il  était  entre  eu 
prison,  il  avait  oublié  de  compter  les  jours  ;  mais  l'inspecteur  lui  avait  donné 
une  nouvelle  date,  et  liantes  ne  l'avait  pas  oubliée.  Derrière  lui,  il  écrivit  sur  le 
mur  avec  un  morceau  de  plâtre  délaché  de  son  plafond  :  :',o  juillet  isiti;  et,  a 
partir  «le  «v  inomenl,  il  lit  nu  cran  rhinpic  jour  ituinur  pnuripiclu  mesure  «lu 
temps  ne  lui  échappai  plus, 

Les  jours  s  ecoiilerent ,  |mis  )«*>  semaines,  puis  l«‘s  mois  :  Dautés  attendait 
Ion  jours  ;  il  avait  eommencé  par  penser,  par  fixera  sa  liberté  un  terme  de  qui  nze 
jouis,  Kn  mellaiil  a  suivre  son  allnirc  in  moitié  «le  l'intérêt  qu'il  avait  paru 
éprouver,  le  gouverneur  devait  avoir  assez  de  quinze  joui  s.  Ces  quinze  jours 
écoulé i,  il  se  «Lit  qu  il  était  absurde  a  lui  de  croire  que  l'inspecteur  se  serait  oe— 
cupe  do  lui  avaul  -ou  relour  à  Paris.  Or,  son  rct'uir  à  Paris  ne  pouvait  avoir 
liru  ipie  i « i s  sij  1 1 1 -  sa  tourne*'  serait  lime,  et  sa  tournée  pouvait  durer  un  mois  ou 
«l.'iiv.  Il  se  donna  doue  Irois  mois  au  lien  <lr  quinze  jouis.  Les  trois  mois  écoulés, 
nu  mit  le  i  ciisoniiement  viril  a  son  aide,  qui  lit  qu'il  s'accorda  si\  mois  ;  luaisers 
siv  mois  écoulés,  en  mettant  les  jours  au  bout  1rs  uns  des  nul res,  il  se  trouvait 
«pi  il  avail  al  tendu  dix  mois  et  demi.  Pendant  ees  dix  mois,  rien  n’avait  ciianué 
an  régime  de  sa  prison  ;  aucune  nouvelle  consolante  ne  lui  était  parvenue;  le 
geôlier,  mlerrugé,  était  muet  comme  d'üabitud*.  liantes  commença  à  douter  de 
s«  s  sens,  a  croire  qu*»  ee  qu'il  prenait  pour  un  souvenir  de  sa  mémoire  u  était 
rien  autre  chose  qu'une  lialliieiuation  de  ■'fui  m-veau,  et  que  cet  ange  ronso- 
iateur  «pii  êtail  apparu  dans  si  prison,  v  était  apparu  sous  l'aile  d'un  rêve. 

Au  bout  «l'un  au  le  gnuv  «  rneur  fut  change  ;  il  avait  ublenu  la  . . lu 

l«nl  de  Main  ;  il  e  nnieiia  avec  lui  plusieurs  de  scs  subordonnés,  «l  entre  autres 
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le  geôlier  <le  Daiitès-  l'n  non  venu  uoiiMTiieur  arriva  ;  il  eût  Hé  trop  long  p- tir 
lui  d’apprendre  1rs  noms  de  ses  prisonniers,  il  sr  lit  représenter  seulement  leurs 
numéros.  (>l  horrible  ImU'l  garni  se  composait  de  cinquante  chambres;  leurs 
liahilanls  furenl  appelés  du  numéro  de  la  chambre  qu'ils  habitaient,  cl  le  mal- 
heureux  jeune  homme  cessa  de  s'appeler  île  son  prénom  d'Edmond,  ou  de  sua 
nom  de  [taillés;  il  s’appela  le  ti"  3  1. 
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antes  passa  par  tous  les  degrés  du  malheur  411e  subis¬ 
sent  les  prisonniers  oubliés  dans  une  prison, 

I  l  commença  ]tnr  l'orgueil,  qui  est  une  suite  de  l'es- 
ÏX  poir  et  une  conscience  de  l'innocence  ;  puis  il  en  % inl  à 
douter  de  son  innocence,  ce  qui  ne  justifiait  pas  m;il 
les  idées  du  gouverneur  sur  1  aliénation  mentale  ;  enfin 
il  tomba  du  haut  de  sou  orgueil,  il  pria,  non  pas  encore 
Sjij  STj  Dieu,  mais  les  1  loin  nies  :  Dieu  est  le  dernier  recours. 
-J  Le  malheureux,  nui  devait  commencer  par  le  Sei¬ 


gneur,  n  eu  arrive  à  espérer  en  lui  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  autres  espé¬ 
rances* 

Dantes  pria  donc  qu’on  voulut  bien  le  tirer  de  son  cachot  pour  le  mettre  dans 
un  autre,  fut-il  plus  noir  et  plus  profond,  lu  changement,  meme  désavanta¬ 
geux,  était  toujours  un  ehangenu  nt,  et  procurerait  à  Dantes  une  distraction  de 
quelques  jours.  Il  pria  donc  qu’on  lui  accordât  la  promenade,  l'air,  de»  livres, 
des  instruments.  Dieu  de  tout  cela  ne  lui  fut  accorde;  mais  u'importe,  il  de¬ 
mandât!  toujours*  Il  s’était  habitué  à  parler  a  sou  nouveau  geôlier,  quoiqu’il  fût 
encore,  s'il  était  possible,  plus  muet  que  l'ancien;  mais  parler  a  un  homme, 
meme  à  un  muet,  était  encore  un  plaisir.  Dentés  parlait  pour  entendre  le  son  de 
sa  propre  voix;  il  avait  rsstvé  de  parler  lorsqu'il  était  seul,  mais  alors  il  se  ba¬ 
sait  peur. 

Souvent,  du  temps  qu'il  était  en  liberté,  Dantes  s’était  fait  un  épouvantail  de 
ces  chambrées  de  prisonniers,  composées  de  vagabonds,  de  bandits  ci  (3  assas¬ 
sins,  dont  la  joie  ignoble  met  en  commun  des  orgies  inintelligibles  et  des  ami¬ 
tiés  effrayantes.  Il  en  \ lui  à  souhaiter  d  être  jeté  dans  quelqu'un  de  ces  bouges, 
afin  de  voir  d'autres  visages  que  celui  de  ce  geôlier  impassible  qui  ne  voulait 
point  parler  ;  il  regrettait  le  bagne  avec  sou  costume  infamant,  sa  chaîne  au 
pied,  sa  flétrissure  sur  l'épaule.  Au  moins  les  galériens  étaient  dans  la  société 
de  leurs  semblables,  ils  respiraient  l'air ,  ils  voyaient  le  ciel  ;  les  galériens 
étaient  bien  heureux. 

Il  supplia  un  jour  le  geùlier  de  demander  pour  lui  un  compagnon,  quel  qu  il 
lïd  ,  ce  compagnon  dnt-îl  être  eut  aldié  fou  dont  il  avait  entendu  parler.  Sous 
I  écorce  du  geôlier,  si  rude  quelle  soit,  d  res  le  toujours  un  peu  de  I  homme, 


Celui-ci  avait  souvent,  au  fond  du  cœur,  et  quoique  sou  visage  n’en  eut  rien  dit, 
plaint  ce  malheureux  jeune  homme,  a  qui  la  captivité  était  si  dure;  il  transmit 
la  demande  du  n°  3  i  au  gouverneur;  mais  celui-ci,  prudent  comme  s’il  eut  été 
un  homme  politique,  se  figura  que  Hautes  voulait  ameuter  les  prisonniers,  tra¬ 
mer  quelque  complot,  s'aider  d'un  ami  dans  quelque  tentative  d'évasion,  et  il 
refusa* 

Dan  tes  avait  épuisé  le  cercle  des  ressources  humaines.  Comme  nous  avons  dit 
que  cela  devait  arriver,  il  retourna  alors  vers  Dieu. 

Toutes  les  idées  pieuses  éparses  dans  le  monde,  et  que  glanent  les  malheureux 
courbés  par  la  destinée,  vinrent  alors  rafraîchir  son  esprit;  il  se  rappela  les 
prières  que  lui  avait  apprises  sa  mère,  et  leur  trouva  un  sens  jadis  ignore  de 
lui;  car,  pour  r homme  heureux  ,  la  prière  demeure  un  assemblage  monotone  et 
vide  de  sens  jusqu'au  jour  ou  la  douleur  vient  expliquer  à  r  infortuné  ce  langage 
sublime  à  l  aide  duquel  il  parle  à  Dieu. 

—  il  pria  donc,  non  pas  avec  ferveur,  mais  avec  rage.  En  priant  tout  haut,  il 
ne  s'effrayait  plus  de  ses  paroles,  alors  il  tombait  dans  des  especes  d'extases;  il 
voyait  Dieu  éclatant  à  chaque  mot  qu'il  prononçait;  toutes  les  actions  de  sa  vie 
humble  et  perdue,  Ü  les  rapportait  a  lu  volonté  de  ce  Dieu  puissant,  s’en  faisait 
des  leçons,  se  proposait  des  taches  à  accomplir,  et,  à  la  bu  de  chaque  prière, 
glissait  le  vœu  intéressé  que  les  hommes  trouvent  bien  plus  souvent  moyen 
d'adresser  aux  hommes  qu'à  Dieu  :  Et  pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous 
les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Malgré  ses  prières  ferventes,  Dan  lès  demeura  prisonnier. 

Alors  son  esprit  devint  sombre  ,  un  nuage  s  épaissit  devant  scs  yeux,  Dantès 
était  un  homme  simple  et  sans  éducation  ;  le  passé  était  resté  pour  lui  couvert 
de  ce  voile  épais  que  soulève  la  science*  H  ne  pouvait,  dans  la  solitude  de  son 
cachot  et  dans  le  désert  de  sa  pensée,  reconstruire  les  âges  révolus,  ranimer  les 
peuples  éteint#,  rebâtir  les  villes  antiques,  que  l'imagination  grandit  et  poétise, 
et  qui  passent  devant  les  yeux ,  gigantesques  et  éclairées  par1  le  feu  du  ciel ? 
comme  les  tableaux  babyloniens  de  Martinn;  Lui  n'avait  que  son  passé  si  court, 
sAn  présent  si  sombre,  son  avenir  si  douteux  :  dix-neuf  ans  de  lumière  à  médi¬ 
ter  peut-être  dans  une  éternelle  nuit!  Aucune  distraction  ne  pouvait  donc  lui 
venir  en  aide  :  sou  esprit  énergique,  et  qui  n  eùl  pas  mieux  aimé  que  de  prendre 
son  vol  à  travers  les  âges,  était  forcé  de  rester  prisonnier  comme  un  aigle  dans 
une  cage.  \\  se  cramponnait  alors  à  une  seule  idée,  a  celle  do  son  bonheur,  dé¬ 
truit  sans  cause  apparente  et  par  une  fatalité  inouïe  ;  il  s'acharnait  sur  cette 
idée,  la  tournant,  la  retournant  sur  toutes  les  faces,  et  la  dévorant  pour  ainsi 
dire  à  belles  dents  ,  comme  dans  l'enfer  de  Hante  ,  l’impitoyable  Ugolin  dévore 
le  crâne  de  l’archevêque  Roger.  Dantes  n’avait  eu  qu’une  foi  passagère  basée 
sur  la  puissance;  il  la  perdit  comme  d'autres  la  perdent  après  le  succès.  Seule¬ 
ment  H  n’avait  pas  profite. 

La  rage  succéda  à  l'ascétisme.  Edmond  lançait  des  blasphèmes  qui  faisaient 
reculer  d'horreur  le  geôlier,  il  brisait  son  corps  contre  les  murs  de  sa  prison  ,  ii 
s’en  prenait  avec  fureur  à  tout  ce  qui  l'entourait ,  et  surtout  à  lui-même,  de  la 
moindre  contrariété  que  lui  faisait  éprouver  un  grain  de  sable,  un  fétu  de  paille, 
un  souffle  d’air.  Alors  cette  lettre  dénonciatrice  qu'îl  avait  vue,  que  lui  avait 
montrée  Ville  fort,  qu'il  avait  touchée,  lui  revenait  à  l'esprit;  chaque  ligne  tlani- 

cotnme  le  Mane  Thêcel  Phares  de  Bail  bazar.  11  se  disait 
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que  c'était  bien  la  haine  îles  hommes,  et  non  la  vengeance  de  Dieu,  qui  l’avait 
plongé  dans  P  abîme  où  il  était  ;  il  vouait  ces  hommes  inconnus  à  tous  les  sup¬ 
plices  dont  son  ardente  imagination  lui  fournissait  l'idée,  cl  il  trouvait  encore 
que  les  plus  terribles  étaient  trop  doux  et  surtout  trop  courts  pour  eux  ;  car 
après  le  supplice  venait  la  mort,  et  dans  la  mort  était,  sinon  le  repos,  du  moins 
l'insensibilité  qui  lui  ressemble. 

A  force  de  se  dire  à  lui-même,  à  propos  de  ses  ennemis,  que  le  calme  était 
dans  la  mort ,  et  qu'à  celui  qui  veut  punir  cruellement  il  faut  d'autres  moyens 
que  lu  mort,  il  tomba  dans  l'immobilité  morne  des  idées  de  suicide  :  malheur  à 
celui  qui  sur  la  pente  du  malheur  s’arrête  à  ces  sombres  idées  I  C'est  une  de  ces 
mers  mortes  qui  s'étendent  comme  l'azur  des  Ilots  purs,  mais  dans  lesquelles  le 
nageur  sent,  de  plus  en  plus  s'engluer  ses  pieds  dans  une  vase  bitumineuse  qui 
l'attire  à  elle,  l’aspire,  l'engloutit.  Une  fois  pris  ainsi,  si  le  secours  dix  in  ne  v  ient 
pas  à  son  aide,  tout  est  fini,  cl  chaque  elîort  qu’il  tente  l’enfonce  plus  axant 
dans  la  mort. 

Cependant  cet  état  {Tadorne  morale  est  moins  terrible  que  la  souffrance  qui  l’a 
procédé  cl  que  le  châtiment  qui  le  suivra  peut-être  ;  c  est  mie  espèce  de  conso¬ 
lation  vertigineuse ,  qui  vous  montre  legouflre  hé  aol  ,  mais  au  lond  du  gouflre 
le  néant.  Arrivé  là,  Edmond  trouva  quelque  consolation  dans  ççlte  idée  ;  toutes 
ses  douleurs,  toutes  ses  souffrances,  ce  cortège  de  spectres  quelles  tramaient  h 
leur  suite,  parurent  s'envoler  de  ce  coin  de  sa  prison  où  l  ange  de  la  mort  pou¬ 
vait  poser  son  pied  silencieux.  Dante*  regarda  im-c  calme  sa  vie  passée,  avec 
terreur  sa  vie  future,  cl  choisit  ce  point  milieu  qui  lui  paraissait  être  un  lieu 
(rassie, 

—  Quelquefois  f  se  disait-il  alors,  dans  mes  courses  lointaines ,  quand  j'étais 
encore  un  homme,  cl  quand  ecl  homme,  libre  et  puissant,  jetait  a  d autres 
hommes  des  commandements  qui  étaient  exécutés,  j'ai  vu  le  ciel  se  couvrir,  la 
mer  frémir  et  gronder  ,  l'orage  naître  dans  un  coin  du  ciel,  et  comme  un  aigle 
gigantesque  battre  les  deux  horizons  de  scs  deux  ailes  ;  alors  je  sentais  que  mon 
vaisseau  n’était  plus  qu'un  refuge  impuissant,  car  mon  vaisseau,  léger  comme 
une  plume  k  la  main  d  un  géant,  tremblait  et  frissonnait  Jui-meme.  Bientôt,  au 
bruit  de  la  rafale  sifflante,  des  montagnes  d  eau  croulaient  sur  ma  tête,  le  brait 
effroyable  des  lames,  l’aspect  tics  rochers  UniiehauLs,  nv annonçaient  la  mort,  et 
la  mort  m'épouvantait,  et  je  faisais  tous  mes  efforts  pour  y  échapper,  et  je  réu¬ 
nissais  toutes  les  forces  de  l'homme  et  toute  f  intelligence  du  marin  pour  lutter 
avec  Dieiil...  C'est  que  j'étais  heureux  alors,  c’est  que  revenir  à  la  vie,  c  riait 
revenir  au  bonheur;  c'est  que  celle  mort,  je  ne  l’avais  pus  appelée,  je  ne  l’avais 
pas  choisie;  c’est  que  le  sommeil  enfin  me  paraissait  dur  sur  ce  ht  d'algues  et  de 
cailloux;  c'est  que  je  m'indignais,  moi  qui  me  ci  avais  une  créature  faite  a  l'image 
de  Dieu*  de  servir,  après  ma  mort,  de  pâture  aux  goélands  et  aux  vautours. 
Mais  aujourd'hui  c'est  autre  chose  :  j'ai  perdu  tout  ce  qui  pouvait  me  faire 
aimer  la  ne  ;  aujourd'hui  la  mort  nie  sourit  comme  une  nourrice  à  I  entant 
qu'elle  va  bercer;  mais  aujourd'hui  je  meurs  k  ma  guise,  et  je  m’endors  las  et 
brisé,  comme  je  m'endormais  après  un  de  ces  soirs  de  désespoir  et  du  rage  pen¬ 
dant  lesquels  j  avais  compté  trois  mille  tours  dans  ma  chambre,  c'est-à-dire 
trente  mille  pas,  c'est-à-dire  à  peu  près  dix  lieues. 

Des  que  cette  pensée  eut  germé  dans  l'esprit  du  jeune  homme,  il  devint  plus 
doux,  plus  souriant,  Ü  s'arrangea  mieux  de  son  Ut  dur  et  de  son  pain  noir,  man- 
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?ca  moins,  ne  dormit  plus,  et  trou  vu  à  peu  près  supportable  ce  reste  d'existence 
qu'il  était  sûr  de  laisser  là  quand  il  voudrait,  comme  on  laisse  un  vêtement  usé. 

Il  y  avait  deux  moyens  de  mourir  ;  l’un  était  simple;  il  s’agissait  d’attacher 
son  mouchoir  à  un  barreau  de  la  fenêtre  et  de  se  pendre;  l'antre  consistait  à  faire 
semblant  de  manger  et  à  se  laisser  mourir  de  faim.  Le  premier  répugna  fort  à 
bâtîtes.  Il  avait  été  élevé  dans  l’ horreur  des  pirates,  gens  que  l’on  pend  aux 
vergues  des  bâtiments;  la  pendaison  était  donc  pour  lui  une  espèce  de  supplice 
infamant  qu’il  ne  voulait  pas  s’appliquera  lui-même;  il  adopta  doue  le  deuxième, 
iil  fii  commença  rexmilion  le  font-  même. 

Près  de  quatre  aimées  s’étaient  écoulées  dans  les  alternatives  que  nous  avons 
racontées.  A  la  lin  de  la  deuxième,  baillés  avait  cessé  de  compter  les  jours  cl 
était  retombé  dans  cette  ignorance  du  temps  dont  autrefois  l’avait  tiré  iïiispcc- 
leur* 

liantes  avait  dit  :  —  ,1c  veux  mourir,  et  s’était  choisi  son  genre  do  mort  ; 
alors  il  l'avait  bien  envisagé,  et,  de  peur  de  revenir  sur  sa  décision,  il  s’était 
fait  serment  à  lui-même  de  mourir  ainsi.  Quapd  on  me  servira  mon  repas  du 
matin  et  mon  repas  du  soir,  avait-il  pensé,  je  jetterai  les  aliments  par  la  fenêtre 
<1  /aurai  l'air  de  les  avoir  mangés. 

Il  le  lit  comme  il  s’était  promis  de  le  faire.  Deux  fois  le  jour,  par  la  petite 
ouverture  grillée  qui  ne  lui  laissait  apercevoir  que  le  ciel,  il  jetait  ses  \ ivres 
d’abord  gaiement,  puis  avec  réflexion,  puis  avec  regret;  il  lui  fallut  le  souvenir 
du  serment  qu’il  s’était  fait  pour  avoir  la  force  de  poursuivre  ce  terrible  dessein. 
Ces  aliments  qui  lui  répugnaient  autrefois,  la  faim,  aux  dents  aiguës,  les  lui  fai¬ 
sait  paraître  appétissants  à  l’œil  et  exquis  à  l'odorat  ;  quelquefois  il  tenait  pen¬ 
dant  une  heure  à  sa  main  le  plat  qui  les  contenait,  l’œil  fixe  sur  ce  morceau  de 
viande  pourrie  ou  sur  ce  poisson  infect,  et  sur  ce  pain  noir  et  moisi.  C 'étaient 
les  derniers  instincts  de  la  vie  «pii  luttaient  encore  en  lui  et  qui  de  temps  en 
temps  terrassaient  sa  résolution.  Alors  son  cachot  vie  lui  paraissait  plus  aussi 
sombre,  son  état  lui  semblait  moins  désespéré;  il  était  jeune  encore ,  il  devait 
avoir  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  il  lui  restait  cinquante  ans  à  l  ivre  à  peu  lires, 
c'est-à-dire  deux  fois  ce  qu’il  avait  vécu,  rendant  ce  laps  de  temps  immense , 
que  d’événements  pouvaient  forcer  les  portes,  renverser  les  murailles  du  châ¬ 
teau  d’If  et  le  rendre  à  la  liberté!  Alors  il  approchait  ses  dents  du  repas  que. 
Tantale  volontaire,  il  éloignait  lui-même  «le  sa  bouche;  mais  alors  le  souvenir  de 
son  serment  lui  revenait  a  l’esprit,  et  cette  généreuse  nature  avait  trop  peur 
du  se  mépriser  elle-même  pour  manquer  à  son  serment.  Il  usa  donc ,  rigoureux 
et  impitoyable,  le  peu  d’existence  cpii  lui  restait,  et  un  jour  vint  où  il  n’eut  plus 
la  force  de  se  lever  pour  jeter  par  la  lucarne  le  souper  qu'on  lui  apportait. 

Le  lendemain  il  ne  voyait  plus,  il  entendait  à  peine.  Le  geôlier  noyait  à  une 
maladie grave;  Edmond  espérait  dans  une  mort  prochaine. 

La  journée  s'écoula  ainsi  :  Edmond  sentait  un  vague  engourdissement ,  qui 
ne  manquait  pas  d'un  certain  bien-être,  le  gagner.  Les  tiraillements  nerveux  de 
son  estomac  s’étaient  assoupis;  les  ardeurs  de  sa  soif  s’étaient  calmées;  lorsqu’il 
1:  "  ^  ^  il  voyait  une  foule  de  lueurs  brillantes  pareilles  à  ces  feux  fol¬ 
lets  qui  courent  la  nuit  sur  les  terrains  fangeux  :  c’était  le  crépuscule  de  ce  pays 
inconnu  qu’on  appelle  la  mort. 

Tout  à  coup  le  soir,  vers  neuf  heures,  il  entendit  un  bruit  sourd  à  la  paroi  du 
mur  contre  lequel  il  était  couché. 
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Tant  d'animaux  immondes  étaient  vernis  faire  leur  bruit  dans  cette  prison, 
(jue  peu  à  peu  Edmond  avait  habitué  son  sommeil  ii  ne  pas  se  troubler  de  si  peu 
de  chose;  mais  cette  fois ,  soit  que  ses  sens  fussent  exaltés  par  l'abstinence,  soit 
que  réellement  le  bruit  fut  plus  fort  que  de  coutume,  soit  que  dans  ce  moment 
suprême  tout  acquit  de  l’ importance,  Edmond  souleva  sa  tète  pour  mieux  en¬ 
tendre. 

C’était  un  grattement  égal  qui  semblait  accuser,  soit  une  griffe  énorme,  soit 
une  dent  puissante,  soit  enfin  la  pression  d'un  instrument  quelconque  sur  des 
pierres. 

Bien  qu'affaibli,  le  cerveau  du  jeune  homme  fut  frappé  par  cette  idée  banale 
constamment  présente  à  S' esprit  des  prisonniers  —  la  liberté.  Ce  bruit  arrivait  si 
juste  au  moment  où  tout  bruit  allait  cesser  pour  lui,  qu’il  lui  semblait  que  Dieu 
sr  montrait  enfin  pitoyable  à  ses  souffrances  et  lui  envoyait  ce  bruit  pour  F  avertir 
de  s'arrêter  au  bord  de  la  tombe  ou  chancelait  déjà  son  pied.  Qui  pouvait  savoir 
si  un  de  scs  amis ,  un  de  ces  êtres  bien -aimé s  auxquels  il  avait  songé  si  souvent 
qu’il  y  avait  usé  sa  pensée,  ne  s’occupait  pas  de  lui  en  ce  moment  et  ne  cher¬ 
chait  pas  à  rapprocher  la  distance  qui  les  séparait? 

Mais  non,  sans  doute  Edmond  sc  trompait,  et  c’ctnit  un  de  ces  rêves  qui 
flottent  à  la  porte  de  la  mort . 

Cependant  Edmond  écoutait  toujours  ce  bruit.  Ce  bruit  dura  trois  heures  à 
peu  près ,  puis  Edmond  entendît  une  sorte  de  croulement,  après  quoi  le  bruit 
cessa. 

Quelques  heures  après,  il  reprit  plus  fort  et  plus  rapproché.  Déjà  Edmond 
s'intéressait  h  ce  travail  qui  lui  faisait  société;  tout  à  coup  le  geôlier  entra. 

Depuis  huit  jours  à  peu  près  qu'il  avait  résolu  de  mourir,  depuis  quatre  jours 
qu'il  avait  commencé  de  mettre  ce  projet  à  exécution,  Edmond  n'avait  point 
adressé  la  parole  à  cet  homme ,  ne  lui  répondant  pas  quand  il  lui  avait  parlé 
pour  lui  demander  de  quelle  maladie  il  croyait  être  atteint,  et  sc  retournant  du 
côté  du  mur  quami  il  en  était  regardé  trop  attentivement.  Mais  aujourd'hui  le 
geôlier  pouvait- entendre  ce  bruissement  sourd,  s'en  alarmer,  y  mettre  lin,  et 
déranger  ainsi  peut-être  ce  je  ne  sais  quoi  d'espérance,  dont  l’idée  seule  char¬ 
mait  les  derniers  moments  de  Dantès, 

Le  geôlier  apportait  à  déjeuner. 

Dantès  se  souleva  sur  son  EU,  et,  enflant  sa  voix,  se  mil  à  parler  sur  tous  1rs 
sujets  possibles,  sur  la  mauvaise  qualité  des  livres  qu'il  apportait,  sur  le  froid 
dont  on  souffrait  dans  ce  cachot,  murmurant  et  grondant  pour  avoir  le  droit  de 
crier  plus  fort,  et  lassant  la  patience  du  geôlier,  qui  justement  ce  jour-là  avait 
sollicité  pour  le  prisonnier  malade  un  bouillon  et  du  pain  frais,  et  qui  lui  appor¬ 
tait  ce  bouillon  et  ce  pain. 

Heureusement,  il  crut  que  Dantès  avait  le  délire;  il  posa  les  vivres  sur  la 
mauvaise  table  boiteuse  sur  laquelle  it  avait  l'habitude  de  les  poser,  et  se  relira. 

Libre  alors,  Edmond  sc  remit  à  écouter  avec  joie. 

Le  bruit  devenait  si  distinct  que  maintenant  le  jeune  homme  T  entendait  sans 
efforts. 

—  Plus  de  cloute,  se  dit-il  en  lui-même,  puisque  ee  bruit  continue,  malgré  le 
jour,  c'est  quelque  malheureux  prisonnier  comme  moi  qui  travaille  à  sa  déli¬ 
vrance.  Oh  !  si  j'étais  près  de  lui,  comme  je  l’aiderais  ! 

Puis  tout  à  coup  un  nuage  sombre  passa  sur  cette  aurore  d'espérance  dans  ee 


cerveau  habitué  au  malheur ,  et  qui  ne  pouvait  se  reprendre  que  difficilement 
aux  joies  humaines:  celle  idée  surgit  aussitôt ,  que  ce  bruit  avait  pour  cause  le 
travail  de  quelques  ouvriers  que  le  gouverneur  employait  aux  réparations  d'une 
chambre  voisine. 

Il  était  facile  de  s’en  assurer;  mais  comment  risquer  une  question?  Certes  d 
était  tout  simple  d'attendre  l'arrivée  du  geôlier,  de  lui  faire  écouter  ce  bruit,  et 
de  voir  la  mine  qu'il  ferait  en  l’écoutant;  mais  se  donner  une  pareille  satisfac¬ 
tion,  n'était-ee  pas  trahir  des  intérêts  bien  précieux  pour  une  satisfaction  bien 
courte?  Malheureusement  la  tête  d'Edmond,  cloche  vide,  était  assourdie  par  le 
bourdonnement  d'une  idée;  il  était  si  faible  que  sou  esprit  flottait  comme  une 
vapeur,  et  ne  pouvait  se  condenser  autour  {l  une  pensée,  Edmond  ne  vit  qu'un 
moyen  de  rendre  3a  netteté  à  sa  réflexion  et  la  lucidité  à  son  jugement;  il 
tourna  les  yeux  vers  le  bouillon  fumant  encore  que  le  geôlier  venait  de  déposer 
sur  la  table,  se  leva,  alla  en  chancelant  jusqu’à  lui,  prit  la  tasse,  la  porta  à  scs 
lèvres,  et  avala  le  breuvage  quelle  contenait  avec  une  indicible  sensation  de 
bien-être. 

Alors  il  eut  le  courage  d'en  rester  là  :  il  avait  entendu  dire  que  de  malheu¬ 
reux  naufragés,  recueillis,  exténués  par  la  faim,  étaient  morts  pour  avoir  glou¬ 
tonnement  dévoré  une  nourriture  trop  substantielle.  Edmond  posa  sur  la  table 
le  pain  qu’il  tenait  déjà  presque  à  portée  de  sa  bouche,  et  alla  se  recoucher. 
Edmond  ne  voulait  p  is  mourir. 

Bientôt  il  sentit  que  le  jour  rentra  il  dans  son  cerveau  ;  toutes  ses  idées,  va¬ 
gues  et  presque  insaisissables,  reprenaient  leur  place  dans  cet  échiquier  mer¬ 
veilleux,  où  une  case  de  plus  peut-être  s ufiît  pour  établir  la  supériorité  de 
l'homme  sur  les  animaux.  Il  put  penser  et  fortifier  sa  pensée  avec  le  raisonne¬ 
ment* 

Alors  il  se  dit  : 

U  faut  tenter  l’épreuve,  mais  sans  compromettre  personne.  Si  le  travailleur 
est  un  ouvrier  ordinaire,  je  n’ai  qu’à  frapper  contre  mon  mur,  alors  il  cessera 
sa  besogne  pour  lâcher  de  dev  iner  quel  est  celui  qui  frappe  cl  dans  quel  but  il 
frappe;  mais  comme  sou  travail  sera  non-seulement  licite,  mais  encore  com¬ 
mandé,  il  reprendra  bientôt  sou  travail.  Si  au  contraire  c'est  un  prisonnier,  le 
bruit  que  je  ferai  l'effraiera;  il  craindra  d'être  découvert;  il  cessera  sou  travail 
et  ne  le  reprendra  que  ce  soir,  quand  il  croira  tout  le  monde  couché  et  endormi. 

Aussitôt  Edmond  se  leva  de  nouveau,  (jette  fois,  scs  jambes  ne  vacillaient 
plus  et  ses  yeux  étaient  sans  éblouissements.  Il  alla  veis  un  angle  de  sa  prison, 
détacha  une  pierre  minée  par  l’humidité,  et  revint  frapper  le  mur  à  l'endroit 
même  où  le  retentissement  était  le  plus  sensible. 

Il  frappa  trois  coups. 

I>ès  le  premier,  le  bruit  avait  cessé  comme  par  enchantement. 

Edmond  écouta  de  toute  son  âme.  Une  heure  s'écoula,  deux  heures  s'écoulè¬ 
rent,  aucun  bruit  nouveau  ne  se  fit  entendre  ;  Edmond  avait  lait  naître  de  l'au¬ 
tre  côté  fie  la  muraille  un  silence  absolu. 

Plein  d'espoir,  Kdmond  mangea  quelques  bouchées  de  son  pain,  avala  quel- 
fl  ne  s  gorgées  d’eau,  et,  grâce  à  la  constitution  puissante  dont  la  nature  lavait 
doué,  se  retrouva  à  peu  près  comme  auparavant. 

La  journée  s’écoula,  le  silence  durait  toujours* 

La  nuit  vint  sans  que  le  bruit  eût  recommencé. 
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—  C’est  un  prisonnier,  se  dit  Edmond  avec  une  indicible  joie. 

liés  tors  sa  tête  s'embrasa,  la  \ic  lui  revint  violente  à  force  d’être  active. 

La  nuit  se  passa  sans  que  le  moindre  bruit  se  fit  entendre. 

Edmond  ne  ferma  pus  les  yeux  de  cette  nuit. 

Le  jour  revint;  le  geôlier  rentra  apportant  les  provisions,  Edmond  avait 
dévoré  les  anciennes  ;  il  dévora  les  nouvelles,  écoutant  sans  cesse  ee  bruit 
nr  revenait  pas,  tremblant  qu’il  où!  cessé  pour  toujours,  faisant  dix  ou  douze 
lieues  dans  son  cachot,  ébranlant  pendant  des  heures  entières  les  barreaux  de 
fer  de  son  soupirail,  rendu  ni  l’élasticité  et  la  vigueur  à  ses  membres  par  un 
exercice  désappris  depuis  longtemps,  se  disposant  enfin  à  reprendre  corps  à 
corps  su  destinée  à  venir,  comme  fait,  en  étendant  scs  bras  et  en  frottant  sou 
corps  d  huile,  le  lutteur  qui  va  cnlrer  dans  l'arène.  Puis,  dans  les  intervalles 
de  cette  activité  fiévreuse,  il  écoutait  si  le  bruit  ne  revenait  pas,  s’impatientant 
de  la  prudence  de  ce  prisonnier,  qui  ne  devinait  point  qu’il  avait  clé  distrait  dans 
son  œuvre  de  liberté  par  un  autre  prisonnier  qui  avait  au  moins  aussi  grande 
hâte  d  cire  libre  que  lui. 

Trois  jours  s'écoulèrent,  soixante-douze  mortelles  heures  comptées  minute  par 
minute  ! 

Enfin  un  soir,  connue  le  geôlier  venait  de  faire  sa  dernière  visite,  comme 
pour  la  centième  fois  Dantès  collait  son  oreille  à  la  muraille,  i!  lui  sembla  qu'un 
ébranlement  imperceptible  répondait  sourdement  dans  sa  tête,  mise  en  rapport 
avec  les  pierres  silencieuses. 

Dan  tes  se  recula  pour  bien  rasseoir  sou  cerveau  ébranlé,  lit  quelques  tours 
dans  la  chambre,  et  replaça  son  oreille  au  même  endroit. 

Il  n'y  avail  plus  de  doute,  il  se  faisait  quelque  chose  de  Fautrc  côté  :  le  pri¬ 
sonnier  avait  reconnu  le  danger  de  sa  manœuvre  et  en  avait  adopté  quelque 
autre,  et,  sans  doute,  pour  continuer  son  œuvre  avec  plus  de  sécurité,  il  avait 
substitué  le  levier  au  ciseau. 

Enhardi  par  cette  découverte,  Edmond  résolut  de  venir  en  aide  â  l'infatigable 
travailleur.  11  commença  par  déplacer  son  lit,  derrière  lequel  il  lui  semblait  que 
I  œuvre  de  délivrance  s'accomplissait,  et  chercha  des  yeux  tm  objet  avec  lequel 
il  pût  entamer  la  muraille,  faire  tomber  le  ciment  humide,  desceller  une 
pierre  enfin. 

Rien  ne  se  présenta  à  sa  vue;  il  n’avait  ni  couteau  ni  instrument  tranchant  ; 
du  1er  à  ses  barreaux  seulement,  et  il  s'était  assuré  si  souvent  que  ses  barreaux 
étalon!  bien  scellés,  que  ce  n’était  plus  meme  la  peine  d’essayer  de  les  ébranler. 

Pour  tout  ameublement,  un  lit,  une  chaise,  une  table,  un  seau,  une  cruche. 

A  ce  lit,  il  y  avait  bien  des  tenons  de  fer,  mais  ces  tenons  étaient  scellés  au 

buis  par  des  vis.  Jl  eût  fallu  un  tou  nie- vis  pour  tirer  ces  vis  et  arracher  ces 
tenons. 

A  la  table  et  à  la  chaise,  rien  ;  au  seau,  il  y  avait  eu  autrefois  une  anse,  mais 
cette  anse  avait  été  enlevée, 

I  n.  y  avait  plus  pour  Dan  lès  qu'une  ressource,  c'était  de  briser  sa  cruche, 
et,  avec  un  des  morceaux  de  grès  taillé  en  angle,  de  se  me  tire  h  3a  besogne. 

II  laissa  tomber  la  cruche  sur  un  pavé*  et  la  cruche  vola  en  éclats. 

liantes  choisit  deux  nu  trois  éclats  aigus,  les  cacha  dans  sa  paillasse,  et  laissa 

les  autres  épars  sur  la  terre.  La  rupture  de  sa  cruche  était  un  accident  trop 
naturel  pour  que  l’on  s’en  inquiétât* 
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Edmond  avait  toute  la  nuit  pour  travailler  ;  mais  dans  l'obscurité  la  besogne 
allait  mal,  car  il  lui  fallait  travailler  à  tâtons,  et  il  seniil  bientôt  qu  il  émouvait 
l'instrument  informe  contre  un  grés  plus  dur  que  lui.  Il  repoussa  donc  son  lit  et 
attendit  le  jour.  Avec  l’espoir,  la  patience  lui  était  revenue. 

Toute  la  nuit  il  écouta  et  entendit  le  mineur  inconnu  qui  continuait  son  œu¬ 
vre  souterraine. 

Le  jour  vint,  le  geôlier  entra-  Dan  lès  lui  dit  qu’en  buvant  iu  veille  à  même 
la  cruche,  elle  avait  échappé  à  sa  main  cl  s’était  brisée  en  tombant.  Le  geôlier 
alla  en  grommelant  chercher  une  cruche  neuve,  sans  même  prendre  la  peine 
d’emporter  les  morceaux  de  la  vieille. 

Tl  revint  un  instant  après,  recommanda  plus  d’adresse  au  prisonnier,  et 
sortit. 

Dan  tes  écouta  avec  une  joie  indicible  le  grincement  de  la  serrure,  qui,  cha¬ 
que  fois  qu’elle  se  refermait  jadis,  lui  serrai!  le  enmr.’ll  écoula  s'éloigner  le 
bruit  des  pas  ;  puis,  quand  ce  brait  se  fut  éteint,  il  bondit  vers  sa  couchette  qu’il 
déplaça,  et,  à  la  lueur  du  faible  rayon  de  jour  qui  pénétrait  dans  son  cachot, 
put  voir  la  besogne  inutile  qu'il  avait  faite  la  nuit  précédente,  en  s  adressant  au 
corps  de  la  pierre  au  lieu  de  s’adresser  au  plâtre  qui  entourait  ses  extrémités. 

L'humidité  avait  rendu  ce  plâtre  friable. 

Dantès  vil  avec  un  battement  de  cœur  joyeux  que  cc  plâtre  se  détachait  par 
fragments  ;  ces  fragmenls  claicul  presque  des  atomes,  c  est  v  rai  t  mats  au  boni 
d'une  demi-heure  cependant.  Doutés  en  avait  détaché  une  poignée  à  peu  près. 
1  n  mathématicien  eut  pu  calculer  qu'avec  deux  années  ii  peu  près  de  ce  travail, 
en  supposant  qu’on  ne  rencontrât  point  le  roc,  on  pouvait  se  creuser  un  passage 
de  deux  pieds  carrés  et  de  vingt  pieds  de  profondeur. 

Le  prisonnier  se  reprocha  alors  de  ne  pas  avoir  employé  à  ce  travail  ces  lon¬ 
gues  heures  successivement  écoulées,  toujours  plus  lentes,  et  qu'il  avait  per¬ 
dues  dans  l'espérance,  dans  la  prière  et  dans  le  désespoir. 

Depuis  six  ans  à  peu  près  qu’il  était  enfermé  dans  ce  cachot,  quel  travail,  si 

lent  qu’il  bit,  u’eùt-il  pas  achevé? 

Et  cette  idée  lui  donna  une  nouvelle  ardeur. 

En  trois  jours  il  parvint,  avec  des  précautions  inouïes,  à  enlever  tout  le  ci¬ 
ment  cl  à  mettre  à  nu  la  pierre.  La  muraille  était  laite  de  moellons  au  milieu 
desquels,  pour  ajouter  à  la  solidité,  avait  pris  place  de  temps  en  temps  une 
pierre  de  taille.  C'était  une  de  ces  pierres  de  taille  qu’il  avait  presque  déchaus¬ 
sée,  et  qu'il  s’agissait  maintenant  d'ébranler  dans  sou  alvéole. 

Dantès  essaya  avec  scs  ongles,  mais  scs  ongles  étaient  insuffisants  pour  cela. 

Les  morceaux  de  la  cruche  introduits  dans  les  intervalles  se  brisaient  lorsque 
Dantès  voulait  s'en  servir  en  manière  de  levier. 

Après  une  heure  de  tentatives  inutiles,  Dantès  se  releva  la  sueur  de  l’angoisse 
sur  le  Ij mit. 

A  lia  il -il  donc  être  arrêté  ainsi  dès  le  début,  et  lui  faudrait-il  attendre,  inerte 
el  inutile,  que  son  voisin,  qui  de  son  côté  se  lasserait  peut-être,  eût  tout  fait? 

Alors  une  idée  lui  passa  par  l’esprit  ;  il  demeura  debout  et  souriant  ;  son 
front,  humide  de  sueur  se  sécha  tout  seul. 

Le  geôlier  apportait  tous  les  jours  la  soupe  de  Dantès  dans  une  casserole  de 
fer-blanc.  Cette  casserole  contenait  sa  soupe  et  celle  d'un  second  prisonnier,  car 
Dantès  avait  remarqué  que  cette  casserole  était  ou  entièrement  pleine  uu  à  moi- 
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lié  vide,  selon  que  le  porte-clefs  commençait  la  distribution  des  vivres  par  lui  ou 
par  son  compagnon. 

Cette  casserole  avait  un  manche  de  fer;  c  était  ce  manche  de  fer  qu'ambi¬ 
tionnait  Ihintes,  et  qui!  eût  payé,  si  on  les  lui  avait  demandées  en  échange,  de 
dix  années  de  sa  vie. 

Ce  geôlier  versait  le  contenu  de  cette  casserole  dans  l'assiette  de  Dantès* 
Après  avoir  mangé  sa  soupe  avec  une  cuiller  de  bois,  Dantès  lavait  cette  assiette, 
q  ui  servait  ainsi  chaque  jour* 

Le  soir,  Dantès  posa  son  assiette  a  terre,  à  mi-chemin  de  la  porte  à  la  table; 
le  geôlier,  en  entrant,  mit  le  pied  sur  r assiette  cl  la  brisa  en  initie  morceaux. 

Celle  fois,  il  ify  avait  rien  a  dire  contre  Dantès  ;  il  avait  eu  le  tort  de  laisser 
son  assiette  à  terre,  c’est  vrai,  mais  le  geôlier  avait  eu  celui  de  ne  pas  regarder 
à  ses  pieds* 

Le  geôlier  se  contenta  donc  de  grommeler* 

Puis  il  regarda  autour  de  lui  dans  quoi  il  pouvait  verser  la  soupe.  Le  mobi¬ 
lier  de  Dantès  se  bornait  à  cette  seule  assiette,  il  n'y  avait  pas  de  choix. 

—  Laissez  la  casserole,  dit  Dantès,  vous  la  reprendrez  en  m'apportant  de¬ 
main  mon  déjeuner. 

Ce  conseil  flattait  la  paresse  du  geôlier,  qui  n'avait  pas  besoin  ainsi  de  remon¬ 
ter,  de  redescendre  et  de  remonter  encore* 

Il  laissa  la  casserole. 

Dantès  frémit  de  joie. 

Lotte  fois  il  mangea  vivement  ta  soupe  et  la  viande  que,  selon  l'habitude  des 
prisons,  on  mettait  avec  la  soupe.  Puis,  après  avoir  attendu  une  heure,  pour  être 
certain  que  le  geôlier  ne  se  raviserait  point,  il  dérangea  son  lit,  prit  sa  casserole, 
introduisit  le  bout  du  manche  entre  la  pierre  de  taille  dénuée  de  son  ciment  et 
1rs  moellons  voisins,  et  commença  de  faire  le  levier. 

I  ne  légère  oscillation  prouva  à  Dantès  que  la  besogne  venait  à  bien. 

En  effet,  au  bout  d'une  heure,  la  pierre  était  tirée  du  mm  ,  où  elle  laissait  une 
excavation  de  plus  d'un  pied  et  demi  de  diamètre. 

Dantès  ramassa  avec  soin  tout  le  plâtre,  le  porta  dans  les  angles  de  sa  prison, 
gratta  la  terre  grisâtre  avec  un  des  fragments  de  sa  cruche,  et  recouvrit  le  pl&- 
h’e  de  terre* 

Puis,  voulant  mettre  a  profit  cette  nuit,  où  le  hasard  ou  plutôt  la  savante 
combinaison  qu’il  avait  imaginée  avait  remis  entre  ses  mains  un  instrument  si 
précieux,  il  continua  de  creuser  avec  acharnement. 

À  l'aube  du  jour  il  replaça  la  pierre  dans  son  trou,  repoussa  son  lit  contre  la 
muraille,  et  se  coucha. 

Le  déjeuner  consistait  en  un  morceau  de  pain.  Le  geôlier  entra  et  posa  ce 
morceau  de  pain  sur  la  table. 

—  h  h  bien!  vous  ne  m'apportez  pas  une  autre  assiette?  demanda  Dantès. 

■ —  jNüü,  dit  le  porte-clefs,  vous  êtes  un  brise-tout  :  vous  avez  détruit  Votre 
cruche,  et  vous  êtes  cause  que  j'ai  cassé  votre  assiette.  Si  tous  les  prisonniers 
faisaient  aidant  de  dégàl ,  le  gouvernement  n’y  pourrait  pas  tenir*  On  vous  laisse 
la  casserole  ;  on  vous  versera  votre  soupe  dedans  ;  de  cette  façon  vous  ne  casse¬ 
rez  pas  votre  ménage,  peut-être* 

Dardés  leva  les  yeux  au  ciel,  et  joignit  ses  mains  sous  sa  couverture* 

Ce  morceau  de  fer  qui  lui  restait  faisait  naître  dans  son  cœur  un  élan  de  re- 
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connaissance  plus  vif  vers  le  ciel,  que  ne  lui  avaient  jamais  causé  dans  sa  vie 
passée  les  plus  grands  biens  qui  lui  étaient  survenus.  Seulement  il  avait  remar¬ 
qué  que  depuis  qu'il  avait  commencé  à  travailler,  lui,  te  prisonnier  ne  travaillait 
plus. 

V importe,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  cesser  sa  tâche;  si  son  voisin  ne  ve¬ 
nait  pas  à  lui,  c'était  lui  qui  irait  â  son  voisin. 

Toute  la  journée  il  travailla  sans  relâche  ;  le  soir,  il  avait,  grâce  à  son  nouvel 
instrument,  tiré  à  la  muraille  plus  de  dix  poignées  de  débris  de  moellons,  de 
plâtre  et  de  ciment. 

Lorsque  F  heure  de  la  visite  arriva,  il  redressa  de  son  mieux  le  manche  tordu 
de  sa  casserole,  et  remit  le  récipient  à  sa  place  accoutumée.  Le  porte-clefs  y  versa 
la  ration  ordinaire  de  soupe  eide  viande,  ou  plutôt  de  soupe  et  de  poisson;  car 
ce  jonr-là  était  un  jour  maigre,  et  trois  fois  par  semaine  on  faisait  faire  maigre 
aux  prisonniers.  C'eût  été  encore  un  moyen  de  calculer  le  temps,  si  depuis  long¬ 
temps  Dantès  n  avait  pas  abandonné  ce  calcul. 

Puis,  la  soupe  versée,  le  porte-clefs  se  retira. 

Celle  fois,  Dantès  voulut  s'assurer  si  son  voisin  avait  réellement  cessé  de  Ira- 

#  * 

vailler. 

Il  écouta. 

Tout  était  silencieux  comme  pendant  ces  trois  jours  ou  les  travaux  avaient  été 
interrompus. 

Dantès  soupira  ;  il  était  évident  que  son  voisin  se  défiait  de  lui. 

Cependant  il  ne  sc  découragea  point  et  continua  de  travailler  toute  la  nuit; 
mais,  après  deux  ou  trois  heures  de  labeur,  il  rencontra  un  obstacle. 

Le  fer  ne  mordait  plus  et  glissait  sur  une  surface  plane, 

Dantès  toucha  l'obstacle  avec  ses  mains  et  reconnut  qu'il  avait  atteint  une 
pou  Ire, 

Celte  poutre  traversait  ou  plutôt  barrait  entièrement  le  trou  qu'avait  com¬ 
mencé  Dantès. 

Maintenant  il  fallait  creuser  dessus  ou  dessous. 

!  e  malheureux  jeune  homme  n'avait  point  songé  a  cet  obstacle* 

—  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  s'écria-t-il,  je  vous  avais  cependant  Lmi  prié, 
que  j'espérais  que  vous  m’aviez  entendu.  Mon  Dieu!  après  m'avoir  Ôté  Sa  liberté 
de  la  vie,  mon  Dieu!  après  m'avoir  ôté  le  calme  de  la  mort,  mon  Dieu!  qui 
m’avez  rappelé  à  l'existence,  mon  Dieu!  avez  pitié  de  moi,  ne  me  laissez  pas 
mourir  dans  le  désespoir  1 

—  Qui  parle  de  Dieu  et  de  désespoir  en  meme  temps?  articula  une  voix  qui 
semblait  venir  de  dessous  terre  et  qui,  assourdie  par  l'opacité,  parvenait  au  jeune 
homme  avec  un  accent  sépulcral. 

Edmond  sentit  sr  dresser  scs  cheveux  sur  sa  tète,  et  d  recula  sur  les  genoux. 

—  Ahl  murmura-t-il,  j'entends  parler  un  homme* 

Il  y  avait  quatre  ou  cinq  ans  quk Edmond  n’avait  entendu  parler  que  son  geô¬ 
lier,  et  pour  le  prisonnier  le  geôlier  n'est  pas  un  homme  ;  c'est  une  porte  vivante 

ajoutée  à  sa  porte  de  chêne,  c’est  un  barreau  de  chair  ajouté  à  scs  barreaux  de 

fer, 

—  Au  nom  du  ciel  !  s'écria  Dantès,  vous  qui  avez  parlé,  parlez  encore,  quoique 
votre  voix  m’ait  épouvanté;  qui  êtes-vous? 

—  Qui  êtes-vous  vous-même?  demanda  la  voix. 
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_  i  n  malheureux  prisonnier,  reprit  Danlès,  qui  ne  faisait,  iui,  aucune  diffi¬ 
culté  de  répondre. 

—  De  quel  pays  ? 

—  Français. 

—  Votre  nom? 

—  Edmond  Dan  tes. 

—  Votre  profession? 

—  Marin, 

—  Depuis  combien  de  temps  êtes-vous  ici? 

—  Depuis  le  28  février  isi5. 

—  Votre  crime? 

—  Je  suis  innocent, 

—  Mais  de  quoi  vous  accuse-t-on? 

—  D’avoir  conspiré  pour  le  retour  de  l'empereur. 

— -  Comment!  pour  le  retour  de  l'empereur!  I‘ empereur  n'est  doue  plus  sur  k 
trône? 

—  Il  a  abdiqué  à  Fontainebleau  en  1814,  cl  a  été  relégué  à  l’ile  d’Elbe,  Mais 
vous-même,  depuis  que)  temps  êtes-vous  donc  ici*  que  vous  ignorez  tout  cela? 

— -  Depuis  1811, 

liantes  frissonna  ;  cet  homme  avait  quatre  nus  du  prison  de  plus  que  lui, 

_ C/est  bien,  ne  creusez  plus,  dit  la  voix  en  parlant  fort  vil*1:  seulement 

dites-moi  à  quelle  hauteur  se  trouve  Y  excavation  que  vous  avez  faite, 

—  Au  ras  de  la  terre, 

—  Comment  est-elle  cachée? 

—  Derrière  mou  lit, 

—  A-t-on  dérangé  votre  lit  depuis  que  vous  êtes  en  prison? 

—  Jamais, 

—  Sur  quoi  donne  votre  chambre? 

—  Sur  un  corridor* 

—  El  le  corridor? 

— ■  Aboutit  à  la  cour, 

—  Hélas!  murmura  la  voix. 

—  Oh!  mon  Dieu!  qu’y  a-t-il  donc?  s’écria  Dardes, 

—  Il  y  a  que  je  me  suis  trompé,  que  l'imperfection  de  mes  dessins  m'a  abusé, 
que  le  défaut  dTm  compas  m'a  perdu  *  qu'uno  ligne  d  erreur  sur  mon  plan  a 
équivalu  à  quinze  pieds  en  réalité  ,  el  que  j’ai  pris  le  mur  que  vous  creusez  pour 
celui  de  la  citadelle I 

—  Mais  alors  vous  aboutissiez  à  la  mer, 

—  C’était  ce  que  je  voulais. 

—  Et  si  vous  aviez  réussi? 

—  Je  me  jetais  à  la  nage,  je  gagnais  une  des  îles  qui  environnent  le  chai  eau 
d'if,  soit  l’ile  de  Daume,  soit  nie  de  Ciboulen,  soit  même  la  cote,  et  alors  j  étais 
sam  é. 


—  duriez-vous  donc  pu  nager  jusque-là? 

—  Dieu  in’cùl  donné  la  force;  et  maintenant  tout  est  perdu, 

—  Tout? 

—  Oui,  Rebouchez  votre  trou  avec  précaution*  ne  travaillez  plus,  ne  vous 
occupez  de  rien,  et  attendez  de  mes  nouvelles. 
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—  Qui  êtes- vous  au  moins?.,,  dites-moi  qui  vous  êtes? 

—  Je  suis,,,  je  suis  le  nft  27, 

—  Vous  défiez-vous  donc  de  moi?  demanda  Dantès* 

Edmond  crut  entendre  comme  un  rire  amer  percer  la  voûte  et  monter  jus¬ 
qu'à  lui. 

—  Oh!  je  suis  bon  chrétien,  s’écria-t-il,  devinant  instinctivement  que  eet 
homme  songeait  à  l'abandonner;  je  vous  jure  sur  le  Christ  que  je  me  ferai  tuer 
plutôt  que  de  laisser  entrevoir  a  vos  bourreaux  et  aux  miens  l'ombre  de  la  vé¬ 
rité;  mais,  au  nom  du  ciel,  nome  privez  pas  de  votre  présence,  ne  me  privez 
pas  de  votre  voix,  ou,  je  vous  le  jure,  car  je  suis  au  bout  de  ma  force,  je  me 
brise  la  tête  contre  la  muraille,  et  vous  aurez  ma  mort  à  vous  reprocher. 

—  Quel  âge  avez-vous?  votre  voix  semble  être  cel  le  d’un  jeune  homme. 

—  Je  ne  sais  pas  mon  âge,  car  je  n'ai  pas  mesuré  le  temps  depuis  que  je  suis 
ici.  Ce  que  je  sais,  c’est  que  j'allais  avoir  dix -neuf  ans  lorsque  j'ai  été  arrêté 
le  28  février  1815. 

—  Pas  tout  à  fait  vingt-six  ans,  murmura  la  voix-  Allons,  à  cet  Age  on  n'est 
pas  encore  un  traître, 

—  Oh!  non!  non!  je  vous  le  jure ,  répéta  Dan  Lés.  .le  vous  F  ai  déjà  dit  et  je 
vous  le  redis,  je  me  ferai  couper  en  morceaux  plutôt  que  do  xous  trahir. 

— Vous  avez  bien  fait  de  me  parler,  vous  avez  bien  fait  de  me  prier  ;  car  j'allais 
former  un  autre  plan  et  m'éloigner  de  vous.  Mais  votre  âge  me  rassure,  je  vous 
rejoindrai,  attendez-moî. 

—  Quand  cela? 

—  Il  faut  que  je  calcule  nos  chances,  laissez-moi  vous  donner  le  signal, 

—  Mais  vous  ne  m’abandonnerez  pas,  \ous  ne  me  laisserez  pas  seul,  vous 
viendrez  â  moi  ou  vous  me  permettrez  d  aller  à  vous?  Nous  fuirons  ensemble,  et, 
si  nous  ne  pouvons  fuir,  nous  parlerons,  vous,  des  gens  (pie  vous  aimez,  moi, 
des  gens  que  j'aime.  Vous  devez  aimer  quelqu'un? 

—  Je  suis  seul  au  monde. 

—  Alors  vous  m'aimerez,  moi  :  si  vous  êtes  jeune,  je  serai  votre  camarade; 
si  vous  êtes  vieux ,  je  serai  votre  fils.  J'ai  un  père  qui  doit  avoir  soixante-dix 
ans,  s’il  vit  encore;  je  n'aimais  .pic  lui  et  une  jeune  fille  qu’on  appelait  Mercé- 
dès.  Mon  père  ne  m’a  pas  oublié,  j'en  suis  sur;  mais  elle,  Dieu  sait  si  elle 
pense  encore  à  moi.  Je  vous  aimerai  comme  j'aimais  mon  père. 

—  C'est  bien,  dit  le  prisonnier,  à  demain. 

Ce  peu  de  paroles  furent  dites  avec  un  acre i il  qui  convainquit  Dantès;  il  n’en 
demanda  pas  davantage,  se  releva,  prit  les  mêmes  précautions  pour  les  débris 
tirés  du  mur  qu'il  avait  déjà  prises,  et  repoussa  son  lit  contre  la  muraille. 

Dès  lors  Dantès  se  laissa  aller  tout  entier  à  son  bonheur;  il  n" allait  plus  être 
seul  certainement,  peul-èire  même  allait-il  être  libre;  te  pis-aller,  s'il  restait  pri¬ 
sonnier,  était  d'avoir  un  compagnon;  or,  la  captivité  partagée  n’est  plus  qu’une 
demi-captivité.  Les  plaintes  qu’on  inet  en  commun  sont  presque  des  prières;  des 
prières  qu'on  fait  à  deux  sont  presque  des  actions  de  grâces. 

Toute  la  journée,  Dantès  alla  et  vint  dans  son  cachot,  le  cœur  bondissant  de 
joie.  De  temps  en  temps  cette  joie  1  étouffait.  I  l  s’asseyait  sur  son  iit,  pressant  sa 
poitrine  avec  sa  main.  Au  moindre  bruit  qu’il  entendait  dans  le  corridor,  il  bon¬ 
dissait  vers  la  porte.  Une  fois  ou  deux  ,  cette  crainte  qu'on  le  séparât  de  eet 
homme  qu’il  ne  connaissait  point,  et  que  cependant  il  aimait  déjà  comme  un 


108 


LE  COMTE  DE  MONTE-CRISTO. 


ami,  lui  passa  par  le  cerveau.  Alors  i!  était  décidé  :  au  moment,  où  le  geôlier 
écarterait  son  lit,  baisserait  la  UHc  pour  examiner  Couverture,  il  lui  briserait  la 
tète  avec  le  pavé  sur  lequel  était  posée  sa  cruche. 

On  le  condamnerait  à  mort,  il  le  savait  bien;  mais  naîlail-il  pas  mourir  d'en¬ 
nui  et  de  désespoir  au  moment  où  ce  bruit  miraculeux  l'avait  rendu  h  la  vit ^ 

Le  soir  le  geôlier  vint  ;  Hautes  était  sur  son  lit;  de  là  il  lui  semblait  qu’il  ^r- 
rlait  mieux  Couverture  inachevée;  sans  doute  il  regarda  le  visiteur  importun 
d'un  œil  étrange,  car  celui-ci  lui  dit: 

—  Voyons,  allez-vous  redevenir  encore  fou? 

r  r 

Doutés  ne  répondit  rien,  il  craignait  que  C émotion  de  sa  voix  ne  le  trahit. 

Le  geôlier  se  retira  en  secouant  la  tête. 

La  nuit  arrivée,  liantes  crut  que  son  voisin  profiterait  du  silence  et  de  f  obscu¬ 
rité  pour  renouer  la  conversation  avec  lui;  mais  il  se  trompait,  la  nuit  s'écoula 
sans  qu'aucun  bruit  répondit  à  sa  fiévreuse  attente.  Mais  le  lendemain,  après  la 
visite  du  malin  et  comme  il  venait  d’écarter  son  lit  de  la  muraille,  j|  entendit 
frapper  trois  coups  a  intervalles  égaux  ;  il  se  précipita  à  genoux. 

—  Est-ce  vous?  dit-il;  me  voilà! 

■ —  \  ütre  geôlier  est  il  parti?  demanda  la  voix. 

—  Ouï,  répondit  Damés,  il  ne  reviendra  que  ce  soir;  nous  avons  douze  heures 
de  liberté. 


—  Je  puis  donc  agir?  dit  la  voix. 

—  Obi  oui,  oui,  sans  retard,  à  l’instant  même,  je  vous  m  supplie! 

Aussitôt  la  portion  de  terre  sur  laquelle  liantes,  à  moitié  perdu  dans  l’ouver¬ 
ture,  appuyait  ses  deux  mains,  sembla  céder  sous  lui;  il  se  rejeta  en  arriéré, 
tandis  qu'une  masse  de  terre  et  de  pierres  détachées  se  précipitait  dans  en  trou 
qui  venait  de  s’ouvrir  au-dessous  de  Couverture  que  lui-méme  avait  faite;  alors, 
au  fond  de  ce  trou  sombre  et  dont  il  ne  pouvait  mesurer  la  profondeur,  il  vit 
paraître  une  tête,  des  épaules,  et  enfin  un  homme  tout  entier  qui  sortit  avec 
assez  d’agilité  de  l'excavation  pratiquée. 


Wf. 
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antes  prit  dans  ses  bras  ce  nouvel  ami,  si  longtemps 
et  si  impatiemment  attendu,  et  l'attira  vers  sa  fenêtre, 
afin  que  le  peu  de  jour  qui  pénétrait  dans  le  cachot 
Cédai  rat  tout  entier. 

C'était  un  personnage  de  petite  taille,  aux  cheveux 
blanchis  par  la  peine  plutôt  que  par  Câgc,  à  Cœil  pé¬ 
nétrant,  caché  sous  d’épais  sourcils  qui  grisonnaient, 
à  Ja  barbe  encore  noire  et  descendant  jusque  sur  sa 
poitrine;  la  maigreur  de  son  visage  creusé  par  des  rides  profondes,  la  ligne 
hardie  de  ses  traits  caractéristiques,  révélaient  un  homme  plus  habitué  à  excr- 
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oer  ses  facultés  morales  que  ses  forces  physiques*  Le  front  du  nouveau  venu 
était  couvert  de  sueur. 

Quanta  son  vêtement,  il  était  impossible  d’en  distinguer  la  forme  primitive, 
car  il  tombait  en  lambeaux* 

H  paraissait  avoir  soixante-cinq  ans  au  moins,  quoiqu'une  certaine  vigueur 
dans  les  mouvements  annonçât  qu'il  avait  moins  d'années  peut-être  que  n'en 
accusait  une  longue  captivité, 

11  accueillit  avait  une  sorte  de  plaisir  les  protestations  enthousiastes  du  jeune 
homme;  son  aine  glacée  .sembla  pour  un  instant  se  réchauffer  et  se  fondre  au 
contact  de  cette  âme  ardente.  Il  le  remercia  de  sa  cordialité  avec  une  certaine 
chaleur,  quoique  sa  déception  eut  été  grande  de  trouver  un  second  cachot  ou  il 
croyait  rencontrer  la  liberté* 

—  Voyons  d  abord,  dit-il,  s’il  y  a  moyen  de  faire  disparaître  aux  yeux  de  vos 
geôliers  les  traces  de  mon  passage,  ’oule  notre  tranquillité  à  venir  est  dans  leur 
ignorance  de  ce  qui  s’est  passé. 

Alors  il  se  pencha  vers  T  ouverture,  prit  la  pierre,  qu'il  souleva  facilement 
malgré  son  poids,  et  la  fit  entrer  dans  le  trou. 

—  Cette  pierre  a  été  descellée  bien  négligemment,  dit-il  en  hochant  la  tête; 
vous  n  avez  donc  pas  d'outils? 

—  Et  vous,  demanda  Dantèsavec  étonnement,  en  avez-vous  donc? 

— Je  m'ensuis  fait  quelques-uns.  Excepté  une  lime,  j’ai  tout  ee  qu’il  me  faut , 
ciseau,  pince,  levier, 

—  (,b  !  je  serais  curieux  de  voir  ces  produits  de  votre  patience  et  de  votre  in¬ 
dustrie,  dit  Dan  tes, 

—  Tenez,  voici  d’abord  un  ciseau* 

h\  il  lui  montra  une  lame  forte  et  aiguë,  emmanchée  dans  un  morceau  de  bois 
de  hêtre, 

—  Avec  quoi  avez-vous  fait  cela?  dit  Dantès, 

—  Avec  une  des  fiches  de  mon  lit.  C'est  avec  cet  instrument  que  je  me  suis 
creusé  tout  le  chemin  qui  m'a  conduit  jusqu'ici;  cinquante  pieds  à  peu  pris* 

—  Cinquante  pieds  !  s'écria  Dantès  avec  une  espèce  de  terreur. 

■  Pailez  plus  bas,  jeune  homme,  parlez  plus  bas;  souvent  il  arrive  qu'on 
écoute  aux  portes  des  prisonniers, 

—  On  me  sait  seul, 

—  N'importe. 

—  Et  vous  dites  que  vous  avez  percé  cinquante  pieds  pour  arriver  jusqu’ici? 

—  Oui,  telle  est  à  peu  près  la  distance  qui  sépare  ma  chambre  delà  vôtre; 
seulement  j'ai  mal  calculé  ma  courbe,  faute  d'instruments  de  géométrie  pour 
dresser  mon  échelle  de  proportion  ;  au  lieu  de  quarante  pieds  d’ellipse  il  s'en  est 
rencontré  cinquante;  je  croyais,  ainsi  que  je  vous  fai  dit,  arriver  jusqu'au  mur 
extérieur,  percer  ce  muret  me  jeter  A  la  mer,  .l'ai  longé  le  corridor  contre  lequel 
donne  votre  chambre,  au  lieu  de  passer  dessous;  tout  mon  travail  est  perdu, 
car  ce  corridor  donne  sur  une  cour  pleine  de  gardes, 

—  C’est  vrai,  dit  Dantès;  mais  ce  corridor  ne  longe  qu'une  face  de  ma 
chambre,  et  ma  chambre  en  a  quatre, 

—  Oui,  sans  doute,  mais  en  voici  d'abord  une  dont  le  rocher  fait  la  muraille  ; 
il  faudrait  dix  années  de  travail  à  dix  mineurs  munis  de  tons  leurs  outils  pour 
percer  le  rocher;  cette  autre  doit  être  adossée  aux  fondations  de  l'appartement 
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du  gouverneur;  nous  tomberions  dans  les  caves  qui  ferment  évidemment  a  la 
clef  et  nous  serions  pris;  l'autre  face  donne,  attendez  donc,  ou  donne  l'antre 
face? 

Cette  fac p  était  celle  où  était  percée  la  meurtrière  a  travers  laquelle  venait  le 
jour  :  celle  meurtrière,  qui  allait  toujours  eu  se  rétrécissant  jusqu'au  rpomenl 
ou  clic  donnait  entrée  au  jour,  et  par  laquelle  un  enfant  n'aurait  certes  pas  pu 
passer,  était  en  outre  garnie  par  trois  rangs  de  bancaux  de  1er,  qui  pouvaient 
rassurer  sur  la  crainte. d  une  évasion  ,  par  ce  moyen,  le  geôlier  le  plus  soupçon- 
neux. 

Et  le  nouveau  venu,  en  taisant  cette  question,  traîna  la  table  au-dessous  de  la 
feue  Ire. 

—  Montez  sur  eetle  table,  dit-il  à  Dan  Lès, 

Dantès obéit,  monta  sur  la  table,  et,  dominant  les  intentions  de  son  compa¬ 
gnon,  appuya  le  dos  au  mur  et  lui  présenta  les  deux  mains. 

Celui  qui  s'était  donné  le  nom  du  numéro  de  sa  chambre,  et  dont  Dantès  igno¬ 
rait  encore  le  véritable  nom,  monta  alors  [dus  lestement  que  nVùl  pu  te  taire 
présager  son  âge,  et  avec  une  habileté  de  chat  onde  lézard,  sur  la  table  d'abord, 
puis  de  In  table  sur  les  mains  de  liantes,  puis  de  ses  mains  sur  ses  épaules  ; 
ainsi  courbé  en  deux  ,  car  la  voûte  du  cachot  V empêchait  de  se  redresser,  il 
glissa  sa  télé  entre  le  premier  rang  de  barreaux,  et  put  plonger  alors  de  haut 
ou  bas. 

I  n  instant  après  il  retira  v  i veinent  la  tète. 

—  Oh!  oh,  dit-il,  je  m'en  étais  douté. 

Et  il  se  laissa  glisser  le  long  du  corps  de  Dantès  sur  la  table  ,  et  de  la  table 
sauta  a  terre, 

—  De  quoi  vous  étiez-vous  douté?  demanda  le  jeune  homme  anxieux,  en  sau¬ 
tant  a  son  tour  auprès  de  lui. 

Le  vieux  prisonnier  méditait, 

—  Oui ,  dit-il,  c’est  cela;  la  quatrième  face  de  voire  cachot  donne  sur  une 
galerie,  extérieure,  espece  de  chemin  de  ronde  uù  passent  les  patrouilles  cl  nu 
veillent  les  sentinelles, 

—  Vous  en  clés  sur? 

—  .Lai  vu  le  schako  du  soldat  et  le  bout  de  sou  fusil,  et  je  ne  me  suis  retiré 
si  vivement  que  de  peur  qu'il  m'aperçût  moi-même. 

—  Eh  bien?  dit  Dantès. 

—  Vous  voyez  qu'il  est  impossible  de  fuir  par  votre  cachot, 

—  A  loi  ■s?  continua  le  jeune  homme  avec  son  accent  interrogateur. 

—  Alors*  dit  le  vieux  prisonnier,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  laite! 

Et  une  teinte  de  profonde  résignation  s'étendit  sur  les  traits  du  vieillard. 

Dantès  regarda  cet  homme  qui  renom-ail  ainsi  et  avec  tant  de  philosophie  a 
une  espérance  nourrie  depuis  si  longtemps,  avec  un  étonnement  meic  d  admi¬ 
ration. 

—  Maintenant  voulez-vous  me  dire  qui  vous  êtes?  demanda  Dantès. 

—  0 1 1 1  mon  Dieu,  oui,  si  cela  peut  encore  vous  intéresser,  maiutcnatil  que 
je  ne  puis  plus  vous  être  bon  à  rien. 

—  \  ou  s  pouvez  être  bon  â  me  consoler  et  a  me  soutenir,  car  vous  me  sembler 
fort  parmi  les  forts* 

L’abbé  sourît  tristement. 


—  Je  suis  l'abbé  Paria,  dit-il,  prisonnier  depuis  ISM  ,  comme  vous  le  saie?,, 
au  château  fl’ If;  mais  j’ étais  depuis  Unis  ans  renfermé  dans  la  forteresse  de 
Fenesl relies.  En  1811  ,  on  m'a  transféré  du  Piémont  eu  France.  C’est  alors  que 
fai  appris  que  la  destinée,  qui,  â  cette  époque,  lui  semblait  soumise,  avait  donné 
un  (ils  à  Napoléon  et  que  ce  fils  au  berceau  avait  été  nommé  roi  de  Home. 
J'étais  loin  de  me  douter  alors  de  ce  que  vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure  :  e  est 
que,  quatre  ans  plus  tard,  te  colosse  sérail  renverse.  Qui  règne  doue  eu  France? 
est-ce  Napoléon  II? 

—  Non,  c’est  Louis  \\  III, 

—  Louis  XVIII,  Je  frère  de  Louis  M  f  !  les  décrets  du  ciel  sont  étranges  et 
mystérieux.  Quelle  a  donc  été  F  i  ut  en  t  ion  de  la  Providence  eu  abaissant  l’homme 
qu  elle  avait  élevé,  et  en  élevant  celui  qu  elle  avait  abaissé? 

Hautes  suivait  des  yeux  cet  homme  qui  oubliait  un  instant  sa  propre  destinée 
pour  se  préoccuper  ainsi  des  destinées  du  monde. 

—  Oui,  oui,  continua-t-il ,  c'est  comme  en  Angleterre  :  après  Charles  1*% 
Cromwell;  après  Cromwell,  Charles  I!  t  el  peut-être  après  Jacques  II  quelque, 
gendre,  quelque  parent,  quelque  prince  d  Orange,  un  sut  bouder  qui  se  fera  roi; 
et  alors  de  nouvelles  concessions  au  peuple,  alors  une  constitution;  alors  la 
liberté  1  vous  verrez  cela,  jeune  homme,  dit-il,  eu  se  retournant  vers  Dan  lès  et 
en  le  regardant  avec  des  yeux  brillants  et  profonds  comme  en  devaient  avoir  les 
prophètes.  Vous  êtes  encore  dàgc  à  le  voir,  vous  verrez  cela. 

—  Qui,  si  je  sors  d'ici. 

—  Ah!  c’est  juste,  dît  F  abbé  F  aria.  Nous  sommes  prisonniers;  il  y  a  des 
moments  ou  je  l'oublie  et  où ,  parce  que  mes  yeux  percent  les  murailles  qui 
m'enferment,  je  me  crois  en  libellé. 

—  Mais  pourquoi  êtes-vous  enfermé,  vous? 

—  Moi  ?  parce  que  j'ai  rêvé,  eu  1807,  le  projet  que  Napoléon  a  voulu  réaliser 
eu  1811  ;  parce  que,  comme  Machiavel,  au  milieu  de  tous  ces  pmiripicules  qui 
faisaient  de  l’ Italie  un  nid  de  petits  royaumes  tyranniques  et  faibles,  j’ai  voulu 
un  grand  et  seul  empire,  compacte  et  fort  ;  parce  que  j'ai  cru  trouver  mon  César 
lîorgki  dans  un  niais  couronné  qui  a  fait  semblant  de  nie  comprendre  pour  me 
mieux  trahir.  C’était  le  projet  d  Alexandre  \  l  et  de  Clément  \  Il  ;  il  échouera 
toujours,  puisqu'ils  l’ont  entrepris  inutilement  et  que  Napoléon  n'a  pu  l’achever; 
décidément  l'Italie  est  maudite! 

Et  le  vieillard  baissa  la  tête. 

Dantès  ne  comprenait  pas  comment  un  homme  pouvait  risquer  sa  vie  pour  de 
pareils  intérêts;  d  est  vrai  que  s'il  connaissait  Napoléon  pour  l’avoir  vu  et  lui 
avoir  parlé,  il  ignorait  complètement  en  revanche  ce  que  c'était  que  Clément  \  Iï 
et  Alexandre  VI* 

— ■  N  êtes- vous  pas,  dit  Dantès,  commençant  a  partager  l’opinion  de  son  geô¬ 
lier,  quittait  1  opinion  générale  au  cJuUcau  d'If,  le  prêtre  que  l'on  croit...  ma¬ 
lade  ? 

—  Que  fon  croit  fou,  vous  voulez  dire,  n  est-ce  pas? 

—  Je  n  osais,  dit  liantes  en  souriant. 

—  Oui,  oui,  continua  Faria  avec  un  rire  amer,  oui,  c’est  moi  qui  passe  pour 
fou,  c’est  moi  qui  divertis  depuis  si  longtemps  les  liâtes  de  cette  prison  ,  et  qui 
réjouirais  les  petits  enfants,  s'il  >  avait  des  enfants  dans  le  séjour  de  la  douleur 
sans  espoir. 
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Santés  demeura  un  instant  immobile  et  muet. 

—  Ainsi,  vous  renoncez  k  fuir?  lui  dit-il. 

—  Je  vois  la  fuite  impossible  ;  c  est  se  révolter  contre  Dieu  que  de  tenter  ce 
que  Dieu  ne  veut  pas  qui  s'accomplisse. 

—  Pourquoi  vous  décourager?  ce  serait  trop  demander  aussi  a  la  Providence 
que  de  vouloir  réussir  du  premier  coup.  Ne  pouvez-vous  pas  recommencer  dans 
un  autre  sens  ce  que  vous  avez  lait  dans  celui-ci? 

—  Mais  savez- v  eus  ce  que  j'ai  fait,  pour  parler  ainsi  de  recommencer?  Savez- 
vous  qu’il  m’a  fallu  quatre  ans  pour  faire  les  outils  que  je  possède?  savez-vous 
que  depuis  deux  ans  je  gratte  et  creuse  une  terre  dure  comme  le  granit  ?  savez- 
vous  qu’il  m'a  fallu  déchausser  des  pierres  qu’autre  fois  je  n’aurais  iras  cru  pou¬ 
voir  remuer,  que  des  journées  tout  entières  se  sont  passées  dans  ce  labeur  lita- 
nique ,  et  que  parfois.  Le  soir,  j’étais  heureux  quand  j'avais  enlevé  un  pouce 
carré  de  ce  vieux  ciment,  devenu  aussi  dur  que  la  pierre  elle-même?  Savez- 
vous,  savez- vous  que  pour  loger  toute  cette  terre  et  toutes  ces  pierres  que  j’en¬ 
terrais,  il  m  a  fallu  percer  la  voirie  d'un  escalier,  dans  le  tambour  duquel  tous 
ces  décombres  ont  été  tour  à  tour  ensevelis;  si  bien  qif aujourd'hui  le  tambour 
est  plein,  ci  que  je  ne  saurais  plus  où  mettre  une  poignée  de  poussière?  savez- 
vous,  enfin,  que  je  croyais  toucher  au  but  rie  tous  mes  travaux,  que  je  me  sen¬ 
tais  juste  la  force  d’accomplir  cette  tâche,  et  que  voilà  que  Dieu,  non-seulement 
recule  ce  but  f  mais  le  transporte  je  ne  sais  oit?  Àh  !  je  vous  le  dis,  je  vous  le 
répète,  je  11e  ferai  plus  rien  désormais  pour  essayer  de  reconquérir  ma  liberté, 
puisque  la  volonté  de  Dieu  est  qu’elle  soit  perdue  à  tout  jamais» 

Edmond  baissa  la  tète  pour  ne  pas  avouer  à  cet  homme  que  la  joie  d’avoir  un 
compagnon  l'empêchait  de  compatir  comme  il  eût  dû  à  la  douleur  qu’éprouvail 
le  prisonnier  de  n’avoir  pu  se  sauver. 

l/abbé  l’aria  se  laissa  aller  sur  le  lit  d’Edmond,  et  Edmond  resta  debout* 

Le  jeune  homme  n’avait  jamais  songé  à  la  fuite.  Tl  y  a  de  ces  choses  qui 
emblcnt  tellement  impossibles  qu’on  n’a  pas  même  l’idée  de  les  tenter,  et  quon 
les  évite  d'instinct.  Creuser  cinquante  pieds  sous  la  terre,  consacrer  a  cette 
opération  un  travail  de  trois  ans  pour  arriver,  si  on  réussit,  à  un  précipice  don¬ 
nant  à  pic  sur  la  mer.  Se  précipiter  de  cinquante,  de  soixante,  de  cent  pic-E 
peut-être,  pour  s'écraser,  eu  tombant,  la  tête  sur  quelque  rocher,  si  3a  balle  des 
sentinelles  ne  vous  a  déjà  point  tué  auparavant;  être  obligé,  si  l’on  échappe  a 
tous  ces  dangers,  de  faire  en  nageant,  une  lieue  *  c’en  était  trop  pour  quon  ne 
se  résignât  point,  et  nous  avons  vu  que  Dan  lès  avait  failli  pousser  celte  résigna¬ 
tion  jusqu’à  la  mort. 

Mais  maintenant  que  le  jeune  homme  avait  vu  un  vieillard  se  cramponnera 
la  vie  avec  tant  d’énergie  et  lui  donner  l’exemple  des  résolutions  désespérées,  il 
se  mit  à  réfléchir  et  à  mesurer  son  courage.  Un  autre  avait  tenté  ce  qu  il  n  avait 
pas  même  eu  l’idée  de  faire;  un  autre  moins  jeune,  moins  fort,  moins  adroit  que 
lui,  s  était  procuré  ,  à  force  d’adresse  et  de  patience,  tous  les  instruments  âoixl 
il  avait  eu  besoin  pour  cette  incroyable  opération  qu'une  mesure  mal  prise  avait 
pu  seule  faire  échouer  ;  un  autre  avait  fait  tout  cela,  rien  n’était  donc  impossible 
à  Dantès  i  L’aria  avait  percé  cinquante  pieds,  il  en  percerait  cent;  Laria,  a  cin¬ 
quante  ans,  avait  mis  trois  ans  a  son  œuvre;  il  n'avait  que  la  moitié  de  l  âge  de 
L'aria,  lui,  et  il  en  mettrait  six;  Faria,  abbé,  savant,  homme  d'église,  11  avait 
pas  craint  de  risquer  la  traversée  du  château  d  If  it  l  île  de  Damne  de  lia  tonneau 
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ou  de  Lemaire;  lui,  Edmond  1(2  marin,  lui,  Dantès,  le  liardi  plongeur,  qui  avait 
etc  si  souvent  chercher  une  branche  de  corail  au  fond  de  la  mer,  hésiterait-il 
doue  à  faire  une  lieue  en  nageant?  Que  fallait -il  pour  faire  une  lieue  en  nageant? 
une  heure.  Eli  bien î  n’était-il  donc  pas  souvent  resté  des  heures  entières  a  la 
mer  sans  reprendre  pied  sur  le  rivage  I  Non ,  non,  liantes  n'avait  besoin  que 
d'être  encouragé  par  un  exemple.  Tout  re  qu’un  autre  a  fait  ou  aurait  pu  faire, 
liantes  le  fera. 

Le  jeune  homme  réfléchit  un  instant* 

—  J  ai  trouvé  ce  que  vous  cherchiez,  dit-il  au  vieillard. 

Far  ia  tressaillit, 

—  Vous?  dit-il,  et  eu  relevant  la  tète  d'un  air  qui  indiquait  que  si  Dantès 
disail  la  vérité,  le  découragement  de  son  compagnon  ne  serait  pas  de  longue 
durée,  \  ou  s,  voyons,  qu'avez- vous  trouvé? 

—  Le  corridor  que  vous  avez  percé  pour  venir  de  chez  vous  ici  s'étend  dans 
le  même  sens  que  la  galerie  extérieure,  n’est-ce  pas? 

—  Oui, 

—  11  doit  n'en  être  éloigné  que  d’une  quinzaine  de  pas, 

- —  Tout  au  plus, 

—  Eh  bien  !  vers  le  milieu  du  corridor  nous  perçons  un  chemin  formant  comme 
la  branche  d  une  croix.  Cette  fois  vous  prenez  mieux  vos  mesures*  Nous  dé¬ 
bouclions  sur  la  galerie  extérieure.  Nous  tuons  la  sentinelle  et  nous  nous  éva¬ 
dons,  Il  ne  faut  ,  pour  que  ce  plan  réussisse,  que  du  courage,  vous  en  avez; 
que  de  la  vigueur,  je  n'en  manque  pas.  Je  ne  parle  pas  de  la  patience,  vous  avez 
fait  vos  preuves  et  je  ferai  les  miennes, 

—  \  n  instant,  répondit  l'abbé  ■  vous  n  avez  pas  su,  mon  cher  compagnon,  de 
quelle  espèce  est  mou  courage,  et  quel  emploi  je  compte  faire  de  ma  force.  Quant 
à  la  patience,  je  crois  avoir  été  assez  patient  en  recommençant  chaque  matin  la 
tâche  de  la  nuit  et  chaque  nuit  la  tâche  du  jour.  Mais  alors,  éeoutez-moi  bien, 
jeune  homme,  c'est  qu'il  me  semblait  (pis1  je  senais  Dieu  eu  délivrant  une  de 
scs  créatures,  qui,  étant  innocente,  n'avait  pu  être  condamnée. 

—  Kh  bien!  demanda  Dantès,  la  chose  n’en  est-elle  pas  au  meme  point ,  et 
vous  êtes- vous  reconnu  coupable  depuis  que  vous  m’avez  rencontré,  dites  ? 

—  Non,  mois  je  ne  veux  pas  le  devenir.  Jusqu'ici  je  croyais  n’avoir  affaire 
qu’aux  choses,  voila  que  'mis  me  proposez  d'avoir  affaire  aux  hommes.  J'ai  pu 
percer  un  mur  cl  détruire  un  escalier,  mais  je  ne  percerai  pas  une  poitrine  et  ne 
détruirai  pas  une  existence. 

Dantès  ht  un  léger  mouvement  de  surprise. 

—  Comment,  dit-il,  pouvant  être  libre,  vous  seriez  retenu  par  un  semblable 
scrupule? 

—  Mais,  vous-même,  dit  Faria,  pourquoi  n’avez-vous  pas  un  soir  assommé 
Notre  geôlier  a^ec  le  pied  de  votre  table,  revêtu  ses  habits  et  essayé  de  fuir? 

—  C  est  que  1  idée  ne  m'en  est  pas  venue,  dit  Dantès* 

—  C'est  que  vous  avez  une  telle  horreur  instinctive  pour  nu  pareil  crime , 
une  telle  horreur,  que  vous  n  >  avez  pas  même  songé,  reprit  le  vieillard;  car 
dans  les  choses  simples  cl  permises  nos  appétits  naturels  nous  avertissent  que 
nous  ne  dévions  pas  de  la  ligne  de  notre  droit.  Le  tigre  qui  verse  le  sang  par 
nature,  dont  c’est  l'état,  la  destination,  n'a  besoin  que  d’une  chose,  c’est  que 
son  odorat  t’avertisse  qu’il  a  une  proie  à  sa  portée.  Aussitôt  il  bondit  vers  cette 
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proie,  tombe  dessus  etla  déchire.  C’est  son  instinct  eL  il  y  obéit.  Mais  l'homme, 
au  contraire,  répugne  an  sang  ;  ce  ne  sont  point  les  lois  sociales  qui  répugnent 
au  meurtre,  ce  sont  les  lois  naturelles. 

Dan  tes  resta  confondu  :  c’était  en  effet  l’explication  de  ce  qui  s’était  passé  à 
son  insu  dans  son  esprit  ou  plutôt  dans  son  aine ,  car  il  y  a  des  pensées  qui 
viennent  de  la  tète,  et  d’autres  qui  viennent  du  cœur, 

_ Et  puis!  continua  Farta  T  depuis  tantôt  douze  ans  que  je  suis  en  prison, 

j'ai  repassé  dans  mon  esprit  toutes  1rs  évasions  célèbres.  Je  n'ai  vu  réussir  que 
rarement  les  violentes  évasions.  Les  évasions  heureuses,  les  évasions  couronnées 
d’un  plein  succès,  sont  les  évasions  méditées  a^cc  soin  et  lentement  préparées  ; 
c'est  ainsi  que  le  due  de  Renu  fort  s’est  échappé  du  château  de  Ymcennes; 
l’abbé  Dubuquoi  du  For-r  Evêque,  et  Lntude  de  la  Bastille.  Il  y  a  encore  celles 
que  le  hasard  peut  offrir  :  celles-là  sont  les  meilleures  ;  attendons  une  occasion, 
croyez-moi,  et  si  celte  occasion  se  présente,  profitons-en, 

—  Vous  avez  pu  aUcndn%  vous,  dit  Doutés  en  soupirant;  ce  long  iravail 
vous  faisait  une  occupation  de  lous  les  instants,  et  quand  vous  n’aviez  pas  vdro 
travail  pour  vous  distraire,  vous  aviez  vos  espérances  pour  vous  consoler. 

—  Puis,  dit  l'abbé,  je  ne  m’occupais  point  qu’à  cela, 

— *  Que  faisiez- vous  donc  ? 

— •  .récrivais  ou  j'étudiais. 

—  On  vous  donne  donc  du  papier,  des  plumes  el  de  l'encre? 

—  Non,  dit  l’abbé,  mais  je  m’en  fais. 

—  Vous  vous  faites  du  papier,  des  plumes  et  de  l’encre  !  s’écria  Danlis. 

—  Oui. 

Dante  s  regarda  cet  homme  avec  admiration  ;  seulement  il  avais  encore  peine 
à  croire  à  ce  qu’il  disait.  Paria  s’aperçut  de  ee  léger  doute. 

—  Quand  vous  viendrez  chez  moi,  lui  dit-il,  je  vous  montrerai  un  cuivrage 
en  lier  f  résultat  des  pensées,  des  recherches  et  des  réflexions  de  toute  ma  vie, 
(pie  j'avais  médité  â  romhre  du  Colyscc,  à  Rome;  au  pied  de  la  colonne  Saint- 
Marc,  à  Venise  ;  sur  les  bords  de  l  \mo,  à  Florence,  et.  que  je  ne  me  doutais 
guère  qu’un  jour  mes  geôliers  me  laisseraient  le  loisir  d’exeeuter  entre  les  quai  rr 
murs  du  château  d’ If.  C’est  un  Traité  sur  la  possibilité  Tune  monmxh te  géné¬ 
rale  en  Itulie.  Cela  fera  un  grand  volume  in-quarto. 

—  Et  vous  l’avez  écrit? 

—  Sur  deux  chemises,  J’ai  inventé  une  préparation  qui  rend  le  linge  lisse  ri 
uni  comme  le  parchemin. 

—  Vous  êtes  doue  chimiste  ? 

—  Un  peu.  J'ai  connu  Lavoîdcr  et  j'ai  été  lié  avec  Cabanis. 

—  Mais,  pour  un  pareil  ouvrage,  il  nous  a  fallu  faire  des  recherches  hbkue 
ques.  Vous  avez  donc  des  livres? 

—  À  Rome,  j’avais  à  peu  près  cinq  mille  volumes  dans  ma  bibliothèque.  A 
force  de  les  lire  et  de  les  relire,  j'ai  découvert  qu  avec  cent  cinquante  ouvrage 
bien  choisis,  on  a,  sinon  le  résumé  complet  des  connaissances  humaines,  du 
moins  Irmt  ce  qu  il  est  utile  à  un  homme  de  savoir.  J’ai  consacré  Inus  année.'. de 
tua  vie  a  lire  et  à  relire  ecs  cent  chiquante  volumes,  rie  sorte  que  je  Us  savais  a 
peu  près  par  cœur  lorsque  j'ai  été  arreté.  Dans  ma  prison,  n\ee  un  léger  ellni’l 
rie  mémoire,  je  me  les  suis  rappelés  tout  à  lait.  Aussi  pourrais-je  vous  recdri 
Thucydide,  Xénophon,  Plutarque,  I  iie-l  ive,  Tacite,  Slrada,  .lui  nanties.  Hante, 
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Montaigne,  Shakspearc,  Spin  osa.,  Machiavel  cl  Bossuet.  Je  ne  vous  cite  que 
les  plus  importants. 

—  Mais  y u u s  savez  donc  plusieurs  langues? 

—  Je  parle  cinq  longues  vivantes,  1  allemand,  le  français,  T  italien,  l'anglais 
et  l'espagnol*  À  raide  du  grec  ancien,  je  comprends  le  grec  moderne  ;  seule¬ 
ment  je  le  parle  mal  ;  mais  je  l'étudie  en  ee  moment, 

—  Vous  l'étudiez?  dit  Dan  Lès. 

—  Oui,  je  me  suis  fait  un  v  ocabulaire  des  mots  que  je  sais,  je  les  ai  arrangés, 
combinés,  tournés  et  retournés,  de  façon  a  ce  qu'ils  puissent  me  suffire  pour 
exprimer  ma  pensée.  Je  sais  à  peu  près  mille  mots,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut  à 
la  rigueur,  quoiqu'il  y  en  ait  cent  mille,  je  cmis>  dans  les  dictionnaires.  Seule¬ 
ment  je  11e  serai  pas  cloquent,  mais  je  me  ferai  comprendre  à  merveille,  et  cela 
me  suffit. 

De  plus  en  plus  émerveillé,  Edmond  commençait  à  croire  presque  surnatu¬ 
relles  les  facultés  de  cet  homme  étrange.  Il  voulut  le  trouver  en  défaut  sur  un 
point  quelconque,  et  continua  : 

—  Mais  si  l’on  ne  vous  a  pas  donné  de  plumes,  dit-il,  avec  quoi  avez-vous  pu 
écrire  ce  traité  volumineux  ? 

—  Je  m'en  suis  fait  d'excellentes,  et  que  Ton  préférerait  aux  plumes  ordinai¬ 
res  si  la  matière  était  connue,  avec  les  cartilages  des  tètes  de  ces  énormes  mer¬ 
lans  que  reniions  sert  quelquefois  pendant  les  jours  maigre  s.  Aussi  vois-je  tou¬ 
jours  arriver  les  mercredis,  les  vendredis  et  les  samedis  avec  grand  plaisir,  car 
ils  me  donnent  r espérance  d'augmenter  ma  provision  de  plumes,  et  mes  travaux 
historiques  sont,  je  l'avoue,  ma  [dus  douée  occupation.  En  descendant  dans  le 
passé,  j'oublie  le  présent  ;  en  marchant  libre  et  indépendant  dans  l'histoire,  je 
ne  me  souviens  plus  que  je  suis  prisonnier. 

—  Mais  de  l'encre?  dît  Dan  tes;  avec  quoi  vous  êtes-vous  fait  de  l’encre? 

—  Il  y  avait  autrefois  une  cheminée  dans  mon  cachot,  dit  Farm;  cette  che¬ 
minée  a  été  bouchée  quelque  temps  avant  mon  arrivée  sans  doute,  mais  pen¬ 
dant  de  longues  années  on  y  avait  fait  du  feu;  tout  l'intérieur  en  est  donc  tapissé 
de  suie.  Je  fais  dissoudre  cette  suie  dans  une  portion  du  vin  qu’on  me  donne 
tous  les  dimanches,  cela  me  fournit  de  F  encre  excellente.  Pour  les  notes  parti¬ 
culières  et  qui  ont  besoin  d'attirer  les  yeux,  je  me  pique  les  doigts  et  j'écris 
avec  mon  sang. 

—  El  quand  pourrai-je  voir  tout  cela?  demanda  Dan  tes. 

—  Quand  vous  voudrez,  répondit  Farim 

—  Oh  !  tout  de  suite  !  s'écria  le  jeune  homme. 

—  Suivez-moi  donc,  dit  l'abbé. 

Et  il  rentra  dans  le  corridor  souterrain,  ou  il  disparut,  liantes  le  suii  il  . 
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près  avoir  passé  en  se  courbant,  mais  cependant 
avec  assez  de  facilité  T  par  le  passage  souterrain. 
Dan  tés  arriva  à  l'extrémité  opposée  du  corridor  qui 
donnait  dans  la  chambre  de  l'abbé.  Là  le  passage  se 
rétrécissait  et  offrait  à  peine  E espace  suffisant  pour 
qu'un  homme  put  se  glisser  en  rampant,  La  chambre 
de  l'abbé  était  dallée  ;  c'était  en  soulevant  une  de  ces 
dalles  placée  dans  le  coin  le  plus  obscur,  qu'il  avait 
commencé  la  laborieuse  opération  dont  Dan  tés  avait  vu  la  fin, 

À  peine  entré  et  debout,  le  jeune  homme  examina  cette  chambre  mystérieuse 
avec  la  plus  grande  attention.  Au  premier  aspect,  elle  ne  présentait  rien  de 
particulier. 

—  Bon,  dit  l’abbé,  il  n'est  que  midi  un  quart,  et  nous  avons  encore  quel¬ 
ques  heures  devant  nous* 

Dante  s  regarda  autour  de  lui,  cherchant  a  quelle  horloge  l'abbé  avait  pu  lire 
l'heure  d'une  façon  si  précise* 

—  Regardez  ce  rayon  de  jour  qui  vient  par  ma  fenêtre,  dit  l'abbé,  et  remar¬ 
quez  sur  le  mur  les  lignes  que  j'ai  tr  acées.  Grâce  à  t  es  lignes  qui  sont  combinées 
avec  le  double  mouvement  de  la  terre  et  l'ellipse  qu'elle  décrit  autour  du  soleil  Je 
sais  plus  exactement  l’heure  que  si  j'avais  une  montre,  car  une  montre  se  dé¬ 
range,  tandis  que  le  soleil  et  la  terre  ne  se  dérangent  jamais. 

Dan  tés  n'avait  rien  compris  à  cette  explication;  il  avait  toujours  cru,  eu 
voyant  le  soleil  se  lever  derrière  les  montagnes  et  se  coucher  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  que  c  elait  lui  qui  marchait,  et  non  la  terre*  Ce  double  mouvement  du 
globe  qu'il  habitait  et  dont  cependant  il  ne  s’apercevait  pas,  Int  semblait  pres¬ 
que  impossible  ;  dans  chacune  des  paroles  de  son  interlocuteur  il  voyait  des 
mystères  de  science  aussi  admirables  à  creuser  que  ces  mines  d’or  et  de  dia¬ 
mants  qu'il  avait  visitées  dans  nu  voyage  qu'il  avait  fait,  presque  enfant  encore, 
à  Guzarate  et  à  Golcondc, 

—  Voyons,  dit-il  a  l'abbé,  j'ai  hâte  d'examiner  vos  trésors* 

L  abbé  alla  vers  la  cheminée,  déplaça  avec  le  ciseau  qu’il  tenait  toujours  a  la 
main  Lu  pierre  qui  formait  autrefois  l’àtre  et  qui  cachait  une  cavité  assez  pro¬ 
fonde;  c'est  dans  celte  cavité  qu’étaient  renfermés  tous  les  objets  dont  il  avait 
parlé  à  Dantès* 

- —  Que  voulez-vous  voir  d’abord?  lui  demanda-t-il. 

—  Montrez -moi  votre  grand  ouvrage  sur  la  royauté  en  Italie. 

Paria  lira  de  l'armoire  précieuse  trois  ou  quatre  rouleaux  de  linge  tournés  sur 
eux-mêmes,  comme  des  feuilles  de  papyrus;  e  étaient  des  bandes  de  loi  le  larges 
de  quatre  pouces  à  peu  près,  et  longues  de  dix-huit.  Ces  bandes,  numérotées, 


LA  CHAMBRE  RE  L’A  B  RE. 


117 


étaient  couvertes  d’une  écriture  que  Dantës  put  lire,  car  elle  était  écrite  dans  la 
langue  maternelle  de  F  abbé,  c'est-à-dire  en  italien,  idiome  qu'en  sa  qualité  de 
Provençal,  Dan  lès  comprenait  parfaitement, 

—  Voyez,  lui  dit-il,  tout  est  là;  il  y  a  huit  jours  à  peu  près  que  j’ai  écrit  le 
mot  fin  au  luis  de  la  cent  soixante-huitième  bande.  Deux  de  mes  chemises  et 
tout  ce  que  j'avais  de  mouchoirs  \  ont  passé*  Si  jamais  je  redeviens  libre  et  qu'il 
se  trouve  dans  toute  [Italie  un  imprimeur  qui  ose  m'imprimer,  ma  réputation 
est  faite. 

—  Oui,  répondit  Dantës,  je  vois  bien.  Et  maintenant,  montrez-moi  donc,  je 
vous  prie,  les  plumes  avec  lesquelles  acté  écrit  cet  ouvrage* 

—  Voyez,  dit  Fana* 

FA  il  montra  au  jeune  homme  un  petit  bâton  long  de  six  pouces,  gros  comme 
le  manche  d’un  pinceau,  au  bout  et  autour  duquel  était  lié  par  un  1Ï1  un  de  ces 
cartilages,  encore  taché  par  l'encre,  dont  l'abbé  avait  parlé  à  Dantës;  il  était 
allongé  en  bec  et  fendu  comme  une  plume  ordinaire. 

Hautes  l'examina,  cherchant  des  yeux  P  instrument  avec  lequel  il  avait  pu 
être  taillé  d'une  façon  si  correcte, 

—  01  \  3  oui,  dit  Faria,  le  canif,  n'est -cc  pas?  c’est  mon  chef-d'œuvre  ;  je  l'ai 
fait,  ainsi  que  le  couteau  que  voici,  avec  un  vieux  chandelier  «le  fer. 

Le  canif  coupait  comme  un  rasoir.  Quant  au  couteau,  il  avait  cet  avantage, 
qu'il  pouvait  servir  tout  à  la  fois  de  couteau  et  de  poignard. 

Hautes  examina  ces  différents  objets  avec  la  même  attention  que  dans  les 
boutiques  de  curiosités  de  Marseille  il  avait  examiné  parfois  ces  instruments 
exécutés  par  des  sauvages  et  rapportés  des  mers  du  Sud  par  les  capitaines  au 
long  cours. 

—  Quant  à  l’encre,  dit  Faria,  vous  savez  comment  je  procède  :  je  la  fais  à 
mesure  que  j’eu  ai  besoin. 

—  Maintenant  je  m’étonne  d’une  chose,  dit  Dantës,  c’est  que  les  jours  vous 
aient  suffi  pour  toute  celte  besogne, 

— -  J'avais  les  nuits*  répondit  Faria, 

—  Les  nuits  !  êtes-vous  donc  de  la  nature  des  chats,  et  voyez-vous  clair  pen¬ 
dant  la  nuit  ? 

—  rvon  ;  mais  Dieu  a  donne  à  l'homme  l'intelligence  pour  venir  en  aidé  à  la 
pauvreté  de  ses  sens  ;  je  me  suis  procuré  de  la  lumière. 

—  Comment  cela? 

—  De  la  viande  qu’on  m’apporte  je  sépare  la  graisse,  je  la  fais  fondre,  et  j'en 
tire  une  espèce  d'huile  compacte*  Tenez,  voilà  ma  bougie. 

Et  l'abbé  montra  à  Dantës  une  espèce  de  lampion  pareil  à  ceux  qui  servent 
dans  les  illuminations  publiques. 

—  Mais  du  feu? 

—  Voici  deux  cailloux  et  du  linge  brûlé. 

—  Mais  des  allumettes  ? 

—  J’ai  feint  une  maladie  de  peau,  et  j’ai  demandé  du  soufre,  que  l'on  m'a  ac¬ 
cordé, 

Dantës  posa  les  objets  qu'il  tenait  sur  la  table,  et  baissa  la  tête*  écrasé  sous 
la  persévérance  et  la  force  de  cet  esprit* 

—  Ce  n'est  pas  tout,  continua  Paria  ;  car  il  ne  faut  pas  mettre  tous  ses  tré¬ 
sors  dans  une  seule  cachette;  refermons  celle-ci. 


118 


LE  COMTE  DE  MONTE-CRISTO. 


Ils  posèrent  la  dalle  à  sa  place;  l'ahhc  sema  tm  peu  de  poussière  dessus,  y 
passa  son  pied  pour  foire  disparaître  huile  Iracc  de  solution  de  continuité,  s’a¬ 
vança  vers  >on  lit  et  le  déplaça. 

■b 

Derrière  le  chevet,  cache  par  une  pierre  qui  le  refermait  avec  une  herméti¬ 
cité  presque  parfaite,  était  un  trou,  et  dans  ce  trou  une  échelle  de  corde  longue 
de  vingt-cinq  à  trente  pieds. 

Dantès  l’examina  ;  elle  était  d’une  solidité  à  toute  épreuve* 

—  Qui  vous  a  fourni  la  corde  nécessaire  h  ce  merveilleux  om  rage?  demanda 
liantes. 

—  D’abord  quelques  chemises  que  j’avais,  puis  les  draps  de  mon  lit,  que, 
pendant  trois  ans  do  captivité  a  l’ eue  si  relies,  j'ai  effiles*  Quand  on  m'a  trans¬ 
porté  au  château  dé  If,  j’ai  trouvé  moyen  d'emporter  avec  moi  cet  effilé;  ici  j’ai 
continué  la  besogne* 

—  Mais  ne  s’apercevait-on  pas  que  les  draps  de  votre  lit  n'avaient  plus 
d'ourlet? 

—  Je  les  recousais. 

—  Avec  quoi? 

— -  Avec  cette  aiguille* 

Et  fabbé,  ouvrant  un  lambeau  de  ses  \  éléments,  montra  à  Dantès  une  arête 
longue,  aigue,  encore  enfilée,  qu’il  portait  sur  lui, 

—  Oui,  continua  Farîa,  j’avais  d'abord  songea  desceller  ces  barreaux  et  à 
fuir  par  celle  fenêtre  qui  est  un  peu  plus  large  (pie  la  vitre,  comme  vous  voyez, 
et  que  j’eusse  élargie  encore  au  moment  de  mon  évasion  ;  mais  je  nie  suisapemi 
que  cette  fenêtre  donnait  sur  une  cour  intérieure,  et  j’ai  renoncé  a  ce  projet, 
comme  trop  chanceux.  Cependant  j'ai  conservé  rédielle  pour  une  circonstance 
imprévue,  pour  une  de  ces  évasions  dont  je  vous  parlais,  et  que  le  liasard 
procure* 

Dantès,  tout  on  ayant  fait  d’examiner  I  échelle,  pensait  celle  fois  à  autre 
chose;  une  idée  avait  traversé  son  esprit  :  c'est  que  cet  homme  si  intelligent, 
si  ingénieux,  si  profond,  verrait  peut-être  clair  dans  l' obscurité  de  son  propre 
malheur,  ou  jamais  lui-même  n'avait  rien  pu  distinguer. 

—  À  quoi  songez- vous?  demanda  l'abbé  on  souriant,  et  prenant  l’absorption 
de  Dantès  pour  une  admiration  portée  au  plus  haut  degré, 

—  Je  pense  a  une  chose  d’abord ,  c'est  à  la  somme  énorme  d' intelligence 
qu’il  vous  a  fallu  dépenser  pour  arriver  au  luit  où  vous  êtes  parvenu*  Qu’eus¬ 
siez-vous  donc  fait  libre? 

—  Rien  peut-être  ;  ce  trop-plein  de  mou  cerveau  se  fut  évaporé  en  futilités. 
11  faut  le  malheur  pour  creuser  certaines  mines  mystérieuses  cachées  dans  l'in¬ 
telligence  humaine;  il  faut  la  pression  pour  faire  éclater  la  poudre.  La  captivité 
a  réuni  sur  un  seul  point  toutes  mes  facultés  flottantes  eà  et  là  ;  elles  se  sont 
heurtées  dans  un  espace  étroit;  et,  vous  le  savez,  du  choc  des  nuages  résulte 
f  électricité,  de  l'électricité  l1  éclair,  de  f éclair  la  lumière* 

■ —  Non,  je  ne  sais  rien,  dit  Dantès,  abattu  par  son  ignorance  ;  une  partie  des 
mots  que  vous  prononcez  sont  pour  moi  des  mots  vides  de  sens*  Vous  êtes  bien 
heureux  d  étre  si  savant,  vous  ! 

L’abbé  sourit* 

—  Vous  pensiez  à  deux  choses,  disiez-vous  tout  à  l'heure? 

—  Oui, 
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—  Et  vous  m1  m’avez  fait  connaître  que  la  première;  quelle  est  la  seconde? 

—  La  seconde  est  que  vous  m'avez  raconté  voire  vio,  et  que  vous  ne  con¬ 
naissez  pas  la  mienne. 

—  Votre  vie,  jeune  homme,  est  bien  courte  pour  renfermer  des  événements 
de  quoique  importance. 

—  Elle  renferme  un  immense  malheur,  dit  liantes ,  un  malheur  que  je  n’ai 
pas  mérité;  cl  je  voudrais,  pour  ne  plus  blasphémer  Dieu  comme  je  l’ai  fait  quel¬ 
quefois,  pouvoir  m’en  prendre  aux  hommes  de  mon  malheur. 

—  Alors,  vous  vous  prétendez  innocent  du  fait  qu’on  vous  impute. 

—  Complètement  innocent  ,  sur  la  tète  des  deux  seules  personnes  qui  me 
sont  chères,  sur  la  tête  de  mon  père  cl  de  Mercedes  ! 

—  Voyons ,  dit  l'abbé  en  refermant  sa  cachette  et  en  repoussant  son  lit  à  sa 
place,  racontez -moi  donc  voire  histoire. 

Dantès  alors  raconta  ce  qu’il  appelait  son  histoire  ,  et  qui  sc  bornait  à  un 
vovasc  dans  l'Inde  et  à  deux  ou  trois  voyages  dans  le  Levant;  colin  il  en  ar- 
riva  à  sa  dernière  traversée,  à  la  mort  du  capitaine  Leclerc,  au  paquet  remis 
par  lui  pour  le  grand  maréchal,  a  r entrevue  avec  le  grand  maréchal,  à  la  lellre 
remise  par  lui  et  adressée  à  un  monsieur  Noirlicr;  enfin  à  son  arrivée  à  Marseille, 
à  son  entrevue  avec  son  père,  à  son  amour  avec  Mercedes,  au  repas  de  scs 
fiançailles ,  ii  son  arrestation,  à  son  interrogatoire ,  usa  prison  provisoire  au 
palais  de  justice;  enfin  à  sa  prison  definitive  au  château  cl1  !  F.  Arrivé  là,  liantes 
ne  savait  plus  rien,  pas  même  le  temps  qu’il  y  était  reste  prisonnier* 

Le  récit  achevé,  !  abbé  réfléchit  profondément* 

—  Il  y  n,  dit-il  au  bout  d’un  instant,  un  axiome  de  droit  d'une  grande  pro¬ 
fondeur,  cl  qui  en  revient  à  ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure  :  c'est  qu'à 
moins  que  la  pensée  mauvaise  ne  naisse  avec  une  organisation  faussée,  la  nature 
humaine  répugne  au  prime.  Cependant  la  civilisation  nous  a  donné  des  be— 
soins,  des  vices,  des  appétits  factices  qui  ont  parfois  Fin  11  ucucc  de  nous  faire 
étouffer  nos  bons  instincts  et  qui  lirais  conduisent  nu  mal*  De  là  celle  maxime  : 
Si  vous  voulez  découvrir  le  coupable,  cherchez  d'abord  celui  à  qui  le  crime 
commis  peut  cire  utile* 

—  À  qui  votre  disparition  pouvait-elle  être  utile? 

—  A  personne,  mon  Dieu!  j'étais  si  peu  de  chose* 

—  Ne  répondez  pas  ainsi,  car  la  réponse  manque  à  Sa  fois  de  logique  et  de 
philosophie;  tout  est  relatif,  mon  cher  ami,  depuis  le  roi  qui  gêne  son  futur 
successeur,  jusqu9 à  l'employé  qui  gène  le  surnuméraire*  Si  le  roi  meurt,  le  suc¬ 
cesseur  hérite  d'une  couronne*  Si  remployé  meurt*  le  surnuméraire  hérite  de 
douze  cents  livres  d'appointements;  ces  douze  cents  livres  d'appointements  c'est 
sa  liste  civile  à  lui-  ils  lui  sont  aussi  nécessaires  pour  vivre  que  les  douze  mil _ 
fions  d'un  roi*  Chaque  individu,  depuis  le  plus  bas  jusqu’au  plus  haut  degré  de 

1  échelle  sociale,  groupe  autour  de  lui  tout  lui  petit  monde  iF intérêts  ayant  scs 
tourbillons  cl  ses  atomes  crochus  t  comme  les  mondes  de  Descartes.  Seulement 
res  mondes  vont  toujours  s'élargissant  i\  mesure  qu’ils  montent  C’est  nue  spirale 
renversée  et  qui  se  lient  sur  la  pointe  par  un  jeu  d'équilibre.  Revenons-en  donc 
a  votre  monde  à  vous*  \  uns  alliez  être  nommé  capitaine  du  Ptutraon? 

—  Oui* 

—  Vous  alliez  épouser  une  belle  jeune  lïlle? 

—  Oui* 
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—  Quelqu’un  avait-il  intérêt  ;i  ce  que  vous  ne  devinssiez  pas  capitaine  du 
Pharaon?  Quelqu’un  avait-il  intérêt  ci  ee  que  vous  n'épousassiez  pas  Mercedes? 
Répondez  d'abord  à  la  première  question,  l'ordre  esl  la  ciel'  de  tous  les  pro¬ 
blèmes.  Quelqu'un  avait-il  intérêt  à  ce  que  vous  ne  devinssiez  pas  capitaine  du 
Pharaon  ? 

—  Non;  j  étais  fort  aimé  h  bord.  Si  les  matelots  avaient  pu  élire  un  chef,  je 
suis  sûr  qu'ils  m'eussent  élu.  Un  seul  homme  avait  quelque  molif  de  m'en  vou¬ 
loir,  j’avais  eu  quelque  temps  auparavant  une  querelle  avec  lui,  et  je  lui  a\ais 
proposé  un  duel  qull  avait  refusé, 

—  Allons  donc!  Cet  homme,  comment  se  nommait-il? 

—  Danglars, 

—  Qif  était-il  à  bord? 

—  Agent  comptable. 

—  Si  vous  fussiez  devenu  capitaine,  Feussiez-vons  conservé  dans  son  poste? 

—  Non,  si  la  chose  eût  dépendu  de  moi,  car  j’avais  cru  remarquer  quelques 
infidélités  dans  scs  comptes, 

—  Bien.  Maintenant,  quelqu’un  a-t-il  assisté  à  votre  dernier  entretien  avec  le 
capitaine  Leclère  ? 

—  Non,  nous  étions  seuls. 

—  Quelqu’un  a-t-il  pu  entendre  votre  conversation? 

—  Oui,  car  la  porte  était  ouverte;  et  même.,,  attendez...  oui,  oui,  Danglars 
est  passé  juste  au  moment  ou  le  capitaine  Leclère  me  remettait  le  paquet  destiné 
au  grand  maréchal. 

—  Bon,  lit  1  abbé,  nous  sommes  sur  la  voie.  Avez-vous  amené  quelqu’un  avec 
vous  à  terre  quand  vous  avez  relâché  à  File  d’Elbe? 

—  Personne, 

—  On  vous  a  remis  une  lettre? 

— *  Oui,  le  grand  maréchal. 

—  Cette  lettre,  qu’en  avez-vous  fait? 

—  Je  Fai  mise  dans  mon  portefeuille, 

—  >  ou  s  aviez  donc  votre  portefeuille  sur  vous.  Comment  un  portefeuille 
devant  contenir  une  lettre  officielle  pouvait-il  tenir  dans  la  poche  d’un  marin  ? 

—  Vous  avez  raison,  mon  portefeuille  était  à  bord* 

—  Ce  n'est  donc  qu’à  bord  que  vous  avez  enfermé  la  lettre  dans  le  porte¬ 
feuille? 

—  Ouî. 

—  De  Porto-Ferrajo  à  bord  qu'avez-vous  fait  de  cette  lettre? 

—  Je  Fai  tenue  à  la  main* 

—  Quand  vous  êtes  remonté  sur  le  Pharaon,  chacun  a  donc  pu  voir  que  vous 
teniez  une  lettre? 

—  Oui* 

—  Danglars  comme  les  autres? 

—  Danglars  comme  les  autres* 

—  Maintenant,  écoutez-bien;  réunissez  tous  vos  souvenirs:  vous  rappelez- 
vous  dans  quels  termes  était  rédigée  la  dénonciation  ? 

—  Oh!  oui;  je  Fai  relue  trois  fois,  et  chaque  parole  en  est  restée  dans  ma 
mémoire, 

—  Répété  z-la-moi* 
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Daiitès  se  recueillit  un  instant- 

—  La  voici,  dit-il,  textuellement. 

<f  M*  le  procureur  du  roi  est  prévenu  par  un  ami  du  troue  et  de  la  religion 
que  le  nommé  Edmond  DatiLcs,  second  du  navire  h*  Pharaon ,  arrivé  ce  matin  de 
Smvrne,  après  avoir  touché  h  Naples  cl  à  Porto- Eerrajo,  a  été  charge  par  Murat 
d'un  paquet  pour  l'usurpateur ,  et  par  F  usurpateur  d  une  lettre  pour  le  comité 
bonapartiste  de  Paris* 

«  Ou  aura  la  preuve  de  son  crime  en  l' arrêtant  *  car  on  trouv  era  cette  lettre 
ou  sur  lui,  ou  (  liez  sou  père,  ou  dans  sa  cabine  à  bord  du  Pharaon ,  » 

L'abbé  haussa  les  épaules- 

—  C’est  clair  comme  le  jour,  dit-il,  et  il  faut  que  vous  ayez  eu  le  cœur  bien 
naïf  et  bien  bon  pour  n’avoir  pas  deriné  la  chose  tout  d’abord. 

—  Vous  croyez?  s’écria  Hantés*  Ab!  ce  serait  bien  infâme  I 

—  Quelle  était  récriture  ordinaire  de  Danglars? 

—  Une  belle  cursive. 

■ —  Quelle  était  récriture  delà  lettre  anonyme? 

—  \  m  écriture  renversée. 

L’abbé  sourit. 

—  Contrefaite,  n'est-ce  pas! 

—  Bien  hardie  pour  être  contrefaite. 

—  Attendez,  dit-il. 

Il  prit  su  plume,  ou  plutôt  ce  qu’il  appelait  ainsi,  la  trempa  dans  l'encre,  et 
écrivit  de  la  main  gauche,  sur  un  linge  préparé  à  cet  effet,  les  deux  ou  trois 
premières  lignes  de  la  dénonciation. 

Baillés  recula  et  regarda  presque  avec  terreur  l'abbé* 

—  Oh!  c’est  étonnant,  s'écria-t-il,  comme  celle  écrilure  ressemblait  à  celle-ci. 
C  est  que  la  dénonciation  avait  été  écrite  {le  la  main  gauche.  J'ai  observé 

une  chose,  continua  l’abbé, 

—  Laquelle? 

—  C’est  que  toutes  les  écritures  tracées  de  la  main  droite  sont  variées,  c'est 
que  toutes  les  écritures  tracées  de  la  main  gauche  se  ressemblent. 

—  Vous  avez  donc  tout  vu,  tout  observé? 

—  Continuons. 

—  Obi  oui,  oui, 

—  Passons  à  la  seconde  question* 

—  j’écoute. 

—  Quelqu  un  avait- il  interet  a  ce  que  vous  n  'épousassiez  pas  Mercedes? 

—  Oui I  un  jeune  homme  qui  l’aimait, 

—  Son  nom? 

—  Fernand, 

—  C’est  un  nom  espagnol* 

—  I!  était  Catalan, 

—  Croyez-vous  que  celui-ci  était  capable  (l’écrive  la  lettre? 

—  Non!  celui-ci  m’eût  donné  un  coup  tic  couteau,  voilà  tout. 

—  Oui,  c’est  dans  la  nature  espagnole  :  un  assassinat,  oui;  une  lâcheté,  non. 

—  D’ailleurs,  continua  Dantès,  il  ignorait  tous  les  détails  consignés  dans  la 
dénonciation. 

—  Vous  ne  les  aviez  donnés  à  personne? 
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- —  À  personne. 

—  Pas  même  à  votre  maîtresse? 

— -  Pas  même  à  ma  fiancée. 

—  C'est  Dangïars. 

—  Oh!  maintenant  j'en  suis  sur. 

—  Attendez...  Danglars  connaissait-il  Fernand? 

—  Non...  Si..*  Je  uie  rappelle... 

—  Quoi? 

—  La  surveille  fie  mon  mariage  je  les  ni  mis  attablés  ensemble  sous  la  Un\- 
nelle  du  père  Pamphile.  Danglars  était  amical  cl  railleur,  Fernand  était  pâle  et 
trouble. 

—  Ils  étaient  seuls? 

—  Non»  ils  avaient  avec  eux  un  troisième  compagnon,  bien  connu  de  moi, 
qui  sans  doute  leur  avait  fait  faire  connaissance,  un  tailleur  nommé  Caderousse ; 
mais  celui-ci  était  déjà  ivre;  attendez...  attendez...  Comment  ne  me  suis-je  pas 
rappelé  cela?  Près  rie  la  table  ou  ils  buvaient  était  un  encrier,  du  papier,  des 
plumes.  Danlès  porta  la  main  à  son  front.)  —  Oh!  c'est  là,  c’est  là  que  la 
lettre  aura  été  écrite.  —  Oh!  les  infâmes!  les  infâmes! 

—  Voulez-vous  encore  savoir  autre  chose?  dit  l'abbé  en  riant, 

—  Oui,  oui»  puisque  vous  approfondissez  tout,  puisque  vous  voyez  clair  eu 
toutes  choses.  Je  veux  savoir  pourquoi  je  n’ai  été  interrogé  qu'une  fois,  pourquoi 
on  ne  m'a  pas  donné  de  juges,  et  comment  je  suis  condamné  sans  arrêt, 

—  Oh!  ceci,  dit  l'abbé,  c'est  un  peu  plus  grave;  la  justice  a  des  allures 
sombres  cl  mystérieuses  qu’il  est  difficile  de  pénétrer.  Ce  que  nous  avons  fait 
jusqu’ici  pour  découvrir  vos  deux  ennemis  était  un  jeu  dcnfaiit;  il  va  ht  Hoir,  sur 
ce  sujet,  me  donner  les  indications  les  plus  précises. 

—  Voyons,  interrogez-moi ,  car  en  vérité  vous  voyez  plus  clair  dans  ma  vie 
que  moi-même. 

—  Qui  vous  a  interrogé?  est-ce  le  procureur  du  roi,  le  substitut,  le  juge 
d'instruction? 

—  C'était  le  substitut. 

— -  Jeune,  ou  vieux  ? 

—  Jeune  :  vingt-sept  ou  unglhuil ans. 

—  Lien  !  pas  cnmmqiti  encore,  mais  ambitieux  déjà,  dit  l'abbé.  Quelles  furent 
ses  manières  avec  vous? 

—  Douces  plutôt  que  sévères, 

—  Lui  avez-vous  tout  raconté? 

—  Tout. 

—  Et  scs  manières  ont-elles  changé  dans  le  courant  de  Fi  nier  rogatoire? 

—  Lu  instant  clics  ont  été  altérées  lorsqu'il  eut  lu  la  lettre  qui  nie  compta* 
met  lai  L  ;  il  parut  comme  accablé  de  mon  malheur, 

—  De  votre  malheur  ? 

—  Oui. 

—  Et  unis  êtes  bien  sur  que  c'était  voire  malheur  qu’il  plaignait  ? 

—  I  l  m'a  donné  une  grande  preuve  (te  sa  sympathie,  du  moins. 

—  Laquelle? 

—  11  a  brûlé  la  seule  pièce  qui  pouvait  me  compromettre. 

- —  Laquelle?  la  dénonciation? 


—  Non,  la  lettre. 

—  \  ous  en  êtes  sûr? 

—  Cela  s'est  passé  devant  moi, 

—  C'est  autre  chose  ;  cet  homme  pourrait  être  un  plus  profond  scélérat  que 

vous  ne  croyez, 

«• 

—  Vous  me  faites  frissonner,  sur  mou  honneur!  dit  Dantcs;  le  momie  est-il 
donc  peuplé  tîe  titres  et  rie  crocodiles? 

—  Oui;  seulement,  les  tigres  et  les  crocodiles  à  deux  pieds  sont  plus  dange- 
veux  que  les  autres, 

—  Continuons,  continuons, 

—  Volontiers;  il  a  brûlé  la  lettre,  dites-vous? 

Oui,  eu  médisant  :  Vous  voyez,  il  n’ existe  que  celle  preuve-la  contre 
vous,  et  je  r anéantis. 

—  Cette  conduite  est  trop  sublime  pour  être  naturelle. 

— -  Vous  croyez? 

—  J’en  suis  sûr*  À  qui  cette  lettre  était-elle  adressée? 

—  A  M*  Noirtier,  rue  Coq-Héron,  nu  13,  à  Paris* 

Pouvez-vous  présumer  que  votre  substitut  eut  quelque  intérêt  à  ce  que 
cette  le  l  tre  d  is  p  a  ni  t  ? 

—  Peut-être  ;  car  il  ni  a  hiit  promettre  deux  ou  trois  l’ois,  dans  mou  intérêt, 
disait-d,  de  ne  parler  i\  personne  de  cette  lettre,  et  il  nfa  même  fait  jurer  de  ne 
pas  prononcer  Je  nom  qui  était  inscrit  sur  1  adresse* 

Nuirtier  ?  répéta  lalibé,.,  Nuirtier?  j  ai  connu  un  Noirtier  à  la  cour  de 

■  ‘B  ^ 

I  ancienne  reine  d’Ktruric,  un  JNoîi  ticr  qui  avait  élé  girondin  dans  la  révolution. 
Comment  s'appelait  votre  substitut,  à  vous  ? 

—  Ile  Villefort. 

L’abbé  éclata  de  rire. 

Damés  le  regarda  avec  stupéfaction. 

—  Qu 'avez-vous?  dit-il, 

—  Voyez-vous  ce  rayon  de  jour?  demanda  l'abbé. 

—  Oui. 

—  kh  tout  est  plus  clair  pour  moi  maintenant  que  ce  rayon  transpu- 

rent  et  lumineux.  Pauvre  enfant,  pauvre  jeune  homme!  Et  ce  magistral  a  été 
bon  pour  vous? 

—  Oui. 

—  Ce  cligne  substitut  a  brûle,  anéanti  la  lettre? 

—  Oui. 

Cet  honnête  pourvoyeur  du  bourreau  vous  a  fait  jurer  de  ne  jamais  pro¬ 
noncer  le  nom  de  Noirtier? 

—  Oui. 

—  Ce  Noirtier,  pauvre  aveugle  que  vous  êtes,  savez-vous  ce  que  c’était  que 
ce  Noirtier? 

Ce  Noirtier,  c'était  son  père  ! 

La  foudre,  tombée  aux  pieds  de  Danlès  et  lui  creusant  un  abîme  mi  fond 
duquel  s'ouvrirait  l'enfer,  lui  eût  produit  un  effet  moins  prompt,  moins  électri¬ 
que,  moins  écrasant,  que  ces  paroles  inattendues;  il  se  levait,  saisissant  sa  tète 
a  deux  mains  comme  pour  l’enipêclicr  d’éclater, 

—  Son  père!  son  père!  s’écria-t-il. 
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_  Oui,  son  père,  qui  s’appelle  Noirtier  de  Villefort,  reprit  l'abbé. 

Alors  une  lumière  fulgurante  traversa  le  cerveau  du  prisonnier;  tout  ce  qui 
lui  était  demeuré  obscur  fut  à  l'instant  même  éclairé  d'un  jour  éclatant.  Ces 
tergiversations  de  VilleTort  pendant  l'interrogatoire,  cette  lettre  détruite,  ce 
serment  exigé,  cette  voix  presque  suppliante  du  magistrat  qui,  au  lieu  de  me¬ 
nacer,  semblait  implorer,  tout  lui  revint  à  la  mémoire;  il  jeta  un  cri,  chancela 
U11  instant  comme  un  homme  ivre,  puis,  s'élançant  par  l'ouverture  qui  condui¬ 
sait  (le  la  cellule  de  l'abbé  à  la  sienne  : 

—  Oh!  dit-il,  il  faut  que  je  sois  seul  pour  penser  à  tout  cela. 

Et,  en  arrivant  dans  son  cachot,  il  tomba  sur  son  lit,  où  le  porte-clefs  le  re¬ 
trouva  le  soir,  assis,  les  veux  fixes,  les  traits  contractés,  mais  immobile  et 
muet  comme  une  statue. 

Pendant  ces  heures  de  méditation  qm  s'étaient  écoulées  comme  des  secondes, 
i!  avait  pris  une  terrible  résolution  cl  fait  un  lormidable  serment. 

t  tic  voix  tira  Dantès  de  cette  rêverie,  c'étail  celle  de  l’abbé  Paria,  qui,  ayant 
reçu  à  son  tour  la  visite  de  son  geôlier,  venait  inviter  Dantès  à  souper  avec  lui. 
Sa  qualité  de  fou  reconnue,  et  surtout  de  lou  divertissant,  donnait  au  vieux  |iri- 
sonuter  quelques  privilèges,  comme  celui  d'avoir  du  pain  un  peu  plus  blanc  et' 
un  petit  flacon  de  vin  le  dimanche.  Or,  on  était  justement  arrivé  au  di¬ 
manche,  et  l’abbé  venait  inviter  son  jeune  compagnon  à  partager  son  pain  et 
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Dantès  le  suivit.  Toutes  les  lignes  de  son  visage  s'étaient  remises  et  avaient 
repris  leur  pince  accoutumée,  niais  avec  une  roidenr  et  une  fermeté,  si  1  ou 
peut  le  dire,  qui  accusaient  une  résolution  prise,  l/abbé  le  regarda  fixement, 

—  Je  suis  fâché  de  vous  avoir  aidé  dans  vos  recherches,  et  de  vous  avoir 

dit  ce  <pie  je  vous  ai  dit,  fit-il- 

—  Pourquoi  cela?  demanda  Dantès. 

—  Parce  que  je  vous  ai  Infiltré  dans  le  cœur  un  sentiment  qui  ny  était 
point,  la  vengeance 

Dantès  sourit. 

—  Parlons  d'autre  chose,  dit-il. 

L'abbé  le  regarda  encore  un  instant  et  hocha  tristement  la  léte  ;  puis,  comme 

Ven  avait  prié  Dantès,  il  parla  d’autre  chose* 

Le  vieux  prisonnier  était  un  de  ces  hommes  dont  îa  conversation,  comme 
celle  des  gens  qui  ont  beaucoup  souffert,  contient  des  enseignements  nombreux 
et  renferme  un  intérêt  soutenu  ;  mais  elle  n'était  pas  égoïste,  et  ce  malheureux 
ne  parlait  jamais  de  scs  malheurs* 

Dantès  écoutait  chacune  de  ses  paroles  avec  admiration  :  les  unes  correspon¬ 
daient  à  des  idées  qu'il  avait  déjà  et  à  des  connaissances  qui  étaient  du  ressort 
de  son  état  de  marin;  les  autres  touchaient  à  des  choses  inconnues,  et,  comme 
ces  aurores  boréales  qui  éclairent  les  navigateurs  dans  les  latitudes  australe, 
montraient  au  jeune  homme  des  paysages  et  des  horizons  nouveaux,  illuminas 
do  lueurs  fantastiques,  Dantès  comprit  le  bonheur  qu  il  y  aurai!  pour  une  oigii- 
irisation  intelligente  à  suivre  cel  esprit  élevé  sur  les  hauteurs  mondes,  philoso¬ 
phiques  ou  sociales  sur  lesquelles  il  avait  l'habitude  de  se  jouer* 

—  V  ous  devriez  m'apprendre  un  peu  de  ce  que  vous  savez,  dit  Dantès*  in 
fut-ce  que  pour  ne  pas  vous  ennuyer  avec  moi,  lime  semble  maintenant  fl 1  u 
vous  devez  préférer  la  solitude  à  un  compagnon  sans  éducation  et  sans  portât 
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comme  moi.  Si  vous  consentez  n  ec  que  je  vous  demande  ,  je  m’engage  à  ne 
plus  vous  parler  de  fuir* 

L’abbé  sourît* 

—  Hélas  1  mon  enfoui,  dit-il,  la  science  humaine  est  bien  bornée,  el  quand 
je  vous  aurai  appris  les  mathématiques,  la  physique,  l'histoire  et  les  trois  mi 
quatre  langues  vivantes  que  je  parle,  vous  saurez  ce  que  je  sais  ;  or,  toute  cette 
science,  je  serai  deux  ans  a  peine  a  la  verser  tic  mon  esprit  dans  le  vôtre. 

—  Deux  ans!  dit  Dante*;  vous  croyez  que  je  pourrais  apprendre  toutes  ce* 
choses  en  deux  ans  ? 

—  Dans  leur  application,  non;  dans  leurs  principes,  oui*  Apprendre  n'est 
point  savoir;  il  y  a  les  sachants  et  les  savants  :  c'est  la  mémoire  qui  fait  les  unsT 
c'est  la  philosophie  qui  fa  il  les  autres* 

—  Mais  ne  peut-on  apprendre  la  philosophie? 

—  La  philosophie  ne  s'apprend  pas,  la  philosophie  est  la  réunion  des  scien¬ 
ces  acquises  au  génie  qui  les  applique;  la  philosophie,  c  e  t  le  nuage  éclatant 
sur  lequel  le  Christ  a  posé  le  pied  pour  remonter  au  ciel. 

—  Voyons,  dit  liantes,  que  mK  apprendrez- vous  d’abord?  .l'ai  lutte  de  com¬ 
mencer  ;  j+ai  soif  de  science, 

—  Tout  !  dit  l’abbé. 

Ei i  effet,  dès  le  soir,  les  deux  prisonniers  arrêtèrent  un  plan  d'éducation  qui 
commença  de  s’exécuter  le  lendemain.  Hautes  avait  une  mémoire  prodigieuse, 
une  facilité  de  conception  extrême  ;  la  disposition  mal  hématique  de  son  esprit  le 
rendait  apte  a  tout  comprendre  par  le  calcul,  tandis  que  la  poésie  du  marin 
corrigeait  tout  coque  pouvait  avoir  de  trop  matériel  la  démonstration  réduite  à 
la  sécheresse  des  chiffres  ou  a  la  nvlilude  des  lignes.  Il  savait  déjà  d  ailleurs 
l'italien  et  un  peu  de  rom  al  que  qu’il  a\ait  appris  dans  scs  voyages  d'Orient* 
Avec  ces  deux  langues,  il  comprit  bientôt  le  mécanisme  de  toutes  les  autres,  et, 
sm  bout  de  six  mui s T  il  commençait  à  parler  l’espagnol,  l'anglais  et  l'allemand. 

Comme  il  l'avait  dit  à  l'abbé  Fana,  soit  que  la  distraction  (pic  lui  donnait  l'é- 
tuüe  lui  tînt  lien  de  libre  lé.  soit  qu’il  fut,  comme  nous  Lavons  vu  déjà,  rigide 
observateur  de  sa  parole,  il  ne  parlait  plus  de  fuir,  et  les  journées  s'écoulaient 
pour  lui  rapides  et  instructives.  Vu  bout  d’un  au,  c'était  un  autre  homme. 

Quant  à  l'abbé  Paria,  Hantés  remarquait  que,  malgré  la  distraction  que  sa 
présence  axait  apportée  à  sa  captivité,  d  s'assombrissait  tous  les  jours.  Une 
pensée  incessante  et  éternelle  paraissait  assiéger  son  esprit;  i!  tombait  dans  de 
profondes  rêveries,  soupirait  involontairement,  se  levait  tout  à  coup,  croisait  les 
bras,  et  se  promenait  sombré  tout  autour  de  sa  prison. 

Un  jour  il  s'arrêta  tout  a  coup  au  milieu  d'un  de  ces  cercles  cent  fois  répétés 
qu'il  décrivait  autour  de  sa  chambre,  et  s  écria: 

—  Ah  ï  s’il  n  y  avait  pas  de  sentinelle! 

—  11  n' y  aura  de  sentinelle  qu’avitaut  que  vous  le  voudrez  bien,  dit  Dardés 
qui  avait  suivi  sa  pensée  a  travers  la  boite  de  son  cerveau  comme  à  travers  un 

cristal. 

—  Ab  !  je  vous  raidit,  reprit  l'abbé,  je  répugne  à  un  meurtre. 

—  Et  cependant  ce  meurtre,  s'il  est  commis,  le  sera  par  l'instinct  de  notre 
conservation,  par  un  sentiment  de  défense  personnelle. 

—  M'importe,  je  ne  saurais. .* 

—  V  ous  y  pensez  cependant  ? 
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—  Sans  cesse,  sans  cesse,  murmura  l'abbé. 

—  lit  vous  aviez  trouvé  vm  moyen,  n’est-ce  pas?  dit  vivement  hantes. 

—  Oui,  s’il  arrivait  qu’on  put  mettre  sur  la  galerie  une  sentinelle  aveugle  et 
sourde. 

—  Elle  sera  aveugle,  elle  sera  sourde,  répondit  le  jeune  homme  avec  un 
aceenl  de  résolution  qui  épouvanta  l'abbé. 

—  Non,  non!  s'écria-t-il,  impossible. 

hautes  vmilut  le  retenir  sur  ce  sujet,  mais  T  abbé  secoua  la  tête  et  refusa  de 
retendre  davantage. 

Trois  mois  s'écoulèrent  . 

—  Etes-vous  fort?  demanda  un  jour  l’abbé  à  hantés, 

hantés,  sans  répondre,  prit  le  ciseau,  le  tordit  comme  un  fer  à  cheval  et  le 
redressa, 

—  \  ous  engageriez-vous  à  ne  tuer  la  sentinelle  qu'à  la  dernière  extrémité? 

—  Oui,  sur  l'honneur. 

—  Alors,  dit  l’abbé,  nous  pourrions  exécuter  notre  dessein. 

—  Et  combien  nous  faudrait-il  pour  l'exécuter? 

—  I  n  an  au  moins. 

—  Mais  nous  pourrions  nous  mettre  au  travail? 

—  Tout  de  suite. 

—  Obi  voyez  doue,  nous  avons  perdu  un  an!  s'écria  Danlès. 

—  Trouvez-vous  que  nous  l’ayons  perdu?  dit  l'abbé. 

—  Oh  !  pardon,  pardon,  s’écria  Edmond  rougissant. 

—  Chut!  dit  l’abbé;  l'homme  u’est jamais  qu'un  homme,  et  vous él es  encore 
un  des  meilleurs  que  j’aie  connus.  Tenez,  voici  mon  plan. 

L’ahbe  montra  alors  à  Dan  1rs  un  dessin  qu'il  avait  tracé:  r’élait  le  plan  tli1 
sa  chambre,  de  celle  de  Dan  tés,  et  du  corridor  qui  joignait  rime  à  l’autre.  Au 

milieu  de  celle  galerie,  il  établissait  un  boyau  pareil  à  celui  qu'on  pratiq . dans 

les  mines.  Ce  boyau  menait  les  deux  prisonniers  sous  la  galerie  où  se  promenait 
la  sentinelle.  Une  fois  arrivés  là,  ils  pratiquaient  une  large  excavation,  descel¬ 
laient  une  des  dalles  qui  formaient  le  plancher  de  la  galerie  ;  la  dalle,  à  un 
moment  donné,  s'enfoncait  sous  le  poids  du  soldat,  qui  disparaissait,  englouti 
dans  l'excavation.  Dantés  se  précipitai!  sur  bu  au  moment  où,  tout  étourdi  de 
sa  chute,  il  ne  pouvait  se  défendre,  le  liait,  te  bâillonnait,  ci  tous  deux  alors, 
passant  par  une  des  fenêtres  de  celte  galerie,  descendaient  le  long  de  la  mu¬ 
raille  extérieure  à  Laide  de  l’échelle  de  cordes,  et  se  sauvaient. 

Dantès  battit  des  mains,  et  ses  yeux  étincelèrent  de  joie;  ce  plan  était  si  sim¬ 
ple  qu'il  devait  réussir. 

Le  meme  jour,  les  mineurs  se  mirent  à  l'ouvrage  avec  d'autant  plus  d'ardeur, 
que  ce  travail  succédait  à  un  long  repos  et  ne  faisait,  selon  toute  probabilité, 
(lue  continuer  la  pensée  intime  et  secrète  de  chacun  d'eux. 

Th  eu  ne  les  interrompait  que  l'heure  à  laquelle  chacun,  d'eux  était  forcé  de 
rentrer  chez,  soi  pour  recevoir  la  visite  du  geôlier.  Ils  avaient,  au  reste,  pris 
I  habitude  de  distinguer,  au  bruit  imperceptible  des  pas,  le  moment  où  cet 
homme  descendait }  et  jamais  ni  Lun  ni  l’aulre  ne  fut  pris  à  i'hnprowslc.  La 
terre  qu'ils  extrayaient  clc  la  nouvelle  galerie,  et  qui  eût  fini  par  combler  l’an- 
ch‘n  corridor,  était  jetée  petit  à  petit,  et  avec  des  précautions  inouïes,  par  I  une 
un  l  autre  des  deux  fenêtres  du  cachot  de  Danlès  ou  du  cachot  de  l'aria  ;  on  h 
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pulvérisait  avec  soin,  cl  le  vent  de  la  nuit  remportait  au  loin  sans  quVIlo  lais- 
sût  de  traces* 

Plus  d’un  an  se  passa  à  ce  travail,  exécuté  avec  un  ciseau,  un  couteau  cl  un 
levier  de  bois  pour  tous  instruments.  Pendant  celte  année,  et  toute»  travail¬ 
lant,  l'aria  continuait  d’instruire  Dan  lés,  lui  parlant  tantôt  dans  une  langue, 
tantôt  dans  une  autre;  lui  apprenant  l’histoire  des  nations  ci  des  grands  hom¬ 
mes  qui  laissent  de  temps  on  temps  derrière  eux  une  de  ers  traces  lumineuses 
qu’on  appelle  la  gloire.  L’abbé,  homme  du  monde  et  du  grand  monde,  avait  en 
outre  dans  scs  manières  une  sorte  de  majesté  mélancolique  dont  liantes,  grâce 
à  l’esprit  d'assimilation  dont  la  nature  l’avait  doué,  sut  extraire  cette  politesse 
élégante  qui  lui  manquait,  et  ces  façons  aristocratiques  que  l’on  n’acquiert 
d’habitude  que  par  le  frottement  des  classes  élevées  ou  la  société  des  hommes 
supérieurs. 

Au  bout  de  quinze  mois  le  trou  était  achevé;  l'excavation  était  faite  sous  la 
galerie  ;  on  entendait  passer  et  repasser  la  sentinelle,  et  les  deux  ouvriers,  qui 
étaient  forcés  d’attendre  une  nuit  obscure  et  sans  lune  pour  rendre  leur  évasion 
plus  certaine  encore,  n'avaient  plus  qu’une  crainte,  c’était  de  voir  le  sol,  trop 
hâtif,  s'ell’ondrer  de  lui-même  sous  les  pieds  du  soldat.  On  obvia  a  eet  incon¬ 
vénient  en  plaçant  une  espèce  de  petite  poutre,  qu’on  avait  trouvée  dans  les 
fondations,  comme  un  support,  liantes  était  occupé  à  în  placer,  lorsqu’il  en¬ 
tendit  lout  à  coup  Paria,  resté  dans  la  chambre  du  jeune  Immiue  ou  il  s’occu¬ 
pait  de  son  côté  à  aiguiser  une  cheville  destinée  à  maintenir  l’échelle  de  cordes, 
(pii  l'appelait  avec  un  accent  de  détresse.  Dantès  rentra  vivement,  et  aperçut 
l’abbé,  debout  au  milieu  de  la  chambre,  pâle,  la  sueur  au  front  et  les  mains 
crispées. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s’écria  Dantès,  qu'y  a-t-il, et  qu' avez-vous  donc? 

—  Vite,  vile!  dil  l’abbé,  écoulez-moi. 

Dnnlès  regarda  lu  visage  livide  de  Paria,  sus  yeux  cernés  d'un  corde  bleuâ¬ 
tre,  ses  lèvres  blanches,  ses  ebèveux  hérissés  ;  et,  d'épouv  aille,  il  laissa  tomber 
il  terre  le  ciseau  qu'il  louait  a  la  main, 

—  Mais  qu  \  a-t-il  donc?  s’écria  Kdmond. 

—  Je  suis  perdu  !  dit  l'abbé.  Peoulez-moi.  Lin  mal  terrible,  mortel  peut-être, 
va  me  saisir;  l'accès  arrive,  je  le  sens;  déjà  j'en  fus  atteint  l’année  qui  précéda 
mon  incarcération.  A  ce  mal  il  n’est  qu'un  remède,  je  vais  vous  le  dire  :  courez 
vite  chez  moi;  levez  lu  pied  du  lit;  e<>  pied  est  creux  ;  vous  y  trouverez  un  petit 
flacon  île  cristal  à  moitié  plein  d'une  liqm  ur  rouge  ;  apportez-lc,  ou  plutôt,  non, 
je  pourrais  être  surpris  ici;  aidez-moi  à  rentrer  chez  moi  pendant  que  j’ai  encore 
quelques  forces.  Qui  sait  ce  qui  va  arriver,  et  le  temps  que  durera  l'accès  ? 

Dan  lès,  sans  perdre  la  tète,  bien  que  le  malheur  qui  le  frappait  fût  immense, 
descendit  dans  le  corridor,  traînant  son  malheureux  compagnon  après  lui,  et  le 
conduisant,  avec  une  peine  infinie,  jusqu'à  l'extrémité  opposée,  se  retrouva 
dans  la  chambre  de  l'abbé,  qu’il  déposa  sur  son  ht. 

—  Merci,  dit  l'abbé,  frissonnant  de  tous  ses  membres  comme  s'il  sortait 
d'une  eau  glacée.  Voici  le  mal  qui  vient,  je  vais  tomber  en  catalepsie;  peut- 
être  ne  ferai-je  pas  un  mouvement,  peut-être  ne  jetterai-je  pas  une  plainte; 
mais  peut  -être  aussi  j  écumerai,  je  me  raidirai,  je  crierai  ;  tâchez  que  l'on  n’en- 
trude  pas  mes  cris,  c'est  l' importa  ni;  car  alors,  peut-être  me  changerait-on  de 
chambre,  cl  nous  serions  séparés  à  tout  jamais.  Quand  vous  me  verrez  immo- 
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bile,  froid  et  mort,  pour  ainsi  dire,  seulement  à  cet  instant,  entendez-vous  bien 
dessu  rt  z-moi  les  dents  avec  te  couteau,  faites  couler  dans  ma  bouche  huit  à  dix 
gouttes  de  cette  liqueur,  et  peut-être  reviendrai-je. 

—  Peut-être?  soupira  douloureusement  Dardes. 

—  A  moi  !  à  moi  !  s'écria  l'abbé,  je  me,,,  je  me  m.., 

1  .accès  fut  si  subit  et  si  violent,  que  3c  malheureux  prisonnier  ne  put  même 
acheter  le  mot  commencé;  un  nuage  passa  sur  son  front,  rapide  et  sombre 
comme  les  tempêtes  de  la  mer;  la  crise  dilata  ses  yeux,  lard  il  sa  bouche,  em¬ 
pourpra  scs  jouet}  il  s’agita,  tamia,  rugit;  mais,  ainsi  qu'il  Partait  recommandé 
lui-mémc,  liantes  étouffa  scs  cris  sous  sa  couverture.  Cela  dura  deux  heures. 
Alors,  plus  inerte  qu’une  masse,  plus  pâle  et  plus  froid  que  le  marbre,  pins  brisé 
qu'un  roseau  foule  aux  pieds,  il  tomba,  se  ruidit  encore  dans  une  dernière  con¬ 
vulsion,  et  devint  livide. 

Edmond  al  tend  il  que  relie  mort  apparente  eut  envahi  le  corps  H  glacé  jus¬ 
qu'au  cœur;  alors  d  prit  le  couteau,  introduisit  la  lame  entre  les  dents,  dos- 
serra  avec  une  peine  inlmie  les  mâchoires  crispées,  compta  rime  après  Vautre 
dix  gouttes  de  la  liqueur  rouge,  et  attendit. 

L  ne  heure  s’écoula  sans  que  le  vieillard  fille  moindre  mouvement,  liantes 
craignait  d’avoir  attendu  trop  lard,  et.  le  regardait  les  mains  en  foncées  dans  scs 
cheveux.  Enfin  une  légère  coloration  parut  sur  ses  joués  ;  ses  yeux,  constamment 
restés  ouverts  et  atones,  reprirent  leur  regard  ;  un  faillie  soupir  s'échappa  de  sa 
bouche  ;  d  lit  un  mouvement. 

—  Sauvé  ]  sauvé  !  s’écria  limites. 

Le  malade  ne  pouvait  point  parler  encore,  mais  il  étendit  avec  une  anxiété 
visible  la  main  vers  la  porte.  Dantès  écoula,  et  entendit  les  pas  du  geôlier;  il 
h  liait  élre  sept  heures,  et  Dan  tés  n’avait  pas  eu  le  loisir  de  mesurer  le  temps. 

Le  jeune  homme  bondit  vers  r ouverture,  s’y  enfonça,  replaça  b  dalle  au- 
dessus  de  sa  tète,  et  rentra  chez  lui. 

1  n  instant  après,  sa  porte  s'ouvrit  a  son  tour,  et  le  geôlier,  comme  d'habi¬ 
tude,  trouva  le  prisonnier  assis  sur  son  lit, 

\  peine  eut-il  le  dos  tourné,  à  peine  le  bruit  des  pas  se  fut-il  perdu  dans  le 
corridor,  que  Omîtes,  dévoré  d'inquiétude,  reprit,  sans  songer  a  manger,  le 
chemin  qu’il  venait  de  faire,  cl,  soulevant  la  dalle  avec  sa  télé,  rentra  dans  la 
chambre  de  l'abbé. 

Celui-ci  avait  repris  connaissance;  mais  il  était  toujours  étendu,  inerte  et  sans 
force,  sur  son  lie 

—  Je  ne  comptais  plus  vous  revoir,  dit-il  à  Dantès. 

—  Pourquoi  cela  ?  demanda  le  jeune  homme;  comptiez-vous  donc  mourir? 

—  Non;  mais  tout  csl  prêt  pour  votre  fuite,  cl  je  comptais  que  vous  fuiriez, 

La  rougeur  de  l'indignation  or  dura  les  joues  de  Dantès, 

—  Sans  vous!  s'écria-t-il  :  m'avez-vous  véritablement  cru  capable  de  cela? 

—  A  présent,  je  vois  que  je  m'étais  trompé,  dit  le  malade.  Ab  !  je  suis  bien 
faible,  bien  brisé,  bien  anéanti. 

—  Courage,  vos  forces  reviendront,  dit  Dantès,  s'asseyant  près  du  lit  de 
Paria  et  lui  prenant  les  mains. 

L'abbé  secoua  la  tète, 

La  dernière  fois,  dit-il,  l’accès  dura  une  demi-heure,  apres  quoi  j’eus 
faim  et  me  relevai  seul  ;  aujourd'hui,  je  ne  puis  remuer  ni  ma  jambe  ai  mon 
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bras  droit;  ma  Lète  est  embarrassée,  ce  qui  prouve  un  épanchement  au  cer¬ 
veau,  La  troisième  fois,  j*en  resterai  paralysé  entièrement  ou  je  mourrai  sur 
le  coup* 

—  Non,  non,  rassurez- vous,  vous  ne  mourrez  pas.  Ce  troisième  accès,  s  il 
vous  prend,  vous  trouvera  libre*  Nous  vous  sauverons  comme  cette  fois,  et 
mieux  que  cette  fois;  car  nous  aurons  tous  les  secours  nécessaires, 

—  Mon  ami,  dit  le  vieillard,  ne  vous  abusez  pas,  la  crise  qui  vient  de  se  pas¬ 
ser  m'a  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Pour  fuir,  il  faut  pouvoir  marcher. 

—  Eh  bien  !  nous  attendrons  huit  jours,  un  mois,  deux  mois  s’il  le  faut;  dans 
cet  intervalle,  vos  forces  reviendront.  Tout  cri  préparé  pour  notre  fuite,  cl  nous 
avons  la  liberté  d’en  choisir  l’heure  et  le  moment.  Le  jour  où  vous  vous  senti¬ 
rez  assez  de  force  pour  nager,  eh  bien,  ce  jour-là  nous  mettrons  notre  projet  A 
exécution. 

—  Je  ne  nagerai  plus,  dit  Fana  :  ce  bras  est  paralysé,  non  pas  pour  un  jour, 
mais  à  jamais.  Soûle vez-le  vous-même,  et  voyez  ce  qu'il  pèse. 

Lejeune  homme  souleva  le  bras»  qui  retomba  insensible.  Il  poussa  un  soupir. 

—  Vous  êtes  convaincu  maintenant,  n’est-ce  [vas,  Edmond?  dit  Paria. 
Croyez-moi,  je  sais  ce  que  je  dis  :  depuis  la  première  attaque  que  j'ai  eue  de  ce 
mal,  je  n'ai  pas  cessé  d'y  réfléchir.  Je  l’attendais,  car  c'est  un  héritage  de  fa¬ 
mille;  mon  père  est  mort  à  la  troisième  crise,  mon  aïeul  aussi.  Le  médecin  qui 
m'a  composé  cette  liqueur,  et  qui  n’est  autre  que  le  fameux  Cabanis,  m’a  prédit 
le  même  sort . 

- —  Le  médecin  se  trompe,  s’écria  Hantés.  Quant  à  votre  paralysie»  elle  ne 
me  gêne  pas  ;  je  vous  prendrai  sur  mes  épaules,  et  je  nagerai  en  vous  soutenant. 

—  Enfant,  dît  l'abbé,  vous  êtes  marin,  vous  êtes  nageur,  vous  devez  par 
conséquent  savoir  qu'un  homme  chargé  d’un  fardeau  pareil  ne  ferait  pas  cin¬ 
quante  brasses  dans  la  mer.  Cessez  de  vous  laisser  abuser  par  des  chimères  dont 
votre  excellent  coeur  n’est  pas  même  la  dupe;  je  resterai  donc  ici  jusqu’à  ce  que 
sonne  l'heure  de  ma  délivrance,  qui  ne  peut  plus  être  ma ii Menant  que  celle  de 
la  mort*  Quant  à  vous,  fuyez,  parlez!  Vous  êtes  jeune,  adroit  cl  fort,  ne  vous 
inquiétez  pas  de  moi,  je  vous  rends  votre  parole, 

—  C'est  bien,  dit  Hantés.  Eli  bien,  alors,  moi  aussi,  je  roslorni- 

Puis,  se  levant  et  étendant  une  main  solennelle  sur  le  vieillard  : 

—  Par  le  sang  du  Christ,  je  jure  de  ne  vous  quitter  qu'a  \n\w  mort  ! 

Fana  considéra  ce  jeune  homme  si  noble,  si  simple,  si  élevé,  et  lut  sur  ses 

traits,  animés  par  1  expression  du  dévouement  le  plus  pur,  la  riuecrilé  de  son 
affection  et  la  loyauté  de  son  serment. 

—  Allons,  dit  le  malade,  j  accepte:  merci.  Puis,  lui  tendant  la  main: 

—  \  ous  serez  peut-être  récompensé  de  ce  dévouement  si  désintéressé,  lut 
dit-il;  mais  comme  je  ne  puis  et  que  vous  ne  voulez  pas  partir,  il  importe  que 
nous  bouchions  le  souterrain  lait  sous  la  galerie  :  le  soldat  peut  remarquer  en 
marchant  la  sonorité  de  l’endroit  miné,  appeler  l’utterUè  n  d'un  inspecteur,  et 
alors  nous  serions  découverts  et  séparés.  Allez  foire  cette  besogne,  dans  la¬ 
quelle  je  ne  puis  plus  malheureusement  vous  aider:  cmnbvez-y  toute  In  nuit 

*  *  **  ii 

s'il  lefauL,  et  ne  revenez  que  demain  après  la  virile  du  geûtier,  j’aurai  quelque 
chose  d'important  à  vous  dire. 

Hantés  prit  la  main  de  l'abbé,  qui  le  rassura  par  un  sourire,  et  sortit  avec  cette 
ÿceet  ce  respect  qu  i!  avait  voués  A  S£>n  vieil  ami. 

y 


130 


LE  COMTE  DE  MONTE-CRISTO. 


WHI. 


i  1:  Tiïi'.sou. 


orsque  Dantès  rentra  le  lendemain  matin  dans  la 
chambre  de  son  compagnon  de  captivité,  il  trouva 
g^Fariia  assis,  le  visage  calme*  Sous  le  rayon  qui  glis- 
^5*sait  à  travers  l'étroite  fenêtre  de  sa  cellule,  il  tenait 
ouvert  dans  sa  main  gauche,  la  seule,  on  se  le  rap¬ 
pelle,  dont  l'usage  lui  fût  resté,  un  morceau  de  papier 
J  auquel  l’ habitude  d'être  roulé  en  un  mince  volume 
avait  imprimé  la  forme  d  un  cylindre  rebelle  à  s  Y1  ten¬ 
dre. 

11  montra  sans  rien  dire  le  papier  à  Dantès* 

—  Qu'est  cela?  demanda  celui-ci. 

—  Regardez  bien,  dit  l'abbé  en  souriant. 

—  Je  regarde  de  tous  mes  yeux,  dit  Dantès,  et  je  ne  vois  rien  qu’un  papierè 
demi  brûlé,  et  sur  lequel  sont  tracés  des  caractères  gothiques  avec  une  encre 
singulière. 

—  Ce  papier,  mon  ami,  dit  Paria,  est,  je  puis  vous  tout  avouer  maintenant, 
puisque  je  vous  ai  éprouvé,  ce  papier,  c'est  mon  trésor,  dont  à  compter  d'au¬ 
jourd'hui  la  moitié  vous  appartient. 

Une  sueur  froide  passa  sur  le  front  de  Dantès.  Jusqu'à  ce  jour,  et  pendant 
quel  espace  de  temps!  il  avait  évité  de  parler  avec  Faria  de  ce  trésor,  source  de 
l'accusation  de  folie  qui  pesait  sur  le  pauvre  abbé.  Avec  sa  délicatesse  instinc¬ 
tive,  Edmond  avait  préféré  ne  pas  toucher  cette  corde  douloureusement  vi¬ 
brante  ;  et,  de  son  côté,  Faria  s'était  tu.  U  avait  pris  le  silence  du  vieillard  pour 
un  [retour  à  la  raison.  Aujourd'hui,  ces  quelques  mots,  échappés  à  Faria 
après  une  crise  si  pénible,  semblaient  annoncer  une  grave  rechute  d'aliénation 
mentale. 

—  Votre  trésor?  balbutia  Dantès* 

Faria  sourit. 

—  Oui,  dit-il  :  en  tout  point  vous  êtes  un  noble  coeur,  Edmond,  et  je  com¬ 
prends,  à  votre  pâleur  et  à  votre  frisson,  ce  qui  se  passe  en  vous  en  ce  moment. 
Non,  soyez  tranquille,  je  ne  suis  pas  fou*  Ce  trésor  existe,  Dantès,  et,  s'il  ne 
m’a  pas  été  donné  de  le  posséder,  vous  le  posséderez,  vous:  personne  n’a  voulu 
m’écouter  ni  me  croire  parce  qu’on  méjugeait  fou  ;  mais  vous,  qui  devez  savoir 
que  je  ne  le  suis  pas,  écoutez-moi,  et  vous  me  croirez  après  si  vous  voulez, 

—  Hélas!  murmura  Edmond  eu  lui-même,  le  voilà  retombé  :  ec  malheur  nie 
manquait  i 

i  uis,  tout  haut  ; 

—  Mon  ami,  dit-il  à  Faria,  votre  accès  vous  a  peut-être  fatigué;  ne  voulez- 
vous  pas  prendre  un  peu  de  repos?  Demain,  si  vous  le  désirez,  j'entendrai  vo- 
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tre  histoire  ;  mais  aujourd'hui  je  veux  vous  soigner,  voila  tout.  D’ailleurs,  con¬ 
tinua-t-il  en  souriant,  un  trésor,  est-ce  bien  pressé  pour  nous  ? 

—  Fort  pressé,  Edmond!  répondit  le  vieillard.  Qui  sait  m  demain,  après- 
demain  peut-être,  n'arrivera  pas  le  troisième  accès?  songez  que  ton!  serait  hui 
alors*  Oui,  c’est  vrai,  souvent  j'ai  pensé  avec  un  amer  plaisir  à  ccs  richesses,  qui 
feraient  la  fortune  de  dix  familles,  perdues  pour  ers  hommes  qui  me  persécu¬ 
taient  :  celte  idée  me  servait  de  vengeance,  et  je  la  savourais  lentement  dans  la 
unit  de  mon  cachot  et  dans  le  désespoir  de  ma  eaplhilé.  Maïs  à  présent  que  j’ai 
pardonné  au  monde  pour  l’amour  de  vous,  maintenant  que  je  vous  vois  jeune 
et  plein  d'avenir,  maintenant  que  je  songe  a  tout  ce  qui  peut  résulter  pour  vous 
de  bonheur  à  la  suite  d'une  pareille  révélation,  je  frémis  du  retard,  et  je  tremble 
de  ne  pas  assurera  un  propriétaire  si  digne  que  vous  Vêtes  la  possession  de  tant 
de  richesses  enfouies. 

Edmond  détourna  la  tète  en  soupirant. 

—  Vous  persistez  dans  votre  incrédulité,  Edmond,  poursuivit  Faria  :  ma 
voix  ne  vous  a  pas  convaincu.  Je  vois  qu’il  vous  faut  des  preuves*  Eli  bien! 
lisez  ce  papier  que  je  n'ai  jamais  montré  à  personne* 

—  Demain,  mon  ami,  dit  Edmond,  répugnant  à  se  prêter  à  la  folie  du  vieil¬ 
lard  ;  je  croyais  qu’il  était  convenu  que  nous  ne  parlerions  de  cela  que  demain* 

—  Nous  n'en  parlerons  que  demain,  mais  lisez  ce  papier  aujourd'hui. 

—  Ne  l’irritons  pas,  pensa  Edmond. 

El  prenant  le  papier  dont  la  moitié  manquait,  consumée  qu'elle  avait  été  sans 
doute  par  quelque  accident,  il  lut  : 

«  Ce  trésor  qui  peut  monter  à  deux 
d'écus  romains  dans  l'angle  le  plus  él 
de  la  seconde  ouverture,  lequel 
déclare  lui  appartenir  en  toute  pro 
tier- 

*  avril  1 19.  - 

—  Eli  bien?  dit  Faria  quand  le  jeune  homme  eut  fini  sa  lecture. 

—  Mais,  répondit  Rautes,  je  ne  vois  laque  des  lignes  tronquées,  des  mois 
sans  suite;  les  caractères  sont  interrompus  par  Faction  du  leu,  et  restent  inin¬ 
telligibles. 

—  Pour  vous,  mon  ami,  qui  les  lisez  pour  la  première  fois;  mais  non  pour  moi 
qui  ai  pâli  dessus  pendant  bien  des  nuits,  qui  ai  reconstruit  chaque  phrase,  com¬ 
plété  chaque  pensée. 

- —  Et  vous  croyez  avoir  retrouvé  ce  sens  suspendu  ? 

—  J'en  suis  sur,  vous  en  jugerez  vous-même  ;  mais  d'abord  écoutez  Fins- 
taire  de  ce  papier  : 

—  Silence!  s'écria  Dan  tes.**  Des  pas!...  On  approche**,  je  pars,.,  adieu. 

Et  Dantès,  heureux  d'échapper  à  l'histoire  et  à  T  explication  qui  n'eussent  pas 
manqué  de  lui  confirmer  le  malheur  de  sou  ami,  se  glissa  comme  une  couleuvre 
par  l'étroit  couloir,  tandis  que  Faria,  rendu  à  une  sorte  d'activité  par  la  terreur, 
repoussait  du  pied  la  dalle,  qu'il  recouvrait  d'une  natte  afin  de  cacher  aux  yeux 
la  solution  de  continuité  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  disparaître. 

C’était  le  gouverneur,  qui,  ayant  appris  par  le  geôlier  l'accident  de  Faria, 
venait  s'assurer  par  lui-même  de  sa  gravit#1. 
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Fana  le  reçut  assis,  évita  tout  geste  cum promettant,  et  parvint  k  cacher  au 
gouverneur  la  paralysie  qui  mait  déjà  frappé  rie  mort  la  moitié  de  sa  personne. 
Sri  crainte  était  que  le  gouverneur,  louché  de  pitié  pour  lui,  ne  le  voulût  mettre 
dans  une  prison  plus  saine,  et  ne  le  séparât  ainsi  de  son  jeune  compagnon: 
niais  il  n'en  lut  heureusement  pas  ainsi,  et  le  gouverneur  se  retira  cou  vaincu 
4 1 1 u  mn  pauvre  fou,  pour  lequel  il  ressentait  au  fond  du  coeur  une  certaine  af¬ 
fection,  n’était  atteint  que  d’une  indisposition  légère. 

Pendant  ce  temps,  Edmond  ,  assis  sur  son  lit  et  la  tête  dans  ses  mains,  es¬ 
sayait  de  rassembler  ses  pensées  :  tout  était  si  raisonné,  si  grand  et  si  logique  dans 
Paria  depuis  qu’il  le  connaissait,  qu'il  ne  pouvait  comprendre  celle  suprême  sa- 
gesse  sur  tous  les  points  alliée  à  la  déraison  sur  un  seul*  Étaîï-ee  Faria  qui  se 
trompait  sursoit  trésor,  était-ce  tout  Le  monde  qui  se  trompait  sur  Faria? 

Dantès  resta  chez  lui  toute  la  journée,  n'osant  retourner  chez  son  ami.  îl 
essayai!  de  reculer  ainsi  le  moment  où  il  acquerrait  La  certitude  que  l’abbé  était 
fou:  cette  conviction  devait  être  effroyable  pour  lut* 

Mais  vers  le  soir,  après  l’heure  de  la  visite  ordinaire,  Faria,  ne  voyant  pas 
revenir  Lejeune  homme,  essaya  de  franchir  L'espace  qui  le  séparait  de  lui*  Ed¬ 
mond  frissonna  en  entendant  les  efforts  douloureux  que  faisait  le  v  ieillard  pour 
se  traîner  ;  sa  jambe  était  inerte,  cl  il  ne  pouvait  plus  s'aider  de  sou  bras.  Ed¬ 
mond  fut  obligé  de  L’attirer  a  lui,  car  il  n'eut  jamais  pu  sortir  seul  par  l’étroite 
ouverture  qui  donnait  dans  la  chambre  de  Dantès. 

—  Me  voici  impitoyablement  acharné  à  votre  poursuite,  dit-il  avec  un  sou¬ 
rire  rayonnant  de  bienveillance*  \ous  aviez  cru  pouvoir  échapper  a  ma  magni¬ 
ficence,  mais  il  n’en  sera  rien.  Ecoutez  donc, 

Edmond  vit  qu'il  ne  pouvait  reculer,  il  lit  asseoir  le  vieillard  sur  son  lit,  et  se 
plaça  près  de  lui  sur  son  escabeau. 

—  Nous  savez,  dît  l’abbé,  que  jetais  le  secrétaire,  !c  familier,  l’ami  du  car¬ 
dinal  Spada,  le  dernier  des  princes  de  ce  nom*  .le  dois  à  en  digne  seigneur  tout 
ce  que  j'ai  goûté  de  bonheur  eu  celte  vie*  Il  n'était  pas  riche,  bien  que  les  ri¬ 
chesses  de  sa  famille  fussent  proverbiales  et  que  j'aie  entendu  dire  souvent  : 
Riche  comme  un  Spada.  Mais  lui,  comme  le  bruit  publie,  vivait  sur  cette  répu¬ 
tation  d'opulence*  Son  palais  fut  mon  paradis*  J  instruisis  scs  neveux,  qui  sont 
morts,  et,  lorsqu’il  fut  seul  au  monde,  je  lui  rendis,  par  un  dévouement  absolu 
k  ses  volontés,  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  moi  depuis  dix  ans* 

La  maison  du  cardinal  n’eut  bientôt  plus  de  secrets  pour  moi;  j'avais  vu  sou¬ 
vent  monseigneur  travaillera  compulser  des  livres  antiques,  et  fouiller  avide¬ 
ment  dans  ta  poussière  des  manuscrits  de  famille*  1  u  jour  que  je  lui  reprochais 
ses  inutiles  veilles  et  l'espèce  d'abattement  qui  les  suivait,  il  me  regarda  en  son- 
riant  amèrement  et  m'ouvrit  un  livre  qui  est  L histoire  de  la  ville  de  Rome*  Là, 
au  vingtième  chapitre  de  la  Vie  du  pape  \lexandre  VT,  il  y  avait  les  lignes  sui¬ 
vantes,  que  je  n’ai  pu  jamais  oublier  : 

«  Les  grandes  guerres  de  ta  Romagne  étaient  terminées*  César  Jïorgia,  ou 
«  avait  achevé  sa  conquête,  avait  besoin  d'argent  pour  acheter  T  Italie  tout 
«  entière*  Le  pape  avait  egalement  besoin  d  argent  pour  en  finir  n^ee  Louis  ML 
«  roi  de  France,  encore  terrible  malgré  ses  derniers  revers,  ü  s'agissait  donc  de 
«  faire  une  bonne  spéculation  ,  ce  qui  devenait  difficile  dans  celte  pauvre  Ilolï-c- 
rr  épuisée. 

«  Sa  Sainteté  eut  une  idée*  F.lle  résolut  de  faire  deux  cardinaux,  n 
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En  choisissant  deux  tLs  grands  personnages  de  Rome,  deux  riches  surtout , 
voici  ce  c| ni  revenait  nu  saint-père  de  la  spéculation  :  d'abord  il  avait  à  vendre 
les  grandes  charges  et  les  emplois  magnifiques  dont  ees  deux  cardinaux  étaient 
en  possession;  en  outre,  il  pouvait  coin  pi  or  sur  un  prix  lrès-brïllanl  de  la  vente 
de  ces  deux  chapeaux. 

11  restait  une  troisième  part  de  spéculation,  qui  va  apparaître  bientôt. 

Le  pape  et  César  Rorgia  trouvèrent  d’abord  lus  deux  cardinaux  futurs; 
c'étaient  Jean  Rospigliosi,  qui  tenait  a  lui  seul  quatre  des  plus  hautes  dignités 
du  saint -siège,  puis  César  Spada,  l'un  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  Ro- 
mains-  L’un  el  l’autre  sentaienl  le  prix  (l’une  pareille  laveur  du  pape.  Ils  étaient 
ambitieux.  Ceux-là  trouvés,  César  trouva  bientôt  des  acquéreurs  pour  leurs 
charges. 

)l  résulta  que  Rospigliosi  et  Spada  payèrent  pour  el re  cardinaux ,  et  que  huit 
autres  payèrent  pour  être  ce  qu’étaient  auparavant  les  deux  cardinaux  fie  créa¬ 
tion  nom  elle.  Il  entra  huit  cent  mille  écus  dans  lus  coffres  des  spéculateurs. 

Passons  a  la  dernière  partie  de  la  spéculation,  ï\  est  temps,  I:e  pape  ayant 
comble  de  caresses  Rospigliosi  et  Spada,  leur  ayant  conféré  les  insignes  du  car¬ 
dinalat,  sur  qu'ils  avaient  du  ,  pour  acquitter  la  dette  non  fictive  de  leur  recon¬ 
naissance,  rapprocher  et  réaliser  leur  fortune  pour  se  fixer  à  Rome,  le  pape  et 
César  Rorgia  invitèrent  à  dîner  ces  deux  cardinaux. 

Ce  fut  le  sujet  d  une  contestation  entre  le  saint-père  et  son  iils.  César  pensait 
qu’on  pouvait  user  de  l’un  de  ces  moyens  qu'il  tenait  toujours  a  la  disposition 
de  ses  amis  intimes,  savoir;  d’abord,  de  la  fameuse  clef  avec  laquelle  on  priait 
certaines  gens  d'aller  ouvrir  certaine  armoire.  Cette  clef  était  garnie  d’une  petite 
pointe  de  fer,  négligence  de  l'ouvrier.  Lorsqu'on  forçait  pour  ouvrir  1  armoire, 
dont  la  serrure  était  difficile*  on  se  piquait  avec  cette  petite  pointe,  et  l'on  eu 
mourait  le  lendemain.  Il  y  avait  aussi  la  bague  à  télé  de  lion,  que  César  passait 
à  son  doigt  lorsqu'il  donnait  de  certaines  poignées  de  main.  Le  lion  mordait 
I  épiderme  de  ces  mains  favorisées,  et  la  morsure  était  mortelle  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures. 

César  proposa  donc  à  sou  père,  soit  d  envoyer  les  cardinaux  ouvrir  l'armoire, 
soit  de  leur  donner  a  chacun  une  cordiale  poignée  de  main  ;  mais  Alexandre  \  1 
lui  répondit  : 

—  Ne  regardons  pas  a  un  dîner  quand  il  s'agit  de  t  es  excellents  cardinaux 
Spada  et  Rospigliosi.  Quelque  chose  rar  dit  que  nous  regagnerons  cet  argent-là. 
D  ailleurs  vous  oubliez,  César,  qu'une  indigestion  su  déclare  tout  de  suite,  tan¬ 
dis  qu  une  piqûre  ou  une  morsure  M'aboutissent  qu  apres  un  jour  ou  deux. 

César  se  rendit  à  ce  raisonnement.  Voila  pourquoi  les  cardinaux  furent  invi¬ 
tés  à  ce  dîner. 

Ou  dressa  le  couvert  dans  la  vigne  que  possédait  le  pape  près  du  Saiut-Pierre- 
ës-Lnins,  charmante  habitation  que  les  cardinaux  connaissaient  bien  de  répu¬ 
tation. 

Rospigliosi,  toul  étourdi  de  sa  dignité  nouvelle,  apprêta  son  estomac  cl  sa 
meilleure  mine.  Spada,  homme  prudent  H  qui  aimait  uniquement  son  neveu, 
jeune  capitaine  de  la  plus  belle  espérance,  prit  du  papier,  une  plume,  et  fit  son 
testament. 

Il  fit  dire  ensuite  à  ce  neveu  de  l'attendre  aux  environs  de  la  vigne,  mais  il 
paraît  que  le  serviteur  ne  le  trouva  pas. 
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Spnda  connaissait  la  coutume  des  invitations.  Depuis  que  te  christianisme 
éminemment  civilisateur  avait  apporté  scs  progrès  dans  Home,  ce  if  était  plus 
un  centurion  qui  arrivait  de  la  pari  du  tyran  vous  dire  :  «  César  veut  que  tu 
meures;  »  mais  c'était  un  légal  />  latere  qui  venait ,  la  bouche  souriante,  vous 
dire  de  la  part  du  pape  :  «  Sa  Sainteté  veut  que  vous  dîniez  avec  elle.  » 

Spada  partit  vers  les  deux  heures  pour  la  vigne  de  Saint-Pierre-ès-Licas  :  le 
pape  l'v  attendait.  La  première  figure  qui  frappa  les  yeux  de  Spada  fut  celle  de 
son  neveu  tout  paré,  tout  gracieux,  auquel  César  Borgia  prodiguait  les  caresses, 
gpada  pâlit;  et  César,  qui  lui  décocha  un  regard  plein  d’ironie,  laissa  voir  qu'il 
avait  tout  prévu,  que  le  piège  était  bien  dressé. 

On  dîna.  Spada  n’avait  pu  que  demander  à  son  neveu  :  «  Avez-vous  reçu 
mon  message?  »  Le  neveu  répondit  que  non  et  comprit  parfaitement  la  valeur 
de  cette  question.  Il  était  Irnp  tard,  car  il  venait  de  boire  un  verre  d'excellent 
vio  mis  à  part  pour  lui  par  le  sommelier  du  pape.  Spada  vil  au  même  moment 
approcher  une  autre  bouteille,  dont  on  lui  offrit  libéralement.  I  oc  heure  après, 
un  médecin  les  déclarait  tons  deux  empoisonnés  par  des  morilles  vénéneuses. 
Spada  mourait  sur  le  seuil  de  la  vigne ,  le  neveu  expirait  à  sa  porte  en  faisant 
un  signe  que  sa  femme  ne  comprit  pas* 

Aussitôt  César  et  le  pape  s'empressèrent  d'envahir  l'héritage,  sous  prétexte 
de  rechercher  les  papiers  des  défunts*  Mais  l’héritage  consistait  en  ceci,  un  mor¬ 
ceau  de  papier  sur  lequel  Spada  avait  écrit  : 

«  .le  lègue  à  mon  neveu  bien-aime  mes  coffres  ,  mes  livres,  parmi  lesquels 
mon  beau  bréviaire  à  coins  d'or,  désirant  qu'il  garde  ce  souvenir  de  son  oncle 
affectionné*  » 

Les  héritiers  cherchèrent  partout,  admirèrent  le  bréviaire,  firent  main-basse 
sur  les  meubles,  et  s’étonnèrent  que  Spada,  l’homme  riche,  fût  effectivement  le 
plus  misérable  des  oncles;  de  trésors,  aucun  :  si  ce  n'est  des  trésors  de  science 
renfermés  dans  la  bibliothèque  et  les  laboratoires - 

Ce  fut  tout*  César  et  son  père  cherchèrent,  fouillèrent  et  espionnèrent  ;  on  ne 
trouva  rien,  ou  du  moins  très-peu  de  choses,  pour  un  millier  d’écus,  peut-être, 
d'orfèvrerie,  et  pour  autant  a  peu  près  chargent  monnayé;  mais  le  neveu  avait 
eu  le  temps  de  dire  en  rentrant  à  sa  femme  : 

— Cherchez  parmi  les  papiers  de  mon  oncle  ;  il  y  a  un  testament  réel* 

On  chercha  plus  activement  encore  peut-être  que  n'avaient  fait  les  augustes 
héritiers.  Ce  fut  en  vain  :  il  resta  deux  palais  et  une  vigne  derrière  le  Palatin. 
Mais  a  celte  époque  les  biens  immobiliers  avaient  une  valeur  médiocre;  les  deux 
palais  et  la  vigne  restèrent  à  la  famille,  comme  indignes  de  la  rapacité  du  pape 
et  de  son  lils. 

Les  mois  et  les  années  s’écoulèrent.  Alexandre  \  I  mourut  empoisonné,  vous 
savez  par  quelle  méprise:  César,  empoisonne  en  même  temps  que  lui,  eu  fui 
quitte  pour  changer  de  peau  comme  un  serpent  cl  revêtir  une  nouvelle  enve¬ 
loppe  où  le  poison  avait  laisse  des  taches  pareilles  à  celles  que  1  ou  voit  sur  la 
fourrure  du  U  grc;  enfin,  forcé  de  quitter  Home,  il  alla  se  faire  tuer  obscuicmcnl 
dans  une  escarmouche  nocturne  et  presque  oubliée  par  l’histoire* 

Après  la  mort  du  pape,  après  l'exil  de  son  lils,  on  s’attendait  généralement  à 
voir  reprendre  à  la  famille  le  train  premier  qu  elle  menait  du  temps  du  ennlina. 
Spada ,  mais  il  n'cu  fut  pas  ainsi.  Les  Spada  restèrent  dans  une  ai>anee  dou 
tcusc,  un  mystère  éternel  pesa  sur  cette  sombre  affaire,  et  le  bruit  publie  fut 
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que  César,  meilleur  politique  que  son  père,  avait  enlevé  au  pape  la  fortune  des 
deux  cardinaux;  je  dis  les  deux*  parce  que  le  cardinal  Rospigliosi,  qui  n  avait 
pris  aucune  précaution,  fui  dépouillé  complètement. 

Jusqu'à  présent*  i  nier  rompit  Paria  eu  souriant,  cela  ne  vous  semble  pas  trop 
insensé,  n  est-ce  pas? 

—  O  mon  ami*  ilit  Dan  lès,  il  me  semble  que  je  lis  au  contraire  une  chronique 
pleine  d’intérêt.  Continuez,  je  vous  prie. 

—  Je  continua  : 

La  famille  s'accoutuma  à  celte  obscurité. 

Les  années  s’écoulèrent;  parmi  les  descendants*  les  uns  furent  soldats  *  1rs 
autres  diplomates;  ceux-ci  gens  d’église,  ceux-là  banquiers;  les  uns  s'enri¬ 
chirent,  les  autres  achevèrent  de  se  ruiner.  J'arrive  au  dernier  de  la  famille,  à 
celui-là  dont  je  fus  le  secrétaire,  au  comte  de  Spada, 

Je  l’avais  bien  souvent  entendu  sc  plaindre  de  la  disproportion  de  sa  fortune 
avec  son  rang,  aussi  lui  avais-je  donné  le  conseil  de  placer  le  peu  de  bien  qui  lui 
restait  en  rente  viagère;  il  suivit  ce  conseil*  et  doubla  ainsi  son  revenu. 

Le  fameux  bréviaire  était  resté  dans  la  famille,  et  c'était  le  comte  de  Spada 
qui  le  possédait  :  on  l'avait  conservé  de  père  en  fils ,  car  la  clause  bizarre  du 
seul  testament  qu’on  eût  retrouvé  en  avait  fait  une  véritable  relique  gardée  avec 
une  superstitieuse  vénération  dans  la  famille;  c’était  un  fore  enluminé  des  plus 
belles  figures  gothiques*  et  si  pesant  d'or*  qu’un  domestique  le  portait  toujours 
devant  le  cardinal,  dans  les  jours  de  grande  solennité. 

À  la  vue  des  papiers  de  toutes  sortes*  titres,  contrats*  parchemins,  qu’on  gar¬ 
dait  dans  les  archives  de  la  famille,  et  qui  tous  venaient  du  cardinal  empoi¬ 
sonné  «  je  me  mis  à  mon  tour*  comme  vingt  serviteurs,  vingt  intendants*  vingt 
secrétaires  qui  m'avaient  précédé,  à  compulser  les  liasses  formidables  :  malgré 
l'activité  et  3a  religion  de  mes  recherches,  je  ne  retrouvai  absolument  rien.  Ce¬ 
pendant  j'avais  lu*  j'avais  même  écrit  une  histoire  exacte  et  presque  éphémé- 
ridique  de  la  famille  Borgia,  dans  le  seul  but  de  m’assurer  si  un  supplément  de 
fortune  était  survenu  à  ces  princes  à  la  mort  de  mon  cardinal  César  Spada*  et 
je  n  y  avais  remarqué  que  l  'addition  des  biens  du  cardinal  Rospigliosi,  sou  com¬ 
pagnon  d'infortune* 

J'étais  donc  â  peu  près  sur  que  l'héritage  n’avait  prolité  ni  aux  Borgia  ni  à  la 
famille*  mais  était  resté  sans  maître  comme  ces  trésors  des  contes  arabes  qui 
donnent  au  sein  de  la  terre  sous  les  regards  d’un  génie*  Je  fouillai,  je  comptai, 
je  supputai  mille  et  mille  lois  les  revenus  et  les  dépenses  de  la  famille  depuis 
Irois  cents  ans  ;  tout  fut  inutile;  je  restai  dans  mon  ignorance*  et  le  comte  de 
Spada  dans  sa  misère. 

Mon  patron  mourut.  De  su  vente  en  viager,  il  ii\  ait  excepté  ses  papiers  de 
famille,  sa  bibliothèque,  composée  de  cinq  mille  volumes,  ef  sou  fameux  bré¬ 
viaire*  ïi  me  légua  tout  cela*  avec  un  millier  d'écus  romains  qu’il  possédait  en 
argent  comptant,  à  la  condition  que  je  ferais  dire  des  masses  anniversaires  et 
que  je  dresserais  un  arbre  généalogique  et  une  histoire  de  sa  maison  *  ce  que  je 
Ils  fort  exactement.** 

Tranquillisez-vous,  mon  cher  Edmond*  nous  approchons  de  la  fin. 

Lu  i*07t  un  mois  avant  mon  arrestation  et  quinze  jours  après  la  mort  du 
comte  de  Spada,  le  25  du  mois  de  décembre  *  vous  allez  comprendre  tout  à 
l'heure  comment  la  date  de  ce  jour  mémorable  esl  restée  dans  mon  souvenir*  je 
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relisais  pour  la  millième  fois  ces  papiers,  que  je  coordonnais;  car  le  palais  ap¬ 
partenant  désormais  à  un  etranger,  j’allais  quitter  Rome  pour  aller  m’établir  à 
Florence  en  emportant  une  douzaine  de  mille  livres  que  je  possédais,  ma  biblio¬ 
thèque  et  mon  fameux  bréviaire,  lorsque,  fatigue  de  celle  étude  assidue ,  mal 
disposé  par  un  dîner  assez  lourd  que  j'avais  fait,  je  laissai  tomber  ma  tète  sur 
mes  deux  mains  et  m’endormis  :  il  était  trois  heures  de  l’après-midi. 

Je  me  réveillai  comme  la  pendule  sonnait  six  heures. 

Je  levai  la  tète,  j’étais  dans  l’obscurité  la  plus  profonde.  Je  sonnai  pour  qu’on 
m’apportât  rlc  la  lumière,  personne  ne  vint;  je  résolus  alors  de  me  servir  moi- 
même.  C’était,  d’ailleurs,  une  habitude  de  philosophe  qu'il  allait  me  falloir 
prendre.  Je  pris  d'une  main  une  bougie  toute  préparée,  et  de  l’autre  je  cherchai, 
à  défaut  des  allumettes  absentes  de  leur  boite,  un  papier  que  je  comptais  allu¬ 
mer  à  un  dernier  reste  de  flamme  dansant  au-dessus  du  foyer;  mais,  craignant, 
dans  l’obscurité,  de  prendre  un  papier  précieux  a  la  place  d  un  papier  inutile, 
j  hésitais,  lorsque  je  me  rappelai  avoir  vu.  dans  le  fameux  bréviaire  qui  était  posé 
sur  la  table  à  côté  de  moi,  un  vieux  papier  tout  jaune  par  le  haut  qui  avait  Pair 
de  servir  de  signet  et  qui  avait  traversé  les  siècles  ,  maintenu  à  sa  place  par  la 
vénérai  Ion  des  héritiers.  Je  cherchai,  en  tâtonnant,  cette  feuille  inutile ,  je  la 
trouvai,  je  la  tordis,  et,  la  présentant  à  la  flamme  mourante,  je  rallumai. 

Mais,  sous  mes  doigts,  comme  par  magie,  à  mesure  que  le  feu  montait,  je  vis 
ries  caractères  jaunâtres  sortir  du  papier  blanc  et  apparaître  sur  la  rouille;  alors 
la  terreur  me  prit  :  je  serrai  dans  mes  mains  le  papier,  j  étouffai  le  feu,  j’allumai 
directement  la  bougie  au  foyer,  je  rouvris  avec  une  indicible  émotion  la  lettre 
froissée,  et  je  reconnus  qu'une  encre  mystérieuse  et  sympathique  avait  tracé  ces 
lettres,  apparentes  seulement  au  contact  de  la  vive  chaleur.  Un  peu  plus  du  tiers 
du  papier  avait  été  consumé  par  la  flamme  :  c  est  ce  papier  que  vous  avez  lu  ce 
matin;  relisez-lc,  Dan  tes,  puis ,  quand  vous  l’aurez  relu,  je  vous  compléterai, 
moi,  les  phrases  interrompues  et  le  sens  incomplet. 

Et  Paria,  triomphant»  offrit  le  papier  à  Dan  lès,  qui,  cette  fois,  relut  avide¬ 
ment  les  mots  suivants  tracés  avec  une  encre  rousse,  pareille  à  de  la  rouille: 


ï<  Crjnurdlim  %'>  avril  I  RîS,  ny 
Alexandre  VI,  H  craigiuiui  que  non 
t!  in’  veuille  hériter  de  moi  et  ne  me  ni 
cl  Béntivûgbo,  inorls  empoisonnés, 
mon  légataire  universel,  que  j  “ri  i  euf 
pour  l'avoir  visité  avec  moi,  c’est-à-dire  dans 
Ile  de  Monte-Cristo,  (ont  ce  que  je  pas 
reries,  dmuaiü*,  hijuux;  que  seul 
peut  monter  à  peu  près  à  deux  mil 
trouvera  ayant  leu-  la  la  vingtième  roc  h 
crique  il» *  l’Est  en  droite  ligne*  Deux  ouvertu 
dans  rcs  grottes  :  le  trésor  est.  du  ns  l’angle  le  pins  è 
lequel  trésor  je  lui  lègue  et  eède  eu  tou 
seul  héritier* 

tt  23  avril  1478. 

h  Ces. 


—  Maintenant,  reprit  I  abbé,  limez  cet  antre  papier. 

Et  il  présenta  a  Hautes  une  seconde  feuille  av  ec  d’autres  fragments  de  lignes. 


LE  TRESOR 


137 


Dante*  prit  et  lut  : 

nnl  été  invité  h  dîner  pnr  Sa  Sainteté 
mutent  de  m'avoir  fait  payer  le  chapeau, 
serve  le  sort  des  cardinaux  Caprarn 
je  déclare  u  mon  neveu  Guida  Spila, 
nui  dans  ml  endroit  > 1 1 1  1 1  connaît 
les  gratte»  de  la  petite 
se  dais  de  lingots*  d'nr  müniuivé,  de  pïer- 
jc  connais  l'existence  du  ce  trésor  ,  jjui 
lions  d  éçus  romains,  et  iju  tl 
G,  à  ]ïiirtîr  de  In  petite 
res  ont  été  pratiquées 
loigné  etc  h  deuxième  : 
te  propriété,  tomme  ii  mou 

are  •j*  Spam*  » 


Fana  le  suivait d^un  œil  ardent. 

—  Et  maintenant,  dit-il,  lorsqu'il  eut  vu  que  Omîtes  était  arrivé  à  la  der¬ 
nière  ligne,  rapprochez  les  deux  fragments,  et  jugez  vous-même, 

Dantès  obéit;  les  deux  fragments  rapprochés  donnaient  F  ensemble  suivant  : 


«  Cqourd'hui  25  avril  Nos,  a.,,yant  élé  invité  à  dîner  par  Sa  Sainteté 
Alexandre  ^  1,  et  craignant  que,  nom.,  content  de  m'avoir  fait  payer  le  chapeau, 
if  ne  veuille  hériter  de  moi  et  ne  me  ré, ..serve  le  sort  des  cardinaux  Caprara  et 
Bentivagüo,  morts  empoisonnés,., .  je  déclare  à  mon  neveu  Guido  Spada,  mon 
légataire  universel,  que  j'ai  en., .foui  dans  un  endroit  quit  connaît  pour  l  avoir 
usité  avec  moi,  c’est-à-dire  dans..*  les  grottes  de  la  petite  île  de  Monte-Cristo, 
tout  ce  que  je  pos...sédais  de  lingots,  d'or  monnayé,  pierreries,  diamants,  bi¬ 
joux  ;  que  seul.,,  je  connais  T  existence  de  ce  trésor,  qui  peut  monter  à  peu  près 
à  deux  mil.,  J  ions  d'écus  romains,  et  qu'il  trouvera  ayant  levé  la  vingtième 
roch...e  à  partir  de  la  petite  crique  de  l'Est  eu  droite  ligne.  Deux  ouvertu*,,res 
ont  été  pratiquées  dans  ces  grottes  :  le  trésor  est  dans  l'angle  le  plus  é. ,  Joigne 
de  la  deuxième;  lequel  trésor  je  lui  lègue  et  cède  en  lou*,*  te  propriété,  comme  à 
mon  seul  héritier. 

a  25  avril  1498. 

«  Ces*..  4  a  b  7  Spàda,  » 

—  Eh  bien,  comprenez- vous  enfin?  ditFaria. 

—  Celait  la  déclaration  du  cardinal  Spada  et  le  testament  que  Ion  cherchait 
depuis  si  longtemps,  dit  Edmond  encore  incrédule  ? 

—  Oui,  mille  fuis  oui. 

—  Qui  l'a  reconstruite  ainsi? 

—  -Moi,  qui,  à  l'aiiie  du  fragment  restau l ,  ai  deviné  le  reste  en  mesurant  la 
longueur  des  lignes  par  celle  du  papier,  et  en  pénétrant  dans  le  sens  caché  an 
moyen  du  sens  visible;  comme  on  se  guide  dans  un  soûlerai n  par  un  reste  de 
lumière  qui  vient  d’en  haut* 

Et  qu  avez-vous  fait  quand  vous  avez  cru  avoir  acquis  cette  conviction? 

—  v°plu  partir,  et  je  suis  parti  a  l’instant  même,  emportant  avec  moi  le 
commencement  de  mon  grand  travail  sur  F  unité  d’un  royaume  d'Italie;  mais 
depuis  longtemps  îa  police  impériale,  qui,  dans  ce  temps,  au  contraire  de  ce  que 
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Napoléon  a  voulu  depuis,  quand  un  fils  Lui  fut  né,  voulait  la  division  dos  pro¬ 
vinces,  avait  les  yeux  sur  moi  :  mon  départ  précipité,  dont  elle  était  loin  de  de¬ 
viner  la  cause,  éveilla  ses  soupçons,  et  au  moment  où  je  m'embarquais  à  riom- 
bim>  je  fus  arrêté. 

Maintenant,  continua  Fana  en  regardant  Dardes  avec  une  expression  presque 
paternelle,  maintenant,  mon  ami,  vous  en  savez  autant  que  moi  :  si  nous  nous 
sauvons  jamais  ensemble,  la  moitié  de  mon  trésor  esl  à  vous;  si  je  meurs  ici  et 
que  vous  vous  sauriez  seul,  il  vous  appartient  en  totalité. 

—  Mai* ,  demanda  Dantès  hésitant ,  ce  trésor  n'a-t-il  pas  dans  ce  monde 
quelque  plus  légitime  possesseur  que  nous? 

—  Non,  non,  rassurez-vous,  la  famille  est  éteinte  complètement,  le  dernier 
comte  Spada,  d’ailleurs,  m’a  fait  son  héritier;  en  me  léguant  ce  bréviaire  sym¬ 
bolique  il  m'a  légué  ce  qu'il  contenait;  non,  non  ,  tranquillisez-vous  :  si  nous 
mettons  la  main  sur  celle  fortune,  nous  pouvons  en  jouir  sans  remords. 

—  El  vous  dites  que  ce  trésor  renferme... 

—  Deux  millions  d'écus  romains,  treize  millions  à  peu  près  de  notre  monnaie, 

—  Impossible!  dit  Dantès,  effrayé  par  l'énormité  de  la  somme. 

■ —  Impossible!  et  pourquoi?  reprit  le  vieillard*  La  famille  Spada  était  une  des 
plus  vieilles  et  des  plus  puissantes  familles  du  x\c  siècle*  D’ailleurs,  dans  ces 
temps  où  toute  spéculation  et  toute  industrie  étaient  absentes ,  ces  aggloméra¬ 
tions  d'or  et  de  bijoux  ne  sont  pas  rares;  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  familles 
romaines  qui  meurent  de  faim  près  d’un  million  en  diamants  et  en  pierreries 
transmis  par  majorai,  et  auquel  clics  ne  peuvent  toucher. 

Edmond  croyait  réver  :  il  flottait  entre  T  incrédulité  et  la  joie. 

—  Je  n'ai  gardé  si  longtemps  le  secret  avec  vous,  continua  Paria,  d'abord 
que  pour  vous  éprouver,  et  ensuite  pour  vous  surprendre.  Si  nous  nous  fussions 
évadés  avant  mou  accès  de  catalepsie,  je  vous  conduisais  à  Monte-Cristo  ;  main¬ 
tenant,  ajouta-t-il  avec  un  soupir,  c'est  vous  qui  m  y  conduirez.  Eh  bien,  Dan- 
I  es  l  vous  ne  me  remerciez  pas  ? 

—  Ce  trésor  vous  appartient,  mon  ami,  dit  Dantès,  il  appartient  à  vous  seul, 
et  je  n’y  ai  aucun  droit;  je  ne  suis  point  voire  parent. 

—  Vous  ries  mon  fils,  Dantès  ,  s'écria  le  vieillard  ,  vous  êtes  l’enfant  de  ma 
captivité  ;  mon  état  me  condamnait  au  célibat  :  Dieu  ^ous  a  envoyé  à  moi  pour 
consoler  à  la  fuis  l'homme  qui  ne  pouvait  être  père,  et  le  prisonnier  qui  ne  pou¬ 
vait  être  libre. 

Et  Paria  tendit  le  bras  qui  lui  restait  au  jeune  homme,  qui  se  jeta  à  mi  cou 
en  pleurant. 
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ainte riant  que  ec  trésor  qui  avait  été  si  longtemps 
R  r objet  des  méditations  de  l’abbé  pouvait  assurer  le 
bonheur  à  venir  de  celui  que  F  aria  aimait  véritable¬ 
ment  comme  son  fils,  il  avait  encore  doublé  île  valeur 
à  ses  yeux  :  tous  les  jours  il  s'appesantissait  sur  la 
quotité  de  ce  trésor,  expliquant  à  liantes  tout  ce  qu'a¬ 
vec-  treize-  ou  quatorze  millions  de  fortune  un  homme 
I  dans  nos  temps  modernes  pouvait  faire  de  bien  à  ses 
amis  ;  et  alors  le  visage  de  Dantès  se  rembrunissait, 
car  le  serment  de  vengeance  qu'il  avait  fait  se  représentait  à  sa  pensée,  el  il 
songeait,  lui,  combien  dans  nos  temps  modernes  aussi  un  homme,  avec  treize 
ou  quatorze  millions  de  fortune,  pouvait  faire  de  mal  à  ses  ennemis. 

L'abbé  ne  connaissait  pas  nie  do  Monte-Cristo  ,  mais  Dantès  la  connaissait  ; 
il  avait  souvent  passé  devant  cette  île,  située  a  vingt-cinq  milles  de  la  Pianosa, 
entre  la  Corse  et  Pile  d'Elbe,  et  une  fois  même  il  y  avait  relâché.  Cette  île  était, 
avait  toujours  été  et  est  encore  complètement  déserte;  c'est  un  rocher  de  forme 
presque  conique,  qui  semble  avoir  été  poussé  par  quelque  cataclysme  volca¬ 
nique  du  fond  de  l’abîme  à  la  surface  de  la  mer. 

Dantès  faisait  le  plan  de  Pile  à  Faria,  et  Fana  donnait  des  plans  à  Dantès  sur 
les  moyens  a  employer  pour  retrouver  le  trésor. 

Mais  Dantès  était  loin  d'être  aussi  enthousiaste  ri  surtout  aussi  confiant  que 
le  vieillard.  Certes,  il  était  bien  certain  maintenant  que  Faria  n'était  pas  fou,  et 
la  façon  dont  il  était  arrivé  à  la  découverte  qui  avait  fait  croire  à  sa  folie  redou¬ 
blait  encore  son  admiralio-n  pour  lui;  mais  aussi  il  ne  pouvait  croire  que  ee 
dépôt,  en  supposant  qu'il  eût  existé,  existât  encore,  et  quand  il  ne  regardait  pas 
le  trésor  comme  chimérique,  il  le  regardait  du  moins  comme  absent. 

Cependant,  comme  si  le  destin  eût  voulu  ôter  aux  prisonniers  leur  dernière 
espérance,  et  leur  faire  comprendre  qu'ils  étaient  condamnés  h  une  prison  per-* 
pétuelle,  un  nouveau  malheur  les  atteignit  :  la  galerie  du  bord  de  la  mer,  qui 
depuis  longtemps  menaçait  ruine ,  avait  élé  reconstruite;  on  avait  réparé  les 
assises  et  bouché  avec  d’énormes  quartiers  de  roc  le  trou  déjà  à  demi  comblé 
par  Dantès.  Sans  cette  précaution,  qui  avait  été  suggérée,  on  se  le  rappelle,  au 
jeune  homme  par  l’abbé,  leur  malheur  était  bien  plus  grand  encore,  car  on  dé¬ 
couvrait  leur  tentative  d'évasion,  ri  on  les  séparait  indubitablement  ;  une  nou¬ 
velle  porte,  plus  forte,  plus  inexorable  que  les  autres,  s’était  donc  encore  refer¬ 
mée  sur  eux* 

—  \  gus  voyez  bien,  disait  le  jeune  homme  avec  une  douce  tristesse  à  Faria  , 
que  Dieu  veut  m’ôlcr  jusqu'au  mérite  de  ce  que  vous  appelez  mon  dévouement 
pour  vous.  Je  vous  ai  promis  de  rester  éternellement  avec  vous,  et  je  ne  suis 
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plus  libre  maintenant  de  ne  pas  tenir  ma  promesse;  je  n’aurai  pas  plus  le  trésor 
que  vous,  et  nous  ne  sortirons  d'ici  ni  l'un  ni  l’ autre.  Au  reste,  mon  véritable 
trésor ,  voyez-vous,  mon  ami,  nVst  pas  celui  qui  m'attendait  sous  les  sombres 
murailles  de  Monte-Cristo,  c>st  voire  présence,  c’est  notre  cohabitation  dn  riM,| 
ou  six  heures  par  jour,  malgré  nos  geôliers;  ce  sont  ccs  rayons  d’intelligence  que 
vous  avez  versés  dans  mon  cerveau,  ccs  langues  que  vous  avez  implantées  dans 
ma  mémoire  cl  qui  y  poussent  avec  toutes  leurs  ramilications  philologiques.  Ces 
sciences  diverses  que  vous  m'avez  rendues  si  faciles  par  la  profondeur  de  la  con¬ 
naissance  que  vous  en  avez  et  la  neltcté  îles  principes  où  v  ous  les  avez  réduites 
voilà  mon  trésor,  ami,  voilà  en  quoi  vous  m'avez  fait  riche  et  heureux.  Crovez- 
moi  et  consolez-vous ,  cela  vaut  mieux  pour  moi  que  des  tonnes  d’or  et  de> 
caisses  de  diamants,  ne  fussent-elles  pas  problématiques,  comme  ces  nuages  que 
l'un  voit  le  matin  flotter  sur  la  mer,  que  l’on  prend  pour  des  terres  fermes,  el 
qui  s’évaporent,  se  volatilisent  et  s'évanouissent  a  mesure  qu\m  s’eu  approche. 
V  ous  avoir  près  de  moi  le  plus  longtemps  possible,  écouter  votre  voix  éloquente 
orner  mon  esprit,  retremper  mon  àme,  faire  toute  mon  organisation  capable  de 
grandes  et  terribles  choses  si  jamais  je  suis  libre,  les  emplir  si  bien  que  le  déses¬ 
poir  auquel  j  etais  prît  à  me  laisser  aller  quand  je  vous  ai  connu  n’y  trouve  plus 
de  place,  voilà  ma  fortune  à  mot  :  celle-là  n'est  point  chimérique;  je  vous  ia 
dois  bien  véritable,  et  lous  les  souverains  de  la  terre,  fussent-ils  des  César 
Borgia,  ne  viendraient  pas  à  bout  de  me  l'enlever. 

Aussi,  ce  furent  pour  les  deux  infortunés,  sinon  d'heureux  jours,  du  moins 
des  jours  assez  promptement  écoules  que  les  jours  qui  subirent  ;  Faria,  qui 
pendant  de  si  longues  années  avait  gardé  le  silence  sur  le  trésor,  un  reparla  il 
maintenant  à  toute  occasion.  Comme  il  lavât  prévu,  il  était  resté  paralysé  du 
bras  droit  et  de  la  jambe  gauche,  el  avait  h  peu  près  perdu  tout  espoir  d'en 
jouir  lui-même;  mais  il  rêvait  toujours  pour  son  jeune  compagnon  une  déli¬ 
vrance  ou  une  évasion,  et  il  enjouissait  pour  lui.  De  peur  que  la  lettre  ne  fut  un 
jour  égarée  ou  perdue,  il  a  x  ait  forcé  Doutés  de  l’apprendre  par  cœur;  et  Dardes 
La  savait  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  mot.  Alors  il  avait  détruit  la  seconde 
partie,  certain  qu’un  pouvait  retrouv  cr  et  saisir  la  première  sans  en  deviner  le  véri¬ 
table  sms.  Quelquefois  des  heures  entières  se  passaient  pour  Faria  à  donner  des 
instructions  à  Dunlès,  instructions  qui  devaient  lui  servir  au  jour  de  sa  liberté. 
Alors,  une  fois  libre,  du  jour,  de  1  heure,  du  moment  ou  il  serait  libre,  il  ne 
devait  plus  avoir  qu'une  seule  et  unique  pensée,  gagner  Vlonle-Cristo  par  uu 
moyen  quelconque,  y  rester  seul  sous  un  prétexte  qui  ne  donnât  point  de  soup¬ 
çons,  et  une  fois  là,  une  fois  seul,  tâcher  de  retrouver  les  grottes  merveilleuses, 
et  fouiller  l'endroit  indiqué.  L'endroit  indiqué,  on  se  le  rappelle,  c’était  l'angle 
le  plus  éloigné  de  la  seconde  ouverture. 

En  attendant ,  les  heures  passaient,  sinon  rapides,  du  moins  supportables  : 
Faria,  comme  nous  l’avons  dit,  sans  avoir  retrouvé  l'usage  de  sa  main  et  de  son 
pied,  avait  reconquis  toute  la  netteté  de  son  intelligence,  et  avait  peu  à  peu, 
cuire  les  connaissances  morales  que  nous  axons  détaillées,  appris  à  son  jeune 
compagnon  ce  métier  patient  et  sublime  du  prisonnier,  qui  du  rien  snil  Unie 
quelque  chose;  ils  s’occupaient  donc  éternellement;  Faria  de  peur  de  se  \mr 
vieillir,  Dardés  de  peur  de  se  rappeler  son  passé  presque  éteint,  et  qui  ne  flottait 
plus  au  plus  profond  de  sa  mémoire  que  comme  une  lumière  lointaine,  égarée 
dans  la  nuit;  tout  allait  ainsi,  comme  dans  ces  existences  où  le  malheur  u'a  rien 
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dérangé  et  qui  s'écoulent  machinales  cl  calmes  sous  l'oeil  de  la  Providence. 

Mais,  sous  ce  calme  superficiel*  il  y  avait  dans  le  cœur  du  jeune  homme  et 
dans  celui  du  vieillard  peut-être  bien  clés  élans  retenus*  bien  des  soupirs  étouf- 
lés,  qui  se  faisaient  jour  lorsque  Faria  était  resté  seul  et  qu1  Edmond  était  rentré 
chez  lui. 

{  ne  nuit  Edmond  se  réveilla  en  sursaut,  croyant  s  être  entendu  appeler. 

Il  ouvrit  les  yeux  et  essaya  de  percer  les  épaisseurs  de  l'obscurité* 

Son  nom,  ou  plutôt  une  xoi\  plaintive  qui  essayait  cl  'articuler  son  nom,  arriva 
jusqu'à  lui. 

Il  se  leva  sur  son  lit,  la  sueur  de  l'angoisse  au  iront,  et  écouta.  Plus  de  doute, 
ta  plainte  venait  du  cachot  de  son  compagnon* 

—  Grand  Dieu!  murmura  Dantès,  serait-ce  ?... 

l’t  il  déplaça  son  lil,  tira  la  pierre,  se  lança  dans  3c  corridor*  et  parvint  h 
l’extrémité  opposée  ;  la  dalle  était  levée. 

A  la  lueur  de  cette  lampe  informe  et  vacillante  dont  nous  avons  parlé,  Ed¬ 
mond  vit  le  vieillard  pâle,  debout  encore,  et  se  cramponnant  au  bois  de  son  lit. 
Ses  traits  étaient  bouleversés  par  res  horribles  symptômes  qu'il  connaissait  déjà 
et  qui  l  avaient  tant  épouvanté  lorsqu'ils  étaient  apparus  pour  la  première  fois. 

—  Eh  bien  !  mon  ami,  dit  Faria  résigné,  vous  comprenez,  n'est-ce  pas,  et 
je  n'ai  besoin  de  rien  vous  apprendre? 

Edmond  poussa  un  cri  douloureux,  ci,  perdant  complètement  la  tête,  il  s’é¬ 
lança  vers  la  porte  en  criant  : 

—  Au  secours  !  au  secours  î 

Faria  eut  encore  la  force  de  F  arrêter  par  le  bras. 

—  Silence  !  dit-il,  ou  vous  êtes  perdu.  Ne  songeons  pins  qu  a  vous,  mon  ami, 
a  vous  rendre  votre  captivité  supportable  ou  votre  füite  possible*  fl  vous  fau¬ 
drait  des  an  nues  pour  refaire  seul  tout  ce  que  j'ai  fait  ici.  et  qui  serait  détruit  à 
I  instant  même  par  la  connaissance  que  uns  surveillants  auraient  de  notre  intel¬ 
ligence.  D'ailleurs,  soyez  tranquille*  mon  ami*  le  cachot  que  je  vais  quitter  ne 
restera  pas  longtemps  vide;  un  autre  malheureux  viendra  prendre  ma  place.  À 
cet  autre  vous  apparaîtrez  comme  un  ange  sauveur.  Celui-là  sera  peut-être 
jeune*  fort  et  patient  comme  vous,  celui-là  pourra  vous  aider  dans  votre  fuite, 
tandis  que  je  l'empêchais.  V  ous  n’aurez  plus  une  moilié  de  cadavre  liée  à  vous 
pour  paralyser  tous \os  mouvements.  Décidément,  Dieu  fait  enfin  quelque  chose 
pour  vous  :  il  vous  rend  plus  qu  il  ne  vous  été,  et  il  est  bien  temps  que  je 
meure. 

Edmond  ne  put  que  joindre  les  mains  et  s'écrier: 

~  mon  ami,  mon  ami,  taisez -vous!  Puis,  reprenant  sa  force  un  instant 
ébranlée  par  ce  coup  imprévu,  et  son  courage  plié  par  les  paroles  du  vieillard: 
Oh!  dit-il,  je  vous  ai  déjà  sauvé  une  fois*  je  vous  sauverai  bien  une  se¬ 


conde  ! 

Et  d  souleva  le  pied  du  ht*  et  en  lira  le  flacon  encore  au  tiers  plein  de  la  li¬ 
queur  rouge. 

—  Tenez,  dit-il,  il  en  reste  encore,  de  ce  breuvage  sauveur.  \  jte,  vile,  dites- 
moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  celle  fois  :  y  a-t-il  des  instructions  nouvelles? 
Parlez,  mon  ami,  j’écoute* 

—  3i  n'y  a  pas  d'espoir,  répondit  Faria  en  secouant  la  tête  ;  mais,  n’importa, 
Dieu  veut  que  l'homme  qu’il  a  créé,  cl  dans  le  cœur  duquel  iï  a  si  profonde- 
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ment  enraciné  l'amour  de  la  vie,  fasse  tout  ce  qu’il  pourra  pour  conserver  celle 
existence  si  pénible  parfois,  si  chère  toujours. 

—  Oh  !  oui,  oui!  s'écria  Dantès,  el  je  vous  sauverai,  vous  dis-je  ! 

—  Eb  bien,  essayez  donc!  le  froid  me  gagne;  déjà  le  sang  afflue  à 
mon  cerveau;  cet  horrible  tremblement  qui  fait  claquer  mes  dents  et  semble 
disjoindre  mes  os  commence  à  secouer  tout  mon  corps;  dans  cinq  minutes  le 
ma!  éclatera,  dans  un  quart  d'heure  il  ne  restera  plus  de  moi  qu'un  cadavre. 

—  Ob  !  s’écria  Danlès  te  cœur  navré  de  douleur. 

—  Vous  ferez  comme  la  première  fois,  seulement  vous  n’attendrez  pas  si 
longtemps.  Tous  les  ressorts  de  la  vie  sont  bien  usés  a  cette  heure,  et  la  mort, 
continua-t-il  en  montrant  son  bras  et  sa  jambe  paralysés,  n’aura  plus  que  la 
moitié  de  sa  besogne  à  faire.  Si  après  m’avoir  versé  douze  gouttes  dans  la  bou¬ 
che  au  lieu  de  dix,  vous  voyez  que  je  ne  reviens  pas,  alors  vous  verserez  te 
reste.  Maintenant  portez-moi  sur  mon  lit,  car  je  ne  puis  plus  me  tenir  debout. 

Edmond  prit  le  vieillard  dans  ses  bras,  et  le  déposa  sur  le  lit. 

—  Maintenant,  ami,  dit  l’aria,  seule  consolation  de  ma  vie  misérable,  vous 
que  le  ciel  m’a  donné  un  peu  lard,  mais  enfin  qu'il  m’a  donné,  présent  inappré¬ 
ciable  et  dont  je  le  remercie,  au  moment  de  me  séparer  de  vous  pour  jamais, 
je  vous  souhaite  tout  le  bonheur,  toute  la  prospérité  (pie  vous  méritez  ;  mon 
fils,  je  vous  bénis  ! 

Le  jeune  homme  se  jeta  à  genoux,  appuyant  sa  tête  contre  le  lit  du  vieillard. 

—  Mais  surtout  écoutez  bien  ce  que  je  vous  dis  i\  ce  moment  suprême  :  le 
trésor  des  Spada  existe;  Dieu  permet  qu’il  n’y  ait  plus  pour  moi  ni  distance  ni 
obstacle;  je  le  vois  au  fond  de  la  seconde  grotte;  mes  yeux  percent  les  profon¬ 
deurs  de  la  terre  et  sont  éblouis  île  tant  de  richesses.  Si  vous  parvenez  à  fuir, 
rappelez- vous  que  le  pauvre  abbé  que  tout  le  monde  croyait  fou  ne  Tétait  pas. 
Courez  a  Monte-Cristo*  profilez  de  notre  fortune,  profitez-en,  vous  avez  assez 
souffert. 

m 

Une  secousse  violente  interrompit  le  vieillard.  Dantès  releva  la  tête;  il  vit 
les  yeux  qui  s’injectaient  de  rouge;  on  eût  dit  qu’une  vague  de  sang  venait  de 
monter  de  sa  poitrine  à  son  front. 

—  Adieu  1  adieu!  murmura  le  vieillard  en  pressant  convulsive  nient  la  main 
du  jeune  homme,  adieu  !... 

—  Oh!  pas  encore,  pas  encore,  s’écria  celui-ci  ;  ne  nous  abandonnez  pas,  Ô 
mon  Dieu  !  secourez-le...  à  l’aide  !...  à  moi  !... 

—  Silence!  silence!  murmura  le  moribond;  qu’on  ne  nous  sépare  pas  si  vous 
me  sauvez  ! 

—  Vous  avez  raison.  Ohl  oui,  oui,  soyez  tranquille,  je  vous  sauverai! 
D’ailleurs,  quoique  vous  souffriez  beaucoup,  vous  paraissez  souffrir  moins  que 
la  première  fols. 

—  Oh  !  détrompez-vous  :  je  souffre  moins  parce  qu’il  y  a  eu  mot  moins  de  fortes 
pour  souffrir.  A  voire  âge  on  a  foi  dans  la  vie,  c’est  le  privilège  de  la  jeunesse 
de  croire  et  d’espérer;  mais  les  vieillards  voient  plus  clairement  la  mort.  Oh! 
la  voilà...  elle  vient..,  c’est  fini...  ma  vue  se  perd...  ma  raison  s’enfuit...  Autre 
main,  Dantès  !...  adieu!...  adieu  1... 

Et,  se  relevant  par  un  dernier  effort  dans  lequel  ü  rassembla  toutes  ses 
facultés  : 

“  Monte-Cristo!  dit-il,  rT  oubliez  pas  Monte-Cristo  I 
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Et  il  retomba  sur  son  lit. 

La  crise  fut  terrible  :  des  membres  tordus,  des  paupières  gonflées,  une  écume 
sanglante,  un  corps  sans  mouvement,  voilà  ce  qui  resta  sur  ce  lit  de  douleur  à 
la  place  de  l'ètre  intelligent  qui  s  >  était  couché  un  instant  auparavant. 

Dardes  prit  la  lampe,  la  posa  au  chevet  du  lit,  sur  une  pierre  qui  faisait 
saillie,  et  d'où  sa  lueur  tremblante  éclairait  d  uu  reflet  él range  cl  fantaslique  ce 
visage  décomposé  et  ce  corps  inerte  et  roidi. 

Les  yeux  fixés,  il  attendit  intrépidement  îe  moment  d'administrer  le  remède 
sauveur, 


Lorsqu’il  crut  le  moment  arrivé,  il  prit  le  couteau,  desserra  les  dents,  qui  of¬ 
frirent  moins  de  résistance  que  la  première  fois,  compta  l'une  après  l'autre  douze 
gouttes,  et  attendit;  la  Mole  contenait  le  double  encore  h  peu  près  de  ce  qu’il 
avait  versé. 


Il  attendit  dix  minutes,  un  quart  d’heure,  une  demi-heure,  rien  ne  bougea* 
Tremblant,  les  cheveux  roidis,  le  front  glacé  de  sueur,  il  comptait  les  secondes 
par  les  battements  de  son  cœur* 

Alors  il  pensa  qu'il  était  temps  d’essayer  la  dernière  épreuve  :  il  approcha  la 
fiole  des  lèvres  violettes  de  Faria,  et,  sans  avoir  besoin  de  desserrer  les  mâ¬ 
choires  restées  ouvertes,  il  versa  toute  la  liqueur  qu’elle  contenait. 

Le  remède  produisit  un  elïcl  galvanique;  un  violent  tremblement  secoua  les 
membres  du  vieillard,  ses  yeux  se  rouvrirent  effrayants  h  voir,  il  poussa  un 
soupir  qui  ressemblait  à  un  cri,  puis  tout  ce  corps  frissonnant  rentra  peu  à  peu 
dans  son  immobilité. 

Les  veux  seuls  restèrent  ouverts. 

if 

Une  demi-heure,  une  heure,  une  heure  et  demie  s'écoulèrent.  Pendant  cette 
heure  et  demie  d'angoisse,  Edmond,  penché  sur  son  ami,  la  main  appliquée  à 
son  cœur,  sentit  successivement  ce  corps  se  refroidir,  et  ce  cœur  éteindre  son 
battement  de  plus  en  plus  sourd  et  profond.  Enfin  rien  ne  survécut,  le  dernier 
frémissement  de  son  cœur  cessa,  la  face  devint  livide,  les  yeux  restèrent  ou¬ 
verts,  mais  le  regard  se  ternit, 

II  était  six  heures  du  matin,  Je  jour  commençait  à  paraître,  et  son  rayon  bla¬ 
fard,  envahissant  le  cachot,  faisait  pâlir  la  lumière  mourante  de  la  lampe*  Des 
reflets  étranges  passaient  sur  le  visage  du  cadavre,  lui  donnant  de  temps  eu 
temps  des  apparences  de  \ic.  Tant  que  dura  celte  lutte  du  jour  et  de  la  nuit, 
D  antes  put  douter  encore;  mais  dès  que  le  jour  eut  vaincu,  il  comprit  qu'il 
était  seul  avec  un  cadavre. 


Alors  une  terreur  profonde  et  invincible  s'empara  de  lui  ;  il  n'osa  plus  arrêter 
ses  yeux  sur  ces  yeux  fixes  et  blancs  qu'il  essaya  plusieurs  fois  mais  inutile¬ 
ment  de  fermer,  et  qui  se  rouvraient  toujours,  il  éteignit  la  lampe,  la  cacha 
soigneusement  et  s’enfuit,  replaçant  de  son  mieux  la  dalle  au-dessus  de  sa  tète. 

D'ailleurs  il  était  temps,  le  geôlier  allait  venir. 

Cette  fois,  il  commença  sa  visite  par  Dan  tes  :  en  sortant  de  son  cachot,  il 
*: liait  passer  dans  celui  de  Faria,  auquel  il  portait  à  déjeuner  et  du  linge. 

Kien  d  ailleurs  n'indiquait  chez  cet  homme  qu'il  eut  connaissance  de  racci* 
dent  arriv  é. 

IJ  sortit. 


Dantës  fut  alors  pris  d’une  indicible  impatience  de  savoir  ce  qui  allait  se  pas* 
ser  dans  le  cachot  de  son  malheureux  ami;  il  rentra  donc  dans  la  calorie  sou- 
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lorraine,  et  arriva  a  temps  pour  entendre  les  exclamations  du  porte-clefs,  qui 
appelait  il  l'aide. 

Bientôt  les  autres  porte-clefs  arrivèrent;  puis  on  entendit  ee  pas  lourd  et  ré¬ 
gulier  habituel  aux  soldais,  meme  hors  de  leur  service.  Derrière  les  soldats 
arriva  le  gouverneur. 


Edmond  entendit  le  bruit  du  lit,  sur  lequel  on  agitait  le  cadavre;  il  entendu 
la  voix  du  gouverneur  qui  ordonnait  de  lui  jeter  de  l’eau  au  visage,  et  qui 
voyant  que  malgré  cotte  immersion  le  prisonnier  ne  revenait  pas,  emova  cher¬ 
cher  le  médecin P 

Le  gouverneur  sortit  ,  et  quelques  paroles  de  compassion  parvinrent  aux 
oreilles  de  Doutes,  mêlées  à  des  rires  de  moquerie. 

—  Allons,  allons,  disait  l'un,  le  fou  est  allé  rejoindre  ses  trésors,  tinn 
voyage  ! 


—  El  n'aura  pas,  avec  tous  ses  millions  , 


de  quoi  payer  son  linceul ,  disait 


l'autre. 

- —  Oh  !  reprit  une  troisième  voix 
pas  cher. 


les  linceuls  du  château  dTf  ne  coûtent 


—  Peut-être,  dit  un  des  premiers  interlocuteurs,  comme  c  est  un  homme 
d'église,  on  fera  quelques  frais  en  sa  faveur. 

—  Alors,  il  aura  les  honneurs  du  sue. 

Edmond  écoutait,  ne  perdait  pas  une  parole,  mais  ne  comprenait  pas  grand’- 
chose  i\  tout  cela.  Bientôt  les  voix  s'éteignirent*  et  il  lui  sembla  que  les  assis¬ 
tants  quittaient  la  chambre. 

Cependant  il  n'osa  y  rentrer  :  on  pouvait  avoir  laissé  quelque  porte-clefs  pour 
garder  le  mort. 


11  resta  donc  muet,  immobile  et  retenant  sa  respiration. 

Au  bout  d  une  heure,  à  peu  près,  le  silence  s'anima  d’un  faible  bruit,  qui  alla 
croissant. 


C'était  le  gouverneur  qui  revenait,  suivi  du  médecin  et  de  plusieurs  officiers. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence:  il  était  évident  que  le  médecin  s'approchait 
du  lit  et  examinait  le  cadavre. 

Bientôt  les  questions  commencèrent. 

Le  médecin  analysa  le  mal  auquel  le  prisonnier  avait  succombé,  et  déclara 
qu'il  était  mort. 

Questions  et  réponses  se  faisaient  avec  une  nonchalance  qui  indignait  Dantès: 
d  lui  semblait  que  tout  le  monde  devait  ressentir  pour  le  pauvre  abbé  une  par* 
tic  de  l'affection  qu’il  lui  portait. 

—  .le  suis  fâché  de  ee  que  vous  m’annoncez,  dit  te  gouverneur,  répondant  a 
cette  certitude  manifestée  par  le  médecin,  que  le  vieillard  était  bien  réellcmeul 
mort  ;  c'était  un  prisonnier  doux,  inoffensif,  réjouissant  avec  sa  folie,  et  surtout 
facile  à  surveiller. 

—  Oh  !  reprit  le  porte-clefs,  on  aurait  pu  ne  pas  ie  surveiller  du  tout  ;  il  serait 
bien  resté  cinquante  ans  ici,  j'en  réponds,  celui-là,  sans  essayer  de  faire  une 
seule  tentative  d’évasion» 


4 —  Cependant,  reprit  le  gouv  erneur,  je  crois  qu'il  serait  urgent,  malgré  voire 
conviction,  non  pas  que  je  doute  de  votre  science,  mais  pour  ma  propre  res¬ 
ponsabilité,  de  nous  assurer  que  le  prisonnier  est  bien  réellement  mort. 

Il  se  lii  un  moment  de  silence  absolu,  pendant  lequel  Dantès,  toujours  aux 
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écoutes,  estima  que  le  médrrin  examinait  e!  palpait  une  seconde  lois  le  cadav  re. 

—  V  ou  Si  pouvez  être  tranquille,  dit  alors  le  médecin,  il  est  bien  mort,  c'est 
moi  qui  vous  en  réponds. 

—  \  nus  savez,  monsieur,  reprit  le  gouverneur  eu  insistant,  que  nous  ne  nous 
contenions  pas,  dans  les  cas  pareils  à  celui-ci,  du  simple  examen:  malgré  toutes 
les  apparences,  veuillez  donc  achever  la  luMiLne  en  remplissant  les  formalités 
proscrites  par  la  loi, 

—  Que  l'on  fasse  chauffer  les  fers,  dit  le  médecin;  mais  en  vérité,  c’est  une 
précaution  bien  în utile , 

Ce!  ordre  de  chauffer  les  fers  lit  frissonner  Hantés. 

Oïl  entendit  des  pas  empressés,  lè  grincement  de  la  pm  k  ,  quelques  allées  ei 
venues  intérieures,  cl,  quelques  instants  après,  un  guichetier  rentra  en  disant  : 

—  Voici  le  brader  avec  un  fer. 

Il  se  lit  alors  un  silence  d'un  iuslnnl,  puis  on  entendit  le  frémissement  des 
chairs  qui  brûlaient,  et  dont  1  odeur  épaisse  et  nauséabonde  perça  le  mur  mène 
derrière  lequel  Hautes  écoulait  avec  horreur. 

\  celle  odeur  de  chair  humaine  carbonisée,  la  sueur  jaillit  du  front  du  jeune 
homme,  et  il  crut  qu’il  allait  s’évanouir. 

—  ^  ous  voyez,  monsieur,  qu  i)  est  bien  mort,  dit  le  médecin;  coïte  brûlure 
ou  talon  est  décisive:  le  pauvre  fou  est  guéri  die  sa  folie  et  délivré  fie  sa  cap¬ 
tivité. 

-  \e  s  appelait  -  j|  pas  fana  .  demanda  uu  des  officiers  qui  accompli  g  liaient 
le  gou\ emeur, 

—  Qui,  monsieur,  et,  à  ce  qu'il  prétendait,  c’était  un  vieux  nom;  d’ailleurs, 
il  était  fort  savant,  et  assez  raisonnable  meme  sur  tous  les  poinls  qui  ne  lou¬ 
chaient  pas  à  son  trésor;  mais  sur  celui-là,  il  faut  l’avouer,  il  était  intraitable. 

—  C’est  l'affection  que  nous  appelons  la  monotnanic,  dit  te  médecin, 

—  Vous  n  aviez  jamais  eu  à  vous  plaindre  de  lui?  demanda  I©  gouverneur 
au  geôlier  chargé  d  apporler  ïrs  viucs  de  l’abbé. 

—  Jamais,  monsieur  le  gouverneur,  répondit  le  geôlier,  jamais,  au  <>raiul 
jamais!  au  contraire  :  autrefois  même  ij  m'amusait  fur!  en  me  racontant  des 
hi  lui  res;  im  jour  que  ma  femme  êlail  malade,  il  m'a  même  donné  une  recette 
qui  l'a  guérie. 

—  Alt!  ah!  fil  le  médecin,  j  ignorais  que  j  russe  alla  ire  à  uu  collègue,  .l'es¬ 
père,  monsieur  le  gouverneur,  en  rianl,  que  mois  le  traiterez  en 

conséquence. 

—  Oui,  oui,  soyez  tranquille  :  il  sera  décemment  enseveli  dans  le  sac  le  pki* 
neuf  qu'un  pourra  trouver.  Êtes- \  nus  mulcul  ? 

—  Devons -nous  necmnplr  cette  dernière  formalité  devant  i  nus,  monsieur? 
demanda  un  guichetier. 

—  Sans  doute,  mais  qu'on  se  hâte  ;  je  ne  puis  rester  dans  cette  chambre  toute 
la  journée. 

De  nouvelles  allées  cl  venues  sc  firent  entendre,  ldi  instant  après,  un  brui! 
de  toile  froissée  parvint  aux  oreilles  de  Dantès.  le  fit  cria  sm  ses  ressorts  un 
pas  alourdi  comme  celui  d’un  homme  qui  soulève  un  fardeau  sappesantiUm 
la  dalle,  puis  le  lit  cria  de  nouveau  sous  le  poids  qu’on  lui  rendait, 

—  \  ce  soir î  dit  Je  gouverneur. 

—  ^  aura-t-il  une  messe  ï  demanda  un  des  officiers. 

h  lu 
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—  Impossible,  répondit  le  gouverneur  :  le  chapelain  du  chàleau  est  venu  m- 
c3e mander  hier  un  congé  pour  faire  un  petit  voyage  de  huit  jours  à  ï hères  ;  jn 
lui  ai  répondu  de  mes  prisonniers  pendant  tout  ce  temps-là;  le  pauvre  ahbe 
n'avait  qu'à  ne  pas  tant  se  presser,  cl  il  aurait  eu  son  requiem. 

—  Bah!  bah  !  dit  le  médecin  avec  T  impiété  familière  aux  gens  de  sa  profes¬ 
sion,  il  est  homme  d'église  :  Dieu  aura  égard  à  l  étal,  cl  ne  donnera  pasàTenfcr 
îe  méchant  plaisir  de  lui  envoyer  un  prêtre. 

Un  éclat  de  rire  suivit  celte  mauvaise  pliikanlorie. 

Pendant  ce  temps  l’opérai  ion  de  l'ensevelissement  sc  poursuis  ail, 

—  A  ce  soir!  dit  le  gouverneur  lorsqu'elle  fut  finie* 

—  À  quelle  heure?  demanda  le  guichetier, 

—  Mais  vers  dix  ou  onze  heures, 

—  ^  cillera-t-on  le  mort? 

—  Pourquoi  faire?  on  fermera  le  cachot  comme  s’il  était  vivant,  voilà  tout. 

Alors  les  pas  s’éloignèrent,  les  voix  allèrent  s'affaiblissant,  le  bruit  delà  parie 

avec  sa  serrure  criarde  et  scs  \erroux  grinçants  se  lit  entendre,  un  silence  plus 
morne  que  celui  de  In  solitude,  le  silence  de  la  mort,  envahit  tout,  jusqu’à  fâme 
glacée  du  jeune  homme. 

Alors  il  souleva  lentement  la  dalle  avec  sa  tète,  et  jeta  un  regard  investiga¬ 
teur  dans  la  chambre, 

La  chambre  était  vide;  Dardes  sortit  de  la  galerie. 
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ur  le  lit,  couché  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  fai¬ 
blement  éclairé  par  un  jour  brumeux  qui  pénétrait  à 
trav  ers  la  fenêtre,  on  voyait  un  sac  de  toile  grossière, 
sous  les  larges  plis  duquel  se  dessinait  conlusémcnt 
une  forme  longue  et  raide  :  c’était  le  dernier  linceul 
[de  Paria,  ce  linceul  qui,  au  dire  des  guichetiers,  coû¬ 
tait  si  peu  cher.  Ainsi,  tout  était  fini  :  une  séparation 
matérielle  existait  déjà  entre  Dan  tes  et  son  vieil  ami; 
il  ne  pouvait  plus  voir  ces  yeux  qui  étaient  resles 
ouverts  comm*  pour  regarder  au  delà  de  la  mort;  il  ne  pouvait  plus  serrer  cette 
main  industrii  use  qui  avait  soulevé  pour  lui  le  voile  qui  couvrait  les  choses  ca¬ 
chées,  Paria,  Futile,  le  bon  compagnon  auquel  ü  s’était  habitué  avec  tant  <lc 
force,  n'existait  plus  que  dans  soit  souvenir*  Alors  il  s'assit  au  chevet  de  ce  lé 
terrible,  et  se  plongea  dans  une  sombre  cl  amère  mélancolie. 

Seul!  il  était  redevenu  seul;  il  était  retombé  dans  le  silence  ;  il  se  retrouv  ait 
en  face  du  néant  ! 

Seul  !  plus  même  la  vue,  plus  même  la  mux  du  seul  être  humain  qnt  Ulla- 
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i  \kù\  encore  ii  la  lerrc!  Ne  \alail-il  pas  mieux,  comme  Faria,  s'eu  aller  deman- 

a  Dieu  l'énigme  de  la  vie,  au  risque  <le  passer  par  la  porte  lugubre  des 
suuiïrances? 

L  idée  du  suicide,  chassée  par  son  ami,  écartée  par  sa  présence,  revint  alors 
se  dresser  comme  un  fantôme  près  du  cadai  re  de  Faria* 

—  Si  je  pouvais  mourir,  dit-il,  j’irais  où  il  va,  cl  je  le  trouverais  certaine¬ 
ment  Mais  comment  mourir?  Cesl  hiru  facile,  reprit-il  en  riant,  je  vais  rester 
ici,  je  me  jetterai  sur  le  premier  qui  \a  entrer,  je  l'étranglerai,  cl  Von  me  guil¬ 
lotinera* 

Mais  comme  il  arrive  que,  dans  Ses  grandes  douleurs  comme  dans  les  grande» 
tempêtes,  Fnlmne  se  trouve  entre  deux  cimes  de  flots.  Dan  tes  recula  à  l'idée  de 
celle  mort  infamante,  cl  passa  précipitamment  de  ce  désespoir  fi  une  soif  ai- 
dente  de  vie  el  de  liberté, 

—  Mourir!  oh!  non,  s’écria-t-il,  ce  n’est  pas  la  peine  d’avoir  tant  vécu 
'l’avoir  tant  souffert,  pour  mourir  maintenant  1  Mourir,  e  était  bon  quand  j’en 
avais  pris  la  résolution,  autrefois,  il  y  a  des  années;  mais  maintenant,  ce  serait 
véritablement  trop  rodera  ma  misérable  destinée»  i\on,  je  veux  vivre,  je  veux 
lutter  jusqu'au  bout;  non,  je  veux  reconquérir  ce  bonheur  qu’on  m’a  enlevé. 
Avant  que  je  meure,  j'oubliais  que  j'ai  mes  bourreaux  à  punir,  et  peut-être  bien 
aussi,  qui  sait  !  quelques  amis  à  récompenser.  Mais  à  présent  on  \a  m'oublier 
ici,  el  je  ne  sortirai  de  mon  cachot  que  comme  Faria. 

Mais  à  celle  parole  Edmond  resta  immobile,  les  yeux  lises,  comme  un  homme 
frappé  d'une  idée  subite,  mais  que  cette  idée  épouvante.  Toul  à  coup  il  se  leva, 
porta  la  main  à  son  front  comme  s’il  avait  le  vertige,  fit  deux  ou  trois  tours 
dans  la  chambre  et  revint  s'arrêter  devant  lu  lit.,. 

Oh!  oh!  murmura-t-il ,  qui  m’envoie  cette  pensée?  est-ce  vous,  mon 

Dieu?  Puisqu  il  u  y  a  que  les  morts  qui  sortent  librement  d'ici,  prenons  la  place 
des  morts. 

Et.  sans  prendre  le  temps  de  revenir  sur  cette  décision,  comme  pour  ne  pas 
donner  à  !a  pensée  lu  lciup>  de  détruire  cette  résolution  désespérée,  il  se  pencha 

vers  le  sac  hideux,  l’ouvrit  avec  le  < . tcau  que  Faria  axait  fait,  retira  le  cadavre 

du  sac.  l'emporta  chez  lui,  le  coucha  dans  son  lit,  le  coiffa  du  lambeau  de  linge 
dont  il  avait  l’habitude  de  se  coiffer  lui-même,  le  couvrît  de  sa  couverture, 
baisa  une  dernière  fuis  ce  front  glacé,  essaya  de  refermer  eus  yeux  rebelles  qui 
continuaient  de  rester  ouverts,  effrayants  par  l'absence  de  la  pensée,  tourna  la 
t<  te  li'  long  du  mur,  afin  que  le  geôlier,  en  apportant  son  repas  du  soir,  crût 
qu'il  était  couché  comme  c’était  souvent  son  habitude,  rentra  dans  la  galerie, 
tira  le  lit  contre  la  muraille ,  rentra  dans  l'autre  chambre,  piit  dans  l’armoire 
l'aiguille,  te  fil,  jeta  scs  baillons  pour  qu’on  sentit  bien  sous  la  toile  les  chairs 

nues,  se  glissa  dans  le  sac  év entré,  se  plaça  dans  la  . . .  était  le  cadavre, 

et  referma  la  coulure  eu  dedan*, 

r  On  aurait  pu  entendre  battre  son  cœur,  si  par  malheur  on  fût  entré  en  ce  uio- 
ment. 

Dantès  aurait  bien  pu  attendre  après  la  visite  du  soir,  mais  il  avait  peur  que 
d'ici  là  le  gouverneur  ne  changeât  de  résolution  et  qu’on  n’enlevât  te  cadavre. 

Alors  sa  dernière  espérance  était  perdue. 

En  tout  cas  maintenant  son  plan  était  arreté. 

Voici  cc  qu’il  comptai!  faire: 
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SiT  pendant  le  trajet*  les  fossoyeurs  reconnaissaient  qu'ils  parlaient  un  vivant 
nu  Itou  de  porter  un  mort,  Dantès  ne  Leur  donnait  pas  le  temps  rie  se  reconnaî¬ 
tre;  don  vigoureux  coup  île emdrau  il  ouvrait  le  sar  depuis  le  !  a nî  jusqu'en  bas, 
profitait  de  leur  terreur  et  stf  ehappail  ;  *  ils  voulaient  l’arrêter,  il  jouait  du 
couteau. 

S’ils  le  conduisaient  jusqu'au  cimeljrre  et  le  déposaient  dans  une  fosse,  U  se 
laissait  couvrir  «le  terre  ;  puis  ,  comme  rï-foit  la  nuit,  à  peine  les  fossoyeurs 
avaient-ils  le  dos  tourné*  qu’il  s'ouvrait  un  passade  à  travers  la  terre  molle  et 
fuyait  :  il  espérait  que  te  poids  ne  serait  pas  Irop  grand  pour  qu’il  put  le  sou¬ 
lever. 

S'il  se  trompait,  si  au  contraire  la  terre  était  trop  pesante,  il  mourait  étouffé, 
et  tant  mieux  !  tout  était  fini, 

Hantes  tf  avait  pas  niante  depuis  la  veille,  mais  il  n'avait  pas  songé  à  ta  lai  ni 
le  malin,  et  il  n’v  songeait  pas  encore.  S. a  position  était  hop  précaire  peur  lui 
laisser  le  temps  d'arrêter  sa  pensée  sur  aumme  antre  idée. 

l,e  premier  danger  que  courait  lia  niés,  cVlasl  que  le  yeulier,  en.  lui  apportant 
sou  souper  de  sept  heures,  s'aperçût  de  la  substitution  opérée  :  heureusement, 
vingt  Ibis,  soit  par  misanthropie,  soit  par  fatigue,  liantes  avait  reçu  le  geôlier 
couché;  et  dans  ce  cas.  d'ordinaire,  cet  homme  déposait  son  pain  et  sa  soupe 
sur  la  table,  et  se  retirait  sans  lui  parler. 

Mais,  cette  fois.  le  geôlier  pouvait  déroger  a  es  habitudes  de  mutisme»  parler 
à  Dantès,  et,  voyant  que  Hautes  ne  lui  répondait  point,  s'approcher  du  lit  et 
tout  découvrir. 

Lorsque  sept  heures  du  Mur  s'approchèrent,  angoisses  de  Hantes  commen¬ 
cèrent  véritablement.  Sa  main,  appuyée  sur  son  erenr,  essayait  d’en  comprimer 
les  battements,  tandis  que  de  l’autre  il  essuyait  la  sueur  de  son  l roui  qui  ruisse¬ 
lait  le  long  de  ses  tempes.  He  temps  en  temps  des  frissons  lui  couraient  partout 
Je  corps  et  lui  semiienl  le  cœur  comme  dans  un  étau  glacé.  Alors  d  croyait  qui! 
allait  mourir.  Les  heures  s  émulèrent  sans  amener  aucun  mouvement  dans  le 
château,  et  Hautes  comprit  qu’iHavait  échappé  A  ce  premia1  «langer  ;  c'était  d'un 
bon  augure.  Enfin,  vers  Thème  fixée  par  le  gouverneur,  des  pas  se  firent  enten¬ 
dre  dons  F  escalier,  Edmond  comprit  que  le  moment  était  venu,  rappela  fout 
son  courage,  retenant  son  haleine;  heureux  s’il  eut  pu  retenir  en  même  temps 
ei  comme  elle  les  pulsations  préçi  pilées  de  artères. 

On  s’arrêta  à  la  porte,  le  pas  était  dnul  fi**  liantes  devina  que  cY  lairnl  les 
rleux  fossov  urs  (pii  le  venaient  chercher,  (  e  -oupeoo  se  changea  en  eertitudr 
quand  il  entendit  le  bruit  qu  ils  faisaient  en  déposant  la  civière, 

La  porte  s  ouvrir,  une  lumière  voilée  parvint  aux  veux  de  Dan  les.  Ut  travers 
«le  là  toile  (pi i  le  couvrait,  if  vit  deux  ombres  s'approcher  de  son  lit,  I  ne  troi¬ 
sième  restait  à  ta  porte,  tenant  un  falot  a  la  main,  (Tsar un  ries  deux  hommes 
qui  s'étalent  approchés  du  lit  saisit  le  sac  pur  une  de  ses  extrémiiés, 

—  O st  qu'il  est  encore  lourd,  pour  un  vieillard  si  maigre  !  dit  l’un  dY  u.v  eu 
le  soulevant  par  la  tele. 

— «  On  dit  que  chaque  année  ajoute  une  demî-ln  n*  au  poids  des  os,  dit  I  aultc 
vu  le  prenant  par  les  pieds, 

—  .\s-lu  fait  ton  nœud?  demanda  le  premier. 

—  Je  serais  bien  bête  de  nous  charger  d'un  poids  inutile,  «fit  le  second,  je  Uj 
ferai  là-bas. 


u:  tii.viETiËUE  h  u  tin  a  te  ai  i>  if. 


—  Tu  as  raison;  partons,  alors* 

—  Pourquoi  ce  noeud?  se  demanda  Dantês. 

t)n  transporta  le  prétendu  mort  du  JjI  sur  la  civière.  Edmond  se  m agissait 
pour  mieux  jouer  son  rôle  de  (repassé.  Ou  le  posa  sur  la  civière,  et  le  cortège, 
éclairé  par  l'homme  au  falot  qui  marchait  devant,  monta  l'escalier. 

Tout  à  cuiip  IViir  frais  cl  âpre  de  la  nuit  1  iiioiidji ,  iJanlts  reconnut  le  mistral* 
Ce  fut  une  sensation  subite,  pleine  à  la  lois  de  délices  et  d'cmgoi>scs, 

I  es  porteurs  firent  une  vingtaine  de  pas,  puis  s'arrêtèrent  et  déposèrent  la 
eiv  1ère  sur  le  soi, 

Cn  des  porteurs  s'éloigna,  H  liantes entendil  ses.  souliers  retentir  .sur  les  dalles. 

—  Ou  suis-je  doue  ?  se  dormmdît-ME 

—  Saîs-Ui  qu'il  n’est  pas  léger  du  tout!  dil  celui  qui  était  resté  près  de  Han¬ 
tes  en  s'asseyant  sur  !  ■  h  uni  de  la  civière* 

‘t-’1 

le  premier  sentiment  de  liantes  avait  Hé  de  s’éelinpper,  heureu sement  ü  se 
retint. 

•> 

—  Ei1  la  ire- moi  donc,  animal,  dit  celui  des  deux  porteurs  qui  s'était  éloigné, 
ou  je  ne  trouverai  jamais  ce  que  je  cherche. 

L'homme  au  Falot  obéit  à  l'injonction ,  quoique,  comme  on  l'a  vu,  elle  lui 
faite  en  termes  peu  convenables, 

—  Que  chcrHie-L-il  donc?  se  demanda  DtmLès  :  une  bêche,  sans  doute. 

■  ne  exclamation  de  satisfaction  indiqua  que  le  fossoyeur  avait  trouvé  ce  qu’il 
cherchait . 

—  Enfin,  dit  l'autre,  ce  n'est  pas  sans  peine. 

—  Oui,  répondit-il,  mais  il  n’aura  rien  perdu  pour  attendre* 

A  ces  mots  il  se  rapprocha  d'Edmond  ,  qui  entendit  déposer  près  de  lui  un 
corps  lourd  et  releiUisumt*  Au  meme  moment,  une  corde  entoura  ses  pieds  d'une 
vive  et  douloureuse  pression. 

—  Eh  bien!  le  moud  est-il  fait?  demanda  celui  des  fossoyeurs  qui  était  resté 
inactif* 

—  Et  bien  fait,  dit  l'autre,  je  t'en  réponds, 

—  En  ce  cas,  vu  route. 

Et  la  civière  soulevée  repiil  son  chemin. 

On  fil  cinquante  pas  a  peu  près,  puis  on  s'arrêta  pour  ouvrir  une  porte;  puis 
on  sc  remit  ni  route*  Le  bruit  des  floU  se  brisant  contre  les  rochers  sur  lesquels 
e>l  bâti  le  château,  arrivait  plus  distinctement  à  l'oreille  de  Hantes  à  mesure  que 
l’on  a\  aurait . 

A 

—  Mauvais  temps  !  dit  un  des  porteurs.  H  in  fera  pas  l>on  d'être  en  mer 
celte  nuit. 

—  Oui,  l'abbé  court  grand  risque  d'être  mouillé,  dit  l’autre.  El  ils  éclatèrent 
de  rire. 

liantes  ne  comprit  pas  très-bien  lu  plaisanterie,  mais  ses  cheveux  ne  s’en  dres¬ 
sèrent  pas  moins  sur  sa  tète. 

—  lion,  amis  voilà  arrivés!  reprit  le  premier. 

—  Plus  loin,  plus  loin,  dit  l'autre  :  tu  sais  bien  que  le  dentier  est  resté  eu 
route,  brisé  sur  les  rockers,  et  que  le  gouverneur  nous  a  dit  ie  lendemain  que 
nous  étions  des  fainéants. 

On  lit  encore  quatre  ou  cinq  pas  en  montant  toujours,  puis  Doutés  sentit  qu'un 
le  prenait  par  la  tète  et  par  les  pieds,  et  qu'on  le  balançait. 
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—  1  lie,  dirent  les  fossoyeurs* 

—  Deux. 

—  Trois  ! 


Eu  même  temps  Dan  tes  se  sentit  lancé  ni  effet  dans  un  vide  énorme,  traver¬ 
sant  les  airs  comme  un  oiseau  blessé,  tombant,  tombant  toujours  avec  une 
épouvante  qui  lui  glaçait  le  cœur.  Quoique  tiré  en  bas  par  quelque  chose  de 
pesant  qui  précipitait  son  vol  rapide,  il  lui  sembla  que  celte  chute  durait  un 
siècle*  Enfin,  avec  un  bruit  épouvantable,  il  entra  comme  une  flèche  dans  une 
eau  glacée,  qui  lui  lit  pousser  un  cri  étouffé  à  f  instant  même  par  T  immersion. 

Dantès  avait  été  lancé  dans  la  mer,  au  fond  de  laquelle  r  en  traînait  un  boulet 
de  trente-six  attaché  à  ses  pieds. 

La  mer  est  le  cimetière  du  château  ây  1 1\ 
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anl®s»  étourdi,  presque  suffoqué,  eut  cependant  la  prè- 
sence  d'esprit  de  retenir  son  haleine,  et  comme  sa 
main  droite,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  préparé  qu'il 
était  ii  toutes  les  chances,  tenait  son  couteau  tout  ou¬ 
vert,  il  év entra  rapidement  le  sac,  sortit  le  bras,  puis 
la  tête;  mais  alors,  malgré  ses  mouvements  pour  sou¬ 
lever  le  boulet,  il  continua  de  se  sentir  entraîné.  Alors 
il  se  cambra,  cherchant  la  corde  qui  liait  ses  jambes, 
et,  par  un  effort  suprême,  il  kv  trancha  précisément  au 
moment  où  il  suffoquait.  Alors,  donnant  un  vigoureux  coup  de  pied,  il  remonta 
libre  à  la  sut  race  de  la  mer,  tandis  que  le  boulet  entraînait  dans  ses  profon¬ 
deurs  inconnues  le  tissu  grossier  qui  avait  failli  devenir  son  linceul. 

Dantès  ne  prit  que  le  temps  de  respirer,  et  replongea  une  seconde  fois;  car  la 
première  précaution  qu  il  devait  prendre  était  d'éviter  les  regards. 

Lorsqu'il  reparut  pour  la  seconde  fois,  il  était  déjà  à  cinquante  pas  au  moins 
du  lieu  de  sa  chute.  Il  vit  au-dessus  de  sa  tète  un  ciel  noir  et  tempétueux*  àm 
surface  duquel  le  vent  balayait  quelques  nuages  rapides,  découvrant  parfois  un 
petit  coin  d'azur  rehausse  d  une  étoile;  devant  lui  s'étendait  la  plaine  sombre  ri 
mugissante,  dont  les  vagues  commençaient  à  bouillonner  comme  à  rapproche 
d'une  tempête,  tandis  que  derrière  lui,  plus  noir  que  la  mer,  plus  noir  que  te 
fiel,  montait,  comme  un  fantôme  menaçant,  le  géanl  de  granit,  dont  la  lHl]l|h' 
sombre  semblait  un  bras  étendu  pour  ressaisir  sa  proie  ;  sur  la  roche  la 
haute  était  un  falot  éclairant  deux  ombres. 

Il  lui  sembla  que  ces  deux  ombres  se  penchaient  sur  la  mer  avec  inq 
en  effet,  ees  étranges  fossoyeurs  devaient  avoir  entendu  le  cri  qu’il  avait  jeté  ru 
traversant  l'espace*  Dantès  plongea  donc  de  nouveau,  et  fit  un  trajet  assez  long 


* 
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entre  deux  eaux  ;  relie  manœuvre  lui  était  jadis  familière,  et  attirait  d’ordinaire 
autour  de  lui,  dans  l'anse  du  Pharo,  de  nombreux  admirateurs,  lesquels  l'a- 
v  aïeul  proclamé  biui  souvent  le  plus  habile  nageur  de  Marseille, 

Lorsqu'il  revint  à  la  surface  de  la  mer,  le  falot  avait  disparu. 

Il  fallait  s'orienter.  De  toutes  les  îles  qui  entourent  le  château  d’If,  Itaton- 
neau  et  Pomègue  sont  1rs  plus  proches;  mais  Ratonne&u  et  Foinègue  sont  ha¬ 
bitées;  il  en  est  ainsi  de  la  petite  île  de  Damne  ;  Pile  la  plus  sure  était  donc  celle 
de  Ti boulon  ou  de  Lemaire.  Les  îles  de  l’iboulen  et  de  Lemaire  sont  à  une 
lieue  du  château  d’if. 

Danlès  ne  se  résolut  pas  moins  de  gagner  une  de  ces  deux  îles;  mais  com¬ 
ment  trouver  ces  ilesau  milieu  de  ta  nuit  qui  s'épaississait  à  chaque  instant  au¬ 
tour  de  lui? 

Kn  ce  moment,  il  vit  briller  comme  une  étoile  le  phare  de  Plaider. 

En  se  dirigeant  droit  sur  ce  phare,  il  laissait  file  de  Tiboulcn  un  peu  à  gau¬ 
che;  en  appuyant  un  peu  a  gauche,  il  devait  donc  rencontrer  celle  île  sur  son 
chemin. 

Mais,  nous  L'avons  dit,  il  y  avait  une  lieue  ,  au  moins,  du  château  d’If  à 
celle  île. 

Souvent,  dans  la  prison,  Paria  répétait  au  jeune  homme,  en  le  voyant  allûttu 
et  paresseux  : 

—  Dan  tes,  ne  vous  laissez  pas  aller  à  cet  amollissement  :  vous  vous  noierez, 
si  vous  essayez  de  vous  enfuir  et  que  vos  forces  n'aient  pas  été  entretenues. 

Sous  Fonde  lourde  el  amère,  celte  parole  était  venue  tinter  aux  oreilles  de 
Hantes;  il  avait  eu  hâte  de  remonter  alors  et  de  fendre  les  lames,  pour  voir  si 
effectivement  il  n’avait  pas  perdu  de  ses  forces.  Il  vit  avec  joie  que  son  inaction 
forcée  ne  lui  avail  rien  ôté  de  sa  puissance  et  de  son  agilité,  el  sentit  qu’il  était 
toujours  maître  de  l'élément  ou,  tout  enfant,  il  sé était  joué. 

D  ailleurs,  la  peur,  cette  rapide  persécutrice,  doublait  la  vigueur  dcDantcs; 
il  écoutait,  penché  sur  la  cime  des  flots,  si  aucune  rumeur  if  arrivait  jusqu'à  lui. 
Chaque  fuis  qu'il  s’élevait  à  l'extrémité  d'une  vague,  sou  rapide  regard  embras¬ 
sait  r horizon  visible,  et  essayait  de  plonger  dans  l’épaisse  obscurité;  chaque 
flot  un  peu  plus  élevé  que  les  autres  Ilots  lui  semblait  une  barque  à  si  poursuite, 
et  alors  il  redoublait  d'efforts,  qui  l'éloignaient  sans  doute,  mais  dont  la  répéti¬ 
tion  devait  promptement  user  ses  forces. 

Il  nageait  cependant,  et  déjà  le  eh  à  I  eau  teirible  s  Haii  un  peu  fondu  dans  la 
vapeur  nocturne;  il  ne  le  distinguait  pas.  mais  il  le  sentait  toujours. 

Lue  heure  s'écoula,  pendant  laquelle  Hantés,  exalte  par  le  sentiment  de  la 
liberté  qui  avait  envahi  toute  sa  personne,  continua  de  fendre  les  flots  dans  la 
direction  qu'il  s'était  faite. 

—  A  oyons,  se  disait-il,  voila  bientôt  nue  heure  que  je  nage,  mais,  comme  le 
vent  m’est  contraire,  j'ai  dû  perdre  un  quart  de  ma  rapidité;  cependant,  à  moins 
que  je  ne  me  sois  trompé  de  ligne,  je  ne  dois  pas  être  loin  de  Tiboulcn  main-* 
tenant. 

Mais,  si  je  m’étais  trompé!... 

Ln  frisson  passa  par  lout  le  corps  du  nageur;  il  essavade  faire  un  instant  la 
planche  pour  se  reposer;  mais  la  mer  devenait  de  plus  en  plus  forte,  et  il  com¬ 
prit  bientôt  que  ce  moyen  de  soulagement,  soi  lequel  il  avait  compté,  était  im¬ 
possible. 
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—  Eh  bien,  dit-il,  j'irai  jusqu'au  bout,  jusqu’à  ce  que  mes  liras  se  lassent, 
jusqu'à  ce  que  mm  jambes  se  raidissent,  jusqu'à  ce  que  les  crampes  en  vahissent 
mon  corps,  cl  alors  je  coulerai  à  fond! 

El  il  sc  mit  à  nager  avec  la  force  d  F  impulsion  du  désespoir* 

Tout  à  coup  il  lui  sembla  que  le  ciel,  déjà  si  obscur,  s'assombrissait  encore; 
qu'un  nuage  épais,  lourd,  compacte,  s'abaissait  vers  lui;  en  meme  temps  il 
sentit  une  violente  douleur  au  genou  :  l'imagination,  avec  son  incalculable  m- 
fesse,  lui  dit  alors  que  détail  le  choc  dVmr  halte,  et  qu'il  allait  immédiatement 
entendre  l'explosion  lu  coup  de  fusil;  mais  l'explosion  ne  retentit  pas,  Daiitês 
allongea  la  main  et  sentit  une  résistance  ;  il  relira  son  autre  jambe  a  lui  et  tou¬ 
cha  la  terre;  il  vit  alors  quel  était  l’objet  qu'il  avait  pris  pour  un  nuage, 

A  \ingt  pas  de  lui  s'élevait  une  masse  de  rochers  aux  formes  bizarres,  *pTou 
prendrait  pour  un  foyer  immense  pétrifié  au  moment  de  sa  plus  ardente  com¬ 
bustion  :  c'était  file  de  Tiboulen* 

llanlès  su  releva,  lit  quelques  pas  en  avant,  et  s’étendit  en  remerciant  Dieu 
sur  ces  pointes  de  granit,  qui  lui  semblèrent  à  celte  heure  plus  douces  que  ne 
lui  avait  jamais  paru  le  lit  le  plus  doux, 

Puis,  maigre  le  vent,  malgré  la  tempête,  malgré  la  pluie  qui  commençait  à 
tomber,  brisé  de  fatigue  qu’il  était,  il  s'endormit  de  ce  délicieux  sommeil  de 
l'homme  chez  lequel  le  corps  s’engourdit,  maïs  dont  l  ame  veille  axer  la  con¬ 
science  d'un  bonheur  inespéré. 

Au  bout  d  une  heure,  Edmond  se  réveilla  sous  le  grondement  d  un  immense 
coup  de  tonnerre;  la  tempête  était  dédiai  née  dans  l’espace,  et  battait  l'air  de 
son  vol  éclatant  ;  de  temps  en  temps  un  éclair  descendait  du  ciel  comme  un 
serpent  de  feu,  éclairant  les  flot ^  et  les  nuages  qui  roulaient  au-devant  les  ans 
des  autres  comme  les  vagues  d'un  immense  chaos. 

Omîtes,  avec  son  coup-d'œil  de  marin,  ne  s’était  pas  trompé;  il  ax ait  aborde 
à  la  première  des  deux  îles,  qui  est  effectivement  celle  de  Tiboulen,  Il  la  savait 
nue,  découverte,  et  n'offrant  pas  lr  moindre  asile  ;  mais  quand  la  tempête  aurait 
calmée,  il  sc  remettrait  à  la  mer  et  gagnerait  à  la  naue  l'de  de  Lemaire,  aussi 
aride,  mais  plus  large  et  pur  conséquent  plus  hospitalière. 

\  ne  roche  qui  surplombait  olï'i  it  un  abri  momentané  à  Hautes;  il  s’v  refit. ia. 
et  presque  au  même  instant  la  tempête  éclata  dans  tonte  sa  fureur, 

Edmond  sentait  trembler  la  roche  sous  laquelle  il  s'abritait  ;  les  vagues,  en  se 
brisant  contre  la  hase  de  la  gigantesque  pyramide,  rejaillissaient  jusqu'à  lui; 
tout  en  sûreté  qu’il  était,  il  était,  au  milieu  de  ce  bruit  profond,  au  milieu  de 
ccs  éblouissements  fulgurants,  pris  (Lime  espèce  de  vertige;  j]  lui  semblait  que 
ï  île  tremblait  sous  lui,  et,  d’un  moment  à  l’autre,  allait,  comme  un  vaisseau  a 
l'ancre,  briser  sou  câble  et  feutra iner  au  milieu  de  f  immense  tourbillon. 

Il  se  rappela  alors  que  depuis  vingt-quatre  heures  d  .n'avait  pas  mangé,  Il 
avait  faim,  il  as  ait  suif. 

Hautes  étendit  les  mains  et  la  télé,  el  hui.  l'eau  de  lu  tempête  dans  le  creux 
d’un  rocher. 

Comme  il  se  relevait,  un  éclair  qui  semblait  ouvrir  le  ciel  jusqu'au  pied  dit 
trône  éblouissant  de  Dieu,  illumina  l’espace.  À  la  tueur  de  cet  éclair,  entre  I  ilfl 
de  Lemaire  et  le  cap  Croisille,  à  un  quart  de  lieue  de  lui,  Hautes  vit  appart  d 
comme  un  spectre,  glissant  du  haut  d'une  vague  dans  un  abîme,  un  petit  bâti¬ 
ment  pêcheur  emporté  à  la  fois  par  l'orage  cl  par  le  flot,  t  ne  seconde  apres,  à 
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la  cime  dune  autre  vague,  le  fantôme  reparut,  s  approchant  avec  une  ciïioja- 
ble  rapidité-  Baillés  voulut  crier,  chercha  quelque  lambeau  de  linge  a  agiter  en 
Pair  pour  leur  faire  voir  qu'ils  se  perdaient,  mais  ils  le  vivaient  bien  ru\- 
inéracs.  A  la  lueur  d’un  autre  échur,  le  jeune  homme  ut  quatre  hommes  cram¬ 
ponnés  aux  niàls  et  aux  étais;  un  cinquième  si*  tenait  a  !a  1  anv  du  gcum  n  .ul 
brisé.  Ces  hommes  qn  il  vova.it  le  vjrciil  aussi  sans  doute*  cui  iUs  (  i  isdescspxi  t  s, 
emportés  parla  rafale  sifflante,  arrivèrent  à  sou  oreille*  Au-dessus  du  mât  tordu 
Comme  un  roseau,  claquait  en  l'air,  à  coups  précipités,  mu:  voile  eu  I  mihcaux  ; 
tout  à  coup  les  liens  qui  la  Menaient  encore  si'  rompirent,  et  elle  disparut, 
emportée  dans  les  sombres  profondeurs  du  ciel T  pareille  à  ces  grands  oiseaux 

blancs  qui  se  dessinent  sur  les  nuages  noirs. 

En  même  temps  im  craquement  effroyable  se  lit  entendre,  des  cris  d'agonie 

arrivèrent  jusqu'à  Baillés*  Cramponné  . . m  un  sphinx  a  moi  rucher,  d'où  il 

plongeait  sur  l'abîme,  un  nouvel  éclair  lui  montra  le  petit  batiment  brisé,  et, 
parmi  les  débris,  des  têtes  au  v  isage  désespéré,  des  bras  étendus  vers  le  ciel. 

Puis  tout  rentra  dans  la  nuit;  le  terrible  spectaele  avait  en  la  durée  de 

l' éclair. 

Dantès  se  précipita  sur  la  pente  glissante  des  rochers,  au  risque  de  rouler 
lui-même  dans  la  mer.  I!  regarda,  il  écouta,  mais  il  n'entendit  et  ne  vit  plus 
rîeu  :  plus  de  t  ris,  plus  d'efforts  humains  ;  la  tempête  seule,  cette  grande  chose 
de  Dieu ,  continuait  do  rugir  avec  les  vents  et  d  éruiaev  avec  les  flots* 

Peu  à  peu  le  vent  s  abattit  ;  le  ciel  roula  vers  l'occident  de  gros  nuages  gris 
cl  pour  ainsi  dire  déteints  par  1“  orage  ;  l'axur  reparut  avec  les  châles  plus  scin¬ 
tillâmes  que  jamais.  Bientôt,  vers  l'est,  une  longue  bande  rougeâtre  dessina, 
à  rharuon,  des  imdu'atkms  d'uu  bleu  noir  ;  les  flots  bondirent;  une  subite  lueur 
courut  sur  leurs  rimes  écume  uses  et  les  changea  en  crinières  dur. 

C'était  le  jour. 

Dantès  resta  immobile  et  muet  devant  ce  grand  spectacle,  comme  s'il  le 
voyait  pour  la  première  fois.  En  effet,  depuis  le  temps  qu'il  était  au  château 
d’if,  il  l'avait  oublié. 

fl  sc  retourna  vers  lia  forteresse,  interrogeant  h  la  fois  d  un  long  regard  circu¬ 
laire  la  terre  et  la  mer. 

Le  sombre  bâtiment  sortait  du  sein  des  vagues  avec  celte  imposante  majesté 
des  choses  immobiles*  qui  semblent  à  la  fois  surveiller  et  commander. 

Il  pouvait  être  cinq  heures  du  matin;  la  mer  coiilinuait  de  se  calmer. 

—  Dans  doux  ou  trois  heures,  se  dit  Edmond*  le  poite-elefs  va  rentre?  dau* 
ma  chambre,  trouvera  le  cadavre  de  mm  pauv  re  ami,  le  reconnaîtra,  me  cher¬ 
chera  vainement,  et  donnera  i'ulaime.  Alors  ou  trouvera  le  h  ou,  la  gâterie;  un 
interrogera  ers  hommes  qui  m'ont  lancé  a  la  mer  et  qui  ont  du  entendre  le  cri 
que  j'ai  poussé;  aussitôt  des  barques  remplies  de  soldais  armés  courront  après 
le  malheureux  fugitif,  qu'on  suit  bien  ne  pas  être  loin.  Le  canon  avertira  toute 
Ja  côte  qu'il  ne  faut  point  donner  asile  à  un  homme  qu'on  rencontrera  errant, 
mi  cl  affamé.  Les  espions  et  le*  alguazils  de  Marseille  seront  avertis  et  battront 
ta  eu  le,  tandis  que  le  gouverneur  du  château  à  H  fera  battre  la  mer*  Alors,  l  ra¬ 
qué  sur  l'eau,  cerné  sur  terre*  que  deviendrai-je?  J'ai  faim,  j’ai  froid  ;  j'ai  lâché 
jusqu'au  couteau  sauveur  qui  me  gênait  pour  nagn  r;  je  suis  à  la  merci  du  pre¬ 
mier  paysan  qui  voudra  gagner  vingt  francs  eu  me  liuaulgje  n'ai  plus  ni 
force,  ni  idée,  ni  résolution.  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  3  voyez  si  j'ai  assez 
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souffert,  cl  si  ions  pouvez  foire  pour  moi  plus  que  je  ne  puis  taire  moi-méme 

Au  moment  où  Edmond,  dans  une  espèce  de  délire  occasionné  par  l’épuise* 
ment  de  sa  foree  et  le  iide  de  son  ceneau,  prononçait,  anxieusement  tourné 
vers  le  château  d'If,  cette  prière  ardente,  il  vit  apparaître  à  la  pointe  de  l'ilr 
de  Pomègue,  dessinant  sa  voile  latine  à  l'horizon,  et  pareil  à  une  mouette  nui  vole 
en  rasant  le  flot,  un  petit  bâtiment  que  l'œil  d’un  marin  pouvait  seul  reconnaî¬ 
tre  pour  une  tartane  génoise  sur  la  ligne  encore  à  demi  éclose  de  la  mer.  Elle 
venait  du  port  de  Marseille  et  gagnait  le  large  en  poussant  l’écume  étincelante 
devant  la  proue  aiguë  qui  ouvrai!  une  roule  plus  facile  à  ses  lianes  rebondis. 

—  OU!  s'écria  Edmond,  dire  que  dans  une  demi-heure  j  aurais  rejoint  ce  na- 
vire  si  je  ne  craignais  pas  d’être  questionné,  reconnu  pour  un  fugitif  et  recon¬ 
duit  à  Marseille!  Que  faire?  que  leur  dire?  quelle  fable  inventer  dont  ils  puissent 
être  la  dupe?  Ces  gens-là  sont  tous  des  contrebandiers,  des  demi-pirates.  Sous 
prétexte  de  faire  le  cabotage,  ils  écument  les  cotes;  ils  aimeront  mieux  me 
vendre  que  de  faire  nue  bonne  action  stérile. 

Attendons. 

Mais  attendre  est  chose  impossible  :  je  meurs  de  faim,  dans  quelques  heures 
le  peu  de  forces  qui  me  reste  sera  évanoui  ;  d'ailleurs  l’heure  de  la  visilr  appro¬ 
che;  l’éveil  n’est  pas  encore  donné,  peut-être  ne  se  doutera-t-on  de  rien  :  je 
puis  me  faire  passer  pour  un  îles  matelots  de  ce  petit  bâtiment  qui  s’est  brisé 
celte  nuit.  Celte  fable  ne  manquera  point  de  vraisemblance;  nul  Deviendra  pour 
me  contredire,  ils  sont  bien  engloutis  tous.  Allons. 

Et,  tout  en  disant  ces  mots.  Dan  tes  tourna  les  yeux  vers  l'endroit  où  le  petit 
navire  s’était  brisé,  et  tressaillit.  A  l'arête  d'un  rocher  était  resté  accroché  le 
bonnet  phrygien  d'un  des  matelots  naufragés,  et  tout  près  de  la  llottaieiil  quel¬ 
ques  débris  de  la  carène,  solives  inertes  que  la  mer  poussait  cl  repoussait  contre 
la  base  de  l'tle,  qu'elles  battaient  comme  d'impuissants  béliers. 

En  un  instant  la  résolution  de  Doutés  fut  prise,  il  se  remit  à  la  mer,  nagea 
vers  le  bonnet,  s’en  couvrit  la  tète,  saisit  une  des  solives,  et  se  dirigea  pour  cou¬ 
per  la  ligne  que  devait  suivre  le  bâtiment. 

—  Maintenant  je  suis  sauvé,  murmura-l-il. 

Et  celte  conviction  lui  rendit  ses  forces. 

Bientôt  il  aperçut  la  tartane,  qui,  avant  le  vent  presque  de  bout,  courait  des 
bordées  entre  le  château  d'if  et  la  lourde  Planter.  Lu  instant  liantes  craignit 
qu’au  lieu  de  serrer  la  côte  le  petit  bâtiment  ne  gagnât  le  large,  comme  il  eut 
fait  par  exemple  si  sa  destination  entête  pour  la  Corse  ou  la  Sardaigne;  mais, 
à  la  façon  dont  il  manœuvrait,  le  nageur  reconnut  bientôt  qu’il  désirait  passer, 
comme  c'est  l’habitude  des  bâtiment-  qui  vont  en  Italie,  entre  file  de  .Tares  et 
l’ile  de  Cal  userai  gne. 

Cependant  le  navire  et  le  nageur  approchaient  iiisrn  iblement  l’un  de  l'autre; 
dans  une  de  ses  bordées,  le  petit  bâtiment  vint  même  à  un  quart  rie  lieue  à  peu 
près  de  Dantès.  Il  se  souleva  alors  sur  les  flots,  agitanl  son  bonnet  en  signe  de 
détresse;  mais  personne  ne  le  vil  sur  le  bâtiment,  qui  vira  île  bord  et  recom¬ 
mença  une  nouvelle  bordée.  Dantès  songea  à  appeler  ;  mais  il  mesura  de  l’œil  la 
distance  et  comprit  que  sa  voix  n’arriverait  point  jusqu’au  navire,  emportée  et 
couverte  qu’elle  serait  auparavant  par  la  brise  de  fa  mer  et  le  bruit  des  Ilots. 

C'est  alors  qu'il  se  félicita  de  cette  précaution  qu’il  avait  prise  de  s’étendre 
sur  une  solive.  Affaibli  comme  il  était,  peut-être  n'cùt-il  pas  pu  se  soutenir  sur 
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la  mer  jusqu'à  ee  qu'il  eût  rejoint  la  tartane;  cl  a  enup  sûr,  m  la  larlanc,  ce  <{ui 
était  possible,  passait  sans  le  voir,  il  n’eill  pas  pu  regagner  la  côte. 

Dantës ,  quoiqu'il  fi'it  à  peu  près  certain  de  la  route  (pie  suivait  le  batiment , 
l'accompagna  <1*  s  veux  a\ee  une  certaine  anxielé  jusqu'au  moment  où  il  lui  vil 
faire  son  a  bâtée  et  revenir  à  lui. 

Alors  il  s'avança  à  sa  renconlee;  mais  avant  qu'ils  se  fussent  joints  le  bâti¬ 
ment  commença  rte  virer  rte  bord. 

Aussitôt  limites,  par  un  effort  suprême,  se  leva  presque  debout  sur  l’eau, 
ajitnnt  son  bonnet .  et  jetant  un  de  ces  cris  lamentables  comme  en  poussent  les 
marins  en  détresse,  et  qui  semblent  la  plainte  rte  quelque  génie  de  la  mer, 

Celte  fois  on  le  vit  et  ou  l'entendit,  La  tartane  interrompit  sa  manœuvre  et 
tourna  le  cap  de  son  côté.  En  même  temps  il  vit  qu’on  se  préparait  à  mettre  une 
chaloupe  à  la  mer. 

I  n  instant  après,  la  chaloupe,  montée  par  deux  hommes,  se  dirigea  de  son 
côté,  battant  la  mer  de  son  double  aviron.  Hantes  alors  laissa  glisser  la  solive 
rtout  il  pensait  n’avoir  plus  besoin,  et  nagea  vigoureusement  pour  épargner  la 
moitié  du  chemin  a  ceux  qui  venaient  a  lui. 

Cependant  le  nageur  avait  compte  sur  des  forces  presque  absentes;  ee  fut 
alors  qu’il  sentit  de  quelle  utilité  lui  avait  été  ce  morceau  de  bois  qui  Huilait 
déjà,  inerte,  à  cent  pas  de  lui.  Ses  bras  commençaient  â  se  raidir,  ses  jambes 
avaient  perdu  leur  flexibilité,  ses  mouvements  devenaient  durs  et  saccadés,  sa 
poitrine  était  haletante. 

II  poussa  un  second  cri,  les  deux  rameurs  redoublèrent  d’énergie,  et  l'un 
d'eux  lui  cria  en  italien  :  —  Courage  ! 

■b 

Le  mot  lui  arriva  au  moment  où  une  vague,  qu'il  n  avait  plus  la  force  de 
surmonter,  passait  au-dessus  de  8a  tète  et  le  couvrait  d  écume# 

Il  reparut  battant  la  mer  de  ces  mouvements  inégaux  et  désespérés  d'un 
homme  qui  se  noie,  poussa  un  troisième  cri,  et  se  sentit  enfoncer  dans  la  mer, 
comme  s’il  eut  encore  eu  au  pied  le  boulet  mortel. 

[/eau  passa  par-dessus  sa  tète,  et  à  travers  l'eau  il  vît  le  ciel  livide  avec  des 
taches  noires* 

l  u  violent  effort  le  ramena  à  la  surface  de  la  mer# 

fl  lus  sembla  alors  qu'on  le  saisissait  par  les  cheveux,  puis  il  ne  vit  plus  rien, 
\\  n  entendu  plus  rien,  il  était  évanoui. 

Lorsqu'il  rouvrit  les  yeux  ,  Dantës  se  trouva  sur  le  pont  de  la  tartane,  qui 
continuait  son  chemin;  son  premier  regard  fut  pour  voir  quelle  direction  elle 
suivait  ;  ou  continuait  de  s’éloigner  du  château  d '  l f. 

Dantës  était  tellement  épuisé  que  l'exclamation  de  joie  qu'il  lit  fut  prise  pour 
un  soupir  de  douleur# 

Comme  nous  l'avons  dit ,  il  était  couché  sur  le  pont  :  un  matelot  lui  frottai t 
les  membres  avec  une  couverture  de  laine;  un  autre,  qu'il  reconnut  pour  celui 
qui  lui  avait  crié  courage,  lui  introduisait  l'orifice  d'une  gourde  dans  la  bouche; 
un  troisième,  vieux  marin,  qui  était  à  la  fois  le  pilote  et  le  patron,  le  regardait 
avec  le  sentiment  de  pitié  égoïste  qu 'éprouvent  en  général  les  hommes  pour  un 
malheur  auquel  ils  ont  échappé  la  veille  et  qui  peut  les  atteindre  le  lendemain. 

Quelques  gouttes  du  rhum  que  contenait  la  gourde  ranimèrent  le  cœur  dé¬ 
lai  liant  du  jeune  homme,  tandis  que  les  fri  cl  ions  que  le  matelot  à  genoux  devant 
3m  continuait  d'opérer  avec  de  la  laine  rendaient  T  élasticité  à  ses  membres. 
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—  Qi n  êtes-vous?  demanda  en  mauvais  français  le  patron. 

—  .te  suis,  répondit  Damés  en  mauvais  italien,  un  matelot  maltais;  nous  \r. 
nions  de  Syracuse,  nous  étions  chargés  de  vins  H  de  pmiolimn  Le  grain  décrit, 

nuit  nous  a  surpris  au  cap  Morgiou,  et  nous  avons  été  brises  contre  ees  rochers 
que  vous  voyez  là  bas» 

—  I)  un  venez- vous î 

—  De  ces  rochers  mï  j'avais  eu  te  bonheur  de  me  cramponner,  tandis  qtte 
notre  pauvre  capitaine  s  v  brisait  la  léte.  Nos  trois  autres  compagnons  se  son! 
noyés.  Je  crois  que  je  suis  le  seul  (psi  reste  vivant;  j'ai  aperçu  votre  navire,  et 
craignant  d'avoir  longtemps  à  attendre  sur  cette  de  isolée  et  déserte,  je  me  suis 
hasardé  sur  un  débris  de  notre  lui  liment  pour  essayer  de  venir  jusqu  à  voih 
"Merci,  continua  Dan  Lès,  vous  nfuvez  sauvé  la  vie;  j'étais  perdu  quand  Lun  de 
vos  matelots  m'a  saisi  par  les  cheveux, 

—  C’est  moi,  dit  un  matelot  à  la  figure  franche  et  ouverte,  encadrée  de  hm\i* 
lavons  noirs,  et  il  était  temps*  vous  couliez, 

—  Oui,  dit  lhi.nl es  eu  lui  tendant  la  main,  oui,  mon  ami,  el  je  vous  remercie 
une  seconde  fois. 

—  Ma  loi!  dit  le  marin,  j’hésitais  presque;  avec  votre  barbe  de  six  pouces 
de  long  et  vos  cheveux  d'un  pied,  vous  aviez  plus  l’air  d’un  brigand  que  d  un 
lu  mi  in  te  homme. 

Dan I es  se  rappela  effectivement  que  depuis  qu'il  était  au  château  d’ïf  i!  ne 
s’était  pas  coupé  les  cheveux,  et  ne  s’était  point  fait  la  barbe. 

—  Oui,  dit41,  c'est  un  vuu  que  j  avais  fait  à  Notre-Dame  de!  Pie  de  la  Crut  ta, 
dans  un  moment  de  danger,  d'être  dix  ans  sans  couper  mes  cheveux  ni  ma 
barbe.  C'est  aujourd'hui  l'expiration  de  mon  voni ,  et  j'ai  failli  me  nover  pour 
mon  anniversaire, 

—  Maintenant,  qu’alhms-uûus  taire  devons?  demanda»  le  patron. 

—  Mêlas  !  répondit  Doutés,  ce  que  vous  voudrez  :  la  felouque  que  je  montais 
rsl  perdue,  le  capitaine  est  nmrt;  comme  vous  le  voyez,  j  ai  échappé  au  meme 
sort  ,  mais  absolument  nu;  heureusement  je  suis  assez  bon  matelot  ;  jetez— moi 
dans  le  premier  port  mi  vous  relâcherez,  et  je  trouverai  toujours  de  i  emploi  stir 
un  bâtiment  marchand. 

—  Vous  connaissez  la  Méditerranée? 

—  J'y  navigue  depuis  mon  enfance, 

—  \  ou  s  savez  les  lions  mouillages? 

—  Il  y  a  peu  de  ports,  meme  des  plus  difficiles t  dans  lesqur 1s  je  ne  puisse 
mirer  ou  dont  je  ne  puisse  sortir  les  veux  fermés. 

—  Eh  bien!  dites  donc,  patron,  demanda  le  matelot  qui  avait  nié  courage  à 
Ditntès,  si  le  camarade  dit  vrai,  qui  empêche  qu'il  ne  reste  avec  nous? 

—  Oui,  s'il  dit  vrai,  dit  le  patron  d'un  air  de  doute;  mais  dans  l'étal  ou  est 
le  pauvre  diable,  on  promet  beaucoup,  quitte  a  tenir  ce  qu’un  peut, 

—  Je  tiendrai  plus  que  je  n’ai  promis,  dit  bailles. 

—  Oh!  oh  !  lit  le  patron  en  riant,  nous  verrons  cela. 

—  Quand  vous  voudrez,  reprit  liantes  en  se  relevant  :  ou  allez-vous? 

—  A  Livourne. 

— ■  Eh  bien!  alors,  au  lieu  de  cou  rit1  des  bordées  qui  vous  foui  perdre  du  Imqh 
précieux,  pourquoi  ne  serrez-vous  pas  tout  simplement  le  vent  au  plus  près? 

—  Tarée  que  nous  irions  donner  droit  sur  file  de  R  ion. 
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—  \  mis  en  passerez  i\  plus  de  vingt  brasses* 

—  Prenez  dune  le  gouvernail,  il  I  le  palwn,  et  que  nous  jugions  <îo  voire 
science. 

Lejeune  homme  alla  s'asseoir  au  gouvernail,  s’assura  par  une  légère  pression 
que  le  bâtiment  élarl  obéissan!,  et,  \o\antquc,  sans  être  de  première  finesse,  il 
ne  se  refusait  pas  : 

—  Aux  liras  et  aux  bouline*,  dit-il. 

l  es  quatre  matelots  qui  formnienl  l'équipage  munirent  a  leur  poste,  tandis 
que  le  patron  les  regardait  faire, 

—  H  a  lez,  continua  limités. 

Les  matelots  obéirent  avec  assez  deprécisum. 

—  lït  mainte  liant,  amarrez;  bien. 

f’cl  ordre  fut  evéenlé  comme  les  deux  premiers,  cl  le  petit  batiment,  au  lieu 
de  continuer  de  courir  des  bordées,  commença  de  s'avancer  vers  File  de  Biou. 
prés  de  laquelle  il  passa  comme  S'avait  prédit  Maniés,  en  la  laissant  par  tribord  h 
une  v  ingtaiiie  de  brasses, 

—  Jîrav  o  !  dit  le  patron. 

—  Bravo!  répétèrent  les  matelots. 

Kl  ions  regardaient,  émerveillés,  rel  tinimne  dont  le  regard  avait  retrouvé  une 
intelligence  et  le  corps  une  vigueur  qu'on  était  loin  de  soupçonner  en  lui. 

—  Vous  voyez,  dit  Maniés  en  quittant  la  barre,  que  je  pourrai  vous  être  de 
quelque  utilité,  pendant  la  traversée  du  moins.  Si  vous  ne  voulez  pas  de  moi  a 
Livourne,  eli  bien!  vous  me  laisserez  là;  cl  sur  mes  premiers  mois  de  solde,  je 
vous  rembourserai  ma  nourriture  jusque-là,  et  les  habits  que  vous  allez  me 
prêter. 

—  C’est  bien,  c’esl  bien,  dit  ic  patron;  nous  pourrons  nous  arranger  si  vous 
êtes  raisonnable. 

—  lin  homme  vaut  un  homme ,  dit  liantes,  ce  que  vous  donnez  aux  cama¬ 
rades,  vous  me  le  donnerez,  t  !  tout  scia  dit. 

■ —  Ce  n’est  pas  juste,  dit  le  matelot  qui  avait  tiré  Manies  de  la  mer,  car  vous 
en  savez  plus  que  nous, 

—  ht  ca  quoi  diable  cela  le  regarde-t-il  ,  Janqiu?  dit  le  patron;  chacun  èsl 
libre  de  s’engager  pour  la  somme  qui  lui  convient, 

—  C'est  juste,  dit  Jncopu,  c'élaîl  une  simple  observation  que  je  faisais, 

—  Eh  bien  !  tu  ferais  bien  mieux  encore  de  prêter  à  ce  brave  garçon,  qui  est 
tout  nu,  un  pantalon  cl  une  vareuse,  si  toutefois  Eu  en  as  de  rechange. 

—  Non,  dit  Jaropo,  mais  j'ai  une  chemise  el  un  pantalon. 

—  CY't  I oui  ce  qu'il  me  Imil,  dit  Dardés;  merci,  mon  ami. 

Jaropo  se  laissa  glisser  par  réemdille  el  remonta  un  imdanl  après  avec  le* 
deux  vêtements,  que  Bantès  rcvèîit  avec  un  indicible  bonheur. 

—  Maintenant,  vous  faut-il  encore  autre  chose?  demanda  le  patron. 

—  In  morceau  de  pain  et  une  seconde  gorgée  de  ce!  i  \  celle  ni  rhum  dont  j'ai 
déjà  goûte  ;  car  il  \  a  bien  longtemps-  que  je  u  ai  rien  pris. 

En  effet,  il  y  avail  ejuarante  heures  h  peu  prés. 

On  apporta  à  Dardés  un  mon  eau  de  pain,  et  Jaeupo  lui  présenta  la  gourde, 

—  ha  barre  à  bâbord  !  cria  le  capitaine  en  se  retournant  vers  Je  timonier. 

Maniés  jeta  un  coup  d'œil  du  même  côte  en  portant  la  gourde  a  sa  bouche, 

mais  la  gourde  resta  à  moi  lié  chemin. 
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—  Tiens,  demanda  le  patron,  que  se  passe-t-il  donc  au  château  ci" ïf? 

En  effet  T  un  petit  nuage  blanc  ,  nuage  qui  avait  attire  T  attention  de  Sautes 
venait  d'apparaître ,  couronnant  les  créneaux  dit  haslion  sud  du  château  4'if 

I  ne  seconde  après,  le  bruit  d'une  explosion  lointaine  vint  mourir  à  bord  de 
la  tartane. 

Les  matelots  levèrent  la  tête  en  se  regardant  1rs  uns  les  antres. 

— -  Que  veut  dire  cela?  demanda  le  patron. 

—  Il  se  sera  sauvé  quelque  prisonnier  cette  nuit*  dit  Hantés,  et  l'on  lire  le 
canon  d'alarme* 

Le  patron  jeta  un  regard  sur  le  jeune  homme,  qui,  en  disant  ces  paroles,  avait 
porté  la  gourde  à  sa  bouche;  mais  il  le  vît  savourer  la  li qvi eu r  qu’elle  contenait 
avec  tant  de  calme  et  de  satisfaction ,  que,  s'il  eut  nu  soupçon  quelconque,  re 
soupçon  ne  fit  que  traverser  son  esprit  et  mourut  aussitôt. 

— ■  Voila  du  rhum  qui  est  diablement  fort,  dit  Hautes  essuyant  avec  la  manclip 
de  sa  chemise  son  front  ruisselant  de  sueur. 

—  En  tout  cas,  murmura  le  patron  en  le  regardant,  si  c'est  lui,  tant  mieux  ; 
car  j'ai  fait  là  F  acquisition  d'un  lier  homme. 

Sous  le  prétexte  qu'il  était  fatigué,  Dantès  demanda  alors  à  s'asseoir  au  gou¬ 
vernail.  Le  timonier,  enchanté  d'être  relayé  dans  scs  fonctions,  consulta  de 
fœtl  le  patron,  qui  lui  ti!  de  la  télé  signe  qu'il  pouvait  remettre  la  barre  à  son 
nouveau  compagnon, 

Dantès  ainsi  placé  put  rester  les  yeux  fixés  du  cdlé  de  Marseille. 

—  Quel  quantième  du  mois  tenons-nous?  demanda  Hantes  à  Jacopo,  qui  était 
venu  s'asseoir  près  de  lui  en  perdant  de  vue  le  château  cfiL 

—  Le  2s  de  février,  répondit  celui-ci. 

—  De  quelle  année?  demanda  encore  Dantès, 

—  Comment*  de  quelle  année  1  Vous  demandez  de  quelle  année? 

—  Oui,  reprit  le  jeune  homme,  je  vous  demande  de  quelle  année. 

—  Vous  avez  oublié  l'année  où  nous  sommes? 

—  Que  voulez-vous!  j'ai  eu  si  grand  peur  cette  nuit*  dît  en  riant  Dantès,  que 
j'ai  failli  en  perdre  l’esprit,  fi  bien  que  ma  mémoire  en  est  demeurée  toute  trou¬ 
blée  :  je  vous  demande  donc  le  2S  de  février  de  quelle  année  nous  sommes? 

—  De  1  année  IB2U,  dit  Jacopo* 

II  y  avait  quatorze  ans,  jour  pour  jour,  que  Dantès  avait  été  arrèlé* 

H  était  entré  à  dix-neuf  ans  au  château  d  ff;  il  en  sortait  à  trente-trois  ans. 

\  n  douloureux  sourire  passa  sur  ses  lèvres,  il  se  demanda  ce  qu'était  devenue 
Mercedes  pendant  ce  temps  ou  elle  avait  du  le  croire  mort. 

Puis  un  éclair  de  haine  s’alluma  dans  ses  veux  en  songeant  à  ces  trois  hommes 
auxquels  il  devait  une  si  longue  et  si  cruelle  captivité, 

El  il  renouvela  contre  Danglurs,  Fernand  et  %  illefort  ce  serment  d'implacable 
vengeance  qu'il  avait  déjà  prononcé  dans  sa  prison. 

Et  eo  serment  n  était  plus  une  vaine  menace,  car,  à  celte  heure,  le  plus  fin 
voilier  de  la  Méditerranée  n'eût  certes  pu  rattraper  la  petite  tartane  qui  cin^'ait 
à  pleines  voiles  vers  Livourne, 
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antes  if  avait  point  encore  passe  un  jour  à  hord,  qu'il 
| avait  déjà  reconnu  à  qui  il  avait  affaire  :  sans  avoir 
été  à  F  école  de  l'abbé  l’aria,  le  digne  patron  de  ta 
Jeune-Amélie  T  c'était  le  nom  de  la  tartane  génoise  , 
savait  à  peu  près  toutes  tes  langues  qui  se  parlent  au¬ 
tour  de  ce  grand  lac  qu’on  appelle  la  Méditerranée, 
depuis  F  arabe  jusqu'au  provençal  ;  cela  lui  donnait* 
irtjfen  lui  épargnant  les  interprètes,  gens  toujours  en¬ 
nuyeux  et  par  luis  indiscrets ,  de  grandes  facilités  de  communications,  soit  avec 
les  navires  quil  rencontrait  en  mer,  soit  avec  les  pet  des  barques  qu'il  relevait  le 
long  dos  «nies,  soi!  enfin  avec  ces  gens  sans  nom,  sans  patrie,  sans  état  appa¬ 
rent,  comme  il  y  en  a  toujours  sur  les  dalles  des  quais  qui  avoisinent  les  ports 
de  mer,  et  qui  vivent  de  ces  ressources  mystérieuses  et  cachées  qu’il  faut  bien 
croire  leur  venir  en  ligne  directe  de  la  Providence,  puisqu'ils  n'ont  aucun  moyen 
d'existence  visible  à  l'œil  nu  ;  on  dc\  inc  que  Dan  tes  était  a  bord  d'un  bâtiment 
contrebandier. 

Aussi  le  patron  avait-il  d'abord  reçu  Dantès  à  bord  avec  une  certaine  dé¬ 
fiance  :  il  était  fort  connu  de  tous  les  douaniers  de  la  côte,  et ,  comme  c'était 
entre  ces  messieurs  et  lui  un  échange  de  ruses  plus  adroites  tes  unes  que  les 
antres,  il  avait  pensé  d  abord  que  Dantès  était  tout  bonnement  un  émissaire  de 
dame  Gabelle,  qui  employait  cet  ingénieux  moyen  de  pénétrer  quelques-uns  des 
secrets  du  métier.  Mais  la  manière  brillante  dont  Dantès  s'était  tiré  de  l'épreuve 
quami  il  avait  orienté  au  plus  près,  l'avait  entièrement  convaincu;  puis  ensuite, 
quand  il  avait  vu  eette  légère  fumée  flotter  comme  un  panache  au-dessus  du 
bastion  du  château  d  ïf,  et  qu'il  avait  entendu  ce  bruit  lointain  de  l'explosion,  il 
avait  eu  un  instant  l’idée  qu'il  venait  de  recevoir  a  bord  celui  à  qui,  comme  pour 
les  entrées  et  les  sorties  des  rois,  on  accordait  les  honneurs  du  canon;  cela  l'in¬ 
quiétait  moins  déjà,  il  faut  le  dire,  que  si  le  nouveau-venu  était  un  douanier; 
mais  cette  seconde  supposition  avait  bientôt  disparu  comme  la  première,  a  la  vue 
de  la  parfaite  tranquillité  de  sa  recrue, 

Edmond  eut  donc  l’avantage  de  savoir  ce  qu'était  son  patron  sans  que  son 
patron  put  savoir  ce  qu'il  était;  de  quelque  coté  que  l'attaquassent  le  vieux 
marin  ou  scs  camarades,  il  tint  lion,  cl  ne  fit  aucun  aveu  :  donnant  force  détails 
Mir  Naples  et  sur  Malte,  qu'il  connaissait  comme  Marseille,  et  maintenant,  avec 
une  fermeté  qui  faisait  honneur  à  sa  mémoire,  sa  première  narration.  Ce  fut 
donc  le  Génois,  tout  subtil  qu’il  était,  qui  sc  laissa  duper  par  Edmond,  en  faveur 
duquel  parlaient  sa  douceur,  son  expérience  nautique  et  surtout  la  plus  savante 
dissimulation. 
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Et  puis ,  peut-être  le  Génois  eînil-IS  comme  ers  gens  crr^prit  qui  ne  savent 
jamais  que  ce  qu'il*  doivent  savoir,  et  qui  ne  croient  que  ce  qu'ils  ouï  intérêt  à 
croire. 

Ce  fut  dans  cette  situation  réciproque  que  I  on  arriva  à  Livourne, 

Edmond  devait  limier  là  une  premier?  épreuve;  e  était  de  savoir  s'il  se  recoib 
naîtrai!  lui-même,,  depuis,  quatorze  ans  qu’il  ne  s’èUiit  vu  :  il  avait  conservé  une 
idée  assez  précise  de  ce  qu'était  le  jeune  homme,  il  allait  voir  ce  qu'il  était  de¬ 
venu  homme.  \ux  yeux  do  ses  camarades,  son  voeu  étui1  accompli  :  vïniït  fois 
déjà  il  avait  relâche  à  Livourne,  il  connaissait  un  barbier  rue  Samt-l'erdmand, 
i  l  entra  chez  lui  pour  se  faire  couper  la  barbe  et  les  cheveux* 

Le  barbier  regarda  avec  étonnement  cet  homme  à  la  longue  chevelure  et  â  la 
barbe  épaisse  et  noire,  qui  ressemblai!  a  une  de  ers  belles  têtes  du  1  itlen.  Ce 
n’était  point,  encore  ta  mode  a  celte  époqne-ïà  que  l'on  portai  la  barbe  et  les 
chev  eux  si  développés  :  aujourd'hui ,  un  bnrhier  s'étonnerait  seulement  qu'un 
homme  doué  de  si  grands  avantages  physiques  Consent  il  volontairement  à  s'en 
prix  ci , 

Le  barbier  I  h  nu  mais  se  mit  à  la  besogne  sans  observation. 

Lorsque  l'opération  fut  lerrninée,  lorsqu' Edmond  sentit  son  menton  entière¬ 
ment  rasé,  lorsque  ses  cheveux  furent  réduits  à  la  Ion  gu ordinaire ,  il  de¬ 
manda  un  miroir  et  se  regarda, 

Tl  avait  alors  trente-h  ois  ans,  comme  nous  l’avons  dit,  et  ses  quatorze  ans  de 
pri  on  avaient  pour  ainsi  dire  apporte  nu  grand  changement  moral  dans  sa 
ligure. 

Dan  tés  était  entré  au  château  d’if  avec  ce  visage  rond,  riant  rl  épanoui  du 
jeune  homme  heureux,  à  qui  les  premiers  pas  dans  la  vie  oui  été  faciles,  et  qui 
compte  sur  l’avenir,  comme  sur  ta  déduction  naturelle  du  pas-é  :  tout  cela  était 
bien  changé* 

Sa  figure  ovale  s  était  allongée,  sa  bouche  rieuse  avait  piisccs  lignes  fermes 
et  arrêtées  qui  indiquent  la  résolution;  vos  sourcils  s'étaient  arqués  sous  une 
ride  mrq.ic  ,  pensive;  scs  veux  s‘ étaient  empreints  d  une  profonde  tristesse,  du 
fond  de  laquelle  jaillissaient  de  temps  en  temps  tes  sombres  éclairs  do  la  misan¬ 
thropie  et  de  la  haine  ;  son  teint,  éloigne  si  longtemps  de  la  lumière  du  joui  et 
des  ruvons  du  soleil,  avait  pris  celte  conteur  male  qui  fait,  quand  leur  vhiiL^ 
est  encadré  dans  des  cheveux  noirs,  la  beauté  aristocratique  des  hommes  du 
Rnrd;  celle  science  profonde  qu'il  avait  acquise  avait  en  outre  rellele  surtout 
son  visage  une  auréole  d’iiitellitieute  séeui ile ;  en  outre,  il  avait,  quoique  nain- 

i,  * 

rcllemcnt  «rime  toi  Ile  ;is>ez  limite,  ;it:  plis  cet  le  \ijmimr  trapue  «fini  corps  tou- 
jours  eoneenlmnl  ses  forces  en  lui* 

A  F  élégance  des  formes  n<T\  euscs  et  grêles,  avait  succédé  la  ^ûüditc  ihs 
formes  arrondies  et  musculeuses.  Quant  à  sa  voix,  les  prières,  les  sanglots  ètto 
tin  prévalions  Lovaient  c  hnugée,  tantôt  en  un  timbre  d'une  douceur  tt  range,  tan¬ 
tôt  en  une  accentuation  rude  et  presque  rauque. 

En  outre,  sans  cesse  dans  un  demi-jour  et  dans  l'obscurité,  scs  veux  ti\ aient 
acquis  cri  te  singulière  faculté  de  distinguer  les  objets  pendant  la  nuit,  loiuino 
font  ceux  de  l'hyène  et  du  loup, 

Edmond  sourit  en  se  voyant  :  il  était  impossible  que  soit  meilleur  muL 
toutefois  il  lui  restait  un  ami,  le  reconnut  ;  il  ne  se  reconnaissait  pas  Un 
même. 


les  con  nu  üamukkn. 
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Le  piilron  de  la  Jeune- Amélie^  qui  tenait  beaucoup  à  garder  parmi  ses  gen* 
un  homme  de  la  valeur  d'Edmond,  lui  avait  proposé  quelques  avances  sur  sa 
pari  de  bénéfices  futurs,  et  Edmond  avait  accepté;  son  premier  soin,  en  sortant 
de  ehe/  le  barbier  qui  venait  d'opérer  chez  lui  cette  première  métamorphose,  fut 
donc d'entrer  dans  un  magasin,  et  d'acheter  un  vêtement  complet  de  matelot  : 
ee  vêtement,  comme  on  lésait,  est  fort  simple,  il  se  compost'  d'un  pantalon 
blanc,  d  une  chemise  rayée  ut  d’un  bonnet  phrygien. 

C'est  sons  ce  costume,  et  rapportant  à  Jacopo  la  chemise  et  le  pantalon  qu'il 
leu  niait  prêtés*  qu  Edmond  reparut  devant  le  patron  de  h  Jeune- Amélie ,  au¬ 
quel  il  fut  obligé  de  répéter  son  histoire.  Le  patron  ne  voulait  pas  reconnaître 
dans  ce  matelot  coquet  et  élégant  l'homme  a  la  barbe  épaisse,  aux  cheveux 
mêlés  d'algues  et  au  corps  trempé  d'eau  de  mer,  qu'il  avait  accueilli  nu  et  mou¬ 
rant  sur  le  pont  de  son  navire* 

Entraîné  par  sa  bonne  mine,  il  renouvela  donc  à  Hantés  ses  propositions  d  en¬ 
gagement  ;  mais  Hautes,  qui  avait  ses  projets,  ne  les  voulut  accepter  que  pour 
trois  mois. 

Au  reste,  c'était  un  équipage  fort  actif  que  celui  de  la  Jeune-Amélie  ^  et  sou¬ 
mis  aux  ordres  d’un,  patron  qui  axait  pris  t  habitude  de  ne  pas  perdre  son  temps. 
A  peine  était-il  depuis  huit  jours  à  Livourne,  que  les  flancs  rebondis  du  navire 
étaient  remplis  de  mousselines  peintes,  de  cotons  prohibés,  de  poudre  anglaise 
et  de  tabac  sur  lequel  la  régie  avait  oublié  de  mettre  son  cachet*  11  s’agissait  de 
faire  sortir  tout  cela  de  Livourne,  port  franc,  et  par  conséquent  exempt  de 
visite,  et  de  débarquer  sur  le  rivage  de  la  Corse,  d’où  certains  spéculateurs  se 
chargeaient  de  faire  passer  la  cargaison  en  France* 

On  partit;  Edmond  fendit  de  nouveau  celte  mer  azurée,  premier  horizon  de 
sa  jeunesse  qu'il  avait  revu  si  souvent  dans  les  lèves  de  sa  prison.  Il  laissa  a  sa 
droite  la  Gorgone*  à  sa  gauche  le  Pian  osa*  et  s'avança  vers  la  patrie  de  Pauli 
et  de  Napoléon. 

Le  lendemain,  en  montant  sur  le  pont,  ce  qu'il  faisait  toujours  d'assez  bonne 
heure,  le  patron  trouva  Hautes  appuyé  a  la  muraille  du  bâtiment,  et  regardant 
avec  mie  expression  étrange  un  entassement  de  rochers  granitiques  que  le  soleil 
levant  inondait  d'une  lumière  rosée  :  c'était  File  de  Monte-Cristo, 

La  Jeme-Amàlie  la  laissa  à  trois  quarts  de  lieue  a  peu  près  à  tribord,  el  con¬ 
tinua  son  chemin  vers  la  Corse. 

Hantés  songeait,  tout  en  longeant  cette  île  au  nom  si  retentissant  pour  lui  , 
qu’il  ri  "aurait  qu’à  sauter  û  la  mer,  et  que  dans  une  demi-heure  il  serait  sur 
celle  terre  promise.  Mai  s  là,  que  ferait- il,  sans  mslrumcnts  pour  découvrir  son 
trésor,  sans  armes  pour  le  défendre?  D’ailleurs,  que  diraient  les  matelots?  que 
penserait  le  patron?  Il  fallait  attendre* 

Heureusement  Han  lès  savail  attendre  :  il  avait  attendu  quatorze  ans  sa  li¬ 
bellé;  il  poux  ail  bien,  maintenu  ni  qu'il  était  libre,  attendre  six  mois  ou  un  au 
la  richesse, 

A’eùt-il  pas  accepte  la  liberté  sans  la  richesse,  si  on  la  lui  eut  proposée? 

D'ailleurs  celle  richesse  iCétaih-elle  pas  toute  chimérique?  Née  dans  le  cer¬ 
veau  malade  du  pauvre  abbé  Fana,  n'était-elle  pas  morte  avec  lui? 

Il  est  vrai  que  celle  lettre  du  cardinal  Spada  était  étrangement  précise* 

El  Hautes  répétaiyd'un  bout  à  l'nuliv  dans  sa  mémoire  ln  lettre t  dont  il  n'avait 
pas  oublié  un  ne 

*.  11 
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Le  soir  vint;  Edmond  vit  Vile  passer  par  tontes  les  teintes  que  le  crépuscule 
amène  avec  lui,  cl  se  perdre  pour  joui  le  monde  dans  l'obscurité;  mais  lui, avec 
son  regard  habitué  à  l'obscurité  delà  prison,  il  continua  sans  don!  e  de  la  voir, 
car  il  demeura  le  dernier  sur  le  pont. 

Le  lendemain  ou  se  réveilla  si  îsi  hauteur  d'Àlcria.  Tout  le  jour  on  courut  des 
bordées.  Je  soir  des  feux  s  allumèrent  sur  3a  côte.  A  la  disposition  de  rcs  feux 
on  reconnut  sans  doute  qu'on  pouvait  débarquer,  car  un  fanal  monta  au  JicuiJe 
papillon  à  la  corne  du  petit  bâtiment,  et  I  on  s'approcha  a  portée  de  fusil  du 
rivage. 

Dantès  avait  remarqué,  pour  ces  circonstances  solennelles  sans  doute,  que  le 
patron  de  la  Jeune*  Amélie  avait  monté  sur  pivot ,  en  approchant  de  la  terre, 
deux  petites  coulcvrines  pareilles  à  des  fusils  de  remparts,  qui,  sans  faire  grand 
bruit,  pouvaient  envoyer  une  jolie  balle  de  quatre  à  la  livre  à  mille  pas. 

Mais  pour  ce  soir-là  la  précaution  lui  superflue;  tout  se  passa  le  plus  douce¬ 
ment  et  le  plus  poliment  du  monde.  Quali  e  chaloupes  s  approchèrent  à  petit 
bruit  du  batiment,  qmt  mois  doute  pour  leur  faire  honneur,  mit  sa  propre  cha¬ 
loupe  à  la  mer;  tant  il  y  a  que  les  cinq  chaloupes  s’escrimèrent  si  bien,  qu’à 
deux  heures  du  malin  tout  le  chargement  était  passé  du  bord  de  la  Jeune-Amé¬ 
lie  sur  la  terre  ferme. 

La  nuit  même,  tant  le  patron  de  la  Jeune-Amélie  était  un  homme  d'ordre,  la 
répartition  de  la  prime  fut  faite  :  chaque  homme  eut  mit  livres  toscanes  de  part, 
c'est-à-dire  à  peu  près  quatre-vingts  francs  de  notre  monnaie. 

Mais  l'expédition  frétait  pas  finie;  on  mit  le  cap  sur  la  Sardaigne.  Il  s'agis¬ 
sait  d’aller  recharger  le  bâtiment  qu'on  venait  de  décharger. 

ha  seconde  opération  se  fit  aussi  heureusement  que  la  première:  l&  Jeune- 
Amélie  était  en  veine  de  bonheur. 

La  nouvelle  cargaison  chut  pour  h  duché  de  Liieques.  Elle  se  composait 
presque  entièrement  de  cigares  de  la  Havane  eide  vin  de  Xérès  et  de  Ma- 
laga. 

Là  on  eut  maille  à  partir  avec  la  gabelle,  cette  éternelle  ennemie  du  patron  de 
la  Jeime-Àmélie.  Un  douanier  resta  sur  le  carreau,  et  deux  matelots  furent 
blessés.  Hantes  était  un  de  ccs  deux  matelots;  une  balle  lui  avait  traversé  les 
chairs  de  l’épaule  gauche. 

liantes  était  presque  heureux  de  cette  escarmouche  cl  presque  content  de 
cette  blessure  ;  elles  loi  avaient,  ces  rudes  institutrices,  appris  à  lin-même  de 
quel  œil  il  regardait  le  danger,  et  de  quel  cœur  il  supportait  la  souffrance.  Il 
avait  regardé  le  danger  en  riant,  et  en  recevant  le  coup  il  avait  dit  comme  le 
philosophe  grec  :  «  Mouleur,  tu  n’es  pas  un  mat.  >< 

En  outre  il  avait  examiné  le  douanier  blessé  a  mort,  et,  soit  chaleur  du  sang 
dans  l’action,  soit  refroidissement  des  sentiments  humains,  cette  \uc  ne  lui  avait 
produit  qu’une  légère  impression,  Dantès  était  sur  la  voie  qu’il  voulait  parcou¬ 
rir,  il  marchait  au  but  qu’il  voulait  atteindre  ;  son  cœur  était  en  Irain  fie  se  pé¬ 
trifier  dans  sa  poitrine. 

Au  reste,  Jacopo,  qui,  eu  te  voyant  tomber,  l  avait  cru  mort,  s  était  précipite 
sur  lui,  l’avait  relevé,  et  enfin,  une  lots  relevé,  l'avait  soigné  en  excellent  ca¬ 
marade. 

Ce  monde  n  était  donc  pas  si  bon  que  le  voyait  le  docteur  L’augloss;  mais  iJ 
n1  était  pas  non  plus  si  méchant  que  le  voyait  Doutes,  puisque  ce!  homme,  cpé 
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iMivait  rien  h  attendre  de  son  compagnon  que  d'hériter  de  scs  parts  de  prises, 
éprouvait  une  si  vive  affliction  de  le  voir  lue? 

Heureusement,  nous  l’avons  dit,  Edmond  notait  que  blessé.  Grâce  à  cer¬ 
taines  herbes  cueillies  à  certaines  époques  i.q  vendues  aux  contrebandiers  par  de 
vieilles  femmes  sardes,  la  blessure  se  referma  bien  vile,  Edmond  voulut  tenter 
alors  Jaeopo;  il  lui  offrit,  en  échange  des  soins  qu’il  en  avait  reçus,  sa  part  de 
prise  ;  mais  Jaeopo  refusa  avec  indignation. 

Il  élail  résulté  de  cette  espèce  de  dévouement  sympathique,  que  Jaeopo  avait 
voué  à  Edmond  du  premier  moment  où  il  l’avait  vu,  qu’ Edmond  accordait  à 
Jaeopo  une  certaine  somme  d  affection.  Mais  Jaeopo  n’en  demandait  pas  davan¬ 
tage  :  il  avait  dev  iné  instinctivement  chez  Edmond  cette  suprême  supériorité  à 
sa  position,  supériorité  qu' Edmond  riait  parvenu  a  cacher  aux  autres.  Et  de  ce 
peu  que  lui  accordait  Edmond,  le  brave  marin  était  content. 

Aussi,  pendant  de  longues  journées  de  bord,  quand  le  navire  courait  avec 
sécurité  sur  cette  mer  d'azur,  et  qu’il  n’avait  besoin,  miiee  au  vent  favorable 
qui  gonflait  ses  voiles,  que  du  secours  du  timonier,  Edmond,  une  carte  marine 
à  la  main,  se  faisait  instituteur  avec  Jaeopo,  comme  le  pauvre  abbé  Farias'étaîl 
fait  instituteur  avec  lui.  Il  lui  montrait  le  gisement  des  cotes,  lui  expliquait  les 
variations  de  la  boussole,  lui  apprenait  à  lire  dans  ce  grand  livre  ouvert  au^ 
dessus  de  nos  têtes,  qu'on  appelle  le  ciel,  cl  où  Dieu  a  écrit  sur  l’azur  avec  des 
lettres  de  diamant. 

Et  quand  Jaeopo  lui  demandait  : 

—  A  quoi  bon  apprendre  toutes  ces  choses  a  un  pauvre  matelot  comme  moi? 
Edmond  répondait  ; 

—  Qui  sait?  tu  seras  peut-être  un  jour  capitaine  de  bâtiment  :  ton  compa¬ 
triote  Bonn  parlé  est  bien  devenu  empereur  ! 

Nou$  avons  oublié  de  dire  que  Jaeopo  était  Corse. 

Deux  mois  et  demi  s’étalent  déjà  écoulés  dans  ces  courses  successives.  Ed¬ 
mond  était  devenu  aussi  habile  caboteur  qu’il  était  autrefois  hardi  marin;  il 
avait  lié  connaissance  avec  tous  les  contrebandiers  de  la  côte  ;  il  avait  appris 
tous  les  signes  maçonniques  à  l  aide  desquels  cos  demi-pirates  se  connaissent 
entre  eux  . 

Il  avait  passé  et  repassé  vingt  fois  devant  son  île  de  Monte-Cristo,  mais  dans 
tout  cela  il  n’avaîl  pas  une  seule  fois  trouve  l’occasion  d’y  débarquer. 

Il  avait  donc  arrêt v  une  résolution  ? 

%  » 

Ct'lsiit,  aussitôt  que  sou  engagement  avec  !<•  iirilroti  île  / »  Jeme-Atnr/ie nu- 
rait  pris  fin,  de  louer  une  petite  barque  pour  son  propre  compte  (Daiitës  le  pou¬ 
vait,  cardans  ses  différentes  courses  il  nx  nil  amassé  une  centaine  de  piastres), 
et,  sous  un  prétexte  quelconque,  de  se  rendre  à  l1  tle  rie  Monte-Cristo. 

Là  il  ferait  en  toute  liberté  ses  recherches. 

Non  pas  en  toute  liberté,  car  il  serait,  sans  doute,  espionné  par  ceux  qui  l'au¬ 
ra  ici  il  conduit. 

Mais  dans  ce  monde  il  faut  bien  risquer  quelque  chose. 

La  prison  avait  rendu  Edmond  prudent ,  et  il  aurait  bien  voulu  ne  rien  ris¬ 
quer. 

Mais  il  avait  beau  çhejrcher  dans  son  imagination,  si  féconde  qu'elle  fût,  il  nr 
trouvait  pas  d'an  1res  moyen»  d’arriver  à  Elle  tant  souhaitée T  que  de  s'y  faire 
conduire. 
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Dan  Lès  flottait  dans  celle  hésitation,  lorsque  Je  patron,  qui  avait  mis  uut* 
grande  eonfimiee  eu  lui,  ri  qui  avait  grande  cime  de  Je  garder  à  son  service  Je 
prit  un  soir  par  le  bras  et  remmena  dans  une  taverne  de  la  via  dcl  Qgliu,  Oans 
laquelle  avait  riuihilnde  de  se  reunir  ee  qu'il  y  a  de  mieux  eu  contrebandiers  a 
Livourne* 

C  était  là  que  traitaient  dJ  habitude  tes  a  Maires  de  la  côte.  Déjà  deux  ou 
trais  fois  Hautes  était  entré  dans  celte  bourse  maritime,  etT  m  voyant  ces  hardis 
écumeurs  que  fournît  tout  un  littoral  de  deux  mille  lieues  de  tour  a  peu  près,  il 
s'étaïl  demandé  de  quelle  puissance  ne  disposerait  pas  un  homme  qui  arriverait 
à  donner  l1' impulsion  de  sa  volonté  à  tous  ces  lils  réunis  ou  divergeais. 

Cette  fois,  i!  était  question  d'une  grande  affaire  :  il  s'agissait  d’un  Mlimcnt 
chargé  de  tapis  turcs,  d’étoffes  du  Levant  et  de  cachemires;  il  faliaittrouvér 
un  terrain  neutre  où  l'échange  put  se  faire,  puis  tenter  de  jeter  ces  objets  sur 
tes  cotes  de  r rance. 

La  prime  était  énorme  si  Ion  réussissait  ;  il  s'agissait  de  cinquante  à  soixante 
piastres  par  homme. 

Le  patron  de  ta  Jeune~Amêlie  proposa  comme  lieu  de  débarquement  lïle  de 
Monte-Cristo,  laquelle  était  complétemcnl  déserte,  et,  m’ayant  ni  soldats  ni  doua¬ 
niers,  semble  avoir  été  placée  au  milieu  de  la  mer  du  temps  de  l'Olympe  païen 
par  Mercure,  ce  dieu  des  commerçants  et  des  voleurs,  classes  que  nous  avons 
laites  séparées,  distinctes,  cl  que  l'antiquité,  à  ce  qu’il  parait,  rangeait  dans 
la  même  catégorie* 

À  ce  mot  de  Monte-Cristo,  Dantès  tressaillit  de  joie;  il  se  leva  pour  cacher 
son  émotion,  et  fit  un  tour  dans  la  taverne  enfumée  ou  tous  les  idiomes  du 
monde  connu  venaient  se  fondre  dans  la  langue  franque. 

Lorsqu'il  se  rapprocha  des  deux  interlocuteurs,  il  était  décidé  que  Fou  nj3à- 
cherait  a  Monte-Cristo,  et  que  I  on  partirait  pour  cette  expédition  dos  la  nuit 
suivante» 

Edmond  consulté  fut  d'avis  que  cette  ile  offrait  toutes  les  sécurités  possibles, 
et  que  les  grandes  entreprises,  pour  réussir,  avaient  besoin  d'être  menées  vite. 

Rien  ne  fut  donc  changé  au  programme  arrêté.  H  fut  convenu  que  l’on  appa¬ 
reillerait  le  lendemain  soir,  et  que  I  on  tAc  lierait,  la  mer  étant  belle  et  le  vent 
favorable,  de  se  trouver  le  surlendemain  soir  dans  les  eaux  de  l'île  ueu Ire. 


L'ILE  IIE  MONTE-CIUSTO. 
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afin  Dantês,  par  mi  do  ers  bonheurs  inespérés  qui 
arrivent  parfois  à  ceux  sur  lesquels  la  rigueur  du  sort 
s’esl  longtemps  lassée,  Dan  tes  allait  arriver  à  son  bu 
^  par  un  moyen  simple  et  naturel,  et  mettre  le  pied  dans 
nie  sans  inspirer  à  personne  aucun  soupçon. 

l  ue  ii ii i I  le  séparait  seulement  de  ce  départ  tant  at¬ 
tendu* 

Celte  nuit  fut  une  des  plus  livreuses  que  passa 

_ Dantès,  Pendant  cette  nuit,  toutes  les  chances  bonnes 

et  mauvaises  se  présentèrent  tour  à  tour  a  son  esprit  :  s'il  fermait  les  yeux,  il 
voyait  ta  lettre  du  cardinal  Spndn  écrite  en  caractères  llamhoyants  sur  la  mu¬ 
raille;  s'il  s’endormait  un  instant,  les  rêves  les  plus  insensés  venaient  tourbil¬ 
lonner  dans  son  cerveau*  Il  descendait  dans  des  grottes  aux  pavés  d  émeraudes, 
aux  parois  rie  rubis,  aux  stalactites  de  diamants.  Les  perles  tombaient  goutte 
à  goutte,  comme  filtre  d'ordinaire  l'eau  souterraine. 

Edmond,  ravi,  émerveillé,  remplissait  ses  poches  de  pierreries;  puis  il  reve¬ 
nait  an  jour,  et  ces  pierreries  s'étaient  changées  en  simples  cailloux*  Alors  il 
essayait  de  rentrer  dans  ces  grottes  merveilleuses,  entrevues  seulement  ;  mais 
Je  chemin  se  tordait  en  spirales  infinies  :  rentrée  était  redevenue  invisible.  IJ 
cherchait  inutilement  dans  sa  mémoire  fatiguée  ee  mot  magique  et  mystérieux 
qui  ouvrait  pour  le  pécheur  oral  te  les  cavernes  splendides  d*  Ali-Baba;  tout  était 
inutile;  le  trésor  disparu  était  redevenu  la  propriété  des  génies  delà  terre,  aux¬ 
quels  il  avait  ru  un  instant  Y  espoir  de  l'enlever. 

Le  jour  vint,  presque  aussi  fébrile  que  l'avait  élé  la  nuit  ;  mais  il  amena  la 
logique  à  l'aide  de  l'imagination,  et  Dan  té  s  put  arrêter  un  plan  jusqu'alors  va¬ 
gue  et  flottant  dans  son  cerveau. 

Le  soir  vint,  et  avec  le  soir  les  préparatifs  du  départ.  Ces  préparatifs  étaient 
un  moyen  pour  I tantes  de  cacher  son  agitation.  Peu  à  peu  il  avait  pris  cette 
autorité  sur  ses  compagnons,  de  commander  comme  s'il  était  le  maître  du 
bâtiment;  el  comme  ses  ordres  étaient  toujours  clairs,  précis  et  faciles  a  exé¬ 
cuter,  ses  compagnons  lui  obéissaient  non-seulement  avec  promptitude ,  mai* 
encore  avec  plaisir. 

Le  vieux  marin  le  laissait  faire;  loi  aussi  avait  reconnu  ha  supériorité  de 
Doutés  sm  ses  autres  matelots  et  sur  lui -même.  Il  voyait  dans  le  jeune  homme 
son  successeur  naturel,  et  H  regrettait  de  n’avoir  pas  une  fille,  pour  enchaîner 
Edmond  par  cette  haute  alliance. 

A  sept  heures  du  soir  tout  fut  prêt  ;  à  sepl  bernes  dix  minutes  on  doublait  le 
diare,  juste  au  moment  on  le  phare  s'allumait, 


» 


LE  COMTE  DE  MONTE-CRISTO. 


Lu  mer  était  calme:  avec  un  vent  frais  venant  du  sud-est,  on  naviguait  sous 
un  ciel  d'azur  ou  Dieu  allumait  aussi  tour  h  tour  ses  phares,  dont  chacun  est  un 
monde.  Dan  tes  déclara  que  tout  le  monde  pouvait  se  coucher  et  qu'il  se  char¬ 
geait  du  gouvernail. 

Quand  le  Maltais  c'est  ainsi  que  l'on  appelait  Damés)  avait  fait  une  pareille 
déclaration,  cela  suffisait,  et  chacun  s'en  allait  coucher  tranquille. 

Cela  arrivait  quelquefois.  Omîtes,  rejeté  de  la  solitude  dans  le  monde,  éprou¬ 
vait  de  temps  en  temps  d'impérieux  besoins  de  solitude.  Or,  quelle  solitude  à 
la  fois  plus  immense  et  plus  poétique  que  celle  d’un  bâtiment  qui  Hotte  isolé 
sur  la  mer,  peu  dont  l'obscurité  de  la  nuit,  dans  le  silence  de  l'immensité  cl 
sous  le  regard  du  Seigneur  ï 

Cette  fois,  la  solitude  fut  peuplée  de  ses  pensées,  la  nuit  éclairée  par  ses  illu¬ 
sions,  le  silence  animé  par  ses  promesses. 

Quand  le  patron  se  réveilla,  le  navire  marchait  sous  toutes  scs  voiles;  il  n\ 
a  v  ii  î  i  pas  un  lambeau  de  tuile  qui  ne  fût  gonflé  par  le  vent;  on  faisait  plus  de 
deux  lieues  et  demie  à  l'heure, 

L'ile  de  Monte-Cristo  grandissait  à  l’horizon. 

Edmond  rendit  le  bâtiment  à  son  maître,  et  alla  s'étendre  à  son  tour  dans 
son  hamac;  mais,  malgré  sa  nuit  d'insomnie,  il  ne  put  fermer  l’œil  un  seul 
instant. 

Deux  heures  après,  il  remonta  sur  le  pont;  le  bâtiment  était  en  train  de  dou¬ 
bler  l'ile  d'Elbe;  on  était  à  la  hauteur  de  Marciana  et  au-dessus  de  nie  plate  et 
verte  de  la  Pianosa.  On  voyait  s'élancer  dans  l'azur  du  ciel  le  sommet  [lam- 
boyant  de  Monte-Cristo. 

Dantës  ordonna  au  timonier  de  mettre  la  barre  à  bâbord,  afin  de  laisser  la 
Pianosa  à  droite;  il  avait  calculé  que  cette  manoeuvre  devrait  raccourcir  la 
i  ouïe  de  deux  ou  trois  nœuds. 

Vers  cinq  heures  du  soir  on  eut  la  vue  complète  de  l'ile.  On  en  apercevait  les 
moindres  détails,  grâce  à  cette  limpidité  atmosphérique  qui  est  particulière  à  la 
lumière  que  versent  les  rayons  du  soleil  a  son  déclin. 

Edmond  décorait  dis  yeux  celle  masse  de  rochers  qui  passait  par  toutes  les 
couleurs  crépusculaires*  depuis  le  rose  vif  jusqu'au  bleu  foncé;  de  temps  en 
temps  des  bouffées  ardentes  lui  montaient  au  visage,  sou  front  s'empourprait,  un 
nuage  pourpre  passait  devant  ses  yeux. 

Jamais  joueur  dont  toute  la  fortune  est  en  jeu  n  eulf  sur  un  coup  de  dé,  les 
angoisses  que  ressentait  Edmond  dans  ses  paroxism.es  d'espérance, 

La  nuit  vint.  A  dix  heures  du  soir  on  aborda,  La  Jeune- Amélie  était  la  pre¬ 
mière  au  rendez-* mis. 

nantis,  malgré  son  empire  ordinaire  sur  lui-même,  ne  put  se  contenir;  il 
sauta  le  premier  sur  le  rivage  ;  s'il  l’eût  osé  ,  comme  Bru  tus  ,  il  eût  baisé  la 
terre. 

Il  faisait  nuit  close;  mais  a  onze  heures  la  lune  se  leva  du  milieu  de  la  mer, 
dont  elle  argenta  chaque  frémissement  ;  puis  les  rayons,  à  mesure  qu'elle  se 
leva,  commencèrent  à  sc  jouer,  blanches  cascades  de  lumière,  sur  les  roches 
entassées  de  cet  autre  Pélion. 

-fc. 

Elle  était  familière  à  1  équipage  de  la  Jeune-Amélie  ;  c'était  une  de  ses  sla* 
lions  ordinaires.  Quant  à  Dan  tes,  il  Lavait  reconnue  à  chacun  de  ses  voyages 
dans  le  Levant,  mais  jamais  il  n'y  était  descendu. 


H  interrogea  Jacopo  : 

Où  allons-nous  passer  la  nuit?  de  manda- L*il. 

—  Mais  à  bord  de  la  tartane,  répondit  le  marin, 

—  Ne  serions-nous  pas  mieux  dans  les  grottes  ? 

—  Dans  quelles  grottes  ? 

—  Mais  dans  les  grottes  de  nie, 

—  Je  ne  connais  pas  de  grottes,  dit  Jacopo - 

Une  sueur  froide  passa  sur  le  front  de  Dan  tes. 

—  Il  n’y  a  pas  de  grottes  à  Monte-Cristo?  demanda-t-il. 

—  Non. 

DatiH's  demeura  un  instant  étourdi;  puis  il  songea  que  ces  grottes  pouvaient 
«noir  été  comblées  depuis  par  un  accident  quelconque,  ou.  même  bouchées,  pour 
plus  grande  précaution,  par  le  cardinal  Spitda. 

Le  tout,  dans  ce  cas,  était  donc  de  retrouver  celle  ouverture  perdue.  Il  était 
inutile  de  la  chercher  pend  nul  la  nuit.  Dante*  remil  donc  l'investigation  au  lende- 
n bain .  D’ailleurs,  un  signal  arboré  à  une  demi-lieue  en  mer,  cl  auquel  laJvuuc- 
A  mrtie  répondit  aussitôt  par  un  signal  pareil,  indiqua  que  le  moment  était 

venu  de  sc  mettre  à  la  besogne. 

Le  batiment  retardataire,  rassuré  par  le  signal  qui  devait  faire  connaître  au 
dernier  arrivé  qu'il  y  avait  toute  sécurité  à  s’aboucher,  apparut  bientôt  blanc  et 
silencieux  comme  un  fantôme,  et  vint  jeter  l’ancre  à  une  encablure  du  rivage. 

Aussitôt  le  transport  commença* 

liantes  songeait,  tout  en  travaillant,  au  hourra  de  joie  que  d'un  seul  mot  il 
pourrait  provoquer  parmi  tous  ces  hommes  ,  s  il  disait  tout  haut  I  incessante 
pensée  qui  bourdonnait  tout  basa  son  oreille  et  a  son  cœur.  Mais,  tout  au  con¬ 
traire  de  révéler  le  magnifique  secret,  il  craignait  d  ru  avoir  déjà  trop  dit  cl 
d’avoir,  par  ses  allées  et  ses  venues,  ses  demandes  répétées,  ses  observations 
minutieuses  et  sa  préoccupation  continuelle,  éveillé  lus  soupçons.  Heureuse- 
ment,  pour  celte  circonstance  du  moins,  que  chez,  lui  un  passé  bien  douloureux 
reflétait  sur  son  visage  une  tristesse  indélébile,  et  que  les  lueurs  de  gaieté  cu¬ 
ire  \  lies  sous  ce  nuage  n'élaïent  réellement  qué  des  éclairs. 

Personne  ne  se  doutait  doue  d'-  rien,  et  lorsque  le  Lendemain,  eu  prenant  un 
fusil,  du  plomb  et  de  la  poudre,  Hautes  manifesta  le  désir  d’aller  tuer  quel¬ 
qu'une  de  ces  nombreuses  chèvres  sauvages  que  Pou  voyait  sauter  de  rocher  eu 
rocher,  ou  n’aUribua  cette  excursion  de  DmUès  qu'a  1  amour  de  la  citasse  ou  au 
désir  de  la  solitude.  Il  n’y  eut  que  Jacopo  qui  insista  pour  le  suivre.  Dan  tés  ne 
voulut  |»as  s'y  opposer,  craignant,  par  celle  répugnance  a  être  accompagné, 
d'inspirer  quelques  soupçons.  Mais  a  peine  eut-il  lait  un  quart  de  lieue,  qu’ayant 
trouvé  l'occasion  de  tirer  et  de  tuer  un  chevreau,  il  envoya  Jacopo  le  porter  à 
ses  compagnons,  les  invitant  a  le  turc  cuire  e!  a  lui  ilaancr,  lorsqu  il  sera  il  cuil, 
le  signal  d’en  manger  sa  part  en  tirant  on  coup  de  fusil;  quelques  fruits  secs  et 
un  fiasco  de  vin  de  Uontc-Pulciano  devaient  compléter  l'ordonnance  du  repas. 

Hantés  continua  son  chemin  en  se  retournant  de  temps  en  temps.  Arrivé  au 
sommet  d'une  ruche,  il  vit  a  mille  pieds  au-dessous  de  lui  ses  compagnons  que 
venait  de  rejoindre  Jacopo,  et  qui  s’occupaient  déjà  activement  des  apprêts  du 
déjeuner,  augmenté,  grâce  à  l’adresse  d’Edmond,  d’une  pièce  capitale. 

Edmond  les  regarda  un  instant  avec  ce  sourire  doux  et  triste  de  l'homme  su¬ 
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—  Dans  tlru.x  hem  os,  dit-il,  ces  gens-là  reparti  roui  riches  (|ç  nurpjanh 
piastres t  pour  aller,  vu  risquant  leur  vie,  essayer  ti  en  gagner  cinquante  autres  * 
puis  reviendront,  riches  de  si\  cents  libres,  dilapider  ce  trésor  dans  une  \\\\r 
quelconque,  avec  la  fierté  des  sultans  et  La  confiance  des  nababs.  Aujourd'hui 
l'espérance  fait  que  je  méprise  leur  richesse,  qui  me  parait  la  profonde  misère ■ 
demain  la  déception  fera  peut-être  que  je  serai  forcé  fie  regarder  cette  pro¬ 
fonde  misère  comme  le  suprême  bonheur...  Oh!  non,  s’écria  Edmond,  cela  ne 
sera  pas;  le  savant,  l'infaillible  Paria  ne  se  serait  point  trompé  sur  celte  seule 
chose.  D'ailleurs,  autant  vaudrait  mourir  que  de  continuer  de  mener  celte  \\ç 
misé1  raide  et  inférieure. 

Ainsi  liantes,  qui,  il  \  a  trois  mois,  n'aspirait  qu’a  la  liberté,  n'avait  déjà  pin* 
assez  de  la  liberté,  et  aspirait  à  la  richesse,  La  faute  n'en  était  pas  à  Dan  tes, 
mais  à  Dieu,  qui,  en  bornant  la  puissance  de  l'homme»  lui  a  fait  des  désirs 
infinis  ! 

Cependant,  par  une  route  perdue  entre  deux  murailles  de  roches,  suivant  un 
«entier  creusé  par  le  torrent,  et  que,  selon  toute  probabilité,  jamais  pied  humain 
n’avait  foulé,  liantes  s’était  rapproché  de  l'endroit  où  il  supposait  que  les  grottes 
avaient  du  exister.  Tout  en  suivant  le  rivage  de  la  mer,  et  en  examinant  lés 
moindres  objets  avec  une  attention  sérieuse,  il  crut  remarquer  sur  certains  ro¬ 
chers  des  entailles  creusées  par  la  main  de  l'homme. 

Le  temps t  qui  jette  sur  toute  chose  physique  son  manteau  de  mousse, 
comme  sur  les  choses  morales  son  manteau  d’oubli,  semblait  avoir  respecté 
ces  signes  tracés  avec  une  certaine  régularité»  et  dans  le  but  probablement  d'in¬ 
diquer  une  trace.  De  temps  eu  temps  cependant  ces  signes  disparaissaient  sous 
les  touffes  de  myrtes,  qui  s'épanouissaient  en  gros  bouquets  chargés  de  fleurs, 
ou  sous  des  lichens  parasites,  11  fallait  alors  qu' Edmond  écartât  les  branches  un 
soulevât  les  mousses,  pour  retrouver  Us  signes  indicateurs  qui  te  conduisaient 
dans  cet  autre  labyrinthe.  Ces  signes  avaient  au  reste  donné  bon  espoir  à  Ed¬ 
mond,  Pourquoi  ne  serait -ce  pas  le  cardinal  qui  les  aurait  tracés  pour  qu'ils 
pussent,  au  cas  d'une  catastrophe  qu'il  n'avait  pas  pu  prévoir  si  complète,  ser¬ 
vir  de  guide  à  sou  neveu?  Ce  lieu  solitaire  était  bien  celui  qui  convenait  à  un 
homme  qui  voulait  enfouir  un  trésor.  Seulement,  ces  signes  infidèles  n'avaient* 
ils  pas  attiré  d'autres  yeux  que  ceux  pour  lesquels  ils  étaient  tracés,  et  Tîlc  aux 
sombres  merveilles  axait-elle  fidèlement  gardé  son  magnifique  secret? 

Cependant,  a  soixante  pas  du  porta  peu  près,  il  sembla  k  Edmond»  toujours 
caché  à  ses  compagnons  par  les  accidents  du  terrain,  que  les  entailles  s’arrê¬ 
taient;  seulement  elles  n'aboutissaient  à  aucune  grotte,  \  n  gros  rocher  rond, 
posé  sur  une  base  solide,  était  le  seul  but  auquel  elles  semblassent  conduire.  Ed¬ 
mond  pensa  qu'au  lieu  d'être  arrivé  à  la  fin,  il  îV était  peut-être,  tout  au  cou- 
traire,  qu’au  commencement;  il  prit  en  conséquence  le  contre-pied  et  retourna 
sur  ses  pas, 

Pendant  ce  temps  ses  compagnons  préparaient  le  déjeuner,  allaient  puiser  de 
l'eau  k  la  source,  Iran  sport  nient  le  pain  rt  les  fruits  à  terre,  et  faisaient  cuire  le 
chevreau.  Juste  au  moment  ou  ils  le  tiraient  de  sa  broche  improvisée*  ilsaper- 
eurent  Edmond,  qui,  léger  et  hardi  comme  un  chamois,  sautait  de  rocher  en 
rocher  ;  ils  tirèrent  un  coup  de  fusil  pour  lui  donner  le  signal.  Le  chasseur 
changea  aussitôt  de  direction  et  revint  tout  courant  a  eux,  Mais  au  moment  où 
tous  le  suivaient  des  yeux  dans  l'espèce  de  vol  qu'il  exécutait ,  taxant  son 
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adresse  de  témérité  comme  |>o\i r  donner  raison  ù  leurs  craintes,  le  pied  man¬ 
qua  à  Edmond  ;  on  le  vit  chanceler  k  la  cime  d'un  rocher,  pousser  un  cri  et 
disparaître. 

Tous  bondirent  ifun  seul  élan,  car  tous  aimaient  Edmond,  malgré  sa  supé¬ 
riorité;  cependant  cc  fut  .lacopo  qui  arriva  le  premier. 

IJ  trouva  Edmond  étendu,  sanglant  et  presque  sans  connaissance;  il  avait  dû 
rouler  d’une  hauteur  do  douze  ou  quinze  pieds.  On  lui  introduisit  dans  la  bon- 
ch e  quelques  gouttes  de  rhum,  et  ce  remède,  qui  avait  déjà  eu  tant  inefficacité 
sur  lui,  produisit  le  même  effet  que  la  première  fois. 

Edmond  rouvrit  les  yeux,  se  plaignit  de  souffrir  une  vive  douleur  nu  genou, 
une  grande  pesanteur  à  la  tête  et  des  élancements  insupportables  dans  les  reins. 
On  voulut  le  transporter  jusqu'au  rivage;  mais  lorsqu’on  le  toucha,  quoique  ce 
fût  Jacopo  qui  dirigeait  l'opération,  il  déclara  eu  gémissant  qu'il  ne  se  sentait 
point  la  force  de  supporter  le  transport 

On  comprend  qu’il  ne  fut  point  question  de  déjeuner  pour  Dan  tes  î  mais  il 
exigea  que  scs  camarades,  qui  n’avaient  pas  les  mêmes  raisons  que  lui  pour 
faire  diète,  retournassent  à  leur  poste.  Quant  à  lui,  il  prétendit  qu’il  n’avait 
besoin  que  d'un  peu  de  repos,  et  qu'à  leur  retour  ils  le  trouveraient  soulagé. 

Les  marins  ne  se  firent  pas  trop  prier;  les  marins  avaient  faim;  l’odeur 
du  chevreau  arrivait  jusqu'à  eux,  et  Fou  n'est  point  cérémonieux  entre  loups 
de  mer. 

Une  heure  après  ils  revinrent  Tout  ce  qu'Edmond  avait  pu  faire,  c'était  de 
se  traîner  pendant  un  espace  d'une  dizaine  de  pas  pour  s’appuyer  à  une  roche 
moussue. 

Mais,  loin  de  se  calmer,  les  douleurs  de  Dan  tes  avaient  semblé  croître  en 
violence.  Le  vieux  patron,  qui  était  forcé  de  partir  flans  ta  matinée  pour  aller 
déposer  son  chargement  sur  les  frontières  du  Piémont  et  de  lu  France,  entre 
Nice  et  Fréjus,  insista  pour  que  Dantès  essayât  de  se  lever.  Dan  tes  fît  des  ef¬ 
forts  surhumains  pour  se  rendre  h  celte  invitation  ;  mais  a  chaque  effort  il  re¬ 
tombait  plaintif  et  pâlissant. 

—  ïl  a  les  reins  cassés,  dit  tout  bas  le  patron  :  n'importe  !  c'est  un  bon  com¬ 
pagnon,  et  il  ne  faut  pas  l'abandonner  ;  tâchons  de  le  transporter  jusqu’à  la 
tartane. 

Mais  Dantès  déclara  qu'il  aimait  mieux  mourir  ou  il  était  que  de  supporter 
les  douleurs  atroces  que  lui  occasionnerait  le  mouvement,  si  faible  qu'il  fut. 

—  Eh  bien,  dit  le  patron,  advienne  que  pourra,  niais  il  ne  sera  pas  dit  que 
nous  avons  laissé  sans  secours  un  brave  compagnon  comme  vous.  Nous  ne  par¬ 
tirons  que  ce  soir, 

Cette  proposition  étonna  fort  les  matelots,  quoiqu'il  ueun  d’eux  ne  la  combat¬ 
tît,  au  contraire.  Le  patron  était  un  homme  si  rigide,  que  c'était  la  première 
fois  qu’on  le  voyait  renoncer  à  une  entreprise  ou  même  retarder  son  exécution. 

Aussi  Dantès  ne  voulut-il  pas  souffrir  qu'on  fît  en  sa  faveur  une  si  grave  in¬ 
fraction  aux  règles  de  la  discipline  établie  à  bord. 

—  Non,  dît-il  au  patron,  j  'ai  été  un  maladroit,  et  il  est  juste  que  je  porte  la 
peine  de  ma  maladresse.  Laissez-moi  une  petite  provision  de  biscuit,  un  fusil, 
de  la  poudre  et  des  balles  pour  tuer  des  chevreaux,  ou  même  pour  me  défendre, 
et  une  pioche  pour  me  construire,  si  vous  tardiez  trop  à  me  venir  prendre,  une 
espèce  de  maison. 
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—  Mais  tu  mourras  de  faim,  dit  le  patron. 

—  J'aime  mieux  cela,  répondit  Edmond,  que  de  souffrir  les  douleurs  inouïes 
qu'un  seul  mouvement  me  hit  endurer. 

Le  patron  se  retournait  du  coté  du  bâtiment,  qui  se  balançait  avec  un  com¬ 
mencement  d'appareillage  dans  le  petit  port,  prêt  à  reprendre  la  mer  dès  que 
sa  toilette  serait  achevée. 

—  Que  veux-tu  donc  que  nous  fassions,  Maltais?  dit-il  ;  nous  ne  pouvons  t'a¬ 
bandonner  ainsi,  et  nous  ne  pouvons  rester,  cependant. 

—  Partez,  partez  !  s'écria  Dantès* 

—  Nous  serons  au  moins  huit  jours  absents,  dit  le  patron,  et  encore  faudra- 
t-il  que  nous  nous  détournions  rie  notre  route  pour  te  venir  prendre, 

—  Ecoulez,  dit  Dnnlès  :  si  d  ici  a  deux  ou  trois  jours  vous  rencontrez  quel¬ 
que  bâtiment  pêcheur  ou  nuire  qui  vienne  dans  ces  parages,  recuinmandez-moi 
à  lui  ;  je  donnerai  vingt-cinq  piastres  pour  mon  retour  à  Livourne,  Si  vous  n  on 
trouvez  pas,  revenez. 

Le  patron  secoua  In  tête, 

—  Ecoutez,  patron  BaUli,  il  y  a  un  moyen  de  tout  concilier,  dit  Jacopo: 
partez,  moi  je  resterai  avec  le  blessé  pour  le  soigner, 

—  Et  lu  renonceras  à  ta  pari  du  partage,  dit  Edmond,  pour  rester  avec  moi? 

—  Oui,  dit  Jacopo,  et  sans  regret. 

—  Allons,  tu  es  un  brave  garçon,  Jacopo,  dit  Edmond,  et  Lieu  te  récom¬ 
pensera  de  ta  bonne  volonté;  mais  je  n’ai  h e soin  de  personne,  merci  :  un  jour 
ou  deux  de  repos  me  remettront,  et  j'espère  trouver  dans  ces  rochers  certaines 
herbes  excellentes  pour  les  contusions. 

Et  un  sourire  étrange  passa  sur  les  lèvres  de  hantés,  il  serra  la  main  de  Ja- 
eopo  avec  effusion  ;  niais  il  demeura  inébranlable  dans  sa  résolution  de  rester, 
et  de  rester  seul. 

Les  contrebandiers  laissèrent  h  Edmond  ce  qu'il  demandait,  et  s’éloignèrent, 
non  sans  se  retourner  plusieurs  fois,  lui  faisant  à  chaque  fois  qu'ils  se  retour¬ 
naient  tous  les  signes  d  un  cordial  adieu,  auquel  Edmond  répondait  de  la  main 
seulement,  comme  s'il  ne  pouvait  remuer  le  reste  du  corps. 

Fuis,  lorsqu'ils  eurent  disparu  : 

—  C'est  étrange,  murmura  hautes  en  riant,  que  ce  suit  parmi  de  pareils 
hommes  que  l'on  trouve  des  preuves  d'amitié  et  des  actes  de  dévouement. 

Alors  il  sc  traîna  avec  précaution  jusqu'au  sommet  d  nu  rocher  qui  lui  déro¬ 
bait  l'aspect  de  la  mer,  et  de  la  il  vil  la  tartane  achever  son  appareillage,  lever 

l'ancre,  se  balancer  gracions . oui  comme  une  mouette  qui  va  prendre  son  vol, 

et  partir. 

Au  boni  d'une  heure  elle  avait  complètement  disparu  ;  du  moins,  de  l'endroit 
où  était  demeuré  te  blessé,  il  était  impossible  de  la  voir. 

Alors  hantes  se  releva,  plus  souple  et  plus  léger  qu'un  des  chev  reaux  qui 
bondissaient  parmi  les  rovrles  et  his  lentis [ues  sur  ces  rochers  sauvages,  pril 
sms  lusil  d  une  main,  sa  pioche  de  l’autre,  et  courut  à  celte  roche  a  laquelle 
aboutissaient  les  entailles  qu’il  avait  remarquées  sur  li  s  rochers. 

Et  maintenant,  sVcria-t-tl  en  sc  rappelant  cette  histoire  du  pécheur  arabe 
que  lui  avait  racontée  Earia,  maintenant,  Sésame,  ouvre— loi  1 
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o  soleil  riait  arrivé  au  tiers  de  sa  course  à  peu  pies, 
cl  scs  rayons  de  mai  donnaient,  chauds  et  viMlimUs, 
■jÿp)  sur  t  es  rocher*  qui  eux -memes  semblaient  sensibles  à 
sa  chaleu r;  des  milliers  de  cigales,  invisibles  dans  les 
bruyères,  faisaient  entendre  leur  murmure  mouoUme 
et  continu  ;  les  feuilles  des  myrtes  et  des  oliviers  s'agi¬ 
taient  frissonnâmes,  et  rendaient  un  bruit  presque  mé¬ 
tallique;  à  chaque  pas  que  faisait  Edmond  sur  le  granit 
échauffé,  il  faisait  fuir  des  lézards  qui  semblaient  des 
émeraudes;  on  voyait  bondir  au  loin,  sur  les  talus  inclinés,  les  chèvres  sau¬ 
vages  qui  parfois  \  attirent  les  chasseurs  ;  en  un  mut,  Hle  était  habitée,  vi¬ 
vante,  animée,  et  cependant  Edmond  s’y  sentait  seul  sous  la  main  de  Dieu, 

Il  éprouvait  je  ne  sais  quelle  émotion  assez  semblable  a  de  la  crainte  :  c  était 
cette  défiance  du  grand  jour,  qui  fait  supposer,  même  dans  le  désert,  que  des 
yeux  inquisiteurs  sont  ouverts  sur  nous. 

Ce  sentiment  fut  si  fort,  qu'au  moment  de  se  mettre  à  la  besogne  Edmond 
s'arrêta,  déposa  sa  pioche,  reprit  son  fusil,  gra\  il  une  dernière  fois  le  roc  le  plus 
élevé  de  nie,  et  de  là  jeta  un  vaste  regard  sur  loul  ce  qui  L'entourait. 

JVJais,  nous  devons  le  dire,  ce  qui  attira  son  attention  ,  ce  ne  fut  ni  cette 
Corse  poétique  dont  cl  pouvait  distinguer  jusqu'aux  maisons,  ni  cette  Sardaigne 
presque  inconnue  qui  lui  fait  suite,  ni  lïle  d’Elbe  aux  souvenirs  gigantesques, 
ni  enfin  celte  ligne  imperceptible  qui  s'étend  a  l'horizon,  et  qui,  à  l'œil  exercé 
du  marin,  révélait  Gênes  la  superbe  et  Livourne  la  commerçante  ;  non  ;cc  fut  le 
brigantin  qui  était  parti  au  point  du  jour,  et  la  tartane  qui  venait  de  partir. 

Le  premier  était  sur  le  point  de  disparaître  au  détroit  de  Bonifacio;  l'autre , 
suivant  la  route  opposée,  côtoyait  la  Corse,  quelle  s'apprêtait  à  doubler. 

Celle  vue  rassura  Edmond. 

Il  ramena  alors  les  yeux  sur  les  objets  qui  l’entouraient  plus  immédiatement  ; 
il  sc  vit  sur  le  point  le  plus  élevé  de  Vile  conique,  grêle  statue  de  cet  immense 
piédestal;  au-dessous  de  lui  pas  un  homme;  autour  de  lui,  pas  une  barque  : 
rien  que  la  mer  azurée  (pii  venait  battre  la  base  de  H  le,  et  que  ce  choc  éternel 
brodait  d  une  frange  d'argent. 

Alors  il  descendit  d'une  marche  rapide  mais  cependant  pleine  de  prudence  r  il 
craignait  fort  en  un  pareil  moment  un  accident  semblable  à  celui  qu'il  avait  si 
habilement  et  si  heureusement  simulé. 

Dantès,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  repris  le  contre-pied  des  entailles  lais¬ 
sées  sur  les  rochers,  et  il  avait  vu  que  celte  petite  ligne  conduisait  h  une  espèce 
de  petite  crique  cachée  comme  un  bain  de  nymphe  antique;  cette  crique  était 
assez  large  à  son  ouverture,  et  assez  profonde  à  son  centre,  pour  qu'un  petit  biL 


le  eomtk  de  montk-eristo. 


I  T'f 

riment  du  genre  des  spéronares  pu!  y  entrer  ci  y  demeurer  caché,  Vlor^  rn 
stii vtitii  le  fil  des  inductions,  ce  JM  qu'aux  mains  de  l'abbé  Faria  il  avait  vu  guj. 
derT esprit  d'une  façon  si  ingénieuse  dans  le  dédale  des  probabilités,  il  songea 
que  le  cardinal  Spada,  dans  son  intérêt  à  ne  pas  être  vu,  avait  abordé  h  cette 
nique,  y  avait  caché  son  petit  bâtiment,  avait  suivi  la  ligne  indiquée  pnr  les 
entailles,  et  avait,  à  l'extrémité  de  cette  ligne,  enfoui  son  trésor, 

C  elait  cette  supposition  qui  avait  ramené  Dantès  près  du  rocher  eireu  lairc. 

Seulement  une  chose  inquiétait  Edmond  et  bouleversait,  toutes  les  idées  qu'il 
avait  en  dynamique  :  comment  avait-on  pu,  sans  employer  des  forces  considé¬ 
rables,  hisser  ce  rocher,  qui  pesait  peut-être  cinq  ou  six  milliers,  sur  l'espère 
de  hase  ou  il  reposait  ? 

Tout  a  coup  une  idée  vint  à  Da  nts 

—  Au  lieu  de  le  faire  monter,  sedit-il,  ou  l’aura  fait  descendre» 

Et  lui-même  s'élança  au-dessus  du  rocher,  afin  de  chercher  la  place  de  sa  base 
première. 

En  effet,  bientôt  il  vit  qu'une  pente  légère  avait  été  pratiquée  ;  le  rocher  avait 
glissé  su  rsa  hase,  et  était  venu  s'arrêtera  1  endroit  ou  un  autre  rocher,  gros  comme 
une  pierre  de  taille  ordinaire,  lui  avait  servi  décale;  des  pierres  cl  dos  cailloux 
avaient  été  soigneusement  rajustés  pour  faire  disparaître  toute  solution  de  conti¬ 
nuité;  cette  espèce  de  petit  ouvrage  en  maçonnerie  avait  été  recouvert  de  terre 
végétale,  l'herbe  y  avait  poussé,  la  mousse  s'y  était  étendue,  quelques  semences 
de  myrtes  et  de  lentisques  s'y  étaient  arrêtées,  et  le  vieux  rocher  semblait 
soudé  au  soL 

Damés  enleva  avec  précaution  la  terre,  et  reconnut  ou  crut  reconnaître  tout 
cet  ingénieux  artifice. 

Alors  il  se  mit  à  attaquer  avec  sa  pioche  cette  muraille  intermédiaire  cimentée 
par  h*  temps. 

Après  un  travail  de  dix  minutes  la  muraille  céda,  et  un  trou  à  y  fourrer  le 
h  ras  fut  ouvert. 

Dantès  alla  couper  l'olivier  le  plus  fort  qu'il  put  trouver  ,  le  dégarnit  de  ses 
branches,  l'introduisit  dans  le  trou,  et  en  lit  un  levier. 

.Mais  le  roc  était  à  la  fois  trop  lourd  cl  calé  trop  solidement  par  le  rocher 
inférieur,  pour  qu’une  force  humaine,  fiïUce  celle  d'Hercule  lui-même,  piit 
l'ébranler. 

Dantès  réfléchit  alors  que  c’était  celte  cale  elle-même  qu'il  fallait  attaquer. 

Mais  par  quel  moyen  ? 

Dantès  jeta  les  yeux  autour  de  lui,  comme  font  tous  les  hommes  embarrassés; 
cl  son  regard  tomba  sur  une  corne  de  mouflon  pleine  de  poudre,  que  lui  avail 
laissée  son  ami  Jaeopo. 

N  sourit  :  l'invention  infernale  allait  faire  sou  oeuvre* 

A  I  aide  de  sa  pioetie,  Dantès  creusa  ,  entre  le  rocher  supérieur  et  celui  sar 
lequel  il  était  pose,  un  conduit  de  mine  comme  ont  l’hahiludedc  faire  les  pion- 
niers,  lorsqu’ils  veulent  épargner  au  bras  de  l'homme  une  trop  grande  fatigue, 
puis  il  le  bourra  de  poudre;  puis,  eflilant  sou  mouchoir  et  le  roulant  dans  le 
salpêtre,  il  en  fit  une  mèche. 

Le  teu  mis  à  cette  mèche,  Dantès  s'éloigna. 

h  explosion  ne  se  fl!  pas  attendre  i  le  rocher  supérieur  lut  en  un  instant  sou¬ 
levé  pa r  1  i n ca  1  eu I abl e  le sreç .  I r  roel ht  i n lé rîei i r  v o I a  ç n  éi ■ I a I s  ;  pa r  I a  pe t itc 
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ou  \  eilure  qu'avait  d'abord  praliquéc  liantes,  s  évhnppfi  loul  un  ni  onde  <1  mseetes 
frémissants,  et  une  couleuv  re  énorme,  gardienne  de  ce  chemin  mystérieux,  ron!» 
sur  ses  volutes  bleuâtres  et  disparut. 

liantes  s'approcha  :  le  rocher  supérieur,  désormais  sans  appui,  incjjnâit  vers 
l’abîme;  l'intréphlc  chercheur  en  fit  le  tour,  choisit  l'endroit  le  plus  vacillait!, 
appuya  son  levier  dans  une  de  ses  arêtes ,  el ,  pareil  à  Sisyphe,  se  raidit  de 
toute  sa  puissance  contre  le  rocher. 

Le  rocher,  déjà  ébranlé  par  la  commotion,  chancela;  limités  redoubla  d’ef¬ 
forts  :  on  eût  dit  un  de  ces  Titans  qui  déracinaient  ries  montagnes  pour  faire  la 
guerre  au  maître  des  dieux.  Enfin  le  rocher  céda,  roula,  bondit,  se  précipita  et 
disparut  s’engloutissant  dans  la  mer. 

Il  laissait  découverte  une  place  circulaire,  et  mettait  à  joui  un  anneau  do  fer 
scelle  au  milieu  d’une  dalle  de  forme  carrée. 

Dantès  poussa  un  cri  de  joie  et  d'étonnement  :  jamais  plus  magnifique  résul¬ 
tat  n’avait  couronné  une  première  tentative. 

Il  voulut  continuer;  mais  ses  jambes  tremblaient  si  fort,  mais  son  cœur  bat¬ 
tait  si  violemment,  mais  un  nuage  si  brûlant  passait  devant  ses  yeux,  qu  il  lut 
forcé  de  s'arrêter. 

Ce  moment  d’hésitation  eut  la  durée  de  l'éclair,  Edmond  passa  son  levier 
dans  l'anneau,  leva  vigoureusement,  et  la  dalle  descellée  s’ouvrit,  découvrant  ta 
pente  rapide  d’une  sorte  d’escalier' qui  allait  s’enfonçant  dans  l'ombre  d’une 
grotte  de  plus  en  plus  obscure. 

lu  autre  se  lut  précipité,  eût  poussé  des  exclamations  de  joie;  Dantès  s’ar¬ 
rêta,  pâlit,  douta. 

—  Voyons,  se  dit-il,  sovons  homme!  Accoutumé  à  l’adversité,  ne  nous  lais- 
sons  pas  abattre  par  une  déception,  ou  sans  cela  ce  serait  donc  pour  rien  que 
j'aurais  souffert!  Le  cœur  se  brise  lorsqu 'après  avoir  été  dilate  outre  mesure  par 
I1  espérance  à  la  tiède  haleine,  il  rentre  et  se  renferme  dans  la  froide  réalité! 
Faria  a  fait  un  rêve  ï  le  cardinal  Spnda  u'a  rien  enfoui  dans  cette  grotte,  pein¬ 
dre  même  n'y  est  jamais  venu,  ou,  s’il  y  est  venu,  César  Borgia,  l’intrépide 
aventurier,  infatigable  et  sombre  larron ,  y  est  venu  après  loi,  a  découvert  sa 
trace,  a  suivi  les  mêmes  brisées  que  moi,  comme  moi  a  soulevé  cette  pierre,  et, 
descendu  avant  moi,  ne  m'a  rien  laissé  h  prendre  après  lui* 

Il  resta  on  moment  immobile,  pensif,  les  yeux  fixés  sur  cette  ouverture 
sombre  et  continue* 

—  Or,  maintenant  que  je  ne  compte  plus  sur  rien,  maintenant  que  je  me  suis 
dit  qu'il  serait  insensé  de  conserver  quelque  espoir,  la  suite  de  cette  aventure  e>i 
|:nur  moi  une  chose  de  curiosité,  x oilà  tout, 

El  il  demeura  encore  immobile  et  méditant* 

—  Ouï,  oui,  ceci  est  une  aventure  a  trouver  sa  place  dans  la  \ ie  mêlée 

d'ombre  et  de  I . irre  de  ce  mal  bandit,  dans  ce  lissu  d’événements  étranges 

qui  composent  la  trame  diaprée  de  son  existence;  ce  fabuleux  événement  a  du 
s'enchaîner  invinciblement  aux  autres  choses;  oui,  Borgia  est  verni  quelque 
nuit  ici,  un  flambeau  d'une  main,  une  épée  de  I  autre,  tandis  qu'à  vingt  pas  de 
lui,  au  pied  de  cette  roche  peut-être,  se  tenaient ,  sombres  et  menaçants,  deux 
sbires  interrogeant  la  terre,  l'air  et  la  mer,  pendant  que  leur  maître  entrait 
tomme  je  x  ai  le  faire,  secoua  ut  les  ténèbres  de  son  liras  redoutable  et  flam¬ 
boyant. 
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Oui,  mais  des  sbires  auxquels  il  aura  livre  ainsi  son  secret,  qu’en  aura  fait 
César î  se  demanda  Dantès* 

Ce  qu'on  fit,  se  répondit -il  en  souriant  f  des  ensevelisscurs  d'Alaric,  que  F  on 
enterra  a\  ce  leu  se  ve  IL 

Cependant,  s’il  v  était  venu,  reprit  Hantes,  s’il  eut  retrouvé  et  pris  le  trésor 
Borgîa,  I  homme  qui  comparait  l’Italie  à  un  artichaut,  et  qui  la  mangeait  feuille 
a  feuille,  Borgia  savait  trop  bien  remploi  du  temps  pour  avoir  perdu  le  sien  à 
replacer  ce  rocher  sur  sa  base. 

Descendons. 

Alors  il  descendit  le  sourire  du  doute  sur  les  Je  vies,  et  murmurant  ce  dernier 
mot  de  la  sagesse  humaine  : 

—  Peut-être  !*.* 

Mais,  au  lieu  de  ténèbres  qu’il  s'était  attendu  a  trouver,  au  lieu  d’une  aima- 
sphère  opaque  et  ridée,  hautes  ne  rit  qu’une  douce  lueur  décomposée  en  jour 
bleuâtre;  l'air  et  la  lumière  filtraient  non -seulement  par  l'ouverture  qui  venait 
déire  pratiquée;  mais  encore  par  des  gerçures  de  rochers  invisibles  du  sol  exté¬ 
rieur,  et  à  travers  lesquelles  on  vovait  l'azur  du  ciel  ou  se  .jouaient  les  branches 
tremblotantes  des  chênes  verts  cl  les  ligaments  épineux  et  rampants  des  rnnee*, 
Après  quelques  secondes  de  séjour  dans  cette  grotte,  dont  l'atmosphère  plu¬ 
tôt  tiède  qu’humiiie,  plutôt  odorante  que  fade,  était  a  la  température  rte  Mie  ce 
que  la  lueur  bleue  était  au  soleil.  Je  regard  de  Bontés,  habitué,  comme  nous 
Pavons  dît,  aux  ténèbres,  put  sonder  les  angles  les  plus  reculés  de  la  caverne; 
elle  clair  de  granit,  dont  les  facettes  pailletées  étincelaient  comme  des  diamants* 

—  Hélas  !  se  dit  Edmond  en  souriant,  voilà  sans  doute  tous  les  trésors  qu’aura 
laissés  Je  cardinal  ;  et  ce  bon  abbé,  en  voyant  en  rêve  ces  murs  tout  resplendis- 
sauts,  se  sera  entretenu  dans  ces  riches  espérances. 

Mais  Dardés  se  rappela  les  termes  du  testament  qu’il  savait  par  cœur  :  »  Dans 
rang  le  le  plus  éloigné  de  la  seconde  ouverture,  a  disait  ce  testament* 

Dantès  avait  pénétré  seulement  dans  la  première  grotte,  il  fallait  maintenant 
chercher  rentrée  delà  seconde* 

Hautes  s’orienta  :  cette  seconde  grotte  devait  naturellement  s’enfoncer  dans 
3  intérieur  de  I  de;  il  examina  les  couches  des  pierres,  cl  il  alla  frapper  à  une 
des  parois  qui  lui  parut  celle  ou  devait  être  celle  ouverture,  masquée  sans  doute 
pour  plus  grandes  précautions. 

La  pioche  résonna  pendant  un  instant,  tirant  du  rocher  un  son  mal  dont  la 
compacité  lais: i i t  germer  la  sueur  au  Ironl  de  Dantès  ;  enfin  il  sembla  au  mineur 
poiséveiant  qu  une  portion  de  la  muraille  granitique  répondait  par  un  écho 
plus  sourd  et  plus  profond  a  I  appel  qui  lui  était  fait  :  il  rapprocha  son  regard 
aident  de  la  muraille  et  reconnut,  avec  le  tacl  du  prisonnier,  ce  que  nul  autre 
ii  eut  reconnu  peut-être,  c'est  qu'il  devait  y  avoir  la  vine  ouverture* 

Lepon  l.int,  pour  ne  pus  faire  une  besogne  inutile,  Dantès,  qui,  comme  César 
llorgta,  avait  étudié  le  prix  du  temps,  sonda  les  autres  parois  avec  sa  pioche, 
interrogea  le  sol  avec  la  crosse  de  son  fusil ,  ouvrit  le  sable  aux  endroits  sus- 
peets,  et,  n’ayant  rien  trouvé,  rien  reconnu,  revint  à  la  portion  de  la  muraille 
qiu  rendait  ce  son  consolateur* 

Il  frappa  de  nouveau  avec  plus  de  force. 

Alors  il  \it  une  chose  singulière ,  c'est  que,  sous  les  coups  de  l'instrument, 
une  espèce  il  enduit,  pareil  a  celui  ipi'oii  applique  sur  les  murailles  pour  peindre 
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à  la  fresque,  se  soulevait  et  tombait  eu  écailles,  découvrant  une  pierre  blan¬ 
châtre  et  molle,  pareille  à  nos  pierres  de  taille  ordinaires.  On  avait  fermé  1  ou¬ 
verture  du  rocher  avec  des  pierres  dune  autre  nature,  puis  un  avait  étendu  sur 
ces  pierres  cet  enduit,  puis,  sur  cet  enduit ,  on  avait  imité  la  teinte  et  le  cris¬ 
tallin  du  granit. 

Hantés  frappa  alors  par  le  bout  aigu  de  la  pioche,  qui  entra  d  un  ponce  dans 

la  portes-muraille. 

(Vêtait  la  qu'il  fallait  fouiller, 

Par  un  mystère  étrange  de  l'organisation  humaine,  plus  les  preuves  que  l'aria 
ne  s1  était  pas  tnunpé  devaient,  eu  s  accumulant,  rassurer  Hantes,  plus  sou  cœur 
déraillant  se  laissait  aller  au  doute  et  presque  au  découragement  :  celte  nouvelle 
expérience,  qui  aurait  dii  lui  donner  une  force  nouvelle,  lui  ôta  la  force  qui  lui 
restait  :  la  pioche  descendit  s'échappant  presque  de  ses  mains;  il  la  posa  sur  le 
sol  sYssuva  le  front,  et  remonta  vers  le  jour,  se  donnant  à  lui- meme  le  pré- 
leste  rie  %  e»ir  si  personne  ne  h  épiait,  mais,  eu  réalité»  parce  qu'il  avait  besoin 
d'air,  parce  qu'il  sentait  qu’il  allait  s  évanouir. 

(Vile  était  déserte  et  le  soleil  a  son  zénith  semblait  la  couvrir  de  son  ail  de 
feu;  au  loin,  de  petites  barques  de  pécheurs  ouvraient  leurs  ailes  sur  la  tuer  d’un 
bleu  de  saphir* 

Ha  ni  es  n'a  va  il  encore  rien  pris  :  mais  e'étail  bien  long  de  manger  dans  un 
pareil  moment;  il  avala  une  gorgée  de  rhum  et  rentra  dans  la  grotte  le  cœur 
ni  (Ter mi. 

ha  pioche  qui  lui  avait  semblé  si  lourde  était  redevenue  légère;  il  la  souleva 
comme  il  eût  fait  d'une  plume,  et  se  remit  vigoureusement  à  la  besogne. 

Après  quelques  coups  d  s" aperçut  que  les  pierres  nYlaieul  point  scellées, 
mais  seulement  posées  les  unes  sur  le*  autres  et  recouvertes  de  l’enduit  dont 
nous  avons  parlé;  il  intruduisil  dans  une  des  fissures  la  pointe  de  Ea  pioche, 
pesa  sur  Se  manche  et  v  il  avec  joie  la  pierre  rouler  comme  sur  des  gonds  et  tom¬ 
ber  à  ses  pieds* 

Des  lors  Dantès  n’eut  plus  qu’à  tirer  chaque  pierre  à  lui  avec  la  dent  de  fer 
de  ta  pioche,  et  chaque  pierre  il  son  tour  roula  près  de  la  première* 

Dés  la  première  ouverture,  Hautes  eùl  pu  entrer;  mais  eu  tardant  quelques 
instants  c’était  retarder  la  certitude  en  se  cramponnant  à  l'espérance* 

Enfin,  après  une  nouvelle  hésitation  d’un  instant.  Hautes  passade  cette  pre¬ 
mière  grotte  dans  la  seconde. 

Celte  seconde  gmüe  était  plus  basse,  plus  sombre  et  d'un  aspect  plus  effrayant 
que  la  première;  l’air,  qui  rfv  pénétrait  que  par  l'ouverture  pratiquée  à  l’instant 
meme,  avait  relie  odeur  méphit  ique  que  Hantés  s'était  étonné  de  ne  pas  trouver 
dans  la  première.  Dan  tes  donna  !■'  temps  a  L'air  extérieur  d'aller  raviver  celle 
atmosphère  morte,  et  entra. 

À  gauche  de  l'ouverture  était  un  angle  profond  et  sombre. 

Mats,  nous  1  avons  dit,  pour  l'œil  de  Hautes  h  n'v  avait  pas  de  ténèbres* 

Il  sonda  du  regard  la  seconde  grotte  :  elle  était  v  ide  comme  la  première* 

Le  trésor,  s’il  existait,  était  enterré  dans  cet  angle  sombre. 

L’heure  de  l  anguisse  était  arrivée  ;  deux  pieds  de  terre  à  fouiller,  c'était  tout 
ce  qui  restait  a  Hautes  entre  la  *upréme  joie  et  le  suprême  désespoir* 

Il  s'avança  vers  l'angle,  et ,  comme  pris  d'une  résolution  subite,  il  attaqua  le 
sol  hardiment. 
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Au  cinquième  ou  sixième  coup  tic  pioche  le  fer  résonna  sur  du  fer. 

Jamais  tocâin  funèbre,  jamais  glas  frémissant  ne  produisit  pareil  eiwi  mui 
celui  qui  l'entendit.  Dantès  n'aurait  rien  rencontré  qu'il  ne  fut  certes  pas  devenu 
plus  pâle, 

II  sonda  à  côté  île  l'endroit  ou  il  avait  *ondc  déjà,  et  rencontra  la  même  résis¬ 
tance  mais  non  pas  le  même  son. 

—  C'est  un  coffre  de  bois  cerclé  de  fer,  dit-il* 

En  ce  moment  une  ombre  rapide  passa  interceptant  le  jour, 

Dante  s  laissa  tomber  sa  pioche,  saisit  son  fusil,  repassa  par  rmneiture  et 
s'élança  vers  le  jour. 

Une  chèvre  sauvage  avait  bondi  par-dessus  la  première  entrée  de  ta  grotte  et 
broutait  à  quelques  pas  de  là. 

C'était  une  belle  occasion  de  s'assurer  de  son  dîner,  mais  Dan  lès  eut  peur  que 
la  détonation  d'un  fusil  n'attirât  quelqu'un. 

11  réfléchit  un  instant,  coupa  un  arbre  résineux,  alla  rallumer  au  feu  encore 
fumant  où  les  contrebandiers  avaient  fait  cuire  leur  déjeuner  et  revint  avec 
celte  torche. 

Il  ne  voulait  perdre  aucun  détail  de  ce  qu'il  allait  voir. 

U  approcha  la  torche  du  trou  informe  et  inachevé,  et  reconnut  qu’il  ne  s'était 
pas  trompé  :  scs  coups  avaient  al  ter  nativement  frappé  sur  le  fer  et  sur  le  bois. 

Il  planta  sa  torche  dans  la  terre  et  se  remit  à  l’œuvre* 

Eu  un  instant  un  emplacement  de  trois  pieds  de  long  sur  deux  pieds  de  large 
h  peu  ]jrès  fui  déblayé,  et  Dantès  put  reconnaître  un  coffre  de  bois  de  chêne 
cercle  de  fer  ciselé.  Au  milieu  du  couvercle  resplendissaient ,  sur  une  plaque 
d'argent  que  la  terre  n  avait  pu  ternir,  les  armes  de  la  famille  Spada,  c*est-â- 
dire  une  épée  posée  en  paî  sur  un  écusson  ovale,  comme  sont  les  écussons  ita¬ 
liens,  et  surmonté  d'un  chapeau  de  cardinal. 

Dantès  les  reconnut  facilement  :  l'abbé  l'aria  les  lui  avait  tant  de  fois  dessi¬ 
nées  ! 

Dès  lors  il  n  y  avait  plus  de  (joute,  le  trésor  était  bien  là  ;  on  n'eut  pas  pris  tant 
de  précaution  pour  remettre  à  celte  place  un  coffre  vide. 

En  un  instant  tous  les  alentours  du  coffre  furent  déblayés,  et  Dantès  vit  appa- 
1  n*tïi‘  tour  a  tour  la  serrure  du  milieu,  placée  entre  deux  cadenas,  et  les  anses 
des  faces  latérales  ;  tout  cela  était  ciselé,  comme  on  ciselait  dans  celte  époque 
ou  l'art  rendait  précieux  les  plus  vils  métaux. 

Dantès  prit  le  coffre  par  les  anses  et  essaya  de  le  soulever  :  c'était  chose  im¬ 
possible. 

Dantès  essaya  de  rouvrir  ;  veriureel  cadenas  étaient  fermés  :  les  fidèles  gar¬ 
diens  semblaient  ne  pas  vouloir  rendre  leur  trésor* 

Dantès  introduisit  le  eôte  tranchant  de  sa  pioche  entre  le  coffre  cl  le  cou- 
n  croie j  pesa  sur  le  manche  de  La  pioche,  et  le  couvercle  après  avoir  crié  éclata* 
Une  large  ouverture  dosais  rendit  les  ferrures  inutiles,  elles  tombèrent  à  leur 
l'.nn  ,  serrant  encore  de  leurs  ongles  tenaces  les  planches  entamées  par  leur 
chute,  et  le  coffre  fut  découvert. 

Lue  fièvre  vertigineuse  s'empara  de  Dantès;  il  saisit  son  fusil,  l'arma  et  le 
plaça  près  de  lui.  D'abord  il  ferma  les  veux,  comme  font  les  enfants,  pouraper- 
ceum,  dans  la  mut  étincelante  de  leur  imagination,  plus  d 'étoiles  qu'ils  n'efl 
pcuwut  enmpter  dans  un  ciel  encore  éclairé,  puis  il  1rs  rouvrit  et  demeura  ébloui, 
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Trois  compartiments  scindaient  le  coffre. 

Dans  le  premier  brillaient  de  rutilants  cens  d'or  aux  fauves  reflets. 

Dans  le  second,  des  lingots  mal  polis,  mais  rangés  en  bon  ordre,  et  qui 
n'avaient  de  For  que  le  poids  et  la  valeur. 

Dans  le  troisième  enfui,  à  demi  plein,  Edmond  remua  à  poignées  les  diamants, 
les  perles,  les  rubis,  qui,  cascade  étincelante,  faisaient ,  en  retombant  les  uns 
sur  les  autres,  le  bruit  de  la  grêle  sur  les  vitres. 

Après  avoir  Louché,  palpé,  enfoncé  ses  mains  frémissantes  clans  l'or  H  les 
pierreries,  Edmond  se  releva  et  prit  sa  course  a  travers  les  cavernes  avec  la 
tremblante  exaltation  (fini  homme  qui  louche  a  la  folie.  Il  sauta  sur  un  rocher 
d'où  il  pouvait  découvrir  la  mer,  et  n'aperçut  rien  ;  il  était  seul,  bien  seul,  avec 
res  richesses  incalculables,  inouïes,  fabuleuses,  qui  lui  appartenaient  :  seule¬ 
ment  rêvait-il  ou  était- il  é\ cillé?  laisait-il  mi  songe  fugitif  ou  étreignait-il  corps 
a  corps  une  réalité? 

Il  avait  besoin  de  revoir  son  or,  et  cependant  il  sentait  qu'il  n'aurait  pas  la 
force  en  ce  moment  de  soutenir  sa  vue.  ldi  instant  i\  appuya  scs  deux  mains  sur 
le  haut  de  sa  tète,  comme  pour  empêcher  la  raison  de  s’enfuir;  puis  il  s'élança 
lout  an  travers  de  nie ,  sans  suivre,  non  pas  de  chemin ,  i!  n’>  en  a  pas  dans 
File  de  Monte-Cristo,  mais  de  ligne  arrêtée,  faisant  fuir  les  ebev  res  sauvages  et 
effrayant  les  oiseaux  de  mer  par  ses  cris  et  ses  gesi  indations.  Puis,  par  un  dé- 
tour,  it  revint,  doutant  encore,  sc  précipitant  de  la  première  grotte  dans  ln 
coude,  et  se  retrouvant  eu  face  de  celte  mine  d’or  cl  de  diamants. 

Celte  fois  il  tomba  a  genoux,  comprimant  de  ses  deux  mains  cnnvubtves  son 
cœur  bondissant,  et  murmurant  une  prière  intelligible  pour  Dieu  seul. 

Bientôt  il  se  sentit  plus  calme  et  partant  plus  heureux,  car  de  celle  heure 
seulement  il  commençait  a  croire  à  sa  félicité. 

•i 

Il  se  mît  alors  à  compter  sa  fortune;  il  \  avait  mille  lingots  d'or  de  deux  à  trois 
livres  chacun  ;  ensuite  il  empila  vingt-cinq  mille  écus  d'or,  pouvant  valoir  cha¬ 
cun  quatre-vingts  francs  de  notre  monnaie  actuelle  ,  tous  à  t  effigie  dit  pape 
Alexandre  \1  et  de  ses  prédécesseurs,  et  il  s'aperçut  que  le emnpar!imenl  n'était 
qu’ii  moitié  vide,  enfin  il  mesura  dix  Ibis  In  rapacité  de  ses  deux  mains  eu 
perles ,  en  pierreries,  en  diamants,  dont  beaucoup,  moulés  par  les  meilleurs 
orfèvres  de  l'époque,  offraient  une  valeur  d'exécution  remarquable1  même  à  coté 
de  leur  valeur  intrinsèque. 

Dan  tes  vit  le  jour  baisser  et  s’éicîndrc  peu  à  peu.  Il  craignît  d'être  surpris 
s’il  restait  dans  ta  caverne,  et  sortit  son  fusil  à  la  main,  [  n  morceau  de  biscuit 
et  quelques  gorgées  de  vin  furent  son  souper.  Puis  il  replaça  la  pierre,  se  cou¬ 
cha  dessus,  cl  dormit  à  peine  quelques  heures,  couvrant  de  son  corps  Feutrée 
de  la  grotte. 

t  "elle  nuit  fui  à  la  fois  une  de  ces  nuits  délicieuses  cl  terribles  comme  cet 
homme  aux  foudroyantes  émotions  en  avait  déjà  passe  deux  on  trois  dans  sa  vie. 
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e  jour  rinL  Dantès  l'attendait  depuis  longtemps  les 
yeux  ouverts*  A  ses  premiers  rayons  il  se  leva, 
moula,  comme  la  veille,  sur  le  rocher  le  plus  élevé 
IJ?1  de  nie,  afin  d’explorer  les  alentours;  comme  la  veille 
ÿi  tout  était  désert. 

Edmond  descendit,  leva  la  pierre,  emplit  ses  poches 
de  pierreries,  replaça  du  mieux  qu'il  put  les  planches 
et  les  ferrures  du  coffre,  le  recouvrit  de  terre,  pié¬ 
tina  cette  terre,  jeta  du  sable  dessus,  afin  de  rendre 
IV  ml  mit  fraîchement  retourné  pareil  au  reste  du  sol;  sortit  de  la  grotte,  replaça 
la  dalle,  amassa  sur  la  dalle  (fi  s  pierres  de  différentes  grosseurs,  introduisit  de 
la  terre  dans  les  intervalles,  planta  dans  ces  intervalles  des  myrtes  et  des 
bruyères»  arrosa  les  plantations  nouvelles  afin  qu’elles  semblassent  anciennes, 
effaça  les  traces  de  ses  pas  amassés  autour  de  cet  endroit  »  et  attendit  avec  im¬ 
patience  3c  retour  de  scs  compagnons*  lin  effet,  il  ne  s'agissait  plus  maintenant 
de  passer  son  temps  à  regarder  cet  or  et  ce  s  diamants  cl  ii  restera  Montc-Eristo 
comme  un  dragon  surveillant  d'inutiles  trésors.  Maintenant  il  fallait  retour¬ 
ner  dans  la  rie  parmi  les  hommes,  et  prendre  dans  la  société  le  rang,  l'influence 
et  le  pouvoir  que  donne  en  ce  monde  la  richesse,  la  première  et  la  plus  grande 
îles  forces  don!  peut  disposer  la  créature  humaine* 

Les  contrebandiers  terinmil  le  sixième  jour*  Hautes  reconnut  de  loin  le  poil 
et  la  marche  de  lit  Jmnf*-.  1  Il  se  traîna  jusqu'au  port  comme  3e  Philorletr 

blessé,  et  lorsque  scs  compagnons  abordèrent,  il  leur  annonça,  tout  en  se  plai¬ 
gnait!  encore  ,  nu  mieux  sensible;  puisa  sou  tour  il  écouta  le  récit  des  aventu¬ 
riers*  Ils  avaient  réussi,  il  est  vrai;  mais  à  peine  le  chargement  avait-il  été 
déposé,  qu'ils  avaient  eu  avis  qu’un  brick  eu  surveillance  à  Toulon  venait  de 
sortir  du  port  et  se  dirigeait  de  leur  côté.  Ils  s  ciaient  alors  enfuis  à  tire-d'aile  T 
regret  ta  ni  que  I)  antes,  qui  savad  donner  une  rit  esse  si  supérieure  an  bâtiment, 
ne  lut  point  là  pour  le  diriger.  En  effet ,  bientôt  ifs  ci  voient  aperçu  le  batiment 
chasseur;  mais,  à  l'aide  de  la  nuit  et  en  doublant  le  cap  Corse,  ils  lui  avaient 
échappé* 

Eu  somme,  ce  voyage  n'avait  pas  été  mauvais  ;  et  tous,  et  surtout  Jncopo* 
regrettaient  que  Hautes  n'eu  en i  pas  été,  afin  d'avoir  sa  part  des  bénéfices  qu'il 
avait  rapportés,  part  qui  se  montait  à  cinquante  piastres* 

Edmond  demeura  impénétrable,  il  ne  sourit  même  pas  à  rémunération  des 
avantages  qu'il  col  partages  s'il  eut  pu  quitter  Fîle;  cl,  comme  h  Jein^-Améltr 
n’ était  venue  à  Monte-Cristo  que  pour  le  chercher,  il  se  rembarqua  le  soir  même, 
cl  suivit  le  patron  h  Livourne. 


À  Livourne  il  aïla  chez  nu  Juif  et  vendît  eh  u\  mille  Ira  nos  chacun  quatre  île 
ses  plus  petits  diamants.  Le  Juif  aurait  pu  s'informer  comment  un  pécheur  si- 
trouvait  possesseur  de  pareils  objets;  mais  d  s'en  garda  bien,  il  gagnait  mille 
lianes  sur  chaque. 

Le  lendemain  il  acheta  une  barque  toute  neuve  qu'il  donna  a  Jacopo,  eu  ajou¬ 
tant  à  ee  don  cent  piastres  afin  qu'il  put  engager  un  équipage;  et  cela  à  la  con¬ 
dition  que  Jacopo  irait  a  Marseille  demander  des  nouvelles  d'un  vieillard  nomme 
Louis  Dan  tés  et  qui  demeurait  aux  allées  de  Médian,  et  d'une  jeune  fille  {pii 
demeurait  nu  village  des  Catalans  et  que  fou  nommait  Mercedes. 

Ce  fut  à  Jacopo  à  croire  qu  i!  faisait  un  rêve  :  Edmond,  lui  raconta  alors  qu’il 
s  était  fait  marin  par  un  coup  de  télé,  et  parce  que  sa  famille  bd  refusait  l'ar¬ 
gent  necessaire  à  son  entretien  ;  mais  qu'en  arrivant  à  Livourne  il  avait  louché 
la  succession  d’un  oncle  qui  l’avait  l’ait  son  seul  heritier.  L'éducation  élevée  de 
Dan  tés  donnait  a  ce  récil  une  telle  vraisemblance,  que  Jacopo  ne  douta  point  nu 
instant  que  son  ancien  compagnon  ne  lui  eut  dit  la  vérité. 

D'un  autre  coté*  comme  rengagement  d’Edmond  à  bord  de  /a 
était  expiré,  il  prit  congé  du  patron,  qui  essaya  d’abord  de  le  retenir,  mais  qui, 
avant  appris  comme  Jacopo  l’histoire  de  l'héritage,  renonça  dés  lors  à  1  espoir 
de  vaincre  la  résolution  de  son  ancien  matelot  . 

Le  lendemain,  Jacopo  mit  à  la  voile  pour  Marseille  :  il  devait  retrouver 
Edmond  à  Monte-Cristo, 

Le  même  jour,  Hantés  partit  sans  dire  où  il  allait,  prenant  congé  de  l'équi¬ 
page  de  lo  Jeune- Amélie  par  une  gratification  splendide,  et  du  patron  avec  la 
promesse  de  lui  donner  un  jour  ou  l’autre  de  ses  nouvelles. 

Hantés  alla  à  Gênes. 

Au  moment  où  il  arrivait ,  on  essayait  un  petit  yacht  commandé  par  un  Àu- 
gîais  qui,  ayant  entendu  dire  que  les  Génois  étaient  les  meilleurs  constructeurs 
de  la  Méditerranée ,  avait  voulu  avoir  un  yacht  construit  à  Gênes;  l'Anglais 
avait  fait  prix  a  quarante  mille  francs  :  Hantés  en  offrit  soi \ ante  mille,  à  la  cou- 
dit  ion  que  le  bâtiment  lui  serait  livré  le  jour  même.  L  \nglais  était  allé  faire  un 
tour  en  Suisse ,  eu  attendant  que  son  bâtiment  fut  achevé;  il  ne  devait  revenir 
que  dans  trois  semaines  ou  mi  mois  ;  le  constructeur  pensa  qu'il  fuirait  le  temps 
d'en  remettre  un  autre  sur  le  chantier.  Hantés  emmena  lo  congru  rieur  chez  un 
Juif,  passa  avec  lui  dans  L  arrière-boutique,  et  !r  Juif  compta  soixante  mille 
francs  au  constructeur. 

Le  constructeur  offrit  à  Hantés  ses  seniors,  pour  lut  composer  un  équipaue; 
mais  Dantcs  le  remercia  eu  disant  qu'il  avait  l'habitude  de  naviguer  seul,  et  que 
la  seule  chose  qu'il  désirait  était  qu'ou  exécutât  dans  la  cabine,  à  la  tète  du  lit, 
une  armoire  à  secret  dans  laquelle  se  trouveraient  trois  compartiments  à  secret 
aussi  :  il  donna  la  mesure  de  ces  compartiments,  qui  furent  exécutés  le  lendemain. 

Deux  heures  après,  Dantcs  sortait  du  port  de  Gênes  escorté  par  les  regards 
d'une  foule  de  curieux  qui  voulaient  voir  le  seigneur  espagnol  qui  avait  l’habi- 
lu  rte  de  naviguer  seul. 

Dan  tes  s'en  lira  a  merveille  :  avec  laide  du  gouvernail  cl  sans  avoir  besoin 
de  le  quitter,  il  lit  faire  it  son  bâtiment  toutes  1rs  évolutions  voulues;  un  eût  dit 
nn  être  intelligent,  prêt  à  obéir  à  la  moindre  impulsion  donnée;  et  Hantés  con¬ 
vint  en  lui -nié  me  que  les  Génois  méritaient  leur  réputation  de  premiers  con¬ 
structeur*  du  monde. 
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Le*  curieux  suivirent  le  pelil  bàtiinenl  des  yeux  jusqu'à  ee  qu’ils  l'eussent 
perdu  de  vue,  et  alors  les  discussions  s'établirent  pour  savoir  oii  il  allait  :  les 
uns  penchèrent  pour  la  Corse,  les  autres  pour  Pile  d  Elbe;  ceux-ci  offrirent  île 
parier  qu'il  allait  en  Espagne,  ceux-là  soutinrent  qu'il  allait  eu  Afrique.  Vil  ne 
pensa  à  nommer  I  Ile  rie  Monte-Cristo. 

C’était  cependant  à  Monte-Cristo  qu’allait  Doutés. 

Il  y  arriva  vers  la  lin  du  second  jour;  le  navire  était  excellent  voilier,  et  axait 

Parcouru  la  distance  en  trente-cinq  heures.  Itantè»  avait  pa.  laileme.it  . . 

le  gisement  de  la  rote,  cl,  nu  lieu  d'aborder  au  poi  l  habituel,  il  jeta  t'ancre  dans 
lu  petite  crique. 

î/ile  était  déserte,  personne  île  paraissait  y  avoir  aborde  depuis  que  Dan  les 
en  était  parti;  i!  alla  à  son  trésor,  tout  était  dans  le  même  étui  qu  il  Savait  laissé. 

Le  lendemain  suri  immense  fortune  était  transportée  a  bord  du  vaehl,  rl  eu- 
fermée  dans  les  Mois  compartiments  de  l'armoire  à  secret. 

Dan  tés  al  tendit  huit  jours  encore.  Pendant  ces  huit  jours  il  Cil  manumrer 
Min  vaeht  autour  de  file,  l'étudiant  comme  un  écuyer  étudie  un  cheval  :  au 
haut  de  ce  temps,  il  en  connaissait  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  ;  Danlo 
se  promit  d'augmenter  les  unes  et  de  remédier  aux  autres. 

Le  huitième  jour,  Dante*  vit  un  petit  bâtiment  qui  venait  sur  lilr  huiles  voiles 
dehors,  et  reconnut  la  barque  de  Jncopo,  il  fit  mi  signal  auquel  Jacopo  repon- 
dît,  er,  deux  heures  après,  h\  barque  était  près  du  yacht. 

Il  v  avait  une  triste  réponse  à  chacune  des  deux  demandes  faites  par  Edmond, 

—  Le  vieux  Dan  lès  était  moi  L 

—  Mer  cédés  avait  disparu. 

Edmond  écouta  ees  deux  nouvelles  d  un  visage  calme  ;  mais  aussitôt  d  descen¬ 
dit  a  terre,  en  défendant  que  personne  l’y  suivît. 

Deux  heures  après  il  revint  :  deux  hommes  de  la  barque  de  Jnenpo  passèrent 
sur  sou  yacht  pour  l'aider  a  In  manoeuvre,  et  il  donna  l 'ordre  de  mettre  le  cap 
sur  Marseille. 

Il  prévoyait  la  mort  de  son  père  :  mais  Mercedes,  qu'était-elle  devenue? 

Sans  divulguer  son  secret  ,  Edmond  ne  pouvait  donner  d'instructions  suffi¬ 
santes  à  un  agent  ;  d'ailleurs  il  v  avait  d'autres  miseiguemenls  encore  qu’il 
voulait  prendre,  et  pour  lesquels  il  ne  s'en  rapportait  qu'a  lui-même.  Son  mi¬ 
roir  lui  avait  appris  a  Livourne  qu'il  ne  courait  pas  le  moindre  danger  d'être 
reconnu,  d’ailleurs  il  avait  maintenant  à  sa  disposition  tous  les  moyens  de  se  dé¬ 
guiser.  Un  malin  donc,  le  yacht ,  suivi  de  la  petite  barque,  entra  bravement 
dans  le  port  de  Marseille  et  s'arrêta  juste  en  face  de  rendrait  où  ce  soir  rie  fsitnl*" 
mémoire,  on  l  avait  embarqué  pour  le  château  d'If. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  certain  frémissement  que  dans  le  canot  de  Santé,  Elan  1rs 
vit  venir  à  lui  un  gendarme.  Mais  Hautes,  avec  cette  assurance  parfaite  qu'il 
avait  acquise,  lui  présenta  un  passe-port  anglais  qu'il  avait  acheté  à  Livourne, 
et  moyennant  ce  laissez-passer  étranger,  beaucoup  plus  respecté  en  France  que 
le  notre,  il  descendit  sans  difficulté  à  terre, 

La  première  chose  qn  aperçu!  Hautes,  eu  mettant  le  pied  sur  la  Lannebière, 
fut  un  des  matelots  du  Phnrurm*  Cet  homme  avait  servi  sous  ses  ordres,  et  si1 
trouvait  là  comme  un  moyen  de  rassurer  Demies  sur  les  changements  qui  s* étaient 
faits  eu  lui.  Il  alla  droit  à  cet  homme  et  lui  lit  plusieurs  questions  auxquelles 
eehii-ei  répondit  sans  mémo  laisser  soupçonner ,  ni  par  ses  paroles,  ni  par  sa 
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phv  siüiiomie ,  i j u  it  se  rappelât  avoir  jamais  vu  celui  qui  lui  adressait  la  parole. 

Dan  tes  donna  au  matelot  une  pièce  «le  monnaie  pour  le  remercier  de  scs  ren¬ 
seignements;  un  instant  apres,  il  entendit  le  brave  homme  qui  courait  après  lui. 

Dai i tes  se  retourna* 

—  Pardon,  monsieur,  dit  le  matelot,  mais  vous  vous  êtes  trompé  sans  doute; 
vous  aurez  cru  me  donner  une  pièce  de  quarante  sous,  et  vous  m’a  ver  donné  un 
double  napoléon. 

—  Eu  effet,  mon  ami,  dit  Hantés,  je  m'étais  . . pé;  mais,  comme  votre  hon¬ 

nêteté  mérite  une  récompense,  en  voici  un  second ,  que  je  vous  prie  d'accepter 
pour  boire  à  ma  santé  avec  vos  camarades. 

Le  matelot  regarda  Edmond  avec  lard  d'étonnement ,  qu’il  ne  songea  pas 
même  à  le  remercier  ;  et  il  le  regarda  s'éloigner  en  disant  : 

—  C'est  quelque  nabab  qui  arrive  de  Mode. 

Hantés  continua  son  chemin;  chaque  pas  qu'il  faisait  oppressait  sou  cœur 
d'une  émotion  nouvelle  :  tous  ses  souvenirs  d'enfance ,  souvenirs  indélébiles, 
éternellement  présents  à  la  pensée,  étaient  là  sc  dressant  à  chaque  coin  de  place, 
h  chaque  angle  de  rue,  à  chaque  borne  de  carre  foui1*  Eu  arrivant  au  bout  de  la 
rue  de  Noaillcs*  et  en  apercevant  les  Allées  de  Médian,  il  sentit  scs  genoux  qui 
fléchissaient,  et  il  faillit  tomber  sous  les  roues  d'une  voiture.  Eu  lui  d  arriva  jus¬ 
qu'à  la  maison  qu'avait  habitée  son  père.  Les  aristoloches  et  les  capucines 
avaient  disparu  de  la  mansarde,  ou  autrefois  la  main  du  bonhomme  les  treilla- 
geaii  avec  tant  de  soin. 

H  s'appuya  contre  un  arbre,  et  resta  quelque  temps  pensif  et  regardant  les 
derniers  étages  de  cette  pauvre  petite  maison  ;  enfin,  il  s’avança  vers  la  porte,  en 
franchit  le  seuil,  demanda  s'il  n'y  avait  pas  un  logement  vacant,  et,  quoiqu'il 
fui  occupé,  insista  si  longtemps  pour  v  isiter  celui  du  cinquième,  que  le  concierge 
monta  et  demanda  ,  «h1  la  pari  d'un  étranger,  aux  personnes  qui  l’habit  aient  la 
permission  de  voir  les  deux  pièces  dont  il  était  composé. 

Les  personnes  qui  habitaient  ce  petit  logement  étaient  un  jeune  homme  et  une 
jeune  femme  qui  venaient  de  sc  marier  depuis  huit  jours  seulement* 

En  voyant  ces  deux  jeunes  gens,  Hautes  poussa  un  profond  soupir* 

Au  reste,  rien  ne  rappelait  plus  à  Dan  tes  l’appartement  de  son  père  :  ce  n’éiait 
plus  le  même  papier;  tous  les  vieux  meubles,  ecs  amis  d’enfance  d'Edmond, 
présents  à  son  souvenir  dans  tous  leurs  détails,  avaient  disparu*  Les  murailles 
seules  étaient  restées  les  mômes. 

Hautes  se  tourna  du  côté  du  lit,  il  était  à  la  même  place  que  celui  de  l'ancien 
locataire;  malgré  Un  les  yeux  d'Edmond  se  mouillèrent  de  larmes:  c’était  à 
celte  place  que  le  vieillard  avait  dû  expirer  en  nommant  son  fils. 

Les  deux  jeunes  gens  regardaient  avec  étonnement  cet  homme  au  Iront  sé¬ 
vère,  sur  les  joues  duquel  coulaient  deux  grosses  larmes  sans  que  sou  visage 
sourcillât*  Mais,  comme  toute  douleur  porte  avec  elle  sa  religion,  les  jeunes 
gens  ne  firent  aucune  question  à  l'inconnu,  seulement  ils  se  retirèrent  en  arrière 
pour  le  laisser  pleurer  tout  à  son  aise;  et  quand  il  se  retira  ils  raccompagnèrent, 
en  lui  disant  qu'il  pouvait  revenir  quand  il  le  voudrait  et  que  leur  pauvre  mai¬ 
son  lui  serait  toujours  hospitalière. 

En  passant  à  l'étage  au-dessous,  Edmond  s1  arrêta  devant  une  autre  porte  et 
demanda  si  c'était  toujours  le  tailleur  Cade rousse  qui  demeurait  là*  Mais  le 
concierge  lui  répondit  que  l'homme  dont  il  parlait  avait  fait  de  mauvaises 
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affaires,  et  tona.il  une  petite  auberge  sur  la  roule  ch;  lïdlcgarde  à  Beauraire 

Dan  lès  descendit ,  demanda  I  adresse  du  propriétaire  d<-  la  maison  des  Allées 
de  Médian ,  sc  rendit  chez  lui,  se  fit  annoncer  sous  le  nom  de  lord  W  il  more 
e’ liait  le  nom  et  le  litre  qui  étaient  parlés  sur  son  passe- port,  et  lui  acheta  celte 
petite  maison  pour  la  somme  de  vingt-cinq  mille  francs.  Ce  tait  dix  mille  francs 
au  moins  de  plus  qu'elle  ne  valait.  Mais  hautes,  s'il  la  lui  eût  faite  un  demi- 
million,  l'aurait  pavée  ie  prix  qu’il  en  eut  demandé. 

Le  jour  meme,  les  jeunes  gens  du  cinquième  étage  furent  prévenus  par  le  no¬ 
taire  qui  avait  fait  le  contrat  que  le  nouveau  propriétaire  leur  donnait  le  choix 
d'un  appartement  dans  toute  la  maison  ,  sans  augmenter  eu  aucune  façon  leur 
lover,  à  la  condition  qu  ils  lui  céderaient  les  deux  chambres  qu’ils  habitaient. 

Cet  événement  étrange  occupa  pendant  plus  de  huit  jours  tous  les  habitues 
des  Allées  de  Meillan,  et  lit  faire  mille  conjectures  dont  pas  une  ne  se  trouva 
être  exacte. 

Mais  ce  qui  surtout  brouilla  tendes  les  cervelles  et  troubla  tous  les  esprits, 
c  est  qu'un  vil  le  soir  le  même  homme  qu'un  avait  vu  entrer  dans  la  maison  des 
Allées  de  Meillan  se  promener  dans  le  petit  pa village  des  Catalans  cl  entrer  dans 
une  pauvre  maison  de  pécheurs  où  il  resta  plus  d’une  heure  à  demander  des 
nouvelles  de  plusieurs  personnes  qui  étaient  mortes  ou  qui  avaient  disparu  de¬ 
puis  plus  de  quinze  ou  seize  ans. 

Le  lendemain,  les  gens  chez  lesquels  il  était  entré  pour  faire  toutes  ces  ques¬ 
tions  reçurent  eu  cadeau  une  barque  catalane  toute  neuve,  garnie  de  deux  sei¬ 
nes  et  «T un  chalut. 

Les  braves  gens  eussent  bien  voulu  remercier  le  généreux  questionneur, 
mais  en  les  quittant  ou  l'avait  vu,  après  avoir  donné  quelques  ordres  à  un  ma¬ 
tin,  monter  à  cheval  et  sortir  de  Marseille  par  la  porte  d'Aix. 


\\\  L 
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eux  qui  comme  moi  oui  parcouru  a  pied  le  midi  de 
la  France,  ont  pu  remarquer  entre  Bcllegarde  et  Brau- 


euire,  k  moitié  chemin  à  peu  près  du  village  à  la  ville, 
maïs  plus  rapprochée  cependant  de  Beau caire  que  de 
Beiliîgarde,  une  petite  auberge  où  pend,  sur  une  pla¬ 
que  de  tôle  qui  grince  au  moindre  vent,  une  grotesque 
représentation  du  pont  du  Gard.  Cette  petite  auberge, 
en  prenant  pour  règle  le  cours  du  Rhône,  c4  située 
au  côté  gauche  de  la  roule,  tournant  le  dos  au  fleuve; 


i  lh“  est  accompagnée  de  ce  que  dans  le  Languedoc  on  appelle  un  jardin,  c'est- 
à-dire  que  la  face  opposée  à  celle  qui  ouvre  sa  porte  aux  voyageurs  donne  sur 
un  endos  oïi  rampent  quelques  oliviers  rabougris  et  quelques  figuiers  sauvages, 
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au  feuillage  argon  Le  par  la  poussière,  Dans  leurs  intervalles  poussent  pour  tout 
légume,  des  aulx  ,  des  piments  ci  des  échalotes.  Enfin  ,  à  l'un  de  ses  angles, 
ou mn te  une  sentinelle  oubliée,  un  grand  pin  parasol  élance  mélancoliquement 
sa  tige  flexible,  taudis  que  sa  cime,  épanouie  en  éventail,  craque  sous  un  so¬ 
leil  de  trente  degrés. 

Tous  ces  arbres,  grands  ou  pelils,  se  courbent  inclinés  naturellement  dans  b 
direction  où  passe  le  mistral,  l’un  des  trois  fléaux  de  la  Provence;  les  deux  au¬ 
tres,  comme  on  sait  ou  comme  on  ue  sait  pas,  étaient  la  Durance  eL  le  par¬ 
lement  . 

Là  et  là  dans  la  plaine  en\  iroiuianlc,  qui  ressemble  à  un  grand  lac  de  pous¬ 
sière,  végètent  quelques  tiges  de  froment  que  les  horticulteurs  du  pays  élèvent 
sans  doute  par  curiosité,  et  dont  chacune  sert  de  perchoir  à  une  cigale  qui 
poursuit  rlc  son  chant  aigre  et  monotone  les  voyageurs  égarés  dans  cette  llitfi- 
baïde. 

Depuis  sept  ou  huit  ans  à  peu  près,  celle  petite  auberge  était  tenue  par  un 
homme  et  une  femme  ayant  pour  tout  domestique  une  fille  de  chambre  appelée 
Ti  incite,  et  un  garçon  d  écurie  répondant  au  nom  de  Pacaud  ;  double  coopéra¬ 
tion  qui,  au  reste,  suffisait  largement  aux  besoins  du  service,  depuis  qu’un  canal 
creusé  de  ïîeaucaîre  à  Aiguemortes  avait  fait  succéder  victorieusement  les  ba¬ 
teaux  au  roulage  accéléré,  et  le  coche  à  la  diligence. 

Ce  canal,  comme  pour  rendre  plus  \  ifs  encore  les  regrets  du  malheureux  au¬ 
bergiste  qu’il  ruinait,  passait,  entre  le  Rhône  qui  La li mente  et  la  roule  qu’il 
épuise,  à  cent  pus  à  peu  près  de  Lan  berge  dont  nous  venons  de  donner  une 
courte  mais  fidèle  description. 

1/hôtelier  qui  tenait  cette  petite  auberge  pouvait  être  un  homme  de  quarante 
à  quarante-cinq  ans,  grand,  sec  et  nerveux,  véritable  type  méridional  avec  ses 
veux  enfoncés  et  brillants,  son  nez  en  bec  d'aigle  cl  ses  dents  blanches  comme 
celles  d’un  animal  carnassier.  Ses  cheveux,  qui  semblaient,  malgré  les  pre¬ 
miers  souffles  de  Page,  ne  pouvoir  >e  décider  à  blanchir,  étaient,  ainsi  que  s* 
barbe  qu’il  portait  en  collier,  épais,  crépus  et  à  peine  parsemés  de  quelques  poils 
blancs.  Son  teint,  hà!e  naturellement,  s’était  encore  couvert  d’une  nouvelle  cou¬ 
che  de  bistre  par  l’habitude  que  Le  pauvre  diable  avait  prise  de  se  tenir  depuis 
le  matin  jusqu* a  11  soir  sur  le  seuil  de  sa  porte,  pour  voir  si,  soit  a  pied,  soit  en 
voilure,  ü  ne  lui  arrivait  pas  quelque  pratique;  attente  presque  toujours  déçue, 
et  pendant  laquelle  il  n’opposait  a  l'ardeur  dévorante  du  soleil  d'autre  préser¬ 
vatif  pour  son  visage  qu'un  mouchoir  rouge,  noué  sur  sa  tête  à  la  manière  des 
muletiers  espagnols.  Cet  homme,  c'était  notre  ancienne  connaissance  Gaspard 
Caderous&c. 

Sa  femme,  au  contraire,  qui,  de  son  nom  de  fille,  s'appelait  Madeleine  Radel le, 
était  une  femme  pale,  maigre  et  maladive:  née  aux  environs  d'Arles,  elle  avait, 
tout  en  conservant  les  traces  primitives  de  la  beauté  traditionnelle  de  ses  com¬ 
patriotes,  vu  son  visage  se  délabrer  lentement  dans  l'accès  presque  continuel 
d'une  de  ces  fièvres  sourdes  si  communes  parmi  les  populations  voisines  des 
étangs  d'Aiguemortes  et  des  marais  de  la  Camargue.  Elle  se  tenait  donc  pres¬ 
que  toujours  assise  cl  grelottante  au  fond  de  sa  chambre  située  au  premier,  soit 
étendue  dans  un  fauteuil,  soit  appuyée  contre  son  lit,  tandis  que  sou  mari  mou¬ 
lait  à  la  porte  sa  faction  habituelle,  faction  quil  prolongeait  d'autant  plus  volon¬ 
tiers,  que  chaque  fois  qu'il  se  retrouvait  avec  son  aigre  moitié,  celle-ci  le  pour- 
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suivait  de  ses  plaintes  étemelles  contre  Je  sort,  plaintes  auxquelles  son  mari  ne 
répondait  d'habitude  que  par  ees paroles  philosophiques: 

—  Tais-toi,  la  Caramte!  c'est  Dieu  qui  le  veut  comme  cela. 

Ce  sobriquet  venait  de  ce  que  Madeleine  Radelle  était  née  dans  le  village 
Carconte,  entre  Salon  et  Lambcse.  Or,  suivant  une  habitude  du  pays,  qui  veut 
que  Ton  désigne  presque  toujours  les  gens  par  un  surnom  an  lieu  de  les  désigner 
par  un  nom  ,  son  mari  avait  substitué  ectte  appellation  à  celle  de  Madeleine, 
trop  douce  et  trop  euphonique  peut-être  pour  sou  rude  langage. 

Cependant,  malgré  cette  prétendue  résignation  aux  décrets  de  la  Providence, 
que  l'on  n'aille  pas  croire  que  notre  aubergiste  ne  sentît  pas  profondément  l’état 
de  misère  où  l’avait  conduit  ce  misérable  canal  de  Beau  caire,  et  qu’il  fut  invul¬ 
nérable  aux  plaintes  incessantes  dont  sa  femme  le  poursuivait.  Celait,  comme 
Ions  les  Méridionaux,  un  homme  sobre  et  sans  de  grands  besoins,  mais  vaniteux 
pour  les  choses  extérieures;  aussi,  au  temps  de  sa  prospérité,  il  ne  laissait  pas¬ 
ser  ni  une  ferra  de  ni  une  procession  de  la  tarasque,  sans  s'y  montrer  avec  \n 
Garçon  le,  l'un  dans  ce  costume  pittoresque  des  hommes  du  Midi,  et  qui  tient  à 
la  fois  du  Catalan  et  de  l’Andalou t  J" autre  avec  ce  charmant  habit  des  femmes 
d’Arles,  qui  semble  emprunté  à  la  Grèce  et  à  l’Arabie.  Mais  peu  à  peu,  chaînes 
de  montres,  colliers,  ceintures  aux  mille  couleurs,  corsages  brodés,  vestes  de 
velours,  bas  à  coins  élégants,  guêtres  bariolées,  souliers  à  boucles  d’argent 
avaient  disparu,  et  Gaspard  Caderousse,  ne  pouvant  plus  se  montrer  à  la  hau¬ 
teur  de  sa  splendeur  passée,  avait  renoncé  pour  lui  et  pour  sa  femme  à  toutes 
ees  pompes  mondaines  dont  il  entendait,  en  se  rongeant  sourdement  le  cœur,  les 
bruits  jo\  eux  retentir  jusqu’à  celte  pauvre  auberge  qu’il  continuait  de  garder, 
bien  plus  comme  mi  abri  que  comme  une  spéculation» 

Caderotisse  s’était  donc  tenu,  comme  c'était  son  habitude,  une  partie  de  la 
matinée  devant  sa  porte,  promenant  son  regard  mélancolique  d’un  petit  gazon 
pelé,  où  picoraient  quelques  poules,  aux  deux  extrémités  du  chemin  désert  qui 
s'enfoncait,  d'un  coté  an  midi,  et  de  l’autre  au  nord,  quand  tout  à  coup  la  voix 
aigre  de  sa  femme  le  força  de  quitter  sou  poste.  Il  rentra  en  grommelant  et 
monta  au  premier,  laissant  néanmoins  la  porte  toute  grande  ouverte»  comme 
pour  inviter  les  voyageurs  à  ne  pas  ['oublier  en  passant. 

Au  moment  où  Caderousse  rentrait,  la  grande  route  dont  nous  avons  parlé, 
et  que  parcouraient  ses  regards,  était  aussi  nue  et  aussi  solitaire  que  le  désert  a 
midi;  elle  s'étendait,  blanche  et  infinie,  entre  deux  rangées  d’arbres  maigres, 
et  l’on  comprenait  parfaitement  qu'aucun  voyageur,  libre  de  choisir  une  autre 
heure  du  jour»  ne  se  hasardât  dans  cet  effroyable  Sahara. 

Cependant,  malgré  toutes  les  probabilités,  s’il  fût  resté  à  son  poste,  Cade- 
musse  aurait  pu  xoir  poindre,  du  cote  dr  Bellegardc,  un  cavalier  et  un  cheval 
venant  de  cette  allure  honnête  et  amicale  qui  indique  les  meilleures  relations 
outre  l'homme  et  le  cavalier;  le  cheval  était  un  cheval  bougre,  marchant  agréa¬ 
blement  l’amble;  le  cavalier  était  un  pré  Ire  vêtu  de  noir  et  coiffé  d'un  chapeau 
â trois  cornes;  malgré  la  chaleur  dévorante  du  soleil,  alors  à  son  midi,  ils  n' al¬ 
laient  tous  deux  qu'un  trot  fort  raisonnable. 

Arrive  devant  la  porta,  le  groupe  s’arrêta.  Il  eut  été  difficile  de  décider  si  ce 
lui  le  cheval  qui  arrêta  L'homme,  ou  l'homme  qui  arrêta  le  cheval  ;  mais  en  tout 
iMs,  le  cavalier  mit  pied  a  terre,  et,  tirant  ranimai  par  la  bride,  il  alla  rattacher 
du  tourniquet  d  un  contrevent  délabré  qui  ne  tenait  plus  qu'à  un  gond;  puis,  s’a- 


vaunmlvers  üi  porte  en  essuyant  (l'un  mouchoir  de  colon  rouge  son  Iront  ruis¬ 
selant  de  sueur,  le  prêtre  frappa  trois  coups  sur  le  seuil,  du  bout  ferré  de  la 
canne  qu'il  tenait  à  la  main. 

Aussitôt  le  grand  chien  noir  se  leva,  et  fît  quelques  pas  en  aboyant  et  en 
montrant  ses  dents  blanches  et  aiguës;  double  démonstration  hostile,  qui  prou* 
^ ait  le  peu  d'habitude  qu'il  avait  de  la  société. 

Aussitôt  un  pas  lourd  ébranla  t'cscalicr  de  bois  rampant  le  long  de  la  mu¬ 
raille,  et  que  descendait,  en  se  courbant  et  à  reculons,  l'hôte  du  pauvre  logis  à 
la  porte  duquel  se  tenait  le  prêtre* 

—  Me  voilà!  disait  Cadcrousse  tout  étonné,  me  voilà!  Yeux-tu  te  taire, 
Margolin  I  PT  ayez  pas  peur,  monsieur,  il  aboie,  niais  il  11c  mord  pas.  Vous  dési¬ 
rez  du  vin,  n’est-er  pas?  car  il  fait  une  polissonne  de  chaleur,..  Ah!  pardon, 
interrompit  Caderoussc  eu  voyant  à  quelle  sorte  de  voyageur  d  avait  affaire, 
pardon,  je  ne  savais  pas  qui  j’avais  r honneur  de  recevoir.  Que  désirez-vous, 
que  demandez-vous,  monsieur  l'abbé?  je  suis  à  vos  ordres* 

Le  prêtre  regarda  cet  homme  pendant  deux  ou  trois  secondes  avec  une  atten¬ 
tion  étrange;  il  pand  même  chercher  à  attirer  de  son  côté,  sur  lui,  1  attention 
de  l'aubergiste.  Puis,  voyant  que  les  traits  de  celui-ci  n 'ex primaient  d'autre 
sentiment  que  la  surprise  de  ne  pas  recevoir  une  réponse  ,  il  jugea  qu'il 
était  temps  de  faire  cesser  cette  surprise,  ci  dit  avec  un  accent  italien  très-bien 
prononce  : 

—  K 'êtes- vous  pas  monsou  Gideroussè? 

—  Oui,  monsou,  dit  P  hôte,  peut-être  encore  plus  étonné  de  la  demande  qu'il  ne 
l'avait  été  du  silence,  je  le  suis  en  effet,  Gaspard  Gnderousse,  pour  vous  servir* 

—  Gaspard  Caderousse,.,  oui,  je  croîs  que  c'est  là  le  prénom  eL  le  nom. 
Vous  demeuriez  autrefois  lllées  de  Meîllan,  n’est-ce  pas,  au  quatrième? 

i  —  C'est  cela. 

— *  Et  vous  y  exerciez  la  profession  de  tailleur  ? 

—  Oui,  maïs  l'état  a  mal  tourné;  il  fait  si  chaud  à  ce  coquin  de  Marseille, 
que  Ton  finira,  je  crois,  par  ne  plus  s'y  habiller  du  Unit.  MaK  à  propos  de  cha¬ 
leur,  ne  voulez-vous  pas  vous  rafraîchir,  monsieur  l'abbé? 

—  Si  fait,  donnez-moi  une  bouteille  (te  votre  meilleur  vin,  et  nous  repren¬ 
drons  la  conversation,  s  il  vous  plaît,  où  nous  la  laissons. 

—  Comme  d  vous  fera  plaisir,  monsieur  l'abbé,  dit  Cadcrousse. 

Et  pour  ne  pas  perdre  cette  occasion  de  placer  une  des  dernières  bouteilles 
de  vin  de  Cahors  qui  lui  restaient,  Cadcrousse  se  hâta  de  lever  une  trappe  pra¬ 
tiquée  dans  le  plancher  même  (h1  cette  espèce  de  chambre  de  rez-de-chaussée, 
qui  servait  à  la  fois  de  salle  et  de  cuisine. 

Lorsque,  au  bout  de  cinq  minutes,  il  reparut,  d  trouva  I  abbé  assis  sur  un 
escabeau,  le  coude  appuyé  à  une  table  longue,  tandis  que  Margolin,  qui  parais¬ 
sait  avoir  fait  sa  paix  avec  lui  en  entendant  que,  contre  l'habitude,  ce  voyageur 
singulier  allait  prendre  quelque  chose  ,  allongeait  sur  sa  cuisse  son  cou  dé¬ 
charné  et  son  œil  langoureux, 

—  Vous  êtes  seul?  demanda  l'abbé  à  son  hôte,  tandis  que  celui-ci.  posait  de¬ 
vant  lui  la  bouteille  et  un  verre. 

—  Oh,  mon  Dieu!  oui,  seul  ou  à  peu  près,  monsieur  l'abbé,  car  j'ai  ma 
femme  qui  11e  me  peut  aider  en  rien,  attendu  qu'elle  est  toujours  malade,  la 
pauvre  Carconle. 


I.K  COU!  K  PE  MOMK-CHIS'm. 


Ibi; 

—  Àii,  vous  clos  marié  !  dit  le  prêtre  avec  une  sorte  d'intérêt,  ri  eu  jetant 
autour  de  lui  un  regard  qui  paraissait  estimera  sa  minée  valeur  le  maigre  mo¬ 
bilier  du  pauvre  vieillard* 

—  Vous  trouvez  que  je  ne  suis  pas  rirlic,  n’est  ce  pas,  monsieur  l'abbé?  dit 
en  soupirant  Caderousse;  mais  que  voulez-vous!  il  nv  su  Ait  pas  d'être  honnête 
homme  pour  prospérer  dans  ee  monde* 

L’abbé  fixa  sur  lui  un  regard  perçant, 

—  Oui,  honnête  homme;  de  cela,  je  puis  m’en  vanter,  monsieur,  dit  Idiote 
eu  soutenant  le  regard  de  l’abbé,  une  main  sur  sa  poitrine  et  en  hochant  latùle 
du  haut  eu  lias;  et  dans  noire  époque  tout  le  inonde  iPeu  peut  pas  dire  autant. 

—  Tant  mieux  si  ce  dont  vous  vous  vantez  est  vrai,  dit  l'abbé  ;  car  toi  m\ 
tard,  j’en  ai  la  terme  conviction,  L honnête  homme  est  récompensé  ci  Je  méchant 
puni, 

—  C'est  voire  rétai  de  dire  cola,  monsieur  l'abbé  ;  c'est  votre  étal  de  dire 
cela,  reprit  Caderousse  avec  une  expression  amère;  après  cela,  on  est  libre  de 
11e  pas  croire  ce  que  vous  dites, 

—  ^  ous  avez  tort  de  parler  ainsi,  monsieur,  dit  l’abbé,  car  peut-être  vais-je 
être  muMnémç  pour  vous,  tout  à  l'heure,  une  preuve  de  ce  que  j'avance* 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demanda  Caderous&e  d'un  air  étonné, 

—  Je  veux  dire  qu’il  faut  que  je  m'assure,  avant  tout,  si  vous  êtes  celui  a 
qui  j  ai  affaire. 

—  Quelles  preuves  voulez-vous  que  je  vous  donne? 

—  Avez-vous  connu  en  18  il  ou  1815  uu  marin  qui  s’appelait  Dan  Les? 

—  Danlês  !...  si  je  l'ai  connu,  ce  pauvre  Edmond  1  je  le  crois  bien!  c'était 
même  un  de  mes  meilleurs  amis,  s'écria  Cade rousse  dont  un  rouge  pourpre en- 
vahit  le  visage,  tandis  que  l'œil  clair  et  assuré  de  l'abbé  semblait  se  dilater 
pour  couvrir  tout  entier  celui  qu’il  interrogeait. 

—  Oui,  je  crois  en  effet  qu'il  s'appelait  Edmond. 

—  S’il  s’appelait  Edmond,  le  petit!  je  le  croîs  bien!  aussi  vrai  que  je  m  ap¬ 
pelle,  moi,  Gaspard  Caderousse.  Et  qu'est-il  devenu,  monsieur,  ce  pauvre  Ed¬ 
mond  !  continua  l'aubergiste;  l’muicz-vuus  connu?  vit-il  encore?  est-il  libre? 
csi-il  heureux  ? 

— *  Il  est  mort  prisonnier,  plus  désespéré  et  plus  misérable  que  les  forçats 
qui  traînent  leur  boulet  au  bagne  de  Toulon. 

lue  pâleur  mortelle  succéda,  sur  le  visage  de  Caderousse,  à  la  rougeur  qui 
s  en  était  d'abord  emparée*  Il  se  retourna,  et  Pabbé  lui  vit  essuyer  une  larme 
avec  un  coin  du  mouchoir  rouge  qui  lui  servait  de  coiffure* 

—  Pauvre  petit  !  murmura  Gaderousse,  Eh  bien!  voilà  encore  une  preuve  de 
oc  que  je  vous  disais,  monsieur  l'abbé,  que  le  bon  Dieu  n  était  bon  que  pour  les 
mauvais*  Ah  !  continua  Caderousse  avec  ce  langage  coloré  des  gens  du  Midi,  le 
monde  va  de  mal  en  pire.  Qu'il  tombe  donc  du  ciel  deux  jours  de  poudre  et 
une  heure  de  l'eu,  et  que  tout  soit  dit  ! 

Vous  paraissez  aimer  ce  garçon  de  tout  votre  coeur,  monsieur?  demanda 
l'abbé. 

I  I  ni  me  bien,  dit  Caderousse,  quoique  j  "aie  à  me  reprocher  d’avoir 
un  instant  envié  son  bmibeur.  Mais  depuis,  je  vous  le  jure,  foi  de  Caderousse, 
j’ai  bien  plaint  son  malheureux  sort. 

II  se  fit  uu  instant  île  silence,  pendant  lequel  le  regard  fixe  de  l'abbé  ne 
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cessa  point  un  înstaiil  d'interroger  Ici  physionomie  mobile  de  l'aubergiste. 

—  El  vous  l'avez  connu,  le  pauvre  petit  ?  continua  Caderousse. 

—  ,1m  été  appelé  a  son  lit  de  mort  pour  lui  offrir  1rs  derniers  secours  de  U 
religion,  répondit  Tabla  . 

—  Eide  quoi  est- il  mort  ?  demanda  Caderousse  d  une  voix  étranglée. 

—  Et  de  quoi  meurt-on  eu  prison  quand  on  y  111eu.it  à  trente  ans,  si  ce  n’est 
de  la  prison  elle-même? 

Cade rousse  essuya  la  sueur  qui  coulait  sur  son  front. 

—  Ce  qu’il  y  a  d'étrange  dans  tout  cela,  reprit  l'abbé,  cTes(  que  liantes,  a  son 
ht  de  mort,  sur  le  christ  dont  il  baisait  les  pieds,  m'a  toujours  juré  qu'il  igno¬ 
rait  la  véritable  cause  de  sa  captivité* 

—  C'est  vrai,  c’est  vrai,  murmura  Caderuusse,  il  ne  pouvait  pas  le  savoir; 
non,  monsieur  l'abbé,  il  ne  mentait  pas,  le  pauvre  petit* 

—  C’est  ee  qui  fait  qu'il  m'a  chargé  d'éclaircir  son  malheur,  qu’il  n'avait 
jamais  pu  éclaircir  lui-même*  cl  de  réhabiliter  sa  mémoire,  si  celle  mémoire  avait 
reçu  quelque  souillure. 

Et  le  regard  de  l'abbé,  devenant  de  plus  eu  plus  fixe,  dévora  l'expression 
presque  sombre  qui  apparut  sur  le  visage  de  Caderuusse. 

—  Un  riche  inglais,  continua  l'abbé,  son  compagnon  d'infortune*  el  qui 
sortît  de  prison  a  la  seconde  restauration,  était  possesseur  d  un  diamant  d’une 
grande  valeur.  En  sortant,  il  voulut  laissera  liantes,  qui,  dans  une  maladie 
qu'il  avait  faite,  I  avait  soigné  comme  un  frère,  un  témoignage  de  sa  reconnais¬ 
sance  en  lui  laissant  ce  diamant.  Dan  tés,  au  lieu  de  s  en  servir  pour  séduire  ses 
geôliers,  qui  d’ailleurs  pou  valent  le  perdre  et  le  trahir  apres,  le  conserva  tou¬ 
jours  précieusement  pour  le  cas  où  il  sortirait  de  prison  ;  car,  s'il  sortait  de  pri¬ 
son,  sa  fortune  était  assurée  par  la  vente  seule  de  ce  diamant- 

—  C'était  donc,  comme  vous  dites,  demanda  Caderuusse  avec  des  yeux  ar¬ 
dents,  un  diamant  d’une  grande  valeur? 

—  Tout  est  relatif,  reprit  1  abbé  :  d  une  grande  valeur  pour  Edmond;  ce 
diamant  était  estimé  cinquante  mille  francs. 

—  Cinquante  mille  francs!  dil  Caderousse  ;  mais  il  était  donc  gros  comme 
une  noix  ? 

—  Non,  pas  tout  a  fait,  dil  l'abbé,  mais  vous  allez  eu  juger  vous- même,  car 
je  l'ai  sur  moi. 

Caderousse  sembla  chercher  sous  les  vêtements  de  l’abbé  le  dépAt  dont  il 
parlait* 

L'abbé  tira  de  sa  poche  une  petite  boite  de  chagrin  noir,  l'ouvrit,  et  fil  briller 
aux  veux,  éblouis  de  Caderousse  TéLincelanle  merveille,  montée  sur  une  bague 

fer 

d’un  admirable  travail, 

—  Et  cela  vaut  cinquante  mille  francs  ? 

Sans  la  monture,  qui  est  elle-même  d'un  certain  prix,  dit  l'abbé. 

Et  il  referma  récrin,  et  remit  dans  sa  poche  le  diamant,  qui  continuait  d’etin- 
eeler  au  fond  de  la  pensée  de  Caderousse. 

—  Mais  comment  vous  trouvez-vous  avoir  ce  diamant  cil  voire  possession, 
. nsieur  l'abbé?  demanda  Caderousse,  Edmond  vous  a  donc  lait  son  héritier? 

—  >on,  mais  son  exécuteur  testamentaire.  J'avais  trois  bous  amis  et  une 
fiancée,  m'a-t-il  dit:  tous  quatre,  j’en  suis  sûr,  me  regrettent  amèrement  :  l'un 
de  ces  bons  amis  s’appelait  Caderousse. 
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Carte  rousse  frémit. 

—  L'autre,  continua  l'abbé  sans  paraître  s'apercevoir  de  r émotion  rie  Cade* 
rousse,  l'autre  s'appelait  Danglars;  3e  troisième,  a-t-il  ajoute,  bien  que  mon  ri¬ 
val»  m’aimait  aussi. 

\  n  sourire  diabolique  éclaira  les  traits  de  Caderoussc,  qui  (U  un  mouvement 
pour  interrompre  l'abbé* 

—  Alterniez,  dit,  L’abbé,  laissez- moi  finir,  et  si  vous  avez  quelque  observa¬ 
tion  à  me  faire,  vous  me  la  ferez  tout  à  l'heure*  L'autre,  bien  que  mou  rival 
m'aimait  aussi,  et  s'appelait  Fernand.  Quant  ù  ma  fiancée,  son  nom  était. ..  Je 
ne  me  rappelle  plus  le  nom  delà  fiancée,  dit  l'abbé. 

—  Mer  cédés,  dit  Cad  e  rousse, 

■ —  Ah!  oui,  c’est  cela,  reprit  l'abbé  avec  un  soupir  étouffé,  Mercedes! 

—  Eh  bien?  demanda  Caderoussc. 

* —  Donnez-moi  une  carafe  d’eau,  dit  l'abbé. 

Cad  croasse  s’empressa  d'obéir. 

l/abhé  remplit  le  verre  et  but  quelques  gorgées. 

“  Où  en  étions-nous?  demanda-t-il  en  posant  son  verre  sur  la  labié. 

—  La  fiancée  s'appelait  Mercedes. 

—  Oui,  c  est  cela.  Vous  irez  h  Marseille...  C'est  toujours  liantes  qui  parle, 
rom  prenez-vous? 

—  Parfaitement. 

—  Vous  vendrez  en  diamant,  vous  ferez  cinq  parts,  ut  vous  les  partagerez 
entre  ces  bous  amis,  les  seuls  êtres  qui  m'aient  aimé  sur  la  terre  ! 

—  Comment,  cinq  parts?  dit  Caderoussc  :  vous  ne  m'avez  nommé  que  quatre 
personnes  ! 

—  Parce  que  la  cinquième  est  morte,  à  ce  qu'on  m’a  dit**.  La  cinquième  était 
le  père  de  Dantès... 

—  Hél  as,  oui  !  dit  Caderoussc  ému  par  les  passions  qui  s'entre-ebuquaient 
en  lui  ;  bêlas,  oui  !  le  pauvre  homme,  il  est  mort! 

—  J’ai  appris  cet  événement  à  Marseille,  répondit  L  abbé  en  faisant  un  effort 
pour  paraître  indifférent;  mais  il  y  a  si  longtemps  que  cette  mort  est  arrivée, 
que  je  n  ai  pu  recueillir  aucun  détail...  Sauriez-vous  quelque  chose  de  la  fin  de 
ce  vieillard,  vous? 

—  Eh!  dit  Caderoussc,  qui  peut  savoir  cela  mieux  que  moi?..*  Je  demeu¬ 
rais  porte  à  porte  avec  le  bonhomme...  Eli  I  mon  Dieu!  oui,  un  au  à  peine  après 
la  disparition  de  son  lils,  il  mourut,  le  pauvre  vieillard  ! 

—  Mais,  de  quoi  mourut-il? 

—  Los  médecins  ont  nommé  la  maladie, une  gastro-entérite,  je  crois;  ceux 
qui  le  connaissaient  ont  dit  qu’il  était  mort  de  douleur,,,  et  moi  qui  l’ai  presque 
vu  mourir,  je  dis  qu'il  est  mort... 

Caderoussc  s'arrêta. 

—  Mort  de  quoi?  reprit  avec  anxiété  le  prêtre. 

■ —  Ëh  bien,  mort  de  faim  ! 

—  De  laim .  s  ecria  1  abbé  bondissant  sur  sou  escabeau,  de  faim  !  les  plus 
\Üs  animaux  ne  meurent  pas  de  faim  !  les  chiens  qui  errent  dans  les  rues  trou- 
\('id  une  main  compatissante  qui  leur  je  Me  un  morceau  de  pain,  et  un  homme, 
un  chrétien  est  mort  de  faim  au  milieu  d’autres  hommes  qui  se  disaient  chré¬ 
tiens  comme  lui!  Impossible!  oh  I  c’est  impossible! 
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—  J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit,  reprit  Caderousso. 

—  Et  tu  as  tort,  dit  une  voix  dans  I  escalier  ;  de  quoi  te  mêles-tu? 

Les  deux  hommes  se  retournèrent,  et  virent  a  travers  les  barres  île  la  rampe 
la  tète  malade  de  la  Careimle  ;  elle  s’était  traînée  jusque-là  et  écoutait  la  con¬ 
versation,  assise  sur  la  dernière  marche*  la  tète  appuyée  sur  ses  genoux. 

—  De  quoi  te  méles-tu  loi-méme  ,  femme!  dit  Caderoussc.  Monsieur  de¬ 
mande  des  renseignements,  la  poli! esse  veut  que  je  les  lui  donne. 

—  Oui,  mais  la  prudence  veut  que  lu  les  lui  refuses.  Qui  te  dit  dans  quelle 
intention  nu  veut  te  faire  parler,  imbécile? 

—  Dans  une  excellente,  madame,  je  vous  en  réponds,  dit  l'abbé.  Votre  mari 
n’a  donc  rien  à  craindre,  pourvu  qu'il  réponde  franchement. 

—  Rien  a  craindre,  (mil  on  commence  par  de  belles  promesses,  puis  on  se 
contente  après  de  dire  qu’on  n’a  rien  à  craindre,  puis  on  s'en  va  sa. ns  rien  tenir 
<lc  ce  qu’on  a  dit,  et  un  beau  matin  le  malheur  lombe  sur  le  pauvre  monde  sans 
qu’on  sache  d'où  il  v  ienl. 

—  Soyez  tranquille,  bonne  femme,  le  malheur  nè  vous  viendra  pas  de  mon 
i  «ilé,  je  vous  en  réponds. 

La  €an  onte  grommela  quelques  paroles  qu’un  ne  pu!  entendre,  laissa  re¬ 
tomber  sur  ses  genoux  sa  télé  un  instant  soulevée,  et  continua  de  trembler  la 
lièvre,  laissant  son  mari  libre  de  continuer  la  conversation,  mais  placée  de  ma¬ 
nière  à  iVcn  pas  perdre  un  mot. 

Pendant  ce  temps,  l'abbé  avait  bu  quelques  gorgées  d  emi  et  s'était  remis. 

—  .Mais,  reprit-il,  ec  malheureux  vieillard  était-il  doue  si  abandonné  de  tout 
le  monde  qu’il  soit  mort  d  une  pareille  mort  ? 

—  Oh  monsieur!  reprit  Caderousse,  ce  n’est  pas  que  Mercedes  la  Catalane 
ni  M .  ftloETfl  Taient  abandonné,  mais  le  pauvre  vieillard  s’était  pris  d'une  anti¬ 
pathie  profonde  pour  Fernand,  celui-là  même,  continua  Caderoussc  avec  un 
sourire  ironique,  que  Dautès  vous  ;i  dit  être  de  ses  amis. 

—  Ne  rétaifc-il  donc  pas?  dit  Pabhé. 

—  Gaspard,  Gaspard,  murmura  tn  femme  du  haut  de  son  escalier,  lais  a  Men¬ 
tion  à  ce  que  tu  vas  dire. 

Cm) trousse  fit  nu  mouvement  d’impatience,  et,  sans  accorder  d'autre  réponse 
a  celle  qui  l'interrompait  : 

—  Peut-on  être  l'ami  de  celui  dont  on  convoite  la  femme?  répond  itdl  à 
l'abbé.  Doutés,  qui  était  un  cœur  rt’ur,  appelât  tous  ces  gens-là  ses  amis.*. 
Pauvre  Edmond!..*  Au  fait,  d  vaut  mieux  qu  il  n’ait  rien  su;  il  aurait  eu  trop 
de  peine  à  leur  pardonner  au  moment  de  la  mort...  Et,  quoi  qu’on  dise,  conti¬ 
nua  Caderoussc  dans  sou  langage  qui  ne  manquait  pas  d’une  sorlc  de  rude 
poésie,  j’ai  encore  plus  de  peur  de  la  malédiction  des  morts  que  de  la  haine  des 
\  ivants. 

—  Imbécile!  dit  la  Caremvtc* 

—  Savez-vous  doue,  continua  l'abbé,  ce  que  ce  Fernand  a  fait  cou  Ire  Dantès? 

—  Si  je  le  sais?  je  le  crois  bien  ! 

—  Parlez,  alors. 

—  Gaspard,  fais  ec  c[uc  tu  veux,  lu  es  le  maître,  dit  la  femme;  mais  si  tu 

m’eu  crevais,  tu  ne  dirais  rien. 

. 

—  Celte  fois,  je  crois  que  tu  as  raison,  femme,  dit  Oïdernusse, 

—  V s n s  1  vous  ne  voulez  rien  dire?  repli!  Publié. 
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—  A  quoi  bon?  (Ut  Caderousse.  Si  k  peiit  était \\ vaut  et  qu’il  \\w[  i\  inoi 
pour  [connaître,  une  bonne  fois  pour  toutes,  ses  amis  et  ses  ennemis,  jp  nfî  <jjs 
pas;  mais  il  est  sous  terre,  à  ce  que  vous  m'avez  dit,  il  ne  peut  plus  avoir  <le 
haines;  tl  ne  peut  plus  se  venger.  Éloignons  tout  cela. 

—  Vous  voulez  alors,  dit  l'abbé,  que  je  donne  a  ees  gens,  que  vous  regardez 
comme  d'indignes  et  faux  amis,  une  récompense  destinée  à  la  fidélité? 

—  C'est  vrai,  vous  avez  raison,  dit  Caderousse.  D'ailleurs,  que  serait  \\mir 

eux  maintenant  le  legs  du  pauvre  Edmond?  une  goutte  d'eau  . . haut  h  b 

mer  ! 

—  Sans  compter  que  ces  gens-là  peuvent  t'écraser  d'un  geste*  dit  la  femme. 

—  Comment  cela?  ces  gens-là  sont  donc  devenus  riches  et  puissants? 

—  Alors  vous  ne  savez  pas  leur  histoire  ? 

—  Non,  racontez- la-moi. 

Carier ousse  parut  réfléchir  un  instant. 

—  Non,  en  vérité,  dit-il  ce  serait  trop  long. 

—  Libre  à  vous  de  vous  taire,  mon  ami,  dit  l'abbé  avec  l'accent  de  la  plu* 
profonde  indifférence,  et  je  respecte  vos  scrupules;  d'ailleurs,  ce  (pie  vous  fai¬ 
tes  là  est  d'un  homme  vraiment  bon  :  n'en  parlons  donc  plus.  De  quoi  étais-je 
chargé  ?  d'une  simple  formalité.  Je  vendrai  donc  ce  diamant. 

El  il  lira  le  diamant  de  sa  poche*  ouvrit  récrin,  et  le  fil  briller  aux  yeux 
éblouis  de  Caderousso, 

—  \  iens  donc  voir,  femme!  dit  celui-ci  d  une  voix  rauque. 

—  lu  diamant  !  dit  la  Carconte  se'  levant  cl  descendant  d’un  pas  assez  ferme 
l'escalier  :  qu'est-ce  donc  que  ce  diamant? 

—  N  as-ln  pas  entendu,  femme  !  dit  Caderoussc,  c’est  un  diamant  que  le 
pHd  nous  a  lègue  :  à  son  père  d'abord,  à  ses  trois  amis  Eernand,  Danglars  et 
moi,  cl  à  Mercedes  sa  fiancée.  Le  diamant  vaut  cinquante  nulle  francs. 

—  O  le  beau  joyau]  dit-elle. 

“  hc  cinquième  de  cette  somme  nous  appartient  alors  ?  dit  C^dc  rousse. 

Oui,  monsieur,  répondit  Edmond»  plus  la  pari  du  père  de  Dan  tes  que  je 
me  croîs  autorisé  à  répartir  sur  vous  quatre* 

—  Et  pourquoi  sur  quatre?  demanda  la  Carconte* 

—  Parce  (par  vous  étiez  les  quatre  amis  d’Edmond* 

Les  amis  ne  sont  pas  ceux  qui  trahissent,  répond  il  sourdement  à  son  lour 
la  femme. 

~  *hii,  oui,  dil  Caderousse,  et  c'est  ce  que  je  disais  :  c'est  presque  une 
profanation,  presque  un  sacrilège,  que  de  récompenser  la  trahison,  le  crime 
peut-être. 

—  C  est  vous  qui  lavez  voulu,  respiil  tranquillement  l'abbé  en  remellant  le 
diamant  dans  la  poche  rie  sa  soutane.  Ma  in  I  criant  *  donnez-moi  l'adresse  des 
amis  d  Edmond,  afin  que  je  puisse  exécuter  ses  dernières  volontés, 

La  sueur  cm: lai I  à  lourdes  gouttes  du  front  de  Cad  croisse  i  il  xit  l'abbé  se 
h  wt,  se  diriger  vers  la  porte,  comme  pour  jeter  un  coup  d'œil  daus  à  son 
cheval,  et  retenir. ■ 

Caderousse  et  sa  femme  se  regardaie ni  avec  une  indicible  expression, 

—  Le  diamant  serait  tout  entier  pour  nous,  dit  Caderousse. 

—  Le  crois-tu?  répondit  la  femme* 

ï  il  homme  d  Vu  lise  ne  voudrait  pas  nous  tromper. 


l/AUBËlir.E  DU  1*0  NT  h 13  GAU  H,  m 

—  l'ats  comme  tu  voudras,  dit  (a  femme;  quant  à  moi,  je  ne  m’en  mêle  pas. 

1.1  elle  reprit  le  chemin  de  l'eseal ter  toute  grelottante  ;  ses  dents  claquaient 

malgré  la  chaleur  ardente  qu  il  faisait. 

Sur  la  dernière  marche  elle  s’arrêta  un  instant  ; 

—  Réfléchis  bien,  Gaspard  !  dit-elle. 

—  Je  suis  décidé,  die  Gadrrou&sc. 

La  Carconte  rentra  dans  sa  chambre  en  poussant  un  soupir;  on  entendit  le 
plafond  crier  sons  ses  pas  jusqu’à  ee  qu’elle  eut  rejoint  son  fauteuil ,  ou  elle 
tomba  assise  lourdement, 

—  À  quoi  êtes-vous  décidé?  demanda  l'abbé. 

—  A  tout  vous  dire,  répondit  celui-ci, 

—  Je  crois  en  vérité  que  c’est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  dit  le  prêtre  ; 
non  pas  que  je  tienne  à  savoir  les  choses  que  vous  voudriez  me  cacher,  mais 
enfin,  si  vous  pouvez  m’amener  a  distribuer  le  legs  selon  les  vœux  du  testateur, 
ce  sera  mieux. 

—  Je  l'espère,  répondit  Cad e rousse  les  joues  enflammées  par  la  rongeur  de 
l'espérance  et  de  la  cupidité, 

—  Je  vous  écoute,  dit  l'abbé. 

—  Attendez,  reprit  Cadcrousso,  on  pourrait  nous  interrompre  à  l'endroit  le 
plus  intéressant,  et  cc  serait  désagréable;  «railleurs  il  est  inutile  que  personne 
sache  que  vous  êtes  venu  ici* 

Et  il  alla  à  la  porte  de  son  auberge  et  ferma  la  porte,  à  laquelle,  pour  surcroît 
de  précaution,  il  mit  la  barre  de  nuit* 

Pendant  ce  temps,  l'abbé  avait  choisi  sa  place  pour  écouter  tout  à  son  aise  ; 
ils  était  assis  dans  un  angle,  do  manière  à  demeurer  clans  l'ombre  tandis  que  la 
lumière  tomberait  en  plein  sur  le  visage  de  son  interlocuteur.  Quant  a  lui,  la 
tète  inclinée,  les  mains  juin  tes  ou  plutôt  crispées,  il  s’apprêtait  h  écouler  de 
toutes  scs  oreilles. 

Carierousse  approcha  un  escabeau  et  s  assit  eu  face  de  lui. 

—  Souviens- toi  que  je  ne  le  pousse  a  rien  !  dit  la  voix  Irenildantc  de  la  Car- 
conte,  comme  sj  à  travers  le  plancher  elle  eût  pu  voir  Ea  seine  qui  se  pré¬ 
parait. 

*—  CVst  bien,  c'est  bien,  dit  Cad  émusse,  um  parlons  plus,  je  prends  tout 
sur  moi. 

Et  il  commença. 
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vaut  tout,  il i t  Cader misse,  je  dois,  monsieur,  vous 
prier  Je  me  promettre  mie  chose. 

—  Laquelle?  demanda  l'abbé. 

—  C’est  que  jamais,  si  vous  finies  un  usage  quel¬ 
conque  des  détails  que  je  vais  vous  donner,  on  ne 
saura  que  ces  détails  viennent  de  moi,  car  ceux  dont 
je  vais  vous  parler  sont  riches  et  puissants,  et  s'ils 
me  touchaient  seulement  du  hrnii  du  doigt,  ils  me 
brideraient  comme  verre. 

—  Soyez  tranquille T  mou  ami ,  dit  l'abbé,  je  suis  prêtre,  et  les  confessions 
meurent  dans  mon  sein;  rappelez-vous  que  nous  n'avons  d'autre  but  que  d'ae- 
complir  dignement  les  dernières  volontés  de  notre  ami;  parlez  donc  sans  ména¬ 
gement  ,  comme  sans  haine;  dites  la  vérité,  toute  la  vérité  :  je  ne  connais  pas 
ri  ue  connaîtrai  probablement  jamais  les  personnes  don I  vous  allez  me  parler; 
d'ailleurs  je  suis  Italien  et  non  pas  Français;  j’appartiens  a  Dieu  et  non  pas  aux 
hommes ,  et  je  vais  rentrer  dans  mon  couvent  ,  dont  je  nu  suis  sorti  que  pour 
remplir  les  dernières  volontés  d'un  mourant. 

Celte  promesse  positive  parut  donner  h  Ca  dormisse  un  peu  d’assurance. 

—  Eh  bien  !  en  ce  cas,  dit  Caderousse,  je  veux,  je  dirai  même  plus,  je  dois 
vous  détromper  sur  eus  amitiés  que  le  pauvre  Edmond  croyait  sincères,  et  dé¬ 
vouées* 

—  Commençons  par  son  pure,  s  il  vous  plaît ,  dit  l'abbé,  Edmond  m’a  beau¬ 
coup  parlé  de  ce  vieillard,  pour  lequel  il  avait  un  profond  amour* 

—  L'histoire  est  triste,  monsieur,  dit  Cadra  misse  en  hochant  la  tête;  vous  en 
connaissez  probablement  les  commencements. 

—  Oui,  répondit  l'abbé,  Edmond  m'a  raconté  les  choses  jusqu'au  moment  ou 
il  a  été  arrêté  dans  un  petit  cabaret  près  de  Marseille* 

A  la  Réserve  !  ù  mon  Dieu,  oui  !  je  vins  encore  la  chose  comme  si  j'v  étais* 

—  IV était-ce  pas  au  repas  meme  doses  fiançailles? 

—  Oui ,  et  te  repas  qui  avait  eu  un  gai  commencement  eut  une  triste  fin  :  un 
commissaire  de  police  suivi  de  quatre  fusiliers  entra,  et  Hantés  fut  arrêté. 

— -Voile*  où  se  termine  ce  que  je  sais,  monsieur;  fût  le  prêtre;  Hautes  lui-même 
ne  savait  rien  autre  que  ce  qui  lui  étail  absolument  personnel,  car  il  n‘a  jamais 

revu  aucune  des  cinq  personnes  que  je  vous  aï  nommées,  ni  entendu  parler 
d  elles* 

Eh  bien  !  liantes  une  lois  arrêté,  M,  Momcl  courut  pour  prendre  des  ren¬ 
seignements  ;  ils  turc  ni  bien  tristes.  Le  vieillard  retourna  seul  dans  sa  maison, 
pli-1  son  habit  du  noces  en  pleurant,  passa  Imite  fa  journée  à  aller  el  v  enir  dam 
sa  chambre,  el  le  soir  ne  si1  coucha  point  :  car  je  demeurais  au-dessous  de  lui. 
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et  je  l'etiteiidis  marcher  toute  la  nuit;  mai-meme,  je  dois  le  dire,  je  ne  dormis 
pas  non  plus,  car  la  douleur  de  ce  pauvre  père  me  faisait  grand  mal,  et  chacun 
de  ses  pas  me  broyait  le  cœur,  comme  s'il  eut  réellement  pose  sou  pied  sur  ma 
poitrine* 

Le  lendemain,  Mercédes  vint  à  Marseille  pour  implorer  la  protection  de  M,  de 
\  illcfarl  ;  elle  n’obtint  rien;  mais  du  même  coup,  elle  alla  rendre  visite  au  vieil¬ 
lard,  Quand  elle  le  vil  si  morne  et  si  abattu  «  qu'il  avait  passé  la  nuit  sans  se 
mettre  au  lit,  et  <|u’il  n’avail  pas  mangé  depuis  la  veille,  elle  mmiIliI  I  cmmeiu  i 
avec  elle  pour  en  prendre  soin ,  mais  le  vieillard  ne  voulut  jamais  y  consentir. 

—  Non,  disait -il,  je  ne  quitterai  pas  la  maison,  car  c'est  moi.  que  mon  pauvre 
enfant  aime  avant  toutes  choses,  et,  s’il  sort  de  prison,  e  est  moi  qu’il  accourra 
voir  d'abord.  Que  dirait-il  si  je  n'étais  point  là  à  l'attendre? 

«t'écoutais  tout  cela  du  carré,  car  j'aurais  voulu  que  Mercedes  déterminait  le 
vieillard  à  \u  suivre;  ce  pas,  retentissant  nuit  et  jour  sur  ma  tête,  ne  me  laissait 
pas  un  instant  de  repos. 

—  Mais  ne  muni  inz~v  mis  pas  vous  même  près  du  vieillard  pour  le  consoler? 
demanda  le  prêtre. 

—  Alv,  monsieur!  répondit  Cnderousse ,  on  ne  console  que  ceux  qui  veulent 
être  consolés,  et  lui  ne  voulait  pas  l’être  :  d’ailleurs,  je  ne  sais  pourquoi;  mais 
d  me  semblait  qu’il  avait  delà  répugnance  à  me  voir.  Une  nuit  cependant  que 
l'entendais  ses  sanglais ,  je  nV  pus  résister  et  je  montai;  mais  quand  j'arrivai  à 
la  porte,  il  ne  sanglotait  plus,  il  priait*  Le  qu’il  trouvait  d'éloquentes  paroles  et 
de  pitoyables  supplications,  je  ne  saurais  vous  3e  redire,  monsieur  :  c'était  plu^ 
que  de  la  piété,  c’était  plus  que  de  la  douleur;  aussi,  moi  qui  ne  suis  pas  cagot  et 
qui  n'aime  pas  les  jésuites,  je  me  dis  ce  jour-là  :  (Test  bien  heureux,  en  vérité, 
que  je  sois  seul,  et  que  le  bon  Dieu  ne  m'ait  pas  envoyé  d'enfants,  car  si  j  étais 
pi  re  el  que  je  ressentisse  une  douleur  semblait! r  à  celle  du  pauvre  vieillard,  ne 
pouvant  trouver  dans  ma  mémoire  ni  dans  mon  cœur  huit  ce  qu'il  dit  au  bon 
Dieu,  j’irais  tout  droit  me  précipiter  dans  la  mer,  pour  ne  pas  souffrir  plus  long¬ 
temps, 

—  Pauvre  père!  murmura  le  prêtre. 

—  De  jour  en  jour  il  vivait  plus  seul  et  plus  isole;  souvent  M.  Morrel  et  Mer¬ 
cedes  venaient  pour  le  voir,  mais  sa  porte  était  fermée;  et  quoique  je  fusse  bien 
sur  qu'il  était  chez  lui,  il  ne  répondait  pas.  I  n  jour  que,  contre  son  habitude,  il 
avait  reçu  Mercedes,  et  que  la  pauvre  enfant,  au  désespoir  dle-niémc,  tentait  de 
le  réconforter  : 

■ —  Crois-moi,  ma  fille,  luidil-il,  il  est  mort;  et,  au  lieu  que  nous  l'attendions, 
e’esl  lui  qui  nous  attend  :  je  suis  bien  heureux ,  car  c'est  moi  qui  suis  te  plus 
vieux  cl  qui,  par  conséquent,  le  re  verrai  le  premier. 

Si  bon  que  l’on  soit,  voyez-vous,  on  cé^ssc  bientôt  de  voir  les  gens  qui  vous 
attristent;  le  vieux  Dan  Lès  finit  par  demeurer  tout  à  fait  seul  :  je  ne  voyais  plus 
monter  de  temps  en  temps  chez  lui  que  des  gens  inconnus,  qui  descendaient  avec 
quelque  paquet  mal  dissimulé;  j'ai  compris  ce  que  i  était  que  ces  paquets  :  il 
vendait  peu  à  peu  ce  qu’il  avait  pour  \  w  rc« 

Enfin,  le  bonhomme  arriva  au  bout  de  ses  pauvres  hardes;  il  devait  trois 
termes;  ou  menaça  de  le  renvoyer*  il  demanda  huit  jours  encore» ou  les  lui  ac¬ 
corda*  Je  sus  ce  détiùi  parer  que  le  propriétaire  entra  chez  mot  en  sortant  de 
chez  lui 
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IVndant  les  trois  premiers  jours,  je  l'entendis  marcher  comme ■  d'habilmle; 
mois  le  quatrième,  je  n’cnleiulia  plus  rien,  Je  me  ha-nrduî  à  monter  ;  la  porte 
était  fermée;  mais  ;i  travers  la  serrure  je  l'aperçus  si  pale  et  si  défait,  que,  le  ju¬ 
geant  bien  malade,  je  fis  prévenir  M,  Morrel  et  courus  chez  Mercedes.  Tous 

deux  s'empressèrent  de  venir,  SI,  Morrel  amenait  . . .  le  médecin  recoin 

nui  une  gastro-entérite,  et  ordonna  la  diète*  .l 'étais  là,  monsieur,  cl  je  n  oublie¬ 
rai  jamais  le  sourire  du  vieillard  à  cette  ordonnance* 

Dès  lors  il  ouvrit  sa  porte  :  il  avait  une  excuse  pour  ne  plus  manger,  le  méde¬ 
cin  avait  ordonne  la  diète. 

L'abbé  poussa  une  espèce  de  gémissement* 

—  Cette  histoire  vous  intéresse,  n'est-ee  pas>  monsieur'}  dit  Caderous&r* 

—  Oui,  répondit  l’abbé;  elle  est  attendrissante* 

—  Mercedes  revint;  elle  le  trouva  si  changé,  que*  comme  la  première  fois, 
clic  voulut  le  faire  transporter  chez  elle.  C'était  aussi  lavis  de  M.  Morrel,  qui 
voulait  opérer  le  transport  de  force;  maïs  le  vieillard  cria  tant,  qu’ils  eurent 
peur*  Mercedes  resta  au  chevet  de  son  lit,  M.  Morrel  s'éloigna  en  faisant  signe  à 
Ja  Catalane  qu’il  laissait  une  bourse  sur  la  cheminée.  Mais,  armé  rie  l'ordonnance 
du  médecin,  le  vieillard  ne  voulut  rien  prendre,.*  ICnlin,  après  neuf 'jours  de 
désespoir  et  d'abstinence»  le  vieillard  expira  en  maudissant  ceux  qui  avaient 
causé  son  malheur,  et  eu  disant  à  Mercedes  : 

—  Si  vous  revoyez  mon  Edmond,  dites-lui  que  je  meurs  eu  le  bénissant. 

L’abbé  se  leva,  fil  deux  tours  dans  la  chambre  en  portant  une  main  frémis¬ 
sante  à  sa  gorge  aride* 

—  El  vous  croyez  qu'iî  est  mort*** 

—  De  faim,.,  monsieur,  de  faim,  dit  Cad  émusse;  j'en  réponds,  aussi  vrai  que 
nous  sommes  ici  deux  chrétiens. 

l/abbé,  d  une  main  convulsive,  saisit  le  verre  d'eau  encore  à  moitié  plein,  le 
vida  d'un  trait  et  se  rassit  les  yeux  rougis  et  les  joues  pales, 

~  Avouez  que  voilà  un  grand  malheur!  dit- il  du  ne  voix  rauque* 

—  D’autant  plus  grand,  monsieur,  que  Dieu  n’y  est  pour  rien,  et  que  les 
hommes  seuls  en  sont  cause* 

—  Passons  donc  à  ces  hommes ,  dit  l'abbé;  mais,  songeas- y,  continua-t-il 
d’un  air  presque  menaçant,  vous  vous  êtes  engagé  à  me  tout  dire  :  voyons!  quels 
sont  ces  hommes  qui  ont  fait  mourir  le  fils  de  désespoir,  cl  le  père  de  faim  ? 

—  Deux  hommes  jaloux  de  lui,  monsieur,  l’un  par  amour,  l’autre  par  ambi¬ 
tion,  Fernand  et  Danglars. 

» —  Et  de  quelle  façon  se  manifesta  celte  jalousie*  dites? 

—  Ils  dénoncèrent  Edmond  comme  agent  bonapartiste. 

—  Mais  lequel  des  deux  le  dénonça,  lequel  des  deux  fut  le  vrai  coupable? 

—  Tons  deux,  monsieur;  l'un  écrivit  la  lettre,  1  autre  la  mit  à  la  poste. 

—  Et  où  cette  lettre  fut-elle  écrite? 

—  À  la  Réserve  même,  la  veille  du  mariage* 

—  Cesl  bien  cela,  c’est  bien  cela,  murmura  l'abbé;  à  Farta!  Pariai  comme 
tu  connaissais  les  hommes  et  les  choses! 

—  Vous  dites,  monsieur  ?  demanda  Caderousse, 

—  Rien,  reprit  le  prêtre;  continuez, 

—  Ce  fut  Danglars  qui  écriv  it  la  dénonciation  de  ta  main  gauche  pour  que  son 
écriture  ne  fiil  pas  reconnue,  et  Fernand  qui  !  envoya. 


—  Mais,  s  écria  tout  à  coup  l'abbé,  vous  étiez  là,  vous! 

—  Moi!  dit  Gaderousse  étonné,  qui  vous  a  dit  que  j’y  étais? 

L'abbé  vil  qu'il  s’ était  lancé  trop  avant* 

—  Personne,  dit-il  ;  mais  pour  être  si  bien  au  fait  île  tous  ces  détails,  il  faut 
que  vous  en  ayez  été  le  témoin? 

—  P  est  vrai,  dit  Gatlerousse,  «l’une  voix  étouffée,  JY  étais. 

-Et  vous  ne  vous  i'Ivs  pas  oppose  à  celte  infamie?  dit  l’abbé  ;  alors  vous 
êtes  leur  complice. 

—  Monsieur,  dit  üaderousse,  ils  m'avaient  feil  boire  tous  deux  au  point  que 
jTen  avais  à  peu  près  perdu  la  raison,  de  ne  voyais  plus  qu’à  travers  un  nuage. 
Je  dis  tout  ce  que  peut  dire  un  homme  dans  cet  état;  mais  ils  me  répondirent 
tous  deux  que  c’était  une  plaisanterie  «puis  avaient  voulu  faire  et  que  celle 
plaisanterie  n  aurait  pas  de  suite. 

Le  lendemain,  monsieur,  le  lendemain,  vous  viles  bien  quelle  en  avait; 
cependant  vous  ne  dites  rien  ;  vous  étiez  là  cependant  lorsqu’il  fut  arrêté. 

—  Oui,  monsieur,  j’étais  làt  h  je  voulus  parler,  je  voulus  tout  dire,  mais 
Danglars  me  retint. 

«  El  s'il  est  coupable  par  hasard,  médit  il,  s’il  a  véritablement  relâché  à  file 
d  Elbe,  s’il  est  véritablement  chargé  d'une  lettre  pour  le  comité  bonapartiste  de 

Paris,  si  on  trouve  celle  lettre  sur  lui,  ceux  qui  l’auront  soutenu  passeront  pour 
ses  complices.  i> 

.1  eus  peur  de  la  politique  telle  qu'eile  se  faisait  alors.  Je  l’avoue,  je  me  lus; 
ee  fui  une  lâcheté,  j’en  conviens,  mais  ce  ne  fut  pas  un  crime, 

—  Je  comprends,  vous  laissâtes  faire,  voilà  tout, 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Cnderousse,  et  c'est  mon  remords  de  la  mut  et  du 
jom\.ï  en  demande  bien  souvent  pardon  à  Dieu,  je  vous  le  jure,  d'autant  plus  que 
cette  action,  la  seule  que  j’aie  sérieusement  à  me  reprocher  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie,  est  sans  doute  la  cause  de  mes  adversités,  .l’expie  un  instant  d  é— 
golsme;  aussi  c’est  ce  que  je  dis  toujours  à  la  Careoote  lorsqu’elle  se  plaint  : 

«  Fais-toi,  femme,  c'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi.  » 

Et  Eaderousse  baissa  3a  tête  avec  tous  les  signes  d'un  vrai  repentir. 

Die n,  monsieur,  dit  I  abbe,  vous  avez  par  lé  avec  franchise:  s’accuser  ainsi, 
c'est  mériter  son  pardon. 

—  Malheureusement,  dit  Caderousse,  Edmond  est  mort  et  ne  m'a  pas  par¬ 
donné,  lui. 

—  Il  ignorait,  dit  l’abbé... 

—  Maïs  il  sait  maintenant,  peut-être,  reprit  Gadcrouase;  on  dit  que  les  morts 
savent  tout. 

Il  se  fit  un  instant  de  silence  :  l'abbé  s’était  levé  et  se  promenait  pensif;  il 
revint  à  sa  place  et  se  rassit. 

Vous  m  avez  déjà  nommé  deux  ou  trois  fois  un  certain  M.  ütforrel,  dit-il, 
0 n'était-ce  que  cet  homme? 

—  C'était  f  armateur  du  Pharaon t  le  patron  de  Dantës. 

—  El  quel  rôle  a  joué  cet  homme  dans  toute  cette  triste  affaire?  demanda 
l'abbé. 

—  Le  rôle  d'un  homme  honnête*  courageux  et  affectionné,  monsieur.  Vingt 
luis  il  intercéda  pour  Edmond.  Quand  l'Empereur  rentra,  il  écrivît,  pria,  me¬ 
naça,  si  bien  qit  a  la  seconde  restau  ration  il  fut  fort  persécuté  comme  bonapar— 
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Liste.  Dix  fuis,  comme  je  vous  Fai  dit,  il  était  venu  chez  le  père  de  Danlèspour 
le  retirer  chez  lui,  et  la  veille  ou  la  surveille  de  sa  mort,  je  vous  Fai  dit  encore, 
il  avait  laissé  sur  la  cheminée  une  bourse  avec  laquelle  on  paya  les  dettes  du 
bonhomme  et  Fou  subvint  à  son  enterrement;  de  sorte  que  le  pauvre  vieillard 
put  du  moins  mourir  comme  il  avait  vécu,  sans  faire  de  tort  à  personne,  C'est 
encore  moi  qui  ai  la  bourse,  une  grande  bourse  en  filet  rouge, 

- —  Et,  demanda  l'abbé,  ce  M*  Morrcl  vit-il  encore? 

—  Oui,  dit  Caderoiisse. 

—  En  ce  cas,  reprit  l’nbbé,  ce  doit  être  un  homme  béni  de  Dieu,  il  doit  être 
riche*.,  heureux?.*. 

Càderousse  sourit  amèrement. 

—  Oui,  heureux  comme  moi,  dit-il* 

■ —  M*  Morrcl  serait  malheureux  !  s’écria  Faillie. 

—  Il  touche  à  la  misère,  monsieur,  et  bien  plus,  il  louche  au  déshonneur. 

—  Comment  Cela  ? 

—  Oui,  reprit  Caderousse,  c'est  comme  cela;  après  vingt-cinq  ans  de  tra¬ 
vail,  après  avoir  acquis  la  plus  honorable  place  dans  le  commerce  de  Marseille, 
M.  Morrcl  est  ruiné  de  fond  en  comble.  Il  a  perdu  cinq  vaisseaux  en  deux  ans, 
a  essuyé  trois  banqueroutes  effroyables,  et  n'a  plus  d’espérance  maintenant  que 
dans  ce  mémo  Photamt  que  commandait  le  pauvre  Dan  lès,  et  qui  doit  revenir 
des  Indes  avec  un  chargement  do  cochenille  cl  tF indigo.  Si  ce  navire-là  manque 
comme  les  antres,  il  est  perdu. 

—  Et,  dit  l’abbé,  il  a  une  femme,  des  enfants,  le  malheureux? 

—  Oui,  il  a  une  femme  qui,  dans  huit  cela,  se  conduit  comme  une  sainte;  il 
a  une  fille  qui  allait  épouser  un  homme  qu'elle  aimait,  et  à  qui  sa  famille  ne 
veut  plus  laisser  épouser  une  tille  ruinée;  il  a  un  fils  enfin  lieutenant  dans  Far¬ 
inée.  Mais,  vous  le  comprenez  bien,  tout  cela  double  sa  douleur  au  lieu  de 
l’adoucir,  à  ce  pauvre  cher  homme,  S'il  était  seul,  il  se  briderait  la  cervelle  et 
lout  serait  dit* 

—  C'est  affreux  !  murmura  le  prêtre. 

—  Voilà  comme  Dieu  récompense  la  vertu,  monsieur,  dit  Caderousse*  Tenez, 
moi  qui  n  ai  jamais  fait  une  mauvaise  action,  à  part  ce  que  je  vous  ai  raconte, 
moi,  je  suis  dans  la  misère  ;  moi,  après  avoir  vu  mourir  ma  pauvre  femme  de 
la  fièvre  sans  pouvoir  rien  faire  pour  elle,  je  mourrai  de  faim  comme  est  mort 
le  père  Dantès,  tandis  que  Fernand  et  Danglars  roulent  sur  For* 

—  Et  comment  cela  ? 

—  Parce  que  tout  leur  a  tourné  à  bien,  tandis  qu'aux  honnêtes  gens  tout 
tourne  à  mal. 

—  Qu’est  devenu  Danglars?  le  plus  coupable,  n’est-ce  pas  ?  Fmstigaletir? 

—  Ce  qui!  est  devenu?  H  a  quitté  Marseille  ;  il  est  entré,  sur  la  recomman¬ 
dation  de  M.  Morrcl  qui  ignorait  son  crime,  comme  commis  rF ordre  chez  un 
banquier  espagnol  ;  à  l'époque  de  la  guerre  (F  Espagne,  il  s'est  chargé  dîme 
pari  dans  les  fournitures  de  l’armée  française,  el  a  fait  fortune  ;  alors,  avec  ce 
premier  argent,  il  a  Joué  sur  les  fonds  et  a  triplé,  quadruplé  ses  capitaux;  et, 
veuf  lui-même  de  la  lille  de  son  banquier,  il  a  épousé  une  veuve,  madame  de 
Nargonnc,  fille  de  M.  de  Semeux,  chambellan  du  mi  actuel,  et  qui  jouit  delà 
plus  grande  faveur.  Il  s'élaît  fait  millionnaire,  on  l  a  fait  baron  :  de  sorte  qu’il 
est  baron  Danglars  maintenant,  qui!  a  un  hOIel  rue  du  Mont- Ma  ne,  dix  chevaux 


dans  ses  écuries,  six  laquais  dans  son  antichambre,  et  je  ne  sais  combien  de 
millions  dans  ses  caisses. 

—  Ah!  fil  l'abbé  avec  un  singulier  accent,  el  il  est  heureux? 

—  Àh  !  heureux,  qui  peut  dire  cela?  Le  malheur  ou  le  bonheur (  c’est  Je  se¬ 
cret  des  murailles;  les  murailles  ont  des  oreilles,  mais  elles  n'ont pas  de  langue. 
Si  l’on  est  heureux  avec  une  grande  lurlune,  Danglnrs  est  heureux* 

—  El  Fernand  ? 

—  Fernand,  c’est  bien  autre  chose  encore  ! 

—  Mail  comment  a  pu  faire  fortune  uel  pauvre  pécheur  catalan,  sans  ressour¬ 
ces,  sans  éducation?  cela  me  passe,  je  vous  l'avoue, 

—  Et  cela  passe  tout  le  monde  aussi;  il  faut  qu’il  y  ail  dans  sa  vie  quelque 
étrange  secret  que  personne  ne  sait, 

—  Mais  enfin,  par  quels  échelons  visibles  a-t-il  monté  à  cette  haute  fortune 
ou  a  cette  haute  position  ? 

—  À  toutes  deux,  monsieur,  il  toutes  deux!  lui  a  fortune  et  position  tout 
ensemble, 

—  Cesi  un  conte  que  vous  me  faites  là  ! 

—  Le  fait  est  que  la  chose  en  a  bien  l’air  ;  ruais  écoutez,  et  vous  allez  com¬ 
prendre* 

Fernand,  quelques  jours  avant  le  retour,  était  tombé  â  la  conscription*  Les 
Bourbons  le  laissèrent  bien  tranquille  aux  Catalans;  mais  Napoléon  revint,  une 
levée  extraordinaire  fut  décrétée,  et  Fernand  fut  forcé  de  partir.  Moi  aussi,  je 
partis;  mais  comme  j’étais  plus  vieux  que  Fernand,  et  que  je  venais  d’épouser 
ma  pauvre  femme,  je  fus  envoyé  mil-  les  rotes  seulement* 

Fernand,  lui,  fui  enrégimenté  dans  les  troupes  actives,  gagna  Eu  frontière  avec 
son  régiment,  et  assista  à  la  bataille  de  Ligny, 

Lanuil  qui  suivit  La  bataille,  d  était  de  planton  à  la  porte  d’un  général  qui 
avait  des  relations  secrètes  avec  !  ennemi.  Cette  nuit  même  le  général  devait 
rejoindre  les  Anglais.  l  \  proposa  â  Fernand  de  l’accompagner;  Fernand  accepta, 
quitta  sou  poste  et  suivit  le  général* 

Ce  qui  eut  fait  passer  Fernand  à  un  conseil  de  guerre  si  Napoléon  fut  resté 
sur  le  trône,  lui  servit  de  recommandation  près  des  Bourbons.  Il  rentra  eu 
France  avec  Fépaulette  de  sous-lieutenant;  et  comme  la  protection  du  général, 
qui  est  eu  haute  faveur,  ne  l'abandonna  point,  il  était  capitaine  en  1823 »  lors 
de  la  guerre  d’Espagne,  c’est-à-dire  au  moment  même  ou  Danglars  risquait  ses 
premières  spéculations,  Fernand  était  Espagnol,  il  fut  envoyé  â  Madrid  pour  y 
étudier  l’esprit  dé  scs  compatriotes;  il  y  retrouva  Danglars,  s’aboucha  avec  lui, 
promit  à  son  général  un  appui  parmi  h>s  royalistes  de  la  capitale  et  des  provinces, 
reçut  des  promesses,  prit  de  son  côté  des  engagements,  guida  son  régiment  par 
des  chemins  connus  de  lui  seul  dans  des  gorges  gardées  par  les  royalistes,  et 
enfin  rendit  dans  cette  courte  campagne  de  tels  services,  qu’après  la  prise  du 
T  rocade  ro  il  fut  nommé  colonel  et  reçut  la  croix  d’officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur,  avec  te  litre  de  comte* 

— *  Destinée  ï  destinée!  murmura  l’abbé* 

—  Oui,  mais  écoutez,  ce  n’est  pas  le  tout.  La  guerre  d’Espagne  finie,  la  car¬ 
rière  de  Fernand  se  trouvait  compromise  par  la  longue  paix  qui  promettait  de 
régner  eu  Europe*  La  Grèce  seule  était  soulevée  contre  la  Turquie,  et  venait  de 
commencer  la  guerre  de  son  indépendance.  Tous  les  yeux  étaient  tournes  vers 
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Athènes,  c'était  la  mode  de  plaindre  et  de  soutenir  les  Grecs.  Le  gouvernement 
français,  sans  les  protéger  ouvertement,  comme  vous  savez,  tolérait  les  émigra* 
lions  partielles.  Fernand  snllicila  et  obtint  la  permission  <1  aller  servir  en  Grèce, 
en  demeurant  toujours  porté  néanmoins  sur  les  contrôles  de  l'armée. 

Quelque  temps  après  on  apprit  que  le  comte  de  MorcciT,  c'était  le  nom  qu'il 
portait,  était  au  service  d'Ali-Pacha,  avec  le  grade  dégénérai  instructeur. 

Ali-Paeha  fut  tué,  comme  vous  savez;  mais  avant  de  mourir,  il  récompensa 
les  services  de  Fernand  en  lui  laissant  une  somme  considérable  avec  laquelle 
Fernand  revint  en  France,  où  son  grade  de  lieutenant  général  lui  fut  confirmé. 

—  De  sorte  qu’aujourd'hui?  demanda  l'abbé. 

—  De  sorte  qu'aujourd'hui,  poursuivit  Caderousse,  il  possède  un  hôtel  ma¬ 
gnifique  à  Paris,  rue  du  Uelder,  n°  27. 

L'abbé  ouvrit  la  bouche,  demeura  un  instant  comme  un  homme  qui  hésite; 
mais,  faisant  un  effort  sur  lui-même: 

—  Et  Mercedes,  dit-il,  on  m'a  assuré  qu'elle  avait  disparu? 

—  Disparu,  dit  Caderonsse,  oui,  comme  disparaît  le  soleil  pour  >e  lever  le 
lendemain  plus  éclatant. 

—  A-t-elle  donc  fait  fortune  aussi?  demanda  F  abbé  avec  un  sourire  iro¬ 
nique* 

—  Mercedes  est  à  cette  heure  une  des  plus  grandes  daines  de  Parts,  conlum 
Caderousse. 

—  Continuez,  dit  l’abbé  ;  il  me  semble  que  j 'écoute  le  récit  d  un  rêve.  Mais 
j'ai  vu  moi- même  des  choses  si  extraordinaires,  que  celles  que  vous  me  dites 
m’étonnent  moins. 

—  Mercedes  lut  d'abord  désespérée  du  coup  qui  lui  enlevait  Edmond.  Je  vou* 
ai  dit  ses  instances  près  de  M*  de  Villeibrt  et  son  dévouement  pour  le  père  de 
Dantès.  Au  milieu  de  son  désespoir,  une  nouvelle  douleur  vint  F  atteindre,  ce 
fut  le  départ  de  Fernand,  de  Fernand  dont  elle  jgn rirai I  le  crime,  et  qu  elle  re¬ 
gardai  L  comme  son  frère. 

Fernand  partit»  Mercedes  demeura  seule. 

Trois  mois  s'écoulèrent  pour  elle  dans  les  larmes  ;  pas  de  nouvelles  d’ Ed¬ 
mond,  pas  de  nouvelles  île  Fernand;  rien  devant  les  yeux  qu'un  vieillard  qui 
s’en  allait  de  désespoir. 

\  n  soir,  après  être  restée  Icuile  la  journée  assise,  comme  c'était  son  habitude* 
à  l'angle  des  deux  chemins  qui  se  rendent  de  Marseille  aux  Catalans,  elle  rentra 
chez  elle  plus  abattue  qu'elle  ne  l'avait  encore  été:  ni  son  amant  ni  son  and  ne 
revenaient  par  l'un  ou  L'autre  de  ce  s  deux  chemins,  et  elle  n’ avait  de  nouvelles 
ni  de  Fun  ni  de  l'autre. 

Tout  à  coup  il  lui  sembla  entendre  un  pas  connu  ;  clic  se  retourna  avec 
anxiété,  la  porte  s'ouvrit,  et  elle  vit  apparaître  Fernand  avec  son  uniforme  de 
sous-lieutenant. 

Ce  n 'était  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle  pleurait,  maïs  c'était  une  port  ion  de  sa 
vie  passée  qui  revenait  à  elle. 

Mercedes  saisit  les  mains  de  Fernand  avec  un  transport  que  celui-ci  prit  pour 
de  l'amour,  et  qui  n  était  que  la  joie  de  n'ètrc  pas  seule  au  monde  el  de  revoir 
enfin  un  ami  api  es  1  ^  longues  heures  de  la  tristesse  solitaire.  Et  puis,  il  faut  le 
dire,  Fernand  n  avait  jamais  été  haï,  il  [l'était  pas  aimé,  voilà  tout;  un  autre  te¬ 
nait  tout  le  cœur  de  Mercedes,  cet  autre  était  absent...  était  disparu. ..  était 
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moi  1  peuL-élie,  A  cette  derniere  idée,  Mercedes  éclatait  en  sanglots  et  se  tordait 
les  bras  de  douleur;  mais  cette  idée,  qu'elle  repoussait  autre! ois  quand  elle  lui 
était  suggérée  par  un  autre,  lui  revenait  maintenant  loule  seule  à  l’esprit;  d'ail- 
leurs,  de  son  coté,  le  vieux  Dautcs  ne  cessait  de  dire  ;  «  Notre  Edmond  est  mort, 
car  s’il  n’étail  pas  mort  il  nous  reviendrait.  » 

Le  vieillard  mourut,  comme  je  vous  I  ai  dit.  H' il  eut  vécu,  peut-être  Mercedes 
ne  lut-elle  jamais  devenue  la  femme  d'un  autre;  car  il  eut  été  la  pour  lui  re¬ 
procher  sou  infidélité.  Fernand  comprit  cela.  Quand  il  connut  la  . . .  vieil¬ 

lard,  il  revint.  Cette  fois,  il  était  lieutenant.  Au  premier  voyage,  il  n’avait  pas 
dit  à  Mercedes  un  mot  d'amour;  au  second,  il  lui  rappela  qu'il  l’aimait. 

Mercedes  lui  demanda  six  mois  encore  pour  attendre  et  pleurer  Edmond. 

—  Au  fait,  dit  l'abbé  avec  un  sourire  amer,  cela  faisait  dix-huit  mois  en  tout. 
Que  peut  demander  davantage  l  amant  le  plus  adoré! 

Puis  il  murmura  les  paroles  du  poète  anglais  : 

Frai  fl  ij  i  ty  nnme  i&  woman  ! 

—  Six  mois  après,  reprit  Cadcronsse,  le  mariage  eut  lieu  a  1  église  des  ÂC'- 
c  ou  les. 

—  C’était  la  meme  église  on  elle  devait  épouser  Edmond,  murmura  le  prê¬ 
tre;  il  rfy  avait  que  le  fiancé  de  eliaugé,  voilà  tout, 

—  Mercedes  se  maria  donc,  continua  Cad e rousse;  mais,  quoique  aux  yeux 
de  tous  elle  parut  calme,  elle  ne  manqua  pas  moins  de  s’évanouir  eu  passant 
devant  la  Réserve,  où  dix-huit  mois  auparavant  avaient  été  célébrées  ses  fian¬ 
çailles  avec  celui  qu'elle  eut  v  u  qu’elle  aimait  encore,  si  elle  cul  osé  regarderait 
fond  de  son  cœur. 

Fernand,  plus  heureux,  mais  non  pas  plus  tranquille,  car  je  Le  vis  à  cette 
époque  et  il  craignait  sans  cesse  le  retour  d’Edmond,  Fernand  s’occupa  aussitôt 
de  dépayser  sa  femme  et  de  s'exiler  lui-même;  il  y  avait  à  la  fois  trop  de  dan¬ 
gers  et  de  souvenirs  à  rester  aux  Catalans.  Huit  jours  après  la  noce,  ils  par¬ 
tir  eut. 

—  Et  revîtes-vous  Mercedes?  demanda  le  prêtre, 

—  Oui,  au  manient  de  la  guerre  d’Espagne,  a  Perpignan,  ou  Fernand  f avait 
laissée;  elle  faisait  alors  F  éducation  de  son  iils. 

L'abbé  tressaillit. 

—  De  sou  fils?  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Cad erousse,  du  petit  Albert. 

—  Mais  pour  instruire  ce  Iils,  continua  Edmond,  elle  avait  donc  reçu  de  l'é¬ 
ducation  elle-même?  il  me  semblait  avoir  entendis  dire  à  Edmond  que  e'élait  la 
lille  d'un  simple  pécheur,  belle,  mais  inculte. 

—  Oh!  dit  Cuderousse,  connaissait- il  donc  si  mal  sa  propre  fiancée!  Merce¬ 
des  eût  pu  devenir  reine,  monsieur,  si  la  couronne  se  devait  poser  seulement 
sur  les  tètes  les  [dus  belles  et  les  plus  intelligentes.  Sa  fortune  grandissait  déjà, 
et  elle  grandissait  avec  sa  fortune.  Elle  apprenait  le  dessin,  elle  apprenait  ta 
musique,  elle  apprenait  tout.  D'ailleurs ,  je  émis ,  entre  nous,  qu’elle  ne  faisait 
tout  cela  que  pour  se  distraire,  pour  oublier,  et  qu'elle  ne  mettait  tant  de  choses 
dans  sa  tète  que  pour  combattre  ce  qu’elle  avait  dans  le  cœur.  Mais  maintenant 
tout  doit  être  dit,  continua  Caderousse;  la  fortune  et  les  honneurs  fout  consolée 
sans  doute.  Elle  est  riche,  elle  est  comtesse,  et  cependant.., 

Cad  erousse  s'arrêta. 
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—  Cependant,  quoi?  demanda  l'abbé. 

—  Cependant  je  suis  sûr  qu'elle  n’est  pas  heureuse,  dit  Caderousse* 

—  Et  qui  vous  le  fait  croire? 

—  Eh  bien,  quand  je  me  suis  trouvé  trop  malheureux  moi-mème,  j'ai  pensé 
que  mes  anciens  amis  m’aideraient  en  quelque  chose.  Je  me  suis  présenté  chez 
Danglars»  qui  ne  m'a  pas  même  reçu.  J'ai  été  chez  Fernand,  qui  m'a  fait  re¬ 
mettre  cent  francs  par  son  valet  de  chambre, 

—  Alors  vous  ne  les  vîtes  ni  F  un  ni  l'autre» 

—  Non;  mais  madame  de  Morcerf  m'a  vu,  elle. 

—  Comment  cela? 

—  Lorsque  je  suis  sorti,  une  bourse  est  tombée  a  mes  pieds;  elle  contenait 
vingt-cinq  louis  :  j  ’ai  levé  vivement  la  tête,  et  j'ai  vu  Mercédès  qui  refermait  la 
persienne, 

—  Et  M,  de  Villefort?  demanda  l'abbé. 

—  Ohl  lui  n'avait  pas  été  mon  ami;  lui,  je  ne  le  connaissais  pas;  lui,  je 
n'avais  rien  à  lui  demander, 

—  Mais  ne  savez-vous  point  ce  qu'il  est  devenu,  et  La  part  qu'il  a  prise  m 
malheur  d'Edmond? 

—  Non;  je  sais  seulement  que  quelque  temps  après  l'avoir  fait  arrêter  il  a 
épousé  mademoiselle  de  Saint-Mérou,  et  bientôt  a  quitté  Marseille.  Sans  doute 
que  le  bonheur  lui  aura  souri  comme  aux  autres,  sans  doute  qu'il  est  riche 
comme  Danglars,  considéré  comme  Fernand;  moi  seul,  vous  le  voyez,  suis  reste 
pauvre,  misérable  et  oublie  de  Lieu, 

—  Vous  vous  trompez,  mon  ami,  dit  l'abbé  ;  Lieu  peut  paraître  oublier  par¬ 
fois  quand  sa  justice  se  repose;  ruais  il  vient  toujours  un  moment  où  il  se  sou¬ 
tient,  et  en  voici  la  preuve. 

A  ces  mots  l'abbé  tira  le  démunit  de  sa  poche,  et  le  présentant  à  Cad* rousse  : 

—  Tenez,  mon  ami,  lui  dit-il,  prenez  ce  diamant,  car  il  est  à  vous* 

—  Comment,  h  moi  seul!  s'écria  Caderousse,  ah!  monsieur,  ne  raillez-vous 
pas  ? 

—  Ce  diamant  devait  être  partagé  entre  ses  amis  :  Edmond  n'avait  qu’un  seul 
ami,  le  partage  devient  donc  inutile.  Prenez  ce  diamant  et  veudez-le;  il  vaut 
cinquante  mille  francs,  je  vous  le  répète,  cl  cette  somme,  je  l'espère,  suffira 
pour  vous  tirer  de  la  misère. 

—  Ohl  monsieur,  dit  Caderousse  eu  avançant  timidement  une  main  et  eu 
essuyant  de  1  autre  la  sueur  qui  perlait  sur  son  front;  oh!  monsieur,  ne  faites 
pas  une  plaisanterie  du  bonheur  ou  du  désespoir  d'un  homme! 

—  Je  sais  ce  que  c'est  que  le  bonheur  et  ce  que  c'est  que  le  désespoir,  et  je 
ne  jouerai  jamais  à  plaisir  avec  ces  sentiments.  Prenez  donc,  mais  en  échange.., 

Caderouàse,  qui  touchait  déjà  le  diamant,  relira  sa  main. 

L'abbé  sourit. 

—  En  échange,  contiuua-t-il,  donnez-moi  cette  bourse  de  soie  rouge  que 
M.  M  orrel  avait  laissée  sur  la  cheminée  du  vieux  liantes,  et  qui,  me  lavez-vous 
dit,  est  encore  entre  vos  mains, 

Caderousse,  de  plus  en  plus  étonné,  alla  vers  une  grande  armoire  de  chêne, 
Fouvrit,  et  donna  a  l'abbé  une  bourse  longue,  desoie  rouge  fletrie,  et  autour  de 
laquelle  glissaient  deux  anneaux  de  cuivre  dorés  autrefois. 

L'abbé  la  prit,  et  en  sa  place  donna  le  diamant  à  Caderousse. 


—  Oh!  vous  êtes  un  homme  de  Dieu,  monsieur,  s'écria  Caderousse,  car  en 
vérité  personne  ne  savait  qu' Edmond  vous  avait  donné  ce  diamant,  et  vous  au¬ 
riez  pu  le  garder* 

—  Bien,  se  dit  tout  bas  l’abbé*  tu  l'eusses  fait,  à  ce  qu  ai  paraît,  toi. 

L’abbé  se  leva,  prit  son  chapeau  et  ses  gants* 

—  Ah  çà,  demanda-l-il,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  est  bien  vrai,  n’cst-cc 
pas,  et  je  puis  v  croire  en  tout  point? 

—  I  enez,  monsieur  I  abbé ,  djl  Caderousse,  voici  dans  le  coin  de  ce  mur  un 
christ  de  bois  bénit;  voici  sur  ee  bahut  le  livre  d'évangiles  de  ma  femme  :  ou¬ 
vrez  ce  livre,  et  je  vais  vous  jurer  dessus,  la  main  étendue  vers  le  christ,  je  vais 
vous  jurer  sur  le  salut  de  mon  Ame,  sur  ma  toi  de  chrétien,  que  je  vous  ai  dil 
toutes  choses  comme  elles  s'étaient  passées,  et  comme  l'ange  des  hommes  le  dira 
a  S’oreille  de  Dieu  le  jour  du  jugement  dernier! 

—  G  est  bien,  dît  l'abbé  convaincu  par  cet  accent  que  üaderousse  disait  la  vé¬ 
rité,  e  est  bien,  que  cet  argent  vous  profite!  Adieu,  je  retourne  loin  des  hommes 
qui  se  font  tant  de  mal  les  uns  aux  autres* 

El  l’abbé,  se  délivrant  à  grand  peine  des  enthousiastes  élans  de  Cuclcrousse, 
leva  lui  même  lu  barre  de  la  porte,  sortît,  remonta  a  cheval,  salua  une  dernière 
fois  l'aubergiste,  qui  se  ronfondail  en  adieux  bruyants,  et  partit  suivant  la  même 
direction  qu'il  avait  déjà  suivie  pour  venir* 

Quand  Cadcrousse  se  retourna,  il  vil  derrière  lui  la  Canonle  plus  pâle  H 
plus  tremblante  que  jamais* 

—  Est-ce  bien  vrai,  ce  que  j’ai  entendu?  dit-elle. 

—  Quoi?  qu'il  nous  donnait  le  diamant  poumons  tout  seuls?  dil  Cademusse 
presque  fou  du  joie. 

—  Oui. 

—  Bien  de  plus  vrai,  car  le  voila. 

La  femme  le  regarda  un  instant,  puis  d’une  voix  sourde  : 

—  Et  s’il  était  faux?  dit-elle* 

(Inderousse  pâlit  et  chancela. 

—  I  aux,  murmura  t- il,  faux...,  et  pourquoi  ccl  homme  m'nurail-il  donné  un 
diamant  faux  ? 

■ —  Pour  avoir  ton  secret  sans  le  payer,  imbécile! 

Cadcrousse  resta  un  instant  étourdi  sous  le  poids  de  ecUc  supposition. 

~  Oh!  dit-il  au  bout  d'un  instant,  et  en  prenant  son  chapeau,  qu’il  posa  sur 
le  mouchoir  rouge  noué  autour  de  sa  tète,  nous  allons  bien  le  savoir, 

—  Et  comment  cela? 

—  C’est  la  foire  k  Bcaucairc  ;  il  y  a  des  bijoutiers  de  Parts  :  je  vais  aller  le 
leur  montrer.  Toi,  garde  la  maison,  femme,  dans  deux  heures  je  serai  de  re¬ 
tour. 

Et  Cadcrousse  s'élança  hors  de  la  maison,  et  prit  tout  courant  la  route  oppo¬ 
sée  à  celle  que  venait  de  prendre  P  inconnu. 

—  Cinquante  mille  francs!  murmura  la  Carconte  restée  seule,  c’est  de  Bar¬ 
rent.,..  mais  ce  nVst  pas  une  fortune. 
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y  lendemain  du  jour  où  s  était  passée,  sur  la  roule  de 
iiellegarde  à  Beaticaire,  la  scène  que  nous  venons  de 
raconter,  un  homme  de  treille  à  trente-deux  ans,  vêtu 
d'un  frac  bleu-barbeau ,  d'un  pantalon  de  nankin  et 
d’un  gilet  blanc,  ayant  à  la  fois  la  tournure  et  1  accent 
britanniques,  se  présenta  chez  le  maire  de  Marseille, 
—  Monsieur,  lui  dil-il,  je  suis  le  premier  commis 
de  la  maison  Thomson  cl  Frêne U  de  Rome,  Nous  som¬ 
mes  depuis  dix  nus  en  relations  avec  la  maison  Mortel  et  (ils  de  Marseille.  Nous 
avons  une  centaine  de  mille  francs  à  peu  près  engagés  dans  ces  relations;  et 
nous  ne  sommes  pas  sans  inquiétudes,  attendu  que  i  on  dit  que  la  maison  me¬ 
nace  ruine  :  j'arrive  donc  tout  exprès  de  Rome  pour  vous  demander  des  ■ren¬ 
seignements  sur  cette  maison. 

—  Monsieur,  répondit  le  maire,  je  sais  effectivement  que  depuis  quatre  ou 
cinq  ans  le  malheur  semble  poursuivre  M*  Muriel  :  il  a  successivement  perdu 
quatre  ou  cinq  bâtiments  et  essuvé  trois  ou  quatre  banqueroutes;  mais  il  ne 
m '‘appartient  pas ,  quoique  son  créancier  moi-même  pour  une  dizaine  de  mille 
francs,  de  donner  aucun  renseignement  sur  I  étal  de  sa  fortune,  l)r  mande  z-moi 
comme  maire  ce  que  je  pense  de  M*  Mortel ,  et  je  vous  répondrai  que  c'est  un 
homme  probe  jusqu'à  la  rigidité,  el;qui  jusqu  e  présent  a  rempli  tous  ses  enga¬ 
gements  avec  une  parfaite  exactitude.  \  oilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  mon¬ 
sieur  ;  si  vous  v  oulez  en  savoir  davantage,  adressez-vous  à  M  ,  de  Roville,  iuspei- 
teur  des  prisons,  nie  de  Nouilles,  iv»  l->;  il  a,  je  crois,  deux  cent  mille  francs 
placés  dans  la  maison  Mumd  ,  cl  s’il  v  a  réellement  quelque  chose  à  craindre, 
comme  celte  somme  est  plus  considérable  que  la  mienne,  vous  le  trouverez  pro¬ 
bablement  sur  ce  point  mieux  renseigné  que  moi. 

1 /Anglais  parut  apprécier  cette  suprême  délicatesse,  salua,  sortit,  cl  s  ache¬ 
mina  de  ce  pas  particulier  aux  lils  de  la  Grande-Bretagne  vers  la  rue  indiquée. 

M,  de  Bm il  le  était  dans  s<jli  cabinet  ;  en  1  apercevant,  l’Anglais  fit  un  mou¬ 
vement  de  surprise  qui  semblait  indiquer  que  eè  n 'était  point  la  première  tais 
qu'il  se  trouvait  devant  celui  auquel  d  venait  faire  visite*  Quant  à  M.  de  BoMlle, 
il  était  si  désespéré,  qu  il  était  év  ident  que  toutes  les  facultés  de  son  esprit  t  ab¬ 
sorbées  dans  la  pensée  qui  l'occupait  en  ce  moment,  ne  laissaient  ni  à  sa  nie- 
moire  ni  à  sim  imagination  le  loisir  de  s'égarer  dans  le  passé. 

L'Anglais,  avec  le  flegme  de  si  nation,  lui  posa  i\  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  la  même  question  qu'il  venait  de  poser  au  maire  de  Marseille. 

—  Oh,  monsieur  1  s'écria  M.  de  Ro  ville,  vos  craintes  sont  malheureusement  on 
ne  peut  plus  fondées,  et  vous  voyez  un  homme  désespéré.  .l'avais  deux  cenl  mille 


francs  placés  flans  la  maison  Mortel  :  ces  dm\  mil  mille  francs  étaient  la  dut 
de  ma  liJIe,  que  je  comptais  marier  dans  quinze  jours;  tes  deux  cent  mille  francs 
étaient  remboursables,  eenL  mille  le  1*1  de  ce  mois-ci,  ccnl  mille  le  là  du  mois 
prochain.  J'avais  donne  avis  à  M-  Morrel  du  désir  que  j  amais  que  t  e  rembour¬ 
sement  fut  tait  exactement,  et  voilà  qu'il  est  \enu  ici,  monsieur,  il  v  a  à  peine 
une  demi-heure,  pour  me  dire  que  si  son  bâtiment  h  l*httrmn  iTétait  pas  rentré 
d'ici  au  là  il  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  me  faire  ee  paiement, 

—  Mais,  dit  l'Anglais,  cela  ressemble  fort  à  un  attcnimirnicnL 

—  lûtes,  monsieur,  que  cela  ressemble  à  une  banqueroute!  s'écria  M.  de  Bo 
v  3 1  le  désespéré. 

L'Anglais  parut  réfléchir  un  instant;  puis  il  dit  ; 

—  Ainsi,  monsieur,  celte  créance  vous  inspire  des  craintes? 

—  C'est-à-dire  que  je  la  regarde  comme  perdue* 

—  Eh  bien!  moi,  je  vous  rachète, 

- — -  Vous! 

«  Oui,  moi, 

—  Mais  à  un  rabais  énorme,  sans  doute? 

—  Non,  moyennant  deux  cent  mille  francs  :  notre  maison,  ajouta  l'Anglais  en 
rianl,  ne  fait  pas  de  ces  sortes  d'affaires. 

—  Kl  vous  payez?,,. 

—  Comptant. 

Et  l'Anglais  lira  de  sa  poche  une  liasse  de  liillels  de  banque  qui  pouvoil  taire 
le  double  de  la  somme  que  \L  de  Ikmlle  craignait  de  perdre. 

In  éclair  de  joie  passa  sur  le  visage  de  M.  de  Boville;  mais  cependant  il  fil  un 
effort  sur  lui  meme  et  dit  ; 

— -  Monsieur,  je  dois  vous  prévenir  que,  selon  toute  probabilité,  vous  n  aurez 
pas  six  du  cent  de  cette  somme. 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  répondit  l'Anglais;  col  a  regarde  la  maison  Thom¬ 
son  et  Freneh ,  au  nom  de  laquelle  j’agis.  Peut-être  a-t-elle  intérêt  à  hâter  la 
ruine  d'une  maison  rivale.  Mais  ce  que  je  sais,  monsieur,  c'est  que  je  suis  prêta 
vous  compter  celte  somme  contre  le  transport  que  ïous  m'en  ferez;  seulement 
je  demanderai  un  droit  de  courtage# 

— -  Comment,  monsieur!  c'est  trop  juste,  s'écria  M.  de  Ho\  il  le,  La  commission 
est  ordinaire  ment  de  un  et  demi;  voulez-vous  deux?  xoulcz-vous  trois?  voulez- 
vous  cinq?  voulez-vous  plus  enfin?  Parlez! 

—  Monsieur,  reprit  l'Anglais  en  riant,  je  suis  comme  ma  maison,  je  ne  fais 
pas  de  ces  sortes  d'affaires;  non,  mon  droit  de  courtage  est  de  tout  autre  nature. 

—  Bai  lez  donc,  monsieur,  je  vous  écoute* 

—  Vous  êtes  inspecteur  des  prisons? 

—  Depuis  plus  de  quatorze  ans. 

—  Vous  tenez  des  registres  d‘ entrée  cl  de  sortie? 

—  Sans  doute. 

—  A  ces  registres  doivent  être  jointes  des  notes  relatives  aux  prisonniers? 

—  Chaque  prisonnier  a  sou  dossier» 

—  Eh  bien,  monsieur,  j'ai  été  cle^é  a  Rome  par  un  pauvre  diable  d'abbé  qui  a 
disparu  tout  à  coup.  J’ai  appris,  depuis,  qu’il  avait  été  détenu  au  château  d’If. 
et  je  voudrais  avoir  quelques  détails  sur  sa  mort* 

—  Comment  le  nommiez-vous? 
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—  L'abbé  Earia. 

—  Oh!  je  me  le  rappelle  parfaitement,  s'écria  M.  de  Bo ville T  IL  était  fou. 

—  On  le  disait. 

—  OU!  il  rétait  bien  certainement, 

—  C'est  possible;  et  quel  était  sou  genre  de  folie? 

—  Il  prétendait  avoir  la  connaissance  d'un  trésor  immense,  et  offrait  il*?* 
sommes  relies  au  gouvernement  si  ou  voulait  le  mettre  en  liberté, 

—  Pauvre  diable!  cl  il  est  mort? 

—  Oui,  monsieur,  il  y  a  cinq  ou  six  mois  à  peu  près,  en  février  dernier, 

—  Vous  avez  une  heureuse  mémoire  *  monsieur,  pour  \ous  rappeler  ainsi  les 
liâtes, 

—  Je  me  rappelle  celle-ci  parée  que  la  mort  du  pauvre  diable  fut  accompa¬ 
gnée  d'une  circonstance  singulière* 

—  Peut-on  connaître  cette  circonstance?  demanda  l'Anglais  avec  une  expres¬ 
sion  de  curiosité  qu'un  profond  observateur  eût  été  étonné  de  trouver  sur  son 
flegmatique  visage. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  oui,  monsieur:  le  cachot  de  l’abbé  était  éloigné  de  qua¬ 
rante-cinq  à  cinquante  pieds  à  peu  près  de  celui  d’un  ancien  agent  bonapartiste, 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  au  retour  de  T  usurpateur  en  I8ia, 
homme  très-résolu  et  très-dangereux.  *. 

—  Vraiment  1  dit  l'Anglais. 

—  Oui,  répondit.  M.  de  BovilLe ;  j’ai  eu  l'occasion  moi-même  de  voir  cet 
homme  en  iSHi  ou  i  B 1 7 ,  et  l’on  ne  descendait  dans  son  cachot  qu’avec  un  pi¬ 
quet  de  soldats*  Cet  homme  m’a  fait  une  profonde  impression,  et  je  n'oublierai 
jamais  son  visage. 

L'Anglais  sourit  imperceptiblement. 

—  Et  vous  dites  donc,  monsieur,  reprit-il,  que  les  deux  cachots*,, 

—  Etaient  séparés  par  une  distance  de  cinquante  pieds  ;  mais  il  parait  que 
cet  Edmond  Darilës,,. 

—  Cet  homme  dangereux  s'appelait*** 

—  Edmond  üanlès.  Oui,  monsieur,  il  parait  que  cet  Edmond  liantes  s’était 
procuré  des  outils  ou  en  avait  fabriqué,  car  on  trouva  un  couloir  à  faide  du¬ 
quel  les  prisonniers  communiquaient. 

—  Ce  couloir  avait  sans  doute  été  pratiqué  dans  un  but  d’évasion? 

—  Justement  ;  mais  malheureusement  pour  les  prisonniers,  l'abbé  Caria  fut 
atteint  d'une  attaque  de  catalepsie  et  mourut. 

—  Je  comprends  :  cela  dut  arrêter  court  les  projets  d'évasion. 

—  Pour  le  mort,  oui,  répondit  M.  de  Bo  ville;  mais  pas  pour  le  vivant,  au  con¬ 
traire  ;  cc  Dan  tes  y  vil  un  moyen  de  hâter  sa  fuite;  il  pensait  sans  doute  que  les 
prisonniers  morts  au  château  d’if  étaient  enterrés  dans  un  cimetière  ordinaire; 
d  transporta  le  défunt  flans  su  chambre,  prit  sa  place  dans  le  sac  où  on  l'avait 
cousu,  et  attendit  le  moment  de  r enterrement. 

—  C1  était  un  moyen  hasardeux  et  qui  indiquait  quelque  courage  f  reprit 
l'Anglais. 

—  Ühi  je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  c'était  un  homme  fort  dangereux  î  par 
bonheur  qu’il  a  débarrassé  lui-même  le  gouvernement  des  craintes  qu'il  avait  k 
son  sujet, 

—  Comment  cela  ? 
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—  Comment,  vous  ne  comprenez  pas  ? 

—  Nom 

—  Le  château  tî’lf  n’a  pas  de  cimetière;  on  jette  tout  simplement  les  morts 
à  la  mer  après  leur  avoir  attaché  aux  pieds  un  boulet  de  trente-six, 

—  Eh  bien?  lit  l'Anglais  comme  s'il  avait  la  conception  difficile, 

—  Eh  bien  !  ou  lui  attacha  un  boulet  de  trente-six  aux  pieds  et  un  le  jeta  à 
mer. 

—  En  vérité!  s'écria  l'Anglais. 

—  Oui,  monsieur,  continua  l'inspecteur.  Vous  comprenez  quel  dut  être  IV- 
tonnement  du  fugitif,  lorsqu'il  se  sentit  précipité  du  haut  en  bas  des  rochers, 
j  aurais  voulu  voir  sa  figure  en  ce  tu nment-lù* 

—  C’eut  été  difficile, 

—  N'importe,  ditM.  de  Bovilïe  que  la  certitude  de  rentrer  dans  ses  deux 
cent  mille  francs  mettait  de  belle  humeur,  if  importe!  je  me  la  représente. 

El  d  relata  de  rire. 

—  Et  moi  aussi,  dit  r Anglais. 

Et  il  se  mit  à  rire  de  son  côté,  mais  et . .  t  ient  1rs  Anglais,  c'est-à-dire  du 

bout  des  dents. 

—  Ainsi,  continua  l’Anglais,  qui  reprit  le  premier  son  sang-froid,  ainsi  le 
fugitif  fut  noyé. 

—  Bel  et  bien. 

—  De  sorte  que  le  gouverneur  du  château  fut  débarrassé  h  la  fuis  du  furieux 
et  du  fou? 

—  Justement. 

—  Mais  une  espèce  d'acte  a  du  être  dressé  de  cet  événement?  demanda  ]  An* 
glais. 

—  Oui,  oui,  acte  mortuaire.  Vous  comprenez,  les  parents  de  1  tantes,  s'il  en 
a,  pouvaient  avoir  intérêt  à  s'assurer  s’il  était  mort  mi  vivant. 

— -  De  sorte  que  maintenant  ils  peuvent  être  tranquilles  s'ils  héritent  de  lui. 
Il  est  mort,  et  bien  mort? 

—  Oh!  mon  Dieu,  oui.  Et  on  leur  délivrera  une  attestation  quand  ils  vou- 
liront. 

—  Ainsi  soit-il,  dit  T  Anglais.  Mais  revenons  aux  registres* 

—  C'est  vrai*  Celte  histoire  nous  en  avait  éloignés.  Bardou, 

— *  Pardon  de  quoi?  de  l'histoire?  pas  du  tout,  elle  m’a  paru  curieuse. 

—  Elle  l'est  en  effet.  Ainsi,  vous  désirez  voir,  monsieur,  tout  ce  qui  est  re¬ 
latif  à  votre  pauvre  abbé,  qui  était  bien  la  douceur  même,  lui? 

—  Cela  me  ferait  plaisir, 

—  Passez  dans  mon  cabinet,  et  je  vais  nous  montrer  cela. 

Et  tous  deux  passèrent  dans  le  cabinet  de  M,  de  Boville. 

Tout  y  était  eiïecti\ement  dans  un  ordre  parfait  ;  chaque  registre  était  â  son 
numéro,  chaque  dossier  a  >a  ea>e.  L  inspecteur  lit  asseoir  P  Anglais  dans  son 
fauteuil,  cl  posa  devant  lui  le  registre  et  le  dossier  relatif  au  château  d  If,  lui 
donnant  tout  le  loisir  de  feuilleter,  tandis  que  lui-même,  assis  dans  un  coin,  li¬ 
sait  son  journal. 

L'Anglais  trouva  facilement  le  dossier  relatif  h  P  abbé  Fana;  mais  il  paraît 
que  l'histoire  que  lui  avait  racontée  M.  de Boville  l'avait  n ivement  intéressé,  car 
après  avoir  pris  connaissance  de  ces  premières  pièces,  il  continua  de  feuilleter 
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jusqu’à  ce  qu'il  fùl  arrivé  à  In.  li;isso  d'Edmond  Dan  tes.  lit  il  retrouva  chaque 
chose  ù  sa  place,  dénonciation ,  interrogatoire,  pélilion  Mortel,  apodiile  dp 
M.  de  Villefort*  Il  plia  tout  doucement  la  dénonciation,  lu  mit  dans  sa  poche, 
lut  I  interrogatoire  et  vit  que  le  nom  de  Noirtîer  \\  \  était  pas  prononcé,  parcou¬ 
rut  la  demande  en  date  du  10  avril  ihig,  dans  laquelle  Morrel,  (/après  lecon- 
M'il  du  substitut,  evagérait  dans  une  eved  lente  intention,  puisque  .Napoléon  ré¬ 
gnai!  alors,  tes  services  que  liantes  avait  rendus  à  la  cause  impériale,  services 
que  le  certificat  de  Yillefort  rendait  incontestables.  Mors,  il  comprit  tout,  Celle 
demande  à  Napoléon,,  gardée  par  Yillefort,  était  devenue,  sous  la  seconde  res¬ 
tauration,  une  arme  terrible  entre  les  mains  du  procureur  du  roi.  Il  ne  s1  étonna 
donc  plus,  en  feuilletant  le  registre,  de  cette  note  mise  en  accolade  en  regard 
de  son  nom  : 
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fitniapai'Lhte  enragé,  a  pris  uiui  piirt  active 
nu  relieur  d«  l  ile  d'Elhe . 

A  tPiiirau  plus  grand  sccrpt,  H  sens  la  plus 
strie  U*  mrmllflikv. 


Au-dessous  de  ces  lignes  était  écrit  dune  autre  écriture: 

«  Vu  la  note  ci-dessus,  rien  à  fit  ire.  » 

Seulement ,  en  comparant  récriture  de  l  accolade  avec  celle  du  certificat 
placé  an  bas  de  la  demande  de  Morrel ,  il  acquit  la  certitude  ((ne  la  note  de 
l'accolade  était  de  la  même  écriture  que  In  certificat,  c’est-à-dire  tracée  par  U 
main  de  Villefovt. 

Quant  à  la  note  qui  accompagnait  In  noie,  l’Anglais  comprît  qu  elle  avait  clù 
être  consignée  par  quelque  inspecteur  qui  avait  pris  un  intérêt  passager  à  la 
situation  de  Doutés,  mais  que  le  renseignement  que  nous  venons  de  citer  avait 
mis  dans  l'impossibilité  de  donner  suite  à  cet  intérêt. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'inspecteur,  par  discrétion  et  pour  ne  pas  gêner 
l’élève  île  1  abbé  Caria  dans  ses  recherches,  s  ciait  éloigné  et  lirait  le  l)ropemi 
h  lune. 

Une  vit  donc  pas  l'Anglais  plier  cl  mettre  dans  sa  poche  la  déiumcîaliûfi 
écrite  par  Danglars  sous  la  tonnelle  de  la  Réserve,  et  portant  le  timbre  de  la 
poste  de  Marseille,  2  7  révricr,  levée  de  six  heures  du  soir. 

Mais,  il  faut  le  dire,  il  l’eut  \ut  qu’il  attachait  trop  peu  d’importance  à  ce 
papier  et  trop  d’importance  à  «es  deux  cent  mille  Iraiics,  pour  s’opposera  ce 
que  faisait  T  Anglais,  si  incorrect  que  cela  fut. 

—  Merci,  dit  celui-ci  en  fermant  bruyamment  le  registre,  j'ai  ce  qu'il  me 
faut,  Maintenant  c’est  à  moi  de  tenir  ma  promesse.  Faites  un  simple  transport 
de  votre  créance;  reconnaissez  dans  ce  transport  en  avoir  reçu  le  montant,  et 
je  vais  vous  compter  la  somme. 

Et  il  céda  sa  place  au  bureau  à  M,  de  Boville,  qui  s'y  assit  sans  façon  et 
s’empressa  de  faire  le  transport  demandé,  tandis  que  !  Anglais  comptait  les  bil¬ 
lets  de  banque  sur  le  rebord  du  casier. 
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dui  qui  eut  quitté  Marseille  quelques  années  au  para— 
£"  vaut,  connaissant  rinlérieur  de  la  niaison  Morrel,  el 
qui  v  lut  rentré  k  I  époque  on  nous  sommes  parvenus, 
y  eiit  trouvé  un  grand  changement. 

\u  lieu  de  cel  air  de  vie,  d  aisance  et  de  bonheur 
qui  s'exhale  pour  ainsi  dire  d'une  maison  en  voie  de 
J»  prospérité;  au  lieu  de  ces  figures  joyeuses  se  montrant 
Ife  derrière  les  rideaux  des  fenêtres:  de  ces  commis  allai- 

m^nl  r 

T  rés  traversant  les  corridors  une  plume  fichée  derrière 
l'oreille;  au  lieu  de  celte  cour  encombrée  de  ballots,  retentissant  des  cris  et  des 
rires  des  facteurs,  il  eut  trouvé,  dès  la  première  vue,  je  ne  sais  quoi  de  triste  el 
de  mort.  Dans  ee  corridor  désert  et  dans  cet  le*  cour  vide,  des  nombreux  em¬ 
ployés  qui  autrefois  peuplaient  les  bureaux,  deux  seuls  étaient  restés  :  l'un 
était  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  nommé  Fm manuel 
Raymond,  lequel  était  amoureux  delà  fille  de  M.  Moire!,  et  était  resté  dans  la 
maison,  quoi  qu'eussent  pu  faire  ses  parents  pour  l'eu  retirer;  l'autre  était  un 
vieux  garçon  décaissé,  borgne,  nommé  Codés,  sobriquet  que  lui  avaient  donné 
les  jeunes  gens  qui  peuplaient  autrefois  celle  grande  ruche  bourdonnante,  au- 
jourd  hui  presque  inhabitée,  el  qui  avait  si  bien  et  si  coin  ploiement  remplacé 
son  vrai  nom,  que,  selon  huile  probabilité,  il  ne  se  serait  pas  même  retourné 
si  on  refit  appelé  aujourd'hui  de  ce  nom. 

Codes  était  resté  au  service  de  M.  Morrd,  et  il  s’était  fait  dans  la  situation 
du  bonhomme  un  singulier  changement  :  il  était  a  la  fois  monté  au  grade  de 
caissier,  et  descendu  au  rang  de  domestique. 

Ce  n'en  était  \mi  moins  le  même  Codés,  bon,  patient,  dévoué,  mais  inllexible 
a  1  endroit  de  l'arithmétique,  le  seul  point  sur  lequel  il  eut  tenu  télé  au  monde 
entier,  meme  à  M,  ft/orre!,  et  ne  connaissant  que  sa  table  Je  Pvthagorc,  qu’il 
savait  sur  le  bout  du  doigt,  de  quelque  façon  qu'on  le  retournât  et  dans  quel¬ 
que  erreur  qu'on  tentât  de  le  faire  tomber. 

Au  milieu  de  la  tristesse  générale  qui  avait  envahi  la  maison  Morrel,  Codes 
était  d’ailleurs  le  seul  qui  fut  resté  impassible*  Mats,  qu’on  ne  s  v  trompe  point, 
cette  impassibilité  ne  venait  point  d'un  défaut  d'affection,  mais  au  contraire 
d'une  inébranlable  conviction  «  Comme  les  rats,  qui,  dit-on,  quittent  peu  à  peu  un 
bâtiment  condamné  d  av  ance  par  le  destin  à  périr  en  mer,  de  manière  que  ces  luîtes 
égoïstes  Font  complètement  abandonné  au  moment  où  il  lève  l'ancre,  de  même, 
nous  l'avons  dit,  toute  cette  foule  de  eom  mis  et  d'employés  qui  tirait  son  exi¬ 
stence  de  la  maison  de  l’armateur,  avait  peu  à  peu  déserté  bureau  et  magasin. 
Oi\  Codés  les  avait  vus  s'éloigner  tous  sans  songer  même  à  se  rendre  compte 
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de  la  cause  dé  kur  départ,  tout,  comme  nous  l'avons  dit,  se  réduisant  pour  Codés 
à  une  question  déchiffrés,  el  depuis  vingt  nus  qu'il  était  dans  la  mnison  Morrel 
il  avait  toujours  vu  les  paiements  s'opérer  à  bureaux  ouverts  avec  une  telle  ré¬ 
gularité,  qu'il  n'admettait  pas  plus  que  cette  régularité  put  s'arrêter  et  ces 
paiements  se  suspendre,  qu'un  meunier  qui  possède  un  moulin  alimenté  par 
les  eaux  d  une  riche  rivière  réadmet  que  cette  rivière  puisse  cesser  de  couler* 
En  effet,  jusque-là,  rien  iTé tait  encore  venu  porter  atteinte  à  la  conviction  de 
Codés;  la  dernière  fin  de  mois  s1  é  la  il  effectuée  avec  une  ponctualité  rigoureuse. 
Codés  avait  relevé  une  erreur  de  soixante-dix  remîmes  rom  mi  se  par  M.  Moire] 
à  son  préjudice,  et  le  même  jour  il  avait  rapporté  les  quatorze  sous  d'excédant 
a  M.  Morrel,  qui,  avec  un  sourire  mélancolique,  les  avait  pris  et  laissés  tomber 
dans  un  tiroir  à  peu  près  vide,  en  disant  : 

—  Rien,  Codés,  vous  ries  lu  perle  des  caissiers. 

El  Codés  sV-rnil  relire  on  ne  peut  plus  satisfait,  car  un  éloge  de  M.  Moriel, 
cette  perle  des  honnêtes  gens  de  Marseille,  flattait  plus  Codés  qu'une  gratifica¬ 
tion  de  einquanle  cens. 

Mais  depuis  cette  fin  de  mois  si  victorieusement  accomplie,  \L  Morrel  avait 
passé  de  cruelles  heures  ;  pour  faire  face  a  cette  hn  de  mois  *1  avait  réuni  tou¬ 
tes  ses  ressources,  et  lui-mcme  craignant  que  le  bruit  de  sa  détresse  ne  se  ré¬ 
pandit  dans  Marseille  lorsqu'on  le  verrait  recourir  à  de  pareilles  extrémités, 
avait  fait  un  voyage  h  la  foire  de  Beaucaire  pour  vendre  quelques  bijoux  appar¬ 
tenant  à  sa  femme  et  à  sa  fille,  et  une  partie  de  son  argenterie.  Moyennant  ce 
sacrifice,  tout  s'était  encore  cette  fois  passé  au  plus  grand  honneur  de  la  maison 
Morrel,  Mais  la  caisse  était  demeurée  complètement  vide.  Le  créd  il,  effrayé  par 
le  bruit  qui  courait,  s'était  relire  avec  son  égoïsme  habituel,  et,  pour  faire  face 
aux  cent  mille  francs  à  rembourser  le  15  du  présent  mots  à  M.  de  Bo ville,  et 
aux  autres  cent  mille  francs  qui  allaient  échoir  le  du  mois  suivant,  M*  Mor¬ 
rel  n’avait  en  réalité  que  l'espérance  du  retour  du  Pharmn,  dont  un  bâtiment 
qui  avait  levé  l'ancre  en  même  temps  que  lui,  et  qui  était  arrivé  à  bon  port, 
avait  appris  le  départ. 

Mais  déjà  ce  batiment,  venant  comme  le  Pharaon  de  Calcutta,  élait  arrivé 
depuis  quinze  jours,  tandis  que  du  Pharaon  l'on  ifavaîl  aucune  nouvelle. 

C’est  dans  eet  état  de  choses  que  le  lendemain  du  jour  où  il  avait  terminé 
avec  M.  de  Bovidé  Y  importante  affaire  que  nous  avons  dite,  Y  envoyé1  de  la  mai¬ 
son  Thomson  et  Frcnch  de  Rome  se  présenta  chez  M+  Morrel* 

Emmanuel  le  reçut.  Le  jeune  homme,  que  chaque  nouveau  visage  effrayait  * 
cardiaque  nouveau  visage  annonçait  un  nouveau  créancier,  qui,  dans  son  in¬ 
quiétude,  venait  questionner  le  chef  de  la  maison,  le  jeune  homme,  disons-nous, 
voulut  épargnera  son  patron  f  ennui  rie  cette  visite  :  il  questionna  le  nouveau 
venu;  mais  le  nouveau  venu  déclara  qu'il  n'avait  rien  à  dire  a  M,  Emmanuel, 
et  que  c'était  à  M.  Morrel  en  personne  qu'il  voulait  parler. 

Emmanuel  appela  en  soupirant  Codés,  Codés  parut,  et  le  jeune  homme  lui 
ordonna  de  conduire  l  étranger  à  M.  Morrel. 

Codés  marcha  devant,  el  Té  franger  suivit. 

Sur  t  escalier  on  rencontra  une  belle  jeune  fille  de  seize  a  dix-sept  ans  qui 
regarda  l'étranger  avec  inquiétude. 

Codés  ne  remarqua  point  celte  expression  de  visage,  qui  cependant  parut 
n'avoir  point  échappé  à  \  étranger. 
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—  Monsieur  Mnrrcl  est  à  son  cabinet,  n’est- ce  pas,  mademoiselle  Julie?  de¬ 
manda  le  caissier, 

—  Oui,  du  moins  je  le  crois,  dit  la  jeune  fille  en  hésitant  ;  voyez  d'abord,  Co¬ 
dés,  et  si  mon  père  y  est,  annoncez  monsieur. 

—  M’annoncer  serait  inutile,  mademoiselle,  répondit  l’Anglais,  M.  Mortel  ne 
connaît  pas  mon  nom.  Ce  brave  homme  n’a  qu'à  dire  seulement  que  je  suis  Je 
premier  commis  de  MM.  Thomson  et  Krench  de  Rome,  avec  lesquels  ta  maison 
de  monsieur  votre  père  est  en  relations. 

La  jeune  fille  pâlit  cl  continua  de  descendre,  tandis  que  Codés  et  l'étranger 
continuaient  de  monter. 

•  Kl  le  entra  dans  le  bureau  où  se  tenait  Emmanuel,  et  Codés,  à  l’aide  d'une  clef 
dont  il  était  possesseur,  cl  qui  annonçait  ses  grandes  entrées  près  du  maître 
ouvrit  une  porte  placée  dans  L’angle  du  palier  du  deuxième  étage,  introduisit 
l'étranger  dans  une  antichambre,  ouvrit  une  seconde  porte  qu’il  referma  der¬ 
rière  lui,  et  après  avoir  laissé  seul  un  instant  l’envoyé  de  la  maison  Thomson  et 
Frencli,  reparut  en  lui  faisant  signe  qu’il  pouvait  entrer. 

L'Anglais  entra;  il  trouva  M.  Morrel  assis  ;i  une  table,  el  pâlissant  devant 
les  colonnes  effrayantes  du  registre  où  était  inscrit  son  passif. 

En  voyant  l’étranger,  M.  Morrel  ferma  le  registre,  sc  leva  cl  avança  un  siège  ; 
puis,  lorsqu'il  eut  vu  l’étranger  s'asseoir,  il  s’assii  lui-même. 

Quatorze  années  avaient  bien  changé  le  digne  négociant,  qui,  âgé  de  trente- 
six  ans  au  commencement  de  celle  histoire,  était  sur  le  point  d'atteindre  la  cin¬ 
quantaine  :  scs  cheveux  avaient  blanchi,  son  Iront  s’était  creusé  sous  des  rides 
soucieuses,  enfin  son  regard,  autrefois  si  ferme  et  si  arrêté,  était  devenu  vague 
et  irrésolu ,  et  semblait  toujours  craindre  d'être  forcé  de  s’arrêter  ou  sur  une 
idée  ou  sur  un  homme. 

L'Anglais  le  regarda  avec  un  sentimeni  de  curiosité  évidemment  mêlé  d'in¬ 
térêt. 

—  Monsieur,  dit  Morrel,  dont  oet  examen  semblait  redoubler  le  malaise,  vous, 
avez  désiré  me  parler? 

—  Oui,  monsieur.  \  mis  savez  de  quelle  part  je  viens,  if  est-ce  pas  ? 

—  I>«  la  part  de  la  maison  Thomson  et  Krench.  à  ce  que  m'a  dit  mon  caissier 
du  moins, 

—  Il  vous  a  dit  la  vérité,  monsieur.  La  maison  Thomson  et  Krench  avait 
dans  le  courant  de  ce  mois  et  du  mois  prochain  trois  ou  quatre  cent  mille  francs 
a  payer  en  France,  et,  connaissant  votre  rigoureuse  exactitude,  elle  a  réuni  toul 
ie  papier  qu'elle  a  pu  Irouvcr  portant  celte  signature,  et  m’a  chargé  a»  fur  et  à 

mesure  que  ces  papiers  écherraient,  d’en  toucher  les  fonds  chez  vous  et  de  faire 
emploi  de  ces  fonds. 

MomO  poussa  un  profond  soupir,  et  passa  la  main  sur  son  front  couvert  de 
sueur. 

—  Ainsi,  monsieur,  demanda  Morrel,  vous  avez  des  traites  signées  par  moi? 

—  Oui,  monsieur,  pour  une  somme  assez  considérable. 

—  Pour  quelle  somme?  demanda  Morrel  dune  voix  qu'il  tâchait  de  rendre 
assurée. 

—  Mais  voici  d’abord,  dit  l'Anglais  en  tirant  une  liasse  de  sa  poche,  un  trans* 
port  de  deux  cent  mille  francs  fait  à  notre  maison  par  M.  de  Ho  ville,  P  inspecteur 
des  prisons.  Reconnaissez -vous  devoir  celle  somme  à  M.  de  BoviHe? 

!. 
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_ Oui.  nionsifiir ,  tVsl  un  placement  qu'il  f  fait  eliez  înoî  à  quatre  et  demi 

du  cent,  voici  bientôt  cinq  ans,  1 

—  Et  que  vous  devez  rembourser?.,. 

_ Moitié  le  15  de  ce  mois-ci,  moitié  le  l*>  du  mois  prochain. 

—  C’est  cela;  puis  voici  trente-deux  mille  cinq  cents  francs,  fin  courant;  ce 
Mint  des  traites  signées  de  vous  et  passées  à  notre  ordre  par  des  tiers- porteurs. 

_  ,!e  les  reconnais,  dit  Morrel,  à  qui  le  rouge  de  la  Honte  montait  a  la  figure 
i  n  songeant  que  pour  la  première  Ibis  de  sa  >  ie  il  ne  pourrai!  peut-être  pas  faire 
honneur  à  sa  signature;  est-ce  tout? 

_ Non,  monsieur*  j'ai  encore  pour  la  On  du  mois  prochain  ces  valeurs-ci, 

que  nous  ont  passées  la  maison  Pascal  et  la  maison  \\  ild  et  Turner  de  Mar- 
jcille,  cinquante-cinq  mille  francs  à  peu  près,  en  tout  deux  reut  quatre^ ingt- 
sept  mille  cinq  cents  francs. 

Ce  que  souffrait  le  malheureux  Morrel  pendant  celle  énumération  est  impos¬ 
sible  à  décrire, 

. —  Deux  cent  quatre-vingt-sept  mille  cinq  cents  francs!  répéta-t-il  machina¬ 
lement. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  F  Anglais.  Or,  continua-t-il  après  un  moment  de 
silence,  je  ne  vous  cacherai  pas,  monsieur  Morrel,  que  tout  en  taisant  la  part  de 
sotre  probité  sans  reproche  jusqu'à  présent,  le  bruit  publie  de  Marseille  e4  que 
vous  nêtes  pas  en  état  de  faire  face  à  vos  affaires. 

A  cette  ouverture  presque  brutale,  Morrel  pâlit  affreusement. 

—  Monsieur,  dît-il ,  jusqu  a  présent ,  cl  il  y  a  plus  de  vingt-quatre  ans  que 
l'ai  reçu  la  maison  des  mains  de  mon  père,  qui  lui-mème  l  avait  gérée  trente- 
cinq  ans,  jusqu  à  présent  pas  un  billet  signé  Morrel  et  fils  n'a  été  présenté  à  là 
caisse  sans  être  payé. 

_ Oui,  je  sais  cela,  répondit  l'Anglais;  mais  d’homme  d'honneur  a  homme 

d'honneur,  parlez  franchement,  monsieur,  paierez- vous  ceux-ci  avec  la  meme 
exactitude? 

Morrel  tressaillit  et  regarda  celui  qui  lui  parlait  ainsi  avec  plus  d'assurance 
qu  il  ne  l  avai!  encore  fait. 

—  Aux  questions  posées  avec  cette  franchise,  dit  il,  il  faut  faire  une  réponse 
franche.  Oui,  monsieur,  je  paierai  si,  comme  je  V espère,  mon  bâtiment  arrive  a 
[  nu  port,  car  son  arrivée  me  rendra  le  crédit  (pie  les  accidents  successifs  dont 
fai  été  la  victime  m'ont  ôté;  mais  si  par  malheur  le  P/inrmtt ,  cette  dernière 
ressource  sur  laquelle  je  compte,  me  manquait...  T. es  larmes  montèrent  aux  yeux 
il u  [ïam  re  armateur. 

—  Eh  bien,  demanda  son  interlocuteur,  si  cette  dernière  ressource  vous  man¬ 
qua  it  ?.♦. 

—  Eh  bien,  continua  Morrel,  monsieur,  c’est  crue!  a  dire.,,  niais,  déjà  lialii- 
Uie  au  malheur,  il  faut  que  je  m’habitue  à  la  honte.,,  ch  bien,  je  crois  que  je 

serais  forcé  de  suspendre  mes  paiements. 

—  N  avez-vous  donc  point  d’amis  (fui  puissent  vous  aider  dans  eet te  circon¬ 
stance? 

Morrel  sourit  tristement. 

—  Dans  les  affaires,  monsieur,  dit-il.  on  n'a  point  fl'amis,  vous  te  savez  bien, 
on  n’a  que  des  correspondants. 

__  Cest  vrai,  murmura  l'Anglais.  Ainsi  vous  n’avez  plus  qu'une  espérance'! 
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—  \  ne  s 
—  La  dernière  ? 

—  La  dernière* 

—  De  sorte  que  si  cette  espérance  vous  manque,.. 

—  ,fe  suis  perdu,  monsieur,  compté  te  m  en  l  perdu. 

”  Lommc  je  venais  chez  vous,  un  navire  entrait  dans  le  port. 

—  .fr  le  sais,  monsieur.  Un  jeune  homme  qui  est  resté  fidèle  h  ma  mauvaise 

lo, mue  passe  une  part.c  de  son  temps  à  un  lieïvéder  situé  au  hnul  de  la  moi- 

so",  ilaii.s  espérance  de  venir  m’annoncer  le  premier  une  bonne  nouvelle  I  ai  su 
par  lut  l  entree  de  ce  navire.  1 

—  lit  ce  n'est  pas  le  vôtre? 

—  Non,  c'est  un  navire  bordelais,  t„  Gironde;  il  Ment  de  l'Inde  aussi  mais 

ee  n  est  pas  le  mien.  ’ 

noüveJ>k*Ut  1  tlV  coniia'ssance  ,lu  et  vous  apporte-t-il  quelque 

—  Faut-il  que  je  vous  le  dise,  monsieur!  je  crains  presque  autautdWendre 

des  nouvelles  de  mon  trois-màls  que  de  rester  dans  l'incertitude,  î.’incerlitude 
v  est  encore  1  esperance. 

Puis  M.  Morrel  ajouta  d’une  voix  sourde* 

—  Ce  retard  n’est  pas  naturel  :  le  Wtarrnn  est  parti  de  Caleulla  le  février 

depuis  plus  d  un  mois  il  devrait  être  ici  .  ‘ 

—  Qu’est  cela,  dit  l’Anglais  en  prêtant  l'oreille,  . . .  veut  dire  ce  bruit  * 

—  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!  s'écria  Morrel  pàlissam,  qu’v  a-t-il  encore' 

Kn  effet,  il  sc  faisait  un  grand  bruit  dans  l’escalier;  on  allait  rl  on  venait  on 
entendit  même  un  cri  de  douleur* 

Morrel  se  leva  pour  aller  ouvrir  la  porte,  mais  1rs  forces  lui  manquèrent  et  il 
retomba  sur  son  fauteuil. 

I.esdeuv  hommes  restèrent  eu  face  . . l'autre,  Morrel  tremblant  de  tous 

M‘s  mcml,res»  'étranger  le  regardant  avec  une  expression  de  profonde  pitié  l 
bnnt  avait  cessé,  maiscependa.it  ou  eût  dit  que  Morrel  attendait  quelque  chose- 
ce  bruit  avait  une  cause,  et  devait  avoir  une  suite. 

Il  sembla  a  I  étranger  . ont  Bit  doucement  l’escalier  d  que  les  i«ts,  nui 

etaienl  ceux  de  plusieurs  personnes,  s’arrêtaient  sur  le  palier.  ’  M 

lue  ciel  tut  introduite  dans  la  serrure  de  la  première  porte,  et  l'on  en  Lendit 
celle  porte  crier  sur  ses  gonds. 

—  Il  n\  a  que  deux  personnes  qui  aient  la  clef  de  cette  porte,  murmura  Moi- 
rel*  c’est  Codés  et  Julie. 

fin  même  temps  la  seconde  porte  s'ouvrit  et  l’on  vit  appmaîire  la  jeune  fille 
fnde  el  1rs  joues  baignées  de  larmes. 

-Morrel  se  leva  tout  tremblant,  et  s’appuya  au  bras  de  son  fauteuil,  car  il 
"  aurait  pu  se  tenir  debout .  Sa  voix  voulait  interroger,  mais  il  n'avait  plus  de  \  oix, 

—  O  mon  père,  dit  la  jeune  tille  enjoignant  les  mains,  pardonnez  à  votre 
eniani  d’être  la  messagère  dT  une  mauvaise  nouvelle  1 

Morrel  pâlit  affreusement»  Julie  vint  se  jeter  dans  ses  h  ras, 

—  ^  mon  père,  mon  père,  dit-elle,  du  courage! 

“  Ainsi  h  Pharmn  a  péri?  demanda  Morrel  d*uue  \ai\  étranglée. 

U  jeune  fille  ne  répondit  pas,  mais  elle  fit  un  signr  affirmai  if  avec  sa  tète  au- 
puvée  à  la  poitrine  de  son  père. 
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—  EtT équipage?  demanda  Morrel. 

_ Sauvé .  dit  la  jeune  fille ,  sauvé  par  le  navire  bordelais  qui  vient  d'entrer 

dans  le  port*  ,  , 

Mnrrel  leva  les  deux  mains  au  rie!  avec  une  expression  de  résignation  el  de 

reenn  naissance  sublime. 

—  Merci,  mon  Dieu,  dil  Morrel,  au  moins  vous  ne  frappe?,  que  moi  seul. 

Si  flegmatique  que  fut  l’Anglais,  une  larme  humecta  sa  paupière. 

_ Fuirez,  dit  Morrel ,  entrez,  car  je  présume  que  vous  èles  ions  là  à  la  porle. 

En  effet,  à  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  que  madame  Morrel  entra  en 
sanglotant ,  Emmanuel  la  suivait;  au  fond,  dans  l'antichambre,  on  voyait  les. 
rudes  ligures  de  sept  ou  huit  marins  à  moilié  nus, 

A  la  vue  de  ces  hommes,  l’Anglais  tressaillit;  il  lit  un  pas  « . ne  pour  aller 

à  eux.  mais  il  se  contint,  et  s’effaça  au  contraire  dans  l’angle  le  plus  obscur  cl  le 
plus  éloigné  du  cabinet. 

Madame  Morrel  alla  s’asseoir  dans  le  fauteuil,  prit  une  des  mains  de  son  mari 
dans  les  siennes,  tandis  que  Julie  demeurait  appuyée  il  la  poitrine  de  son  pwc. 
Emmanuel  était  resté  à  mi-chemin  de  la  chambre,  cl  semblait  servir  de  lien 
entre  le  groupe  de  la  famille  Morrel  et  tes  marins  qui  se  tenaient  à  la  porle. 

_ Comment  cela  est-il  arrivé?  demanda  Morrel. 

_ Approche?,  Penelon,  dit  le  jeune  homme,  el  racontez  l’événement, 

t  n  vieux  matelot,  bronzé  par  l<>  soleil  de  l'équateur,  s'avança  roulant  entre 
ses  mains  les  restes  d'un  chapeau, 

_ Bonjour,  monsieur  Morrel  !  dit-il  comme  s'il  avait  quitté  Marseille  la  veille 

et  qu'il  arrivât  d’Aix  ou  de  Toulon. 

_ Bonjour,  mon  ami!  dit  l'armateur  ne  pouvant  s'empêcher  de  sourire  dans 

scs  larmes;  mais  où  est  le  capitaine? 

_ Quant  à  ce  qui  est  du  capitaine,  monsieur  Morrel,  il  est  resté  malade  a 

Palma;  mais,  s’il  plaît  à  Dieu,  cela  ne  sera  rien,  cl  ions  le  verrez  arriver  dans 
quelques  jours  aussi  bien  portant  que  vous  el  moi. 

—  C’est  bien...  maintenant  parlez.  Penelon,  dil  monsieur  Morrel . 

Penelon  fit  passer  sa  chique  de  la  joue  droite  à  la  joue  gauche,  mit  In  main 
devant  sa  bouche,  se  détourna  ,  lança  dans  l’antichambre  un  long  jel  de  salive 
noirâtre,  avança  le  pied,  et  se  balançant  sur  ses  hanches  : 

_ Pour  lors,  monsieur  Morrel,  dit-il,  nous  étions  quelque  chose  comme  cela 

fi il,r  le  cap  Blanc  et  le  cap  Boyador,  marchant  avec  un  jolie  luise  sud-ouest , 
après  avoir  bourlingué  pendant  huit  jours  de  calme,  quand  le  capitaine  üau- 
mnrd  s’approche  de  moi,  il  faut  vous  dire  que  j'étais  au  gouvernail,  et  nw 
dil  :  Père  Penelon,  que  pensez-vous  de  ces  nuages  qui  s’élèvent  là-bas  S  Hw- 
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Justement  je  les  regardais  à  ce  moment-là. 

—  Ce  que  j'en  pense,  capitaine?  j  en  pense  qu’ils  montent  un  peu  plus  vile 
qu’ils  n'en  ont  le  droit,  et  qn  ils  sont  plus  noirs  qu’il  ne  convient  à  des  minces 

qui  n'auraient  pas  de  mauvaises  intentions, 

—  (Test  mon  aws  aussi,  il  il  le  capitaine,  et  je  m’en  vais  toujours  prendre 
mes  précautions.  Nous  avons  trop  de  voiles  pour  le  vent  qu'il  va  faire  ion!  a 
L'heure.* .  Holà,  hé!  range  à  serrer  lé  cacatois  et  à  lialer  bas  Le  climfoe. 

Il  était  temps,  L’ordre  n’était  pas  exécuté  que  le  vent  était  à  nos  trousses,  H 
que  le  bâtiment  donnai!  de  la  bande. 
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—  Hou  !  dit  le  capitaine,  nous  avons  encore  trop  de  toile;  range  à  carguer  la 
grand*  voile  ! 

Cinq  miaules  apres  la  grand'voile  était  earguée,  et.  nous  marchions  avec  ta 
misaine,  les  huniers  et  les  perroquets. 

—  Ëh  bien,  père  Penelon,  me  dit  lu  capitaine,  qu'avez- vous  doue  a  secouer 
la  lé  le  ? 

—  J  ai,  qu’à  votre  place,  Voyez-vous,  je  ne  resterais  pas  en  si  beau  chemin. 

—  Je  crois  que  tu  as  raison,  vieux,  dît-il,  nous  allons  avoir  un  coup  de  veut. 

—  Àh  !  par  exemple,  capitaine,  que  je  lui  réponds,  celui  qui  achèterai!  ce  qui 
se  passe  la-bas  pour  un  coup  de  veut,  gagnerait  quelque  chose  dessus  ;  c'est 
une  belle  et  bonne  tempête,  ou  je  nein'v  connais  pas  ! 

C'est-à-dire  qu'on  voyait  venir  le  vent  comme  on  voit  venir  la  poussière  a 
Montredon;  heureusement  qu  il  avait  a  Maire  à  un  homme  qui  le  connaissait. 

—  Range  à  prendre  deux  ris  dans  les  huniers I  cria  le  capitaine;  largue  les 
boulines,  brasse  au  vent  ,  amène  les  huniers ,  pèse  les  palanquins  sur  les  ver¬ 
gues  ! 

—  Ce  n’était  pas  assez  dans  ce*  parages-là ,  dit  V  Anglais  ;  j'aurais  pris  quatre 
ris  et  je  me  serais  débarrasse  de  la  misaine. 

Celle  voix  ferme,  sonore  et  inattendue  Ht  tressaillir  tout  le  monde,  Penekm 
mil  sa  main  sur  scs  yeux  et  regarda  celui  qui  contrôlait  avec  tant  d'aplomb  la 
manœuvre  de  sou  capitaine. 

—  Nous  limes  mieux  que  cela,  encore,  monsieur,  dit  le  vieux  marin  avec  un 
certain  respect,  car  nous  l  arguâmes  la  biigantîiie  et  nous  mimes  la  barre  au 
veut  pour  courir  devant  la  tempête.  Dix  minutes  après  nous  earguions  les  hu¬ 
niers  et  nous  nous  en  allions  à  sec  de  voiles, 

—  Le  bâtiment  était  bien  vieux  pour  risquer  cela,  dit  i  Anglais. 

—  Eh  bien,  justement!  c'est  ce  qui  nous  perdit,  \u  bout  de  douze  heures, 
que  nous  étions  ballottés  que  le  diable  en  aurait  pris  les  armes,  il  se  déclara  une 
voie  d'eau,  —  Pend  ou  *  me  dit  le  capitaine,  je  créés  que  nous  coulons,  mou 
vieux  ;  donne-moi  donc  la  barre  et  descends  à  lu  raie. 

Je  lui  donne  la  barre,  je  descends  ;  i!  y  avait  déjà  trois  pieds  d’eau*  Je  re¬ 
monte  eu  criant  ;  \ux  pompes!  aux  pompes  I  Ah  bien  oui  I  il  était  déjà  trop 
hud  !  On  se  mil  à  l'ouvrage  ;  mais  je  croîs  que  plus  nous  eu  lirions,  plus  il  v 
en  avait. 

—  À  h  !  ma  foi,  que  je  dis  au  bout  de  quatre  heures  de  travail,  puisque  nous 
coulons,  laissons-nous  couler,  on  ne  meurt  qu'une  lois! 

—  C'est  comme  cela  que  lu  donnes  l'exemple,  maître  Pendent!  dit  le  capi¬ 
taine;  eh  bien  !  attends,  attends! 

il  alla  prendre  une  paire  de  pistolets  dans  sa  cabine. 

“  Ce  premier  qui  quitte  la  pompe,  dit-il,  je  lui  brûle  la  cervelle! 

— '  Bien,  dit  l'Anglais. 

—  Il  n’y  a  rien  qui  donne  du  courage  comme  les  bonnes  raisons,  continua  lr 
mariUi  d'autant  plus  que  pendant  ce  temps-là  le  temps  s’ était  éclairci,  et  que 
le  vent  était  tombé;  mais  il  n\sn  est.  pas  moins  vrai  que  l’eau  montait  toujours, 
pas  de  beaucoup,  de  deux  pouces  peut-être  par  heure,  mais  enfui  elle  moulait. 
Deux  pouces  par  heure,  voyez-vous,  ça  n'a  l'air  de  rien;  mais  en  douze  heures 
ça  ne  fait  pas  moins  vingt-quatre  pouces,  et  vingt-quatre  pouces  font  deux 
pieds.  Deux  pieds  et  trois  que  nous  avions  déjà,  ca  nous  eu  faisait  cinq.  Or, 
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quand  ms  WUimeul  a  cinq  pieds  d’eau  dans  le  ventre,  il  peu!  passer  pour  hy¬ 
dropique* 

—  \ lions,  dit  le  capitaine,  c'est  as*ez  comme  cela,  et  M.  Mortel  n'aura  rien 
à  nous  reprocher  :  nous  avons  lait  ce  que  nous  avons  pu  pour  sauver  le  bâti¬ 
ment,  maintenant  il  faut  tâcher  de  sauver  les  hommes.  À  la  chaloupe,  enfants, 
et  plus  vite  que  cela  L*. 

—  Ecoutez,  monsieur  Morrei,  conluiua  Penelon,  nous  aimions  bien  P  ha* 
mon:  mais  si  fort  que  le  marin  aime  son  navire,  il  aime  encore  mieux  sa  peau. 
\ussi  nous  ne  nous  le  fîmes  pas  dire  a  deux  Ibis;  in  ec  cela,  voyez-vous,  que  le 
bâtiment  se  plaignait  ci  semblait  nous  dire  :  —  Àllcz-vous-en  donc;  mais  allez- 
vous-en  donc!  et  il  ne  mentait  pas,  le  pauvre  Pharaon:  nous  le  sentions  littç- 
ralement  s'enfoncer  sous  nos  pieds.  Tant  il  y  a  qu’en  un  tour  de  main  la  cha¬ 
loupe  était  à  la  mer,  et  que  nous  étions  tous  les  huit  dedans. 

Le  capitaine  descend  il  le  dernier,  ou  plutôt,  non,  il  ne  descendit  pas,  car  il 
ne  voulait  pas  quitter  le  navire;  c’est  moi  qui  le  pris  à  bras-le-corps  et  qui  le 
jetai  aux  camarades,  après  quoi  je  saulai  a  mon  tour*  Il  était  temps.  Comme  je 
venais  de  sauter,  le  pont  creva  avec  un  bruit  qu’on  aurait  pris  pour  la  bordée 
d'un  vaisseau  de  quarante-huit» 

Dix  minutes  après,  il  plongea  de  l'avant,  puis  de  l'arrière,  puis  il  se  nul  à 
lounicr  sur  lui-mémo  comme  un  chien  qui  court  après  sa  queue;  et  puis,  bon¬ 
soir  la  compagnie,  bnrou  !...  tout  a  été  dit*  plus  de  Pharaon! 

Ouauf  a  lions,  nous  sommes  restés  trois  jours  sans  boire  ni  manger;  si  bien 
que  nous  parlions  déjà  de  tirer  au  sort  pour  savoir  celui  qui  alimenterait  les  au¬ 
tres,  quand  nous  aperçûmes  iuGiromh  :  nous  lui  fîmes  des  signaux,  elle  nous 
vit,  mil  le  cap  sur  nous,  nous  envoya  sa  chaloupe  et  nous  recueillit*  Voila 
comme  cas’esl  passé,  monsieur  Morrei,  parole  d'honneur  !  foi  de  marin!  \>sl- 
ce  pas,  les  autres  ? 

\  n  murmure  général  d'approbation  indiqua  que  le  narrateur  avait  réuni  tous 
les  suffrages  par  la  vérité  du  fond  et  le  pittoresque  des  détails. 

—  Bien,  mes  amis,  dit  M.  Morrei,  vous  êtes  de  braves  gens,  et  je  savais  d'a¬ 
vance  que  dans  le  malheur  qui  m'arrivait  il  n  y  avait  pas  d’autre  coupable  que 
ma  destinée.  <éest  la  volonté  de  Dieu  et  non  la  faute  dos  hommes*  Adorons  la 
volonté  de  Dieu.  .Maintenant,  combien  vous  est-il  dû  de  solde? 

—  Oh!  bah!  ne  parlons  pas  de  cela,  monsieur  Morrei, 

—  \u  contraire,  parlons-en,  dit  l'armateur  avec  un  sourire  triste* 

—  Eh  bien,  on  nous  doit  trois  mois**,  dit  Penelon, 

—  Codés,  payez  deux  cents  francs  à  chacun  de  ces  braves  gens.  Dans  une 
autre  époque,  mes  amis,  continua  M,  Morrei,  j'eusse  ajouté  ;  Donnez-leur  à 
chacun  deux  eents  francs  de  gratification  ;  mais  les  temps  sont  malheureux,  mes 
amis,  et  le  peu  d  argent  qui  me  reste  ne  m'appartient  plus.  Exc usez-moi  donc* 
cl  ne  m’en  aimez  pas  moins  pour  cela.  Penelon  lit  une  grimace  d'attendrisse¬ 
ment,  se  retourna  vers  ses  compagnons,  échangea  quelques  mots  avec  eux*  el 
revint , 

—  Pour  ce  qui  est  de  cela,  monsieur  Morrei,  dit-il  en  passant  sa  chique  de 
I  autre  coté  de  sa  bouche  et  en  lançant  dans  T  antichambre  un  second  jet  de 
saJhe  qui  alla  faire  le  pendant  du  premier,  pour  ce  qui  est  de  cela... 

—  De  quoi? 

—  De  l’argent.*. 
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—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  monsieur  Moire I,  les  camarades  disent  que  pour  le  moment  ils 
auront  Assez  avec  cinquante  fnines  chacun,  et  qu  ils  attendront  pour  le  reste, 

— -  Merci,  mes  amis,  merci,  s'écria  M.  Morrel  touché  jusqu’au  cœur;  vous 
êtes  tous  de  braves  cœurs;  mais  prenez,  prenez,  cl  si  \<ius  trouvez  un  bon  ser¬ 
vice*  entrez  vous  êtes  libres. 

Celte  dernière  partie  de  la  phrase  produisit  un  effet  prodigieux  sur  les  dignes 
marins;  ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres  d'un  air  effaré.  Penelon,  à  qui  la 
respiration  manqua,  faillit  en  avaler  sa  chique;  heureusement  N  porta  à  temps 
la  main  à  son  gosier. 

—  Comment,  monsieur  Morrel,  tlii-iJ  d'une  \ui a  étranglée,  comment,  vous 
nous  renvovez!  vous  ries  donc  mécontent  de  nous? 

*  m 

—  Aon,  mesenfanls,  dît  r armateur,  non,  je  ne  suis  pas  mécontent  de  vous, 
tout  au  contraire;  non,  je  ne  vous  renvoie  pas.  Mais  que  voulez-vous  1  je  n'ai 
plus  de  batiments,  je  uni  plus  besoin  de  marins, 

—  Comment,  vous  n avez  plus  de  bâtiments!  dit  Penelon,  eh  bien,  vous  en 
ferez  construire  d'autres*  nous  attendrons.  Dieu  merci!  nous  savons  ce  que 
c'est  que  de  bourlinguer. 

—  Je  n’ai  plus  d  argent  pour  faire  construire  des  bâtiments,  Penchai,  dit 
l'armateur  avec  un  Liste  sourire;  je  ne  puis  donc  pas  accepter  votre  offre,  tout 
obligeante  qu’elle  est. 

—  Eh  bien,  si  vous  n'avez  plus  d'argent,  d  11e  faut  pas  nous  payer  alors: 
nous  ferons  comme  a  fait  ce  pauvre  Pharaon,  nous  courrons  a  see,  voilà  tout  ! 

—  Assez,  assez,  mes  amis,  dit  Morrel  étouffant  d  émotion  ;  allez,  je  vous  en 
prie.  Nous  nous  retrouverons  dans  un  temps  meilleur.  Emmanuel,  ajouta  l'ar¬ 
mateur,  aceuttipagnez-les  et  veillez  i\  ce  que  mes  désirs  soient  accomplis, 

—  Au  moins,  c’csLau  revoir,  n’est-ee  pas,  monsieur  Morrel?  dit  Penelon. 

—  Oui,  mes  amis,  je  l’espère,  au  moins.  Allez. 

Et  il  fit  un  signe  à  Codés,  qui  marcha  devant.  Les  marins  suivirent  le  cais¬ 
sier,  et  Emmanuel  suivit  les  marins. 

—  Maintenant,  dit  l'armateur  à  sa  femme  et  à  sa  fille,  laissez-nmi  seul  un 
instant,  j'ai  à  causer  avec  monsieur. 

Et  il  indiqua  des  veux  Je  mandataire  de  la  maison  Thomson  et  Freneli, 
qui  était  resté  debout,  immobile  dans  son  coin,  pendant  toute  celte  scène  à 
laquelle  il  n’avait  pris  part  que  par  les  quelques  mots  que  nous  avons  rapportés. 

Les  deux  femmes  levèrent  les  yeux  sur  l’étranger,  qu  elles  avaient  complète¬ 
ment  oublié,  et  se  retirèrent;  mais  en  se  retirant*  la  jeune  fille  lança  â  cet 
homme  un  coup  d'œil  sublime  de  supplication*  auquel  il  répondit  par  un  sourire 
qu'un  froid  observateur  eût  été  étonné  de  voir  éclore  sur  ce  visage  de  glace. 

Les  deux  hommes  restèrent  seuls. 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit  Mon  i  l  en  sr  laissant  retomber  sur  im  fauteuil, 
vous  avez  tout  vu,  tout  entendu,  et  je  uni  plus  rien  à  vous  apprendre. 

—  J’ai  vu,  monsieur,  dit  l’  Anglais,  qu'il  vous  était  arrivé  un  nouveau  mal¬ 
heur  immérité  comme  les  autres,  et  cela  m'a  confirmé  dans  li  désir  ou  j'étais 
déjà  de  vous  être  agréable. 

—  Oh!  monsieur!  dit  Morrel  • 

—  Voyons*  continua  l’étranger*  je  suis  un  de  vos  principaux  créanciers, 
ne  si -ce  pas? 
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—  \  mis  êtes  du  moins  celui  qui  possédez  les  valeurs  il  plus  mu  te  échéance. 

—  \  ous  désirez  un  délai  pour  me  payer! 

—  lu  délai  pourrait  me  sauver  l'honneur,  dit  M.  Morrel,  et  par  conséquent 
la  vie. 

—  Combien  demandez-vous? 

Morrel  hésita. 

—  Deux  mois,  dit -il* 

—  Bien,  dit  l'étranger,  je  unis  eu  donne  trois. 

—  Mais,  dit  Mumd,  croyez-vous  que  la  maison  Thomson  et  Frencb.,. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur,  je  prends  toul  sur  moi.  Nous  sommes  aujour- 
d' lin î  le  o  juin. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  reuouvelez-mui  tous  ces  billets  au  à  septembre,  et  le  ■>  septem¬ 
bre,  a  onze  heures  du  matin  (la  pendule  marquait  onze  heures  juste  en  ce  mo¬ 
ment),  je  me  présenterai  chez  vous. 

—  Je  vous  attendrai,  monsieur,  dit  Morrel,  et  vous  serez  payé,  ou  je  serai 
mort. 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  si  bas,  que  l'étranger  ne  put  les  entendre. 

Les  billets  furent  renouvelés,  on  déchira  les  anciens,  et  le  pauvre  armateur 
se  trouva  hu  moins  avoir  trois  mois  devant  lui  pour  réunir  ses  dernières  res¬ 
sources, 

L'Anglais  recul  ses  remerdmeiiLs  avec  le  flegme  par  tien  lier  a  sa  nation,  et 
prit  congé  de  Morrel,  qui  le  reconduisit,  en  le  bénissant,  jusqu'à  la  porte. 

Sur  l'escalier  il  rencontra  Julie.  La  jeune  Mlle  faisait  semblant  de  descendre, 
mais  en  réalité  elle  L'attendait. 

—  O  monsieur!  dit-elle  enjoignant  les  mains. 

—  Mademoiselle,  dit  l’étranger,  vous  recevrez  un  jour  une  lettre  signée..... 
Si  m  bnf  I  le  marin...  laites  de  point  en  point  ce  que  vous  dira  celte  lettre,  si 
étrange  que  vous  paraisse  la  recüiiuumidutioii. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Julie. 

—  Me  promettez-vous  de  le  faire  ? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Rien!  Adieu,  mademoiselle.  Demeurez  toujours  une  bonne  et  sainte  Mlle 
c  omme  vous  êtes,  et  j'ai  bon  espoir  que  Dieu  vous  récompensera  en  mus  don¬ 
na  ni  Emmanuel  pour  mari. 

Julie  poussa  un  petit  cri,  devint  rouge  comme  une  cerise,  et  se  retiul  a  la 
rampe  pour  ne  pas  tomber. 

L’étranger  continua  son  chemin  eu  lui  faisant  un  geste  d'adieu. 

Dans  la  cour  il  rencontra  Penelou,  qui  tenait  un  rouleau  de  cent  francs  de 
chaque  main  et  semblait  ne  pouvoir  se  décider  à  les  emporter. 

—  \  eue/.,  mon  ami,  lui  dit-il,  j'ai  à  vous  parler. 
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e  délai  accordé  par  le  manda  la  ire  de  h  maison  Tlimn- 
üun  et  French,  au  moment  ou  Morrel  s'y  attendait  le 
moins,  parut  au  pauvre  armateur  un  de  ces  retours  de 
bonheur  qui  annoncent  à  l’homme  que  le  sort  s  est 
enfin  lasse  de  s'acharner  sur  lui.  Le  même  jour  il  ra¬ 
conta  ce  qui  lui  était  arrivé  à  sa  fille,  à  sa  femme  et  a 
Emmanuel,  et  un  peu  dl  espérance,  sinon  de  tranquil- 
hté,  rentra  dans  la  famille.  Mais  malheureusement 
Morrel  n  avait  pas  seulement  affaire  à  la  maison  Tliom- 
mjïl  et  l  reneli ,  qui  s  était  montrée  envers  lui  de  si  bonne  coin  position*  Loutiuc 
il  lavait  dit,  dans  le  commerce  on  a  des  correspondants  et  pas  d'amis,  Lor*~ 
qu'il  y  songeait  profondément,  il  ne  comprenait  même  pas  cette  conduite  ge¬ 
nêt  euse  de  MM,  I liomson  et  brench  envers  lui;  il  ne  se  l'expliquait  que  |  ar 
cotte  ré  11  ex  ion  intelligemment  égoïste  que  cette  «liaison  aurait  faite  ;  Mieux 
vaut  soutenir  un  homme  qui  nous  doit  près  de  trois  cent  mille  francs,  cl  avoir 
ce*  Irais  ce  ni  mille  francs  au  boni  de  trois  mois,  que  de  hâter  sa  ruine  et  d'a¬ 
voir  six  ou  huit  du  cent  du  capital. 

Malheureusement ,  soit  haine,  soit  aveuglement,  tous  les  correspondants  de  Mm- 
rel  ne  firent  pas  la  même  réflexion,  et  quelques-uns  même  firent  la  réflexion  con¬ 
traire.  Les  traites  souscrites  par  Morrel  Jurent  donc  présentées  a  la  caisse  uur 
une  mi  upulcuse  rigueur,  et,  grâce  au  délai  accordé  par  FÀnglais,  furent  payées 
|i<u  Codés  a  bureau  ouvert*  Codés  continua  donc  de  demeurer  dans  sa  tran¬ 
quillité  fatidique. M,  Morrel  seul  vitavee  terreur  que,  s’il  avait  eu  à  rembourser, 
le  1 3,  les  cent  mille  francs  de  M.  de  Boville,  et,  le  30,  les  trente-deux  mille  cinq 
cenls  Iranes  de  traites  pour  lesquelles,  ainsique  pour  la  créance  de  l'inspecteur 
des  prisons,  il  avait  un  délai,  il  était  dès  ce  mois* là  un  homme  perdu. 

L  opinion  de  tout  le  commerce  de  Marseille  était  que,  sons  les  revers  sueces- 
sils  qui  r accablaient,  Morrel  ne  pouvait  tenir,  L' étonnement  fut  donc  grand 
lorsqu  un  vit  sa  fin  de  mois  remplie  avec  son  exactitude  ordinaire.  Cependant 
la  confiance  ne  rentra  point  pour  cela  dans  les  esprits,  et  Fou  remit  d'une  voix 

unanime  à  la  fin  de  mois  prochaine  la  déposition  du  bilan  du  malheureux  arma¬ 
teur. 

Tout  le  mois  se  passa  dans  des  efforts  inouïs  de  la  part  fie  Morrel  pour  réu¬ 
nir  toutes  ses  ressources  Autrefois  son  papier  ,  a  quelque  date  que  ce  fut ,  était 
pris  avec  confiance,  et  même  demandé.  Morrel  essaya  de  négocier  du  papier  à 
quatre-vingt-dix  jours,  et  trouva  toutes  les  banques  fermées.  Heureusement 
Morrel  avait  lui-nicme  quelques  rentrées  sur  lesquelles  il  pouvait  compter;. ces 
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rentrées  s'opérèrent  :  Morrel  se  trouva  donc  encore  en  mesure  do  faire  face  h  si* 
engagements  lorsqu’ arriva  la  fin  de  juillet. 

Au  reste,  un  n'avait  pas  revu  à  Marseille  le  mandataire  de  la  maisun  Thom¬ 
son  et  French;  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  sa  visite  à  M.  Morrel  il  avait 
disparu  :  or,  comme  il  n’avait  eu  à  Marseille  de  relations  qu'avec  le  maire, 
l’inspecteur  des  prisons  et  M,  Morrel  ,  son  passage  n'avait  laissé  d’autre  trace 
rjue  le  souvenir  différent  qu'avaient  gardé  de  lui  ces  trois  personnes.  Quant  aux 
matelots  du  Platram ,  il  paraît  qu'ils  avaient  trouvé  quelque  engagement,  car 
ds  avaient  disparu  aussi. 

Le  capitaine  G  aumard  ,  remis  de  lf  indisposition  qui  lavait  retenu  à  Patina, 
revint  à  son  tour,  il  hésitait  à  sc  présenter  chez  M.  Morrel;  mais  celui-ci  apprit 
son  arrivée,  et  l'alla  trouver  lui— mémo.  Le  digne  armateur  savait  d  avance,  par 
le  récit  de  Penelüu,  Inconduite  courageuse  qu'avait  tenue  le  capitaine  pendant 
lotit  ce  sinistre,  et  ce  fut  lui  qui  essaya  de  le  consoler.  Il  lui  apportait  le  mon¬ 
tant  de  sa  solde,  que  le  capitaine  G  aumard  ideut  point  osé  aller  toucher, 

Comme  il  descendait  P  escalier,  M.  Morrel  rencontra  Penelon  qui  le  montait* 
Penelon  avait,  à  ce  qu'il  paraissait,  fait  bon  emploi  do  son  argent,  car  il  était 
tout  vêtu  de  neuf.  En  apercevant  son  armateur,  le  digne  timonier  parut  fort 
embarrassé;  il  se  rangea  dans  l’angle  le  plus  éloigné  du  palier,  passa  alternative¬ 
ment  sa  chique  de  gauche  à  droite  et  de  droite  h  gauche,  eu  roulant  de  grands 
yeux  effarés,  et  ne  répondit  que  par  une  pression  timide  a  la  poignée  de  main 
que  lui  offrit  avec  sa  cordialité  ordinaire  M.  Morrel.  M,  Mortel  attribua  l'embar¬ 
ras  de  Penelon  à  l'élégance  de  sa  toilette  :  il  était  évident  que  le  brave  homme 
n’avait  pas  donné  à  son  compte  dans  un  pareil  luxe;  il  était  donc  déjà  engagé 
sans  doute  a  bord  de  quelque  autre  bâtiment,  et  sa  honte  lui  venait  de  ce  qu’il 
n’avait  pas,  si  l'on  peut  s’exprimer  ainsi,  porté  plus  longtemps  le  deuil  du 
iv «m.  Peut-être  même  venait-il  pour  faire  part  au  capitaine  Gaumard  de  sa 
bonne  fortune  et  pour  lui  faire  part  des  offres  de  son  nouveau  maître. 

—  Braves  gens,  dit  Morrel  en  s’éloignant,  puisse  votre  nouveau  maître  vous 
aimer  comme  je  vous  aimais,  et  être  plus  heureux  que  je  ne  le  suis!,.. 

Août  s'écoula  dans  des  tentativ  es  sans  cesse  renouvelées  par  Morrel  de  relever 
son  ancien  crédit  ou  de  s'en  ouvrir  un  nouveau.  Le  2ü  août  on  sut  h  Marseille 
(pi* il  avait  pris  une  place  à  la  malle-poste,  cl  l’on  sc  dil  alors  que  c'était  pour  la 
fin  du  mois  courant  que  le  bilan  devait  être  déposé,  et  que  Morrel  était  parti 
(l'avance  pour  ne  pas  assister  à  cet  acte  cruel  ,  délégué  sans  doute  à  sou  premier 
commis  Emmanuel  et  à  son  caissier  Cordes.  Mais,  contre  toutes  les  prévisions, 
lorsque  le  3i  août  arriva,  la  caisse  s'ouvrit  comme  d’habitude.  Codes  apparut 
derrière  le  grillage,  calme  comme  le  juste  d’Horace,  examina  avec  la  même  al- 
lenlion  le  papier  qu'on  kli  présentait,  et.  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière, 
paya  les  traites  avec  la  même  exactitude*  M  vint  même  deux  remboursements 
qu’avait  prévus  M.  Morrel,  et  que  Codes  paya  avec  la  même  ponctualité  que  les 
traites  qui  étaient  personnelles  a  l  armaieur.  On  n'y  comprenait  plus  rien,  d 
Ton  remettait,  avec  la  ténacité  particulière  aux  prophètes  de  mauvaises  nou¬ 
velles,  la  faillite  à  la  fin  de  septembre. 

Le  ïBr,  Morrel  arriva  i  il  était  attendu  par  toute  sa  famille  avec  une  gronde 
anxiété;  de  ce  voyage  à  Paris  devait  surgir  sa  dernière  voie  de  saîuf.  Morrel 
avait  pensé  à  Danglars,  aujourd’hui  millionnaire  et  autrefois  sou  obligé*  puisque 
c’était  à  la  recommandation  de  Morrel  que  Dangltirs  était  entré  au  service  du 


banquier  espagnol  chez  lequel  il  avait  commence  son  immense  fortune,  Aujour¬ 
d'hui  Danglars,  disait-on,  avait  six  ou  huit  millions  à  lui ,  un  crédit  illimité; 
Danglars,  sans  tirer  un  éeu  de  sa  poche,  pouvait  sauver  Morrel  :  il  n’avait  qu'à 
garantir  un  emprunt,  et  Morrel  était  sauvé,  Morrel  avait  depuis  longtemps  pensé 
à  Danglars;  mais  il  y  a  de  ces  répulsions  instinctives  dont  on  n’est  pas  le  maître, 
cl  Morrel  avait  tardé  aulani  qu  il  lui  avait  clé  possible  de  recourir  à  ce  suprême 
moyen.  Et  Morrd  avait  eu  raison,  car  il  était  revenu  brisé  sous  l'humiliation 
d  un  refus. 

Aussi  à  sou  retour  Morrel  Ha\ ait-il  exhalé  aucune  plainte t  proféré  aucune 
récriminai  ion;  il  avait  embrassé  en  pleurant  sa  femme  et  sa  tille,  avait  tendu  une 
main  amicale  a  Emmanuel,  s’était  enfermé  dans  son  cabinet  du  second,  et  axai! 
demandé  Codes, 

—  Pour  cette  fois,  avaient  dît  les  deux  femmes  à  Emmanuel,  nous  sommes 
perdus. 

Puis,  dans  un  court  conciliabule  tenu  entre  elles,  il  avait  été  décidé  que  .Julie 
écrirait  a  sou  frère,  en  garnison  à  Nîmes,  d'arriver  â  P  instant  meme. 

Le?  pauvres  femmes  sentaient  instinctivement  qu’elles  avaient  besoin  de 
toutes  leurs  forces  pour  soutenir  le  coup  (pii  les  menaçait. 

D'ailleurs,  Maximilieu  Morrel,  quoique  âgé  de  vingt-deux  ans  à  peine,  avait 
déjà  une  grande  influence  sur  son  père. 

C’était  un  jeune  homme  ferme  et  droit.  Au  moment  où  il  s  ciait  agi  d'em¬ 
brasser  une  carrière,  son  père  n  avait  point  voulu  lui  imposer  d'avance  un  avenir 
et  avait  consulté  les  goûts  du  jeune  Maximilien,  Celui-ci  avait  alors  déclaré  qu'il 
voulait  suivie  la  carrière  militaire;  il  avait  fuit,  en  conséquence,  d’excellentes 

à‘ 

études,  était  entré  par  le  concours  à  l’Ecole  .Polytechnique,  et  en  était  sorti 
sous-lieu  tenant  au  03c  de  ligue.  Depuis  un  an  il  occupait  cc  grade,  et  avait  pro¬ 
messe  d'ètre  nommé  lieutenant  à  la  première  occasion.  Dans  le  régiment  Maxi¬ 
milien  Morrel  était  cité  comme  le  rigide  observateur,  non- seulement  de  toutes 
les  obligations  imposées  au  soldat,  mais  encore  de  tous  les  devoirs  proposes  a 
l'homme,  et  ou  ne  rappelait  que  1  estfjwirn.  II  va  sans  dire  que  beaucoup  de  ceux 
ijüi  lui  donnaient  cette  épithète  la  répétaient  pour  l'avoir  entendue,  et  ne  sa¬ 
vaient  pas  même  ce  qu  elle  voulait  dire. 

C'était  ce  jeune  homme  que  sa  mère  et  sa  saur  appelaient  a  leur  aide  pour 
les  soutenir  dans  la  circonstance  grave  où  elles  sentaient  quelles  allaient  se 
trouver. 

Elles  ne  s’étaient  pas  trompées  sur  la  gravité  de  celte  circonstance,  car,  un 
instant  après  que  M.  Morrel  fut  entré  dans  son  cabinet  avec  Codés,  Julie  en  vit 
sortir  ce  dernier  pâle,  tremblant  et  le  visage  tout  bouleversé. 

Elle  voulut  l'interroger  comme  il  passait  près  d’elle;  mais  le  brave  homme, 
continuant  de  descendre  l'escalier  avec  une  précipitation  qui  ne  lui  était  pas 
habituelle,  se  contenta  de  s’écrier  en  levant  les  bras  au  ciel  : 

—  0  mademoiselle,  mademoiselle!  quel  ulIVeux  malheur!  et  qui  jamais  aurait 
cru  cela  ! 

En  instant  après,  Julie  le  vil  remonter  portant  deux  ou  trois  registres,  un 
porte- feuille,  et  un  sac  d'argent, 

Morrel  consulta  les  registres,  ouvrit  le  porte -feuille,  compta  l’argent* 

Toutes  Ses  ressources  montaient  à  six  on  huit  mille  francs,  ses  rentrées  jus¬ 
qu’au  5  à  quatre  ou  cinq  mille;  ce  qui  faisait,  en  eolant  au  plus  haut,  un  actif 
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du  quatorze  mille  francs  pour  faire  face  a  une  imite  de  deux  cent  quatru-v  imq- 
sept  mil  lu  cinq  cents  francs*  ï!  n'y  avait  pas  même  moyen  d’offrir  un  pareil  à- 
compte. 

Cependant  lorsque  Morrel  descend  il  pour  di lut,  il  paraissait  assez  calme.  Ce 
calme  effraya  plus  les  deux  femmes  que  u’aurait  pu  le  faire  le  plus  profond 
abattement. 

Après  le  dîner,  Mon  cl  a\ait  lFhabitude  de  sortir;  d  allait  prendre  son  café  au 
cercle  des  Phocéens  et  lire  le  Sfynop/mre  :  ce  joui -la  il  ne  sortit  point  et  remonta 
dans  son  bureau. 

Quant  à  Codés,  il  paraissait  complètement  hébété.  Pendant  une  partie  de  9a 
journée  il  s’était  tenu  dans  la  cour,  assis  sur  une  pierre,  la  tête  nue,  par  un  so¬ 
leil  de  (rente  degrés* 

Emmanuel  essayait  de  rassurer  les  femmes,  mais  il  était  mal  éloquent*  Le 
jeune  homme  était  trop  au  courant  des  affaires  de  la  maison,  pour  ne  pas  sentir 
qu’une  grande  catastrophe  pesait  sur  la  famille  MorreL 

La  nuit  uni  :  les  deux  femmes  avaient  veillé,  espérant  qu’en  descendant  de 
son  cabinet  Murrel  entrerait  chez  elles;  mais  elles  r entendirent  passer  devant 
leur  porte,  allégeant  son  pas  dans  la  crainte  sans  doute  d’etre  appelé. 

Elles  prêtèrent  l'oreille,  il  rentra  dans  sa  chambre  et  ferma  sa  porto  en  dedans. 

Madame  Murrel  envoya  coucher  sa  fille;  puis,  une  demi-heure  après  que  Julie 
se  fut  retirée,  elle  se  leva,  ola  ses  souliers  et  se  glissa  dans  le  corridor  pour  voir 
par  la  serrure  ce  que  faisait  sou  mari. 

Dans  le  corridor  elle  aperçut  une  ombre  qui  se  relirait  :  c'était  Julie,  qui,  in- 
qu iè te  elle-m ème ,  avait  j y réc éd é  sa  i 1 \ u r e , 

La  jeune  fille  alla  à  madame  MorreL 

—  Il  écrit,  dit-elle* 

Les  deux  femmes  s'étaient  devinées  sans  su  parler* 

Madame  Murrel  s’inclina  au  niveau  de  la  serrure*  En  effet ,  Mortel  écrivait; 
mais,  coque  n'avait  pas  remarqué  sa  fille,  madame  Moire!  le  remarqua,  elle  : 
c'est  que  sou  mari  écrivait  sur  du  papier  marqué. 

Celle  idée  terrible  lui  vint,  qu'il  faisait  son  testament;  elle  frissonna  de  tous 
sus  membres,  et  cependant  elle  ont  la  force  de  ne  rien  dire. 

Le  lendemain,  M.  Morrel  paraissait  tout  a  fait  calme,  il  se  tint  dans  son  bu¬ 
reau  comme  a  l'ordinaire,  descendit  pour  déjeuner  comme  d'habitude,  seulement 
après  son  dîner  il  (il  asseoir  sa  fille  près  de  lui,  prit  la  tète  île  l’enfant  dans  ses 
bras  et  la  tint  longtemps  contre  sa  poitrine. 

Le  soir,  Julie  dit  a  sa  mère  que,  quoique  calme  en  apparence,  elle  avait  remar¬ 
qué  que  le  cœur  de  son  père  hallai!  violemment* 

Les  deux  autres  jours  s'écoulèrent  a  peu  près  pareils.  Le  i  septembre  au  suir, 
\I.  Morrel  redemanda  à  sa  fille  la  clef  de  son  cabinet. 

Julie  tressaillit  â  celte  demande,  qui  lui  sembla  sinistre.  Pourquoi  son  père 
lui  redemandait- il  eette  clef  qu'elle  avait  toujours  eue,  cl  qu'on  ne  lui  reprenait 
dans  son  enfance  que  lorsqu'on  voulait  la  punir? 

La  jeune  fille  regarda  M*  Morrel. 

™  Q  u  *a  i  -je  do  i  te  fa  i  t  de  m  a  I ,  mo  r  i  pè  re ,  dit  -a?  Ile,  p  ou  r  q  ut  ■  v  o  us  me  repre  1 i  ie  l 
cette  clef? 

—  Bien,  mou  enfant,  répondit  le  malheureux  Morrel,  â  qui  celle  demande  si 
simple  lit  jaillir  les  larmes  des  yeux,  rien,  seulement  feu  ai  besoin*., 
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Julie  lii  sernhlfini  de  chercher  lit  rlel\ 

—  Je  l 'aurai  laissée  chez  moi,  dît-elle. 

Et  elle  sui  ht  ;  mais,  au  heu  d  aller  chez  elle,  elle  descendit  cl  courut  eonsultei 
Emmanuel. 


—  Ne  rendez  pas  celle  clef  à  voire  père,  dit  cdni-cK 
possible,  ne  le  t(  ni  liez  pas* 


et  demain  matin,  s'il  est 


hile  essaya  de  questionner  Emmanuel;  mais  celui-ci  ne  savait  rien  autre 
chose,  nu  ne  voulait  pas  dire  autre  chose. 

Pendant  Initie  la  nui)  dit  t  au  -ï  septembre,  madame  Moi  i  ci  resta  f oreille  col¬ 
lée  contre  la  boiserie.  .Jusqu'à  trois  heures  du  malin,  elle  entmdil  son  mari 
marcher  avec  agitation  dans  sa  chambre. 

^  trois  heures  seulement,  il  se  jota  sur  son  lit. 

Les  deux  femmes  passèrent  la  nuit  ensemble.  Depuis  la  veille  an  soir  elles 
amendaient  Maximilien, 


A  huit  heures,  M.  Morrel  entra  dans  leur  chambre.  Il  était  calme,  mais  Paai- 
talion  de  la  nuit  se  lisait  sur  son  visage  pâle  et  défait. 

Les  femmes  n’osèrent  lui  demander  s'il  avait  bien  dormi, 

Morrel  fut  meilleur  pour  sa  femme,  et  plus  paternel  pour  sa  fille  qu'il  n’avait 
jamais  été.  19  ne  pouvait  se  rassasier  de  regarder  cl  d’embrasser  la  pauvre 
enfant. 


Julie  se  rappela  la  recommandation  d'Emmanuel  et  voulu!  suivre  son  père 
lorsqu'il  sortit ,  mais  celui-ci,  la  repoussant  avec  douceur  : 

—  Reste  près  de  la  mère,  lui  dit-il, 

Julie  voulait  insister, 

—  Je  le  veux,  dit  Morrel, 


Hélait  la  première  fois  que  Morrel  disait  à  sa  fille  :  Je  le  veux  ;  mais  il  le  di- 
sait  avec  un  accent  empreint  d’une  si  paternelle  douceur,  que  Julie  n'osa  faire 
un  pas  en  avant. 


Elle  resta  à  la  même  place,  debout,  muette  et  immobile.  I  n  instant  après,  la 
porte  se  rouvrit,  elle  sentit  deux  bras  qui  l'entouraient  et  une  bouche  qui  se 
en  liait  ;i  son  front. 

Elle  leva  les  yeux  et  poussa  un  exclamation  de  joie, 

—  Maximilien,  mon  frère  !  s’écria-t-elle. 


À  ce  cri,  madame  Morrel  accourut  et  se  jeta  dans  les  bras  de  son  fi  fs. 

—  Ma  mère,  dit  le  jeune  homme  en  regardant  alternativement  madame  Mor¬ 
tel  et  sa  tille,  qu'y  a-t-il  donc  et  que  se  passc-t-il?  votre  lettre  m  a  épouvanté  et 
j'accours, 

—  Julie,  dit  madame  Morrel  en  faisant  signe  au  jeune  homme,  va  dire  à  tou 
père  que  Maximilien  vient  d’arriver. 

La  jeune  fille  se  lança  hors  de  I  appariement ,  mais  sur  la  première  marche 
de  r escalier  elle  trouva  un  homme  tenant  une  lettre  à  la  main. 

—  IV êtes-vous  point  mademoiselle  Julie  Morrel?  dit  cet  homme  avec  un  aè¬ 
rent  italien  des  plus  prononcés. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Julie  toute  balbutiante.,  mais  que  me  voulez-vnus? 
je  ne  vous  connais  pas. 

—  Lisez  celle  lettre,  dit  fhiirome  en  lui  tendant  un  billet. 

Julie  hésitait. 


—  11  y  va  du  salut  de  votre  père,  dit  le  messager. 


* 
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LE  COMTE  ME  MONTK-CKISTO. 


La  jeune  fille  lui  arracha  le  billet  des  mains. 

Puis  elle  rouvrit  vivement  et  lut. 

«  Rendez-vous  à  l'instant  même  aux  Allées  de  Meîl la n,  entrez  dans  la  maison 
n«  i.'>t  demandez  à  la  concierge  le  clef  de  la  chambre  du  cinquième,  entrez  dans 
celle  chambre ,  prenez  sur  le  coin  de  la  cheminée  une  bourse  en  lilef  de  soie 
rouge,  et  apportez  celle  bourse  à  votre  père. 

i<  ||  est  important  qu’il  Tait  avant  onze  heures. 

«  Vous  avez  promis  de  m'obéir  aveuglément, je  \  uns  rappelle  \  olre  promesse. 

n  SHIBAD  LE  M  A  LU  >  .  n 

La  jeune  bile  poussa  un  cri  de  joie,  leva  les  yeux,  chercha  pour  rinterroger 
l'homme  qui  lui  av  ail  remis  ce  billet,  mais  il  avait  disparu. 

Elle  reporta  alors  les  yeux  sur  le  billet  pour  le  lire  une  seconde  rois,  et  s  aper* 
eut  nu  il  avait  un  notf-smVw/Jï. 

Elle  lut  : 

u  11  csi  important  que  n ous  remplissiez  cette  mission  eu  personne  et  seule; 

unis  veniez  accompagnée  ou  qu'une  autre  que  vous  se  présentât ,  le  con¬ 
cierge  répondrait  qu  i!  ne  sait  pas  ce  que  I  on  veut  dire.  » 

Ce  post-scriptum  fut  une  puissante  correction  à  la  joie  de  la  jeune  tille,  JVa- 
wfit-clle  rien  à  craindre?  nélait-ee  pas  quelque  piège  qu’on  lui  tendait?  Soit 
innocence  lui  laissait  ignorer  quels  étaient  les  dangers  que  pouvait  courir  mie 
jeune  fille  de  sou  âge,  mais  on  n'a  pas  besoin  de  connaître  le  danger  pour  crain¬ 
dre;  il  y  a  même  une  chose  a  remarquer»  c'est  que  ce  sont  justement  les  dan¬ 
gers  inconnus  qui  inspirent  les  pins  grandes  terreurs. 

Julie  hésitait*  elle  résolut  de  demander  conseil. 

Mais,  par  un  sentiment,  étrange,  ce  ne  fut  ni  à  sa  mère  ni  à  son  frère  qu  elle 
eut  recours,  ce  fut  a  Emmanuel. 

Elle  descendit  ,  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  le  jour  on  le  mandataire  de 
la  maison  Thomson  et  French  était  venu  chez  son  père;  elle  lui  dit  la  scène  de 
I* escalier,  lui  répéta  la  promesse  qu'elle  avait  faite  et  lui  montra  la  lettre. 

—  Il  faut  y  aller,  mademoiselle,  dît  Emmanuel. 

—  \  aller?  murmura  Julie. 

—  Oui,  je  vous  y  accompagnerai. 

—  Mais  vous  u'avez  pas  vu  que  je  dois  cire  seule?  dit  Julie. 

—  N  ous  serez  seule  aussi,  répondit  le  jeune  homme,  moi  je  vous  attendrai 
au  coin  de  la  rue  du  Musée»  et  si  vous  tardez  de  façon  à  me  donner  quelque  in¬ 
quiétude,  alors  j’irai  vous  rejoindre,  et,  je  vous  en  réponds,  malheur  à  ceux 
dont  vous  nie  diriez  que  vous  auriez  eu  à  vous  plaindre  I 

—  Ainsi,  Emmanuel*  reprit  en  hésitant  la  jeune  fille,  voire  avis  est  donc 
que  je  me  rende  à  cette  invitation? 

—  Oui*  Le  messager  ne  vous  a-t-il  pas  dît  qu'il  y  allait  du  salut  de  votre 
père  ? 

—  Mais  enfin,  Emmanuel,  quel  danger  court-il  donc?  demanda  la  jeune  fille. 

Emmanuel  hésita  un  instant,  mais  le  désir  de  décider  la  jeune  fille  d'un  ^eul 

coup  et  sans  retard  l’emporta. 

—  Ecoulez,  lui  dit-il,  c’est  aujourd'hui  le  ü  septembre,  tfesLec  pa^ 

—  Oui. 

—  Aujourd'hui  a  onze  heures  votre  père  a  pies  de  trois  cent  mille  francs  à 
payer* 
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—  Oui,  nous  le  savons, 

—  hh  bien,  dit  Emmanuel,  il  n’eu  a  pas  quinze  mille  eu  caisse. 

—  Mors  que  va-t-il  donc  arriver  ? 

- —  Il  va  arriver  que  si  au  jourd  hui,  avant  onze  heures,  votre  père  u’a  pas 
trouvé  quelqu  ni1  qui  lui  vienne  rn  aide,  h  midi  votre  père  sera  obligé  de  se  dé¬ 
clarer  en  banque  route* 

—  Oh!  venez!  venez!  s  écria  la  jeune  fille  eu  entraînant  le  jeune  homme 
avec  elle. 

Pendant  ce  temps,  madame  Morrel  avait  tout  dit  a  son  üls, 

Lejeune  homme  savait  bien  qn  a  la  suite  des  malheurs  successifs  qui  étaient 
arrivés  à  son  père,  de  grandes  réformes  avaient  été  faites  dans  les  dépenses  de  h 
maison;  mais  il  ignorait  que  les  choses  en  fussent  arrivées  à  ce  point. 

19  demeura  anéanti. 

Puis  tout  à  coup  il  s'élança  hors  de  l'appartement,  monta  rapidement  P  esca¬ 
lier,  car  H  croyait  sou  prie  a  son  cabinet  ;  mais  il  frappa  vainement. 

Comme  il  était  a  la  porte  de  ce  cabinet,  il  entendit  celle  de  l'appariement 
s'ouvrir*  d  se  retourna  et  vit  sou  père.  Au  lieu  de  remonter  droit  à  son  cabinet, 
M.  Morrel  était  rentré  dans  sa  chambre  et  en  sortait  seulement  maintenant, 

M.  Morrcl  poussa  un  cri  de  surprise  en  apercevant  Maximilien:  il  ignorait 
l'arrivée  du  jeune  homme*  Il  demeura  immobile  à  la  même  place,  serrant  avec 
son  bras  gauche  un  objet  qu'il  tenait  caché  sous  sa  redingote. 

Maximilien  descendit  vivement  l'escalier  et  se  jeta  au  cou  de  son  père;  mats 
tout  a  coup  il  se  recula,  laissant  sa  main  droite  seulement  appuyée  sur  la  poi¬ 
trine  de  Morrel, 

—  Mon  pire,  dit- il  en  devenant  pale  comme  la  mort,  pourquoi  avez-vous 
donc  une  paire  de  pistolets  sous  voire  redingote? 

—  Oh!  voilà  ce  que  je  craignais!  dit  Morrel. 

—  Mon  père!  mon  père  !  au  non*  du  ciel,  s'écria  le  jeune  homme,  pourquoi 
ecs  armes? 

—  Maximilien  ,  répondit  Morrel  en  regardant  lixcineul  son  iils.  Lu  ts  un 
homme,  ri  un  homme  d'honneur;  viens,  je  vais  9e  le  dire. 

Et  Morrel  monta  d'un  pas  assuré  à  son  cabinet,  tandis  que  Maximilien  le 
suivait  en  ehanedanl. 

Morrel  ouvrit  la  porte  el  la  referma  derrière  son  lils,  puis  il  traversa  l'anti¬ 
chambre,  s'approcha  du  bureau,  déposa  ses  pislolots  sur  le  coin  de  la  table,  et 
montra  du  bout  du  doigt  à  son  fils  un  registre  miverl. 

Sur  ce  registre  était  consigné  3'élal  exact  de  la  situation. 

Morrel  avait  h  paver  dans  une  demi-heure  deux  cent  quatre- vingt-sepl  mille 
cinq  cents  francs. 

Il  possédait  eu  Unit  quinze  mille  deux  cent  cinquante-sept  francs* 

— *  Lis,  dit  Morrel, 

Lejeune  homme  lut  et  resta  un  moment  comme  écrasé. 

Morrel  m  disait  pas  une  parole  :  qn  'aurait-il  pu  dire  qui  a  oui  à  I  a  l'inexorable 
arrêt  des  chiffres  ! 

—  El  vous  avez  tout  fait,  mon  père*  dit  au  bout  d'un  instant  le  jeune 
homme,  pour  aller  au-devant  de  ce  malheur? 

—  Oui,  répondit  Morrel. 

— *  Vous  11e  comptez  sur  aucune  rentrée? 
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—  Sur  aucune  * 

—  Y  qus  a  y  ez  é p  u  i  sé  I  o  1 1 1  e  s  vos  ress  o  1 1  r  e  é  h  ? 

—  Toutes* 

—  Et  dans  nui1  demi-heure,  ajouta  t-il  d’une  voix  -ombre,  noire  nnm  p>i 
déshonoré* 

—  Le  sa  i  ig  lave  le  déshonneur,  dit  Morrel. 

—  \  nus  avez  raison,  mon  pire,  dît-il,  ri  je  vous  rom  prend  s. 

Puis,  étendant  la  main  vers  les  pistolets  : 

—  Il  y  en  a  un  pour  vous  et  mi  pour  moi,  il  i  t-il  :  merci  ! 

Morrel  lui  arrêta  la  main. 

—  Et  la  mère.,,  et  ta  sœur*..  i|ui  les  nourrira  ? 

I  u  frisson  courut  par  tout  le  corps  du  jeune  homme. 

—  Mon  père,  dit-il,  songez* vous  que  vous  me  dites  de  vivre? 

—  Oui,  je  te  le  dis,  reprit  Morrel,  car  c'est  ton  devoir:  tu  as  l’esprit  calme 
et  fort s  Maximilien***  Maximilien,  tu  n'es  pas  un  homme  ordinaire;  je  ne  te 
commande  rien,  je  ne  t'ordonne  rien;  seulement  je  te  dis  :  Examine  la  silure 
Mon  comme  si  tu  y  étais  étranger,  et  juge-la  tni-même* 

Lejeune  homme  réfléchit  un  instant,  puis  une  expression  de  résignation  su¬ 
blime  passa  dans  ses  yeux;  seulement  il  ôta  d  un  mouvement  lent  et  triste  son 
épaulette  ri  sa  contre-épaulette,  insignes  de  son  grade. 

—  C’est  bien,  dit-il  en  tendant  la  main  à  Morrel,  mourez  en  paix*  mon  père! 
je  vivrai* 

Morrel  fit  nu  mouvement  pour  se  jeter  aux  genoux  de  son  tîls.  Maximilien 
lallim  à  lui,  et  ees  deux  nobles  cœurs  battirent  un  instant  l’un  contre  r  autre, 

—  Tu  sais  qu'il  n'v  a  pas  de  ma  faute?  dit  Morrel. 

Maximilien  sourit . 

—  Je  sais,  mon  père,  que  vous  êtes  le  plus  honnête  homme  que  j’aie  jamais 
connu. 

—  L'est  bien,  tout  esl  dit  :  maintenont  retourne  près  de  ta  mère  et  di*  ta  sœur. 

—  Mon  père,  dit  le  jeune  homme  en  fléchissant  le  genou,  bénisxez-moi  ! 

Morrel  saisit  la  lète  de  son  lils  entre  >es  deux  mains,  rapprocha  de  lui,  H  \ 

imprimant  plusieurs  lois  ses  lè\  res  : 

—  Oh,  oui!  oui,  dit-il,  je  le  bénis  en  moa  nom  et  au  nom  sic  trois  généra¬ 
tions  d'hommes  irréprochables ;  écoule  doue  ce  qu'ils  te  disent  par  ma  voix: 
l/édiliee  que  le  malheur  a  détruit,  la  Providence  peut  le  rebâtir.  En  me  voyant 
mort  d'une  pareille  mort,  les  plus  inexorables  auront  pitié  de  moi;  a  loi  peut- 
être  ou  donnera  le  temps  qu’on  m’aurait  refusé;  alors  tâche  que  le  mol  infâme  ne 
soit  pas  prononcé;  mets -toi  à  f œuvre,  travaille,  jeune  homme,  lutte  ardemment 
et  courageusement  ;  vis,  toi,  ta  mère  et  ta  sœur,  du  strict  nécessaire,  afin  que, 
jour  par  jour,  le  bien  de  ceux  a  qui  je  dois  s’augmente  et  fructifie  entre  les 
mains.  Songe  que  ee  sera  un  beau  jour,  un  grand  jour,  un  jour  solennel  que 
celui  de  la  réhabilitation,  le  jour  où,  dans  ce  même  bureau,  tu  diras  :  Mon  père 
est  mort  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  ce  que  je  fais  aujourd'hui;  mais  il  osl 
mort  tranquille  et  calme,  parce  qu'il  savait  en  mourant  que  je  le  ferais. 

—  Obi  mou  père,  mon  père,  s'écria  le  jeune  homme,  si  cependant  vous  pou- 
\  icz  v  i\  ro  ! 

—  Si  je  vis,  tout  change;  si  je  vis,  l'intérêt  se  change  en  doute,  la  pitié  en 
acharnement;  si  je  vis,  je  ne  suis  plus  qu  nu  homme  qui  a  manque  a  sa  parole, 
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quia  lauiï  a  ses  engagements  ;  je  ne  suis  plus  qu'un  banqueroutier  enfin.  Si  jv 
meurs,  ou  contraire,  songes-}  ,  Maximilien,  mon  cadavre  u'esl  plus  que  celui 
n  un  honnête  homme  malheureux,  \  ivant,  mes  meilleurs  omis  évitent  marnai- 
slhi;  mort,  Marseille  tout  entier  me  suit  en  pleurant  jusqu’à  ma  dernière  de- 
meure*  Vivant,  ht  os  honte  de  mon  nom;  mort,  tu  lèves  liant  la  tête  et  tu  dis  : 

4  J®  de  celui  qui  s  est  tué  parce  que  pour  la  première  fois  il  a  etc 

forcé  de  manquer  à  sa  parole. 

Lejeune  homme  poussa  un  gémissement,  mais  il  parut  résigné.  C'était  la  se¬ 
conde  fois  que  la  conviction  rentrait  non  pas  dans  son  cœur,  maïs  dans  son  esprit. 

—  Et  maintenant,  dit  Mom  L  laisse-moi  seul  et  tâche  d’éloigner  1rs  femmes. 

—  Ne  voulez- vous  pas  revoir  ma  sœur?  demanda  Maximilien. 

I  n  dernier  et  sourd  espoir  était  caché  pour  le  jeune  homme  dans  cette  entre¬ 
vue,  voilà  pourquoi  il  la  proposait. 

M.  Morrel  secoua  la  tète* 

—  Je  1  ai  vue  ce  matin,  dit-il,  et  je  lui  ai  dit  adieu* 

—  N 'avez- vous  pas  quelque  recommandation  particulière  h  me  faire,  mon 
père? demanda  Maximilien  d'une  voix  altérée. 

—  Si  fait,  mon  (ils,  une  recommandation  sacrée. 

—  Dites,  mon  père. 

—  La  maison  Thomson  et  l'reiwh  est  la  seule  qui,  par  humanité,  par  égoïsme 
peut-être,  mais  ce  n  esl  pas  a  moi  a  lire  dans  le  cœur  des  hommes,  a  eu  pitié  de 
moi.  Son  mandataire,  celui  qui,  dans  dix  minutes,  se  présentera  pour  toucher  le 
montant  d'une  traite  de  deux  cent  quatre- vingt-sept  mille  cinq  cents  francs,  je  ne 
dirai  pas  m  a  accordé,  mais  tn  a  ollert  trois  mois.  Que  celte  maison  soit  rem¬ 
boursée  la  première,  mon  fils,  que  cet  homme  te  soit  sacré, 

—  Oui,  mon  père,  dit  Maximilien. 

—  Et  maintenant  encore  une  fois  adieu,  dit  Morrel,  va,  va,  j’ai  besoin  d'être 
Mkul;  tu  trouveras  mon  testament  dans  le  secrétaire  de  ma  chambre  à  coucher. 

Lejeune  homme  resta  debout  et  mette,  n'ayant  qu'une  force  de  volonté  mais 
im  d’exécution. 

p 

"  Ecoute*  Maximilien,  dit  son  père,  suppose  que  je  sois  soldat  comme  toi, 
aie  reçu  I  ordre  d  emporter  une  redoute,  et  que  tu  saches  que  je  doive  être 
tue  en  1  emportant,  ne  me  dirais-tu  pas  ce  que  tu  me  disais  tout  à  l'heure  :  Allez, 

1111111  père,  car  vous  vous  déshonorez  en  restant,  et  mieux  vaut  la  mort  que  la 
honte  ! 

Oui,  oui,  dit  le  jeune  homme,  oui.  KL  serrant  convulsivement  Morrel  dans 
ses  tiras  : 

—  Allez,  mou  père,  dit-il.  Et  il  s’élança  hors  du  cabinet. 

Quand  son  fils  tut  sorti,  Morrel  resta  un  instant  debout  et  les  yeux  fixés  sur 
la  porte,  puis  il  allongea  la  main,  trouva  le  cordon  d'une  sonnette  cl  sonna. 

Au  bout  d’un  instant  Codés  parut. 

Ce  n  était  plus  le  même  homme,  ces  trois  jours  de  conviction  l’avaient  brisé. 
Cette  pensée  :  la  maison  Morrel  va  cesser  ses  paiements,  le  courbait  vers  la  terre 
plus  que  ne  l'eussent  fait  vingt  autres  années  sur  sa  léte. 

—  Mon  bon  Codes,  dit  Morrel  avec  un  accent  dont  il  serait  impossible  de 
rendre  l’expression ,  tu  vas  rester  dans  I  antichambre.  Quand  ce  monsieur  qui 
est  déjà  venu  il  y  a  trois  mois,  tu  sais,  le  mandataire  de  la  maison  Thomson  et 
trenûki  ^.i  -u^îj^  tu  l’annnncerns. 
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Codés  no  répondit  point;  il  tïr  un  signe  do  tête,  alla  s'asseoir  dans  f anti¬ 
chambre,  et  attend  il, 

Morre!  retomba  sur  sa  chaise;  ses  yeux  se  portèrent  vers  la  pendule;  il  lui 
restait  sept  minutes,  v  oila  Unit  :  baignillc  marchait  avec  une  rapidité  incroyable; 
il  lui  semblait  qu'il  la  voyait  aller. 

Ce  qui  se  passa  alors,  et  dans  ce  moment  suprême,  dans  l'esprit  de  ed  homme, 
qui,  jeune  encore,  û  la  suite  d'un  raisonnement  faux  peut-être,  mais  *|>rcieu\  fin 
moins,  allait  se  séparer  de  tout  ce  qu'il  aimait  au  monde  el  quitter  la  \ie,  qui 
avait  pour  lui  toutes  les  douceurs  de  la  famille,  c4  impossible  a  exprimer;  il  eùl 
fallu  voir,  pour  en  prendre  nue  idée,  son  front  couvert  de  sueur  H  cependant 
résigne,  scs  veux  mouillés  de  larmes  cl  cependant  levés  au  cieL 

(/aiguille  marchait  toujours,  les  pistolets  étaient  tout  charges;  il  allongea  la 
main,  en  prit  un,  et  murmura  le  nom  de  sa  [il le. 

Puis  il  posa  l’arme  mortelle,  prit  la  plume,  écrivit  quelques  mots. 

Il  lui  sembla!!  alors  qu'il  ifavnit  pas  assez  dit  adii  u  à  son  enfant  chérie, 

Puis  il  sc  retour  11a  vers  la  pendule;  il  ne  eompLail  plus  par  minute,  mais  \m 
seconde. 

il  iv p ri I  ramie,  la  bouche  eiür'onvtrtr  et  les  veux  fixés  sur  l'aiguille:  puis  il 
l  cessai  11  il  au  bruit  qu'il  faisait  lui -mémo  en  armant  le  chien. 

Lu  ce  moment  une  sueur  plus  froide  lui  passa  sur  le  frnnl,  une  angoisse  plus 
mortelle  lui  serra  le  coeur. 

Il  entendit  la  jan  te  de  L  escalier  crier  sur  ses  gomK. 

Puis  s'ouvriL  celle  de  son  cabinet, 

La  pendule  allait  sonner  onze  heures. 

Morrel  ne  se  retourna  point,  il  attendait  ces  mots  de  Loclès  : 
te  Le  mandataire  de  la  maison  Thomson  et  t  rench,  n 
lit  il  approchait  L'arme  de  sa  bouche..* 

Tout  à  coup  il  entendit  un  cri,.,  c'était  la  voix  de  sa  lille... 

Il  se  retourna  et  aperçut  Julie;  le  pistolet  lui  échappa  des  mains. 

—  Mon  père!  s’écria  la  jeune  fille  hors  d'haleine  et  presque  mourante  de  joie, 
sauve!  vous  êtes  sauve! 

EL  elle  sc  jeta  dans  scs  bras  en  élcvantà  la  main  une  bourse  rouge  en  filcl  de  soi  i?. 

—  Sauvé,  mon  enfant!  dit  Morrel,  que  veux-tu  dire? 

—  Oui,  sauvé!  voyez,  voyez,  dit  la  jeune  Lille. 

Morrel  prit  la  bourse  et  tressaillit,  car  un  vague  souvenir  lui  rappela  n  i  objel 
pour  lui  avoir  appartenu. 

D'un  eôlé  était  la  traite  de  deux  cent  qnalre-vingt-sept  mille  cinq  cents  francs. 
La  traite  était  acquittée. 

De  Fmi Ire  était  un  diamant  de  ta  grosseur  d’une  noisette,  avec  ces  trois  mob 
écrits  sur  un  petit  morceau  dé  parchemin  ; 

«  Dot  de  Julie.  )> 

Morrel  passa  sa  main  sur  son  front  :  il  croyait  rêver. 

En  ce  moment,  la  pendule  sonna  onze  heures. 

Le  timbre  vibra  pour  lui  comme  si  chaque  coup  du  marteau  d'acier  vibrait  air 
son  propre  cœur. 

■ —  \  oyons,  mon  enfant ,  dit-il,  rxplique-toi.  Ou  as-lu  trouvé  cette  bourse  '* 

—  Dans  une  maison  des  Allées  de  Médian,  au  numéro  b* ,  sur  le  coin  *  Le  la 
cheminée  d  une  pauvre  petite  chambre  au  cinquième  étage. 
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LE  fiINQ  SEPTEMBRE. 

—  Mais,  s’écria  Morrel,  cette  bourse  n’est  pas  à  toi. 

Julie  tendit  à  son  père  la  lettre  qu'elle  avait  reçue  le  malin. 

—  Et  tu  as  été  seule  dans  celle  maison?  dit  Marre!  après  avoir  lu. 

—  Emmanuel  m'accompagnai!,  mon  père.  Il  devait  mal  tendre  ail  coin 
me  du  Musée;  mais,  chose  étrange,  à  mon  retour  il  n’v  était  plus. 

—  Monsieur  Morrel  !  s’écria  une  voix  dans  J’esealier’ monsieur  Morrel! 

—  C'est  sa  voix,  dit  Julie. 

ha  meme  temps  Rinmanud  entra,  le  visage  hou  lever»'  fie  joie  el  d'émotion. 

—  Le  Pharaon  !  sVcriM-il;  le  Pharaon  ! 

—  Eli  bien  quoi?  h  P/tarmn !  êtes-vous  fou,  Emmanuel?  Vous  savez  bien 
qu’i 3  est  perdu, 

—  Le  !  monsieur,  nu  signale  h,  Pkwtmn!  /c  Phnmm  entre  dans  le 

|icirt, 

Morrel  retomba  sur  sa  chaise,  les  forces  lui  manquaient;  son  intelligence  se 
relusnit  à  classer  cette  suite  d'événements  increvables,  inouïs,  fabuleux. 

Mais  son  fi ls  entra  a  son  tour  ; 

—  Mon  père,  s  céria  Maximilien,  que  disiez-vous  donc  que  le  Pharaon  était 
perdu?  la  vigie  l’a  signalé,  et  il  entre,  dit-on,  dans  le  port, 

Mes  amis,  (fit  Morrel,  si  cela  étail,  il  faudrait  croire  à  un  miracle  rie  Dieu! 
Impossible!  impossible  ! 

Mats  ce  qui  était  m  l  et  non  moins  incroyable,  e  était  cette  bourse  qu'il  tenait 
dans  ses  mains,  celait  celle  leNre  île  change  acquittée,  e'était  ce  magnifique 
diamant, 

—  Ah!  monsieur!  dit  raclés  à  son  tour,  qu'est  er  que  cela  veut  dire,  le  Pha¬ 
raon  ? 

—  Allons,  mes  enfants,  dit  Morrel  en  se  soulevant,  allons  voir,  cl  que  Dieu  ail 
pitié  de  nous  si  c'est  une  fausse  nouvelle. 

Ns  descendirent;  au  milieu  de  l'escalier  al  tendait  madame  Morrel;  la  pauvre 
femme  n  avait  pas  osé  monter* 
hn  un  instant  ils  furenl  à  la  Cannebicre. 

Il  y  avait  foule  sur  le  port. 

Imite  cette  foule  s'ouvrit  devant  Morrel* 

—  Le  Pharaon,  le  Pha  raon  l  disaient  I  ou  tes  ces  voix. 

hn  effet,  chose  merveilleuse,  inouïe,  en  face  de  la  tour  Saint-Jean,  un  bâti- 
menl,  portant  sur  sa  poupe  ers  mots  écrits  en  lettres  blanches  :  —  Le  Plmrum  : 
Moi  rejet  fils  de  Marseille,  —  nbsol  liment  de  la  contenance  de  l'auhe  Pharaon, 
et  chargé  comme  Faut re  de  cochenille  et  d'indigo,  jetait  Tanere  et  carmiail  scs 
vodes;  sur  le  pont,  le  capitaine  (iaumnrd  dormait  ses  ordres,  et  maître  EVuebm 
taisait  des  signes  a  M*  Morrel. 

Il  n  ya\ait  plus  à  en  douter,  le  témoignage  des  sens  était  là  et  dix  mille  per¬ 
sonnes  venaient  en  aide  à  ec  témoignage. 

Comme  Morrel  et  son  fils  s’embrassaient  sur  la  jetée  aux  applaudisscmenls  de 
haile  la  ville  témoin  de  ce  prodige,  un  homme,  dont  le  visage  était  n  moitié 
couvert  par  une  barbe  nuire,  et  qui,  caché  derrière  la  guérite  d’un  factionnaire, 
contemplait  celte  scène  avec  attendrissement,  murmura  ccs  mots  : 

—  Sois  heureux,  noble  coeur;  sois  béni  pour  huit  le  bien  que  tu  as  fait  et  que 

tu  feras  encore,  et  que  ma  reconnaissance  reste  dans  l'ombre  comme  ton  bien¬ 
fait* 
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El  avec  un  sourire  où  la  joie  et  le  bonheur  se  révélaient ,  i!  quitta  L’abri  où  il 
était  caché,  et  sans  que  personne  fil  attention  à  lui,  tant  chacun  était  préoccupé 
(te  l ‘événement  du  jour,  il  descendit  un  de  ces  petits  escaliers  qui  servent  de  dé, 
bârcadère  et  héla  trois  fois  : 


—  Jacopo  !  .lacopo  !  Jacopo  ! 

Mors  une  chaloupe  Mut  à  lui,  le  reçut  a  bord,  et  le  conduisit  à  un  yacht  ri¬ 
chement  gréé»  sur  le  pont  duquel  il  s'élança  avec  la  légèreté  d'un  marin;  de  là, 
i!  regarda  encore  une  fois  Mortel  qui,  pleurant  de  joie,  distribuait  de  cordiales 
poignées  de  main  à  toute  cette  foule  et  remerciait  d'un  vague  regard  ee  bien¬ 
faiteur  inconnu  qu’il  semblait  chercher  au  ciel. 

—  Et  maintenant,  dit  l’homme  inconnu,  adieu  bonté,  humanité,  reconnais¬ 
sance...  adieu  à  tous  les  sentiments  qui  épanouissent  le  cœur!...  Je  me  suis  sub¬ 
stitué  à  la  Providence  pour  récompenser  les  bons...  maintenant,  que  le  Dieu 
vengeur  me  cède  sa  place  pour  punir  les  méchants! 

A  ces  mots  il  fit  un  signal ,  rt ,  comme  s'il  n’eût  attendu  que  ce  signal  pour 
partir,  le  yacht  prit  aussitôt  la  mer. 


.WM, 
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ers  le  commencement  de  l’armée  se  trouvaient  à 
Florence  deux  jeunes  gens  appartenant  à  la  plus  élé- 
gante  société  de  Paris,  I  un  le  vicomte  Albert  de  Mor- 
cerf,  l'autre  le  baron  Franz  d'Épinay»  Il  avait  clé 
convenu  entre  eux  qu’ils  iraient  passer  le  carnaval  de 
la  même  année  à  Rome,  où  Franz,  qui  depuis  près  de 
quatre  ans  habitait  l'Italie,  servirait  de  eiccroneà  Al¬ 
bert. 

Or,  omme  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  d'aller  passer  le  carnaval  à 
Rome,  surtout  quand  on  tient  a  ne  pas  coucher  place  du  Peuple  uu  dans  le 
Campo-Yaccinn*  ils  écrivirent  à  maître  Pastrinî,  propriétaire  de  l'hdtel  de  Lon¬ 
dres,  place  d  INpagne,  pour  le  prier  de  leur  retenir  un  appartement  confortable* 
Maître  Pastrini  répondil  qu'il  n  avait  plus  a  leur  disposition  que  deux  cham¬ 
bres  et  un  cabinet,  situés  ni  wcniulo  yi/Ymo,  et  qu'il  offrait  moyennant  la  modique 
rétribution  d'un  louis  par  jour,  Les  deux  jeunes  gens  acceptèrent;  puis,  voulant 
metlre  à  profit  le  temps  qui  lui  restait,  Albert  partit  pour  Naples.  Quaul  à 
Franz,  il  resta  à  Florence. 

Quand  il  eut  joui  quelque  temps  de  la  vie  que  donne  la  \  illedes  MeiHcis,  quand 
il  se  lut  bien  promené1  dans  cet  éden  qu'on  nomme  les  Casinos,  quand  al  eut  oto 
reçu  chez  ces  hôtes  magnifiques  qui  font  les  honneurs  do  1  lorenoo ,  il  lui  put 
fantaisie,  avant  déjà  vu  la  Corse,  ee  berceau  de  Bonaparte,  d’aller  voir  Mie 
d’Elbe,  ce  grand  relais  de  Napoléon, 
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In  soir  donc  ,.  il  détacha  une  barehetU  de  Panne  au  de  fer  qui  la  scellait  m 
port  de  Livourne,  se  coucha  au  fond  dans  sou  manteau,  en  disant  aux  mariniers 
ces  seules  paroles  i  —  «  À  l'ile  d'Elbe  !  » 

La  barque  quitta  le  port  comme  I  oiseau  de  mer  quitte  son  nid,  et  le  lende¬ 
main  elle  débarquait  Franz  à  Porto-Ferrajo. 

Franz  traversa  Pile  impériale  après  avoir  suivi  toutes  les  traces  que  les  pas  du 
géant  y  a  laissées,  et  alla  s’embarquer  aMareiana. 

Deux  heures  après  avoir  quitté  la  terre,  il  lu  reprit  pour  descendre  à  la  pia- 
nosa,  où  l'attendaient,  assurait- on,  des  vols  infinis  de  perdrix  rouges. 

La  chasse  fut  mauvaise.  Franz  tua  à  grand’petne  quelques  perdrix  maigres  , 
et  comme  tout  chasseur  qui  s  est  fatigué  pour  rien ^  il  remonta  dans  sa  barque 
d’assez  mauvaise  humeur. 

—  Ah ,  si  Votre  Excellence  voulait,  lui  dit  le  patron,  elle  ferait  une  belle 
chasse  I 

—  El  où  cela? 

—  \  oyez-vous  cette  ile?  continua  le  patron  en  étendanl  le  doigt  vers  le  midi 
cl  en  montrant  une  niasse  conique  qui  sortait  du  milieu  de  la  Hier  teintée  du 
plus  bel  indigo. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cette  ile?  demanda  Franz. 

—  L'ile  de  Monte-Cristo,  répondit  le  Livoumais. 

—  Mais  je  n'ai  pas  de  permission  pour  chasser  dans  cette  ile. 

—  Votre  Excellence  n’en  a  pas  besoin,  L ile  est  déserte. 

—  Àh,  pardieu!  dit  le  jeune  homme,  une  île  déserte  au  milieu  de  la  Médi¬ 
terranée,  c'est  chose  curieuse. 

— ■  Et  chose  naturelle,  Excellence,  Cette  iïe  est  un  banc  de  rochers,  et,  dans 
toute  son  étendue,  il  n'v  a  peut-être  pas  un  arpent  de  terre  labourable. 

—  Et  à  qui  appartient  cette  ile? 

- —  A  la  Toscane. 

—  Quel  gibier  y  trouverai-je? 

—  Des  milliers  de  chèvres  sauvages. 

—  Qui  Mvent  eu  léchant  les  pierres?  dit  Franz  avec  un  sourire  d’incrédulité. 

—  Non,  mais  en  broutant  les  bruyères  ,  les  im  rte*  ,  les  lenlisques  qui  pous¬ 
sent  dans  leurs  intervalles. 

—  Mais  où  coucherai-je? 

—  Â  terre  dans  les  grottes,  ou  a  bord  dans  votre  manteau.  D'ailleurs,  si  Sou 
Ex  celle  nce  veut,  nous  pourrons  partir  aussitôt  après  la  chasse;  elle  sait  que  nous 
faisons  aussi  bien  voile  la  nuit  que  le  jour,  et  qu'a  défaut  de  la  voile  nous  avons 
les  rames, 

Comme  it  restait  encore  assez  de  temps  à  Franz  pour  rejoindre  son  compa¬ 
gnon,  et  qu’il  iFavnu  plus  â  s'inquiéter  de  son  logement  à  Rome,  d  accepta  cette 
proposition  de  se  dédommager  de  sa  première  chasse. 

Sur  sa  réponse  affirmative,  les  matelots  échangeront  entre  eux  quelques  pa¬ 
roles  a  voix  basse. 

—  Eh  bien;  demanda-t-il,  qu’avons- nous  de  nouveau?  serait-il  survenu  quel¬ 
que  impossibilité? 

—  Non,  reprit  le  patron;  mais  nous  devons  prévenir  Votre  Excellence  que 
nie  est  en  contumace. 

—  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 
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—  Gela  veut  dire  que,  comme  Monte-Cristo  est  inhabitée,  et  sert  parfois  de 
relâche  à  des  contrebandiers  et  à  dos  pirates  qui  viennent  de  Corse,  de  Sardaigne 
ou  d'Afrique,  si  un  signe  quelconque  dénonce  notre  séjour  dans  file,  nous  serons 
forcés,  h  notre  retour  à  Livourne,  de  faire  une  quarantaine  de  six  jours. 

—  Diable!  voilà  qui  change  la  thèse!  six  jours  I  Juste  autant  qu  il  en  a  fallu  a 
Dieu  pour  créer  le  momie.  C’est  un  peu  long,  mes  enfants* 

—  Mais  qui  dira  que  Sun  Excellence  a  été  à  Monte-Cristo? 

—  Oh,  ce  n’est  pas  moi!  s'écria  Franz, 

—  Ai  nous  non  plus,  firent  les  matelots. 

—  Eu  ce  cas,  va  pour  Monte-Cristo. 

Le  patron  commanda  la  manœuvre;  on  mil  le  cap  sur  nie,  et  la  barque  com¬ 
mença  de  vomie]  dans  sa  direction. 

a  L7 

Franz  laissa  l'opération  s'achever,  et  quanti  on  eut  pris  la  nouvelle  roule , 
quand  lu  voile  se  fut  gonflée  par  la  brise,  et  que  les  quatre  mariniers  eurent  re¬ 
pris  leurs  places,  trois  à  1  avant,  un  au  gouvernail,  il  renoua  la  conversation. 

—  Mon  cher  Gaetauo,  dit-il  au  patron,  vous  venez  de  me  dire,  je  crois,  rpir 
nie  de  Monte-Cristo  servait  de  refuge  à  îles  pirates,  ce  qui  nie  parait  un  bien 
autre  gibier  que  des  chèvres. 

—  Oui*  Excellence,  et  c'est  la  vérité. 

—  Je  savais  bien  l'existence  des  contrebandiers,  mais  je  pensais  que  depuis  la 
prise  d'Alger  et  la  destruction  de  la  régence,  les  pirates  if  existaient  plus  que 
dans  les  romans  de  Couper  et  du  capitaine  Marnai. 

—  Eh  bien,  Votre  Excellence  se  trompait;  il  en  esl  des  pirates  connue  dK 
bandits  qui  sont  censés  exterminés  par  le  pape  Léon  \N,  et  qui  cependant  arrê¬ 
tent  tous  les  jours  les  voyageurs  jusqu'aux  portes  de  Home.  > 'avez- vous  pas 
entendu  dire  qu'il  v  a  six  mois  à  peine  le  chargé  d'affaires  de  France  près  le 
saml-siége  avait  été  dévalisé  à  cinq  cents  pas  do  \  dletri? 

—  Si  fait. 

—  Eh  bien,  si  comme  nous  Votre  Excellence  habitait  Livourne,  elle  enten¬ 
drait  dire  de  temps  eu  temps  qu'un  petit  bâtiment  chargé  do  marchandises  an 
qu’un  joli  vaeht  anglais,  qu'on  attendait  à  Bastia,  à  Porto- Fc  ira  jo  ou  à  Civila- 
Yecchia,  n’est  point  arrivé,  qu'on  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu,  el  que  sans  doute  il 
se  scia  brisé  contre  quelque  rocher.  Eh  bien,  ce  rocher  qu’il  a  rencontré,  éesl 
une  barque  basse  ci  étroite,  montée  de  six  ou  huit  hommes  qui  l’ont  surpris  on 
pillé  par  une  nuit  sombre  cl  orageuse,  au  détour  de  quelque  ilol  sauvage  et  inha¬ 
bité,  comme  dos  bandits  arrêtent  et  pillent  une  chaise  de  poste  au  coin  d'un 
bois. 

—  .Mais  enlïn,  reprit  Franz  toujours  étendu  dans  su  barque,  comment  ceux 
a  qui  pareil  accident  arrive  ne  se  plaignent-ils  pas,  comment  ifappelleiU-ils  pas 
sur  ces  pirates  la  vengeance  du  gouvernement  français,  sarde  ou  toscan? 

—  Pourquoi?  dit  Gaétan u  avec  un  sourire. 

—  Oui,  pourquoi? 

—  Parce  que  d’abord  on  transporte  du  batiment  ou  du  \acht  sur  la  barque 
tout  ce  qui  est  bon  à  prendre;  puis  ou  lie  les  pieds  el  les  mains  a  l’équipage, 
mi  attache  au  cou  de  chaque  homme  un  boulet  de  vingt-quatre,  un  fait  un  trou 
de  la  grandeur  d’une  barrique  dans  la  quille  du  bâtiment  capturé,  on  remanie 
sur  le  pont,  on  ferme  les  écoutilles  et  I  ou  passe  sur  la  barque.  Au  bout  de  dix 
minutes,  3e  batiment  commence  à  se  plaindre  cl  à  gémir.  Peu  à  peu  il  s'eu- 
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louer.  D'abord  un  îles  côtés  plonge,  puis  l’autre;  puis  il  se  relève,  puis  il  re¬ 
plonge  encore,  *  enfonçant  toujours  davantage.  Tout  à  coup  un  bruit  pareil  à 
un  coup  de  canon  relent  il  ;  c'est  l'air  qui  brise  3  c  puni.  Alors  le  bâtiment  s'agite 
comme  un  noyé  qui  se  débat,  s  alourdi  isanl  a  chaque  mouvement.  Bientôt  1  eau, 
Irop  pressée  dans  1rs  coulés  ,  s'élance  des  ouvertures,  pareille  aux  culmines 
liquides  que  jetterait  par  ses  évents  quelque  cachalot  gigantesque.  Enfui  d 
pousse  un  dernier  râle,  fait  un  dernier  tour  sur  lus-mémc,  et  s'cugoullre  eu 
creusant  dans  l'abîme  un  vaste  entonnoir  qui  tournoie  un  instant,  sc  comble  peu 
à  peu  et  finit  par  s'effacer  ioutù  lait,  si  bien  qu'au  bout  de  cinq  minutes  ü  l'aul 
l’oeil  de  Dieu  lui-même  pour  aller  chercher  au  fond  de  celle  nier  calme  Ee  bâti¬ 
ment  disparu. 

Comprenez-vous  maintenant,  ajouta  le  patron  en  souriant,  comment  le  bâti¬ 
ment  ne  rentre  pas  dans  le  port,  et  pourquoi  l'équipage  ne  porte  pas  plainte  ? 

SiGaetano  eût  raconté  la  chose  avant  de  proposer  f expédition,  il  est  prolia- 
ble  que  Franz  eût  regardé  à  deux  fois  avant  fie  reolrepmidre  ;  mais  ils  étaient 
partis,  et  il  lui  sembla  qu'il  y  aurait  lâcheté  à  reculer.  L'était  un  de  ces  hom¬ 
mes  qui  ne  courent  pus  à  une  occasion  périlleuse,  mais  (pii,  si  cette  occasion 
vient  au-devant  d’eux,  restent  d  lui  sang-froid  inaltérable  pour  la  combattre; 
c'était  un  de  ces  hommes  à  la  volonté  calme,  qui  ne  regardent  un  danger  dans 
la  vie  que  comme  un  adversaire  dans  un  duel,  qui  calculent  scs  mouvements, 
qui  étudient  sa  force,  qui  rompent  assez  pour  reprendre  haleine  et  pas  assez 
pour  paraître  lâches,  qui,  comprenant  d'un  seul  regard  tous  leurs  avantagés, 

I Lient  d  un  seul  coup. 

—  Bab!  reprit-il,  j'ai  traversé  la  Sicile  et  la  Lalabre,  j'ai  navigué  deux  mois 
dans  l’Archipel,  el  je  n’ai  jamais  mi  l'ombre  d’un  bandit  ni  d’un  forban, 

—  Aussi  n’ai -je  pas  dît  cela  a  Sou  Excellence,  lit  (dicta  no,  pour  la  faite  re¬ 
noncer  à  son  projet  :  elle  m'a  interrogé,  je  lui  ai  répondu,  voila  tout. 

—  Oui,  mon  cher  (iaotauo,  el  votre  conversation  est  des  plus  intéressantes: 
aussi  s  comme  je  veux  eu  jouir  le  plus  longtemps  possible ,  va  pour  Monte- 
Cristo. 

Cependant  on  approchait  rapidement  du  terme  du  voyage;  il  voulait  bon 
frais,  et  la  barque  faisait  siv  a  sept  milles  a  Flieure.  A  mesure  qu’un  appui- 
ehait,  File  semblait  sortir  grandissante  du  sein  delà  nier;  cl,  a  travers  latmo* 
sphère  limpide  des  derniers  rayons  du  jour,  on  distinguait,  comme  les  boulets 
dans  un  arsenal,  cet  amoncellement  do  rochers  empilés  les  uns  sur  les  autres, 
et  dans  les  interstices  desquels  ou  voyait  rougir  les  bruyères  et  verdir  les 
arbres.  Quant  aux  matelots,  quoiqu'ils  parussent  parfaitement  tranquilles,  il 
était  évident  que  leur  vigilance  était  éveillée  el  que  leur  regard  interrogeait  le 
vaste  miroir  sur  lequel  ils  glissaient,  el  dont  quelques  barques  de  pécheur*, 
avec  leurs  voiles  blanches,  peuplaient  seules  l'horizon,  se  balançant  comme  des 
moce lies  au  bout  des  tïols. 

ils  n' étaient  plus  guère  qu'à  une  quinzaine  de  milles  de  Monte-Cristo,  lors¬ 
que  le  soleil  commença  de  se  coucher  derrière  la  Corse,  dont  les  montagnes 
apparaissaient  à  droite,  découpant  sur  le  ciei  leur  sombre  dentelure.  Celle 
masse  de  pierres,  pareille  au  géant  Adainastor,  se  dressait  menaçante  devant  fa 
barque,  a  laquelle  elle  dérobait  le  soleil  dont  sa  partie  supérieure  se  durait; 
peu  a  peu  l'ombre  monta  de  la  mer  et  sembla  chasser  devant  i  lie  ce  dernier 
relie  t  du  jour  qui  allait  s’éteindre.  Eidim  le  rayon  lumineux  fut  pousse  jusqu’à 


LE  COMTE  ML  M  i  i  \  N  -LUI  S [O 


la  cime  du  cône*  où  il  s'arrêta  un  instant  comme  le  panache  enflammé  d'un 
volcan;  enfin  l'ombre,  toujours  ascendante,  envahit  progressivement  le  som¬ 
met  comme  elle  avait  envahi  la  buse,  et  File  n’apparut  plus  que  comme  une 
montagne  prisse  qui  allait  toujours  se  rembrunissant.  I  ne  demi-heure  après,  i\ 
faisait  nuit  noire, 

Heureusement  que  les  mariniers  étaient  dans  leurs  parages  habituels,  el 
qu  ils  connaissaient  jusqu’au  moindre  rocher  de  l'archipel  toscan;  car  au  milieu 
fie  l'obscurité  profonde  qui  enveloppait  la  barque,  Franz  n'eut  pas  été  tout  a 
fait  sans  inquiétude.  La  Corse  avait  entièrement  disparu,  File  de  Monte-Cristo 
était  elle-même  devenue  invisible;  mais  les  matelots  semblaient  avoir,  comme 
le  Ijox,  la  facilite  de  voir  dans  les  ténèbres*  et  le  pilote*  qui  se  tenait  au  gou¬ 
vernail*  ne  marquait  pas  la  moindre  hésitation. 

Une  heure  à  peu  près  s'était  écoulée  depuis  le  coucher  du  soleil,  lorsque 
Franz  crut  apercevoir  à  un  quart  de  mille  à  la  gauche  une  masse  sombre  ;  mais 
il  était  si  impossible  de  distinguer  ce  que  c'était,  que,  craignant  d'exciter  l'hi¬ 
larité  de  scs  matelots  en  prenant  quelques  nuages  flottants  pour  la  terre  ferme, 
il  garda  le  silence.  Mais  tout  à  coup  une  grande  lueur  apparut  sur  la  rive;  3a 
terre  pouvait  ressembler  à  un  nuage,  mais  le  feu  n'était  pas  un  météore, 

—  Qu'est-ce  que  cette  lumière  ?  demanda-t-il. 

—  Chut  !  dit  le  patron,  c'est  un  feu. 

—  Mais  vous  disiez  que  File  était  inhabitée. 

—  Je  disais  qu'elle  n’avait  pas  de  population  fixe,  mais  j’ai  cl  i  I  aussi  qu'elle 
est  un  lieu  de  relâche  pour  les  contrebandiers. 

■ —  Ft  pour  les  pirates? 

—  Et  pour  lus  piruics,  dit  Gaétan, o  répétant  les  paroles  de  Franz;  c’est  pour 
eula  que  j'ai  donne  l'ordre  de  passer  File,  car,  ainsi  que  v  ous  le  voyez,  le  feu 
est  derrière  nous. 

- —  Mais  ce  feu,  continua  Franz,  me  semble  plutôt  un  motif  de  sécurité  que 
d'inquiétude;  des  gens  qui  craindraient  d'ètre  vus  n' auraient  pas  allumé  ce 
feu* 

—  Oh!  cela  ne  veut  rien  dire,  lil  (îaetano:  si  vous  pouviez  juger,  au  milieu 
de  l'obscurité,  de  la  position  de  File,  vous  verriez  que,  placé  comme  il  l'est,  ee 
feu  ne  peut  cire  aperçu  ni  de  lu  côte  ni  de  la  Pianosa,  mais  seulement  de  la 
pleine  mer. 

—  Ainsi  vous  craignez  que  ce  l'eu  ne  nous  annonce  mauvaise  compagnie? 

—  G  est  ce  dont  il  faudra  s’assurer,  reprit  Gae  ta  no,  les  veux  toujours  fixes 
sur  cette  étoile  terrestre, 

—  Et  comment  s’en  assurer? 

—  Vous  allez  voir. 

V  ces  mots  G  acta  no  tint  conseil  avec  scs  compagnons*  cl,  au  bout  de  cinq 
minutes  de  discussion*  on  exécuta  en  silence  une  manœuvre  à  l’aide  de  laquelle 
en  un  instant  on  eut  viré  de  bord  ;  alors  on  reprit  la  route  qu'un  venait  de  faire, 
et,  quelques  secondes  après  ee  changement  de  direction,  te  l'eu  disparut,  caché 
par  quelque  mouvement  de  terrain. 

Alors  le  pilote  imprima  par  le  gouvernail  une  nouvelle  direction  au  petil  l^j 
liment,  qui  se  rapprocha  visiblement  de  File,  et  qui  bientôt  ne  s’en  trouva  plu* 
éloigné  que  d'une  cinquantaine  de  pas* 

Gaetano  abattit  la  voile,  et  la  barque  resta  stationnaire. 


Tout  cela  axait  été  fait  dans  Je  plus  grand  silence,  et  (Va i Ikurs,  depuis  le 
changement  de  roule*  pas  une  parole  u'avait  été  prononcée  abord. 

Gaetano,  qui  avait  proposé  l'expédition,  eu  avait  pris  toute  la  responsabilité 
sur  lui,  Les  quatre  matelots  ne  le  quittaient  pas  des  yeux,  tout  eu  préparant  les 
avirons  et  en  se  tenant  évidemment  prêts  à  faire  force  de  rames  ,  ce  qui,  grâce 

l'obscurité  «  n’était  pas  difficile. 

Quant  à  Franz*  il  visitait  ses  armes  avec  ce  sang  froid  que  nous  lui  connais- 
muïs  ;  il  avait  deux  fusils  à  deux  coups  et  une  carabine  :  il  les  chargea,  s'assura 
des  batteries  et  attendit* 

Pendant  ce  temps  le  patron  avait  jeté  bas  son  caban  et  sa  chemise,  assure 
son  pantalon  autour  de  scs  reins,  et,  comme  il  était  pieds  nus*  il  t Pavait  eu  ni 
souliers  ni  bas  à  défaire*  1  ne  fois  dans  ce  costume  ou  plutôt  hors  de  son  cu>- 
I urne,  il  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres,  pour  faire  signe  de  garder  le  plus  profond 
silence  ;  et,  se  laissant  couler  dans  la  mer,  il  nagea  vers  le  rivage  avec  tant 
de  précaution  qu'il  était  impossible  d'entendre  le  moindre  bruit.  Seulement* 
au  sillon  phosphorescent  que  dégageaient  ses  mouvements,  on  pouvait  suivie 
sa  trace. 

Bientôt  ce  sillon  même  disparut  :  il  était  évident  que  Gaetano  avait  touché 
terre. 

Tout  le  monde,  sur  le  petit  bâtiment,  resta  immobile  pendant  une  demi* 
heure,  au  bout  de  laquelle  on  vit  reparaître  près  du  rivage  et  s  approcher  de  la 
barque  le  même  sillon  lumineux.  Au  bout  d  un  instant  et  en  deux  brassées  Gae* 
tano  avait  atteint  la  barque. 

—  Eli  bien?  firent  ensemble  Franz  et  les  quatre  matelots. 

—  Eh  bien!  dit-il,  ce  sont  des  contrebandiers  espagnols;  ils  ont  seulement 
avec  eux  deux  bandits  corses. 

—  Et  que  fout  ces  bandits  corses  av  ec  des  contrebandiers  espagnols? 

—  Eh  !  mon  Dieu  1  Excellence,  reprit  Gaetano  d'un  ton  de  profonde  dia  ri  té 
chrétienne,  il  faut  bien  s'aider  les  uns  les  auties*  Souvent  les  bandits  se  trou¬ 
vent  un  peu  pressés  sur  terre  par  les  gendarmes  ou  tes  carabiniers;  eh  bien,  ds 
froment  là  une  barque,  et  dans  celle  barque  de  bons  garçons  comme  nous;  ils 
viennent  nous  demander  l'hospitalité  dans  notre  maison  Bottante.  Le  moyen  de 
refuser  secours  à  un  pauvre  diable  qu'on  poursuit!  Nous  le  recevons,  et,  pour 
plus  grande  sécurité,  nous  gagnons  le  large.  Gela  ne  nous  coûte  rien  et  sauve 
la  vie  ou  tout  au  moins  la  liberté  a  un  de  nos  semblables*  qui,  dans  l’occasion, 
reconnaît  le  service  que  nous  lui  avons  rendu  eu  nous  indiquant  un  bon  endroit 
où  nous  puissions  débarquer  nos  marchandises  sans  être  dérangés  par  les  cu¬ 
rieux. 

—  Ah  ça!  dit  Franz,  vous  été*  donc  un  peu  contrebandier  vous-même*  mon 
cher  Gaetaim? 

—  Eh,  que  voulez-vous,  Excellence  !  dit- il  avec  un  sourire  impossible  à  dé- 
c  ri  re ,  ou  fa  i  L  un  p  e  u  de  tout  ;  il  fa  ut  bien  vivre. 

—  Alors  vous  êtes  eu  pays  de  connaissance  avec  les  gens  qui  habitent  Moufe- 
Grislo  a  celle  heure  ï 

—  \  peu  près.  Nous  autres  mariniers,  nous  sommes  comme  les  francs- 
maçons*  nous  nous  reconnaissons  à  certains  signes. 

—  Et  vous  croyez  que  nous  n'a  tirions  rien  a  craindre  en  débarquant  a  notre 
tour? 
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— -  Àbsoluinenl  rien,  les  contrebandiers  ne  sont  pas  des  voleurs. 

—  Mais  ces  deux  bandits  corses).. .  reprit  Franz,  calculant  d’avance  toutes 
les  chance»  de  danger. 

—  Eh  mon  Dieu  !  dit  Gactanu,  ce  n'est  pas  leur  faute  s’ils  sont  bandits,  e’eM 
celle  de  l'autorité* 

—  Comment  cela  ? 

—  Sans  doute  :  on  les  poursuit  pour  avoir  fait  une  perru;  pas  autre  chose, 
comme  s’il  n'était  pas  dans  la  nature  du  Ourse  de  se  venger  ! 

—  Qu’entendez-vous  par  avoir  fait  une  ptm?  avoir  assassiné  un  homme? 
dit  Franz  continuant  ses  investigations. 

—  .F entends  avoir  tué  un  ennemi,  reprit  te  patron,  ce  qui  est  bien  üiilêiont . 

—  Eh  bien  !  fit  le  jeune  homme,  allons  demander  l'hospitalité  aux  contre¬ 
bandiers  et  aux  bandits.  Croyez-vous  qifils  nous  raccordent? 

—  Sans  aucun  doute* 

—  Combien  sonl-ils  ? 

—  Quatre,  Excellence,  el  ics  deux  bandits,  ca  fait  six. 

—  Eh  bien!  rusl  juste  notre  ehilIVe  ;  nous  sommes  meme,  dans  le  cas  où  ces 
messieurs  montreraient  de  mauvais  s  dispositions,  en  force  égale  et  par  consé¬ 
quent  en  mesure  de  les  contenir.  Ainsi,  une  dernière  fois,  va  pour  Monte- 
Cristo* 

—  Oui,  Excellence;  mais  vous  nous  permettrez  bien  encore  de  prendre  quel¬ 
ques  précautions  ? 

—  Comment  donc,  mon  chéri  soyez  sage  comme  Nestor  et  prudent  comme 
\  lyssu*  Je  fais  plus  que  de  vous  le  penne L Lie,  je  vous  \  exhorte.. 

— •  Eb  bien!  alors,  silence!  lit  Guetano. 

i  out  1  < 1  monde  se  tut. 

Four  un  homme  envisageant*  comme  Franz,  toute  chose  sous  su u  \mialilr 
point  de  vue,  la  situation,  sans  être  dangereuse,  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
gravité*  U  se  trouvait  dans  l'obscurité  la  plus  profonde,  isole,  mi  milieu  de  la 
mer,  avec  des  mariniers  qui  ne  le  connaissaient  pas  et  qui  »' avaient  aucun 
motif  de  lui  être  dévoués,  qui  savaient  qu'il  avait  dans  sa  ceinture  quel¬ 
ques  milliers  de  francs,  et  qui  avaient  dix  fuis,  sinon  avec  envie,  du  moins  avec 
curiosité,  examiné  ses  armes,  qui  rlaienl  fort  belles.  D'un  autre  côté,  il  allait 
aborder,  sans  autre  escorte  que  t'es  hommes,  dans  une  île  qui  portait  un  nom 
fort  religieux,  mais  qui  ne  semblait  pas  promettre  à  Franz  une  nuire  hospitalité 
que  celle  du  Calvaire  au  Christ,  grâce  à  ses  contrebandiers  et  a  ses  bandits. 
Fui  •  cette  histoire  de  bâtiments  coulés  a  fond,  qu'il  avait  crue  exagérée  le  jour, 
lui  semblait  plus  v  raisemblable  la  nuit.  Aussi,  placé  qifil  était  entre  ce  double 
danger  peuUélre  imaginaire*  il  ne  quittait  pas  ces  hommes  des  yeux  cl  sou  fusil 
de  la  main. 

Cependant  les  mariniers  avaient  de  nouveau  bissé  leurs  voiles  et  avaient  re¬ 
pris  leur  sillon  déjà  creusé  eu  allant  et  en  revenant.  V  travers  l'obscurité,  I  ranz, 
déjà  un  peu  habitué  aux  ténèbres,  distinguait  dans  I  obscurité  le  géant  du  granit 
que  la  barque  côtoyait  :  puis  *  afin,  <  n  déliassant  de  nouveau  3'augle  d'un  rucher, 
(I  aperçut  le  feu  qui  brillait  plus  éclatant  que  jamais,  et,  autour  de  ce  feu,  cinq 
ou  six  personnes  assises. 

La  réverbération  du  foy  er  s'éLcnduiL  d'une  centaine  de  pas  eu  mer.  Gaetano 
côtoya  la  lumière,  en  faisant  toutefois  rester  la  barque  dans  la  partie  non  éclat- 


ITALIE  —  SI  MBA  J)  LE  M  \  B  I  N 


255 


i-ée;  puis,  lorsqu'elle  lut  tout  à  fait  eu  face  du  loyer,  il  mit  le  cap  sur  lui  et 
entra  bravement  dans  le  cercle  lumineux  en  entonnant  une  chanson  de  pécheurs 
dont  il  soutenait  le  chant  à  lui  seul,  cl  dont  ses  compagnons  reprenaient  le 
refrain  en  chœur* 

Au  premier  mot  de  la  chanson,  les  hommes  assis  autour  du  foyer  s' étaient 
levés  Ct  s  étaient  approchés  du  débarcadère,  les  veux  fixés  sur  la  barque,  dont 
ils  s'efibr 'raient  visiblement  de  juger  la  force  et  de  deviner  1rs  intentions,  Bien¬ 
tôt  ils  parurent  avoir  lait  un  examen  suffisant  et  allèrent,  à  l'exception  d’un 
seul  qui  resta  debout  sur  le  rivage,  se  rasseoir  autour  du  leu,  devant  lequel 
rôtissait  un  chevreau  tout  entier. 

Lorsque  le  bateau  fut  arrive  à  une  vingtaine  de  pas  de  terre,  l' homme  qui 
était  sur  le  rivage  fil  machinalement  avec  sa  carabine  le  geste  d'une  sentinelle 
qui  attend  une  patrouille,  et  cria  i  Qui  vive  !  en  patois  sarde. 

Franz  arum  froidement  ses  deux  coups. 

Gaetuno  échangea  alors  avec  cet  homme  quelques  paroles  auxquelles  le 
voyageur  ne  comprit  rien,  mais  qui  le  concernaient  êv  idemment* 

—  Son  Excellence,  demanda  le  patron,  veut-elle  se  nommer  nu  garder  l’in¬ 
cognito? 

—  Mon  nom  doit  être  parfaitement  inconnu  ;  dites-leur  donc  simplement, 
reprit  Franz,  que  je  suis  un  Français  voyageant  pour  ses  plaisirs. 

Lorsque  Gaetanu  eut  transmis  celle  réponse,  la  sentinelle  donna  un  ordre  a 
l’un  des  hommes  assis  devant  le  feu,  lequel  se  leva  aussitôt,  el  disparut  dans 
1rs  rochers. 

Il  se  lit  un  silence.  Chacun  semblait  préoccupe  de  ses  nlfaircs:  Franz  de  son 
débarquement,  les  matelots  rie  leurs  voiles,  les  contrebandiers  de  leur  chevreau  ; 
mais,  au  milieu  de  cette  insouciance  apparente,  on  s'observait  mutuellement  - 

L'homme  qui  s'était  éloigné  reparut  tout  à  coup  du  coté  opposé  a  celui  par 
lequel  il  avait  disparu  :  il  lit  un  signe  fie  la  tète  à  la  sentinelle,  qui  se  retourna  du 
cote  de  la  barque,  et  se  contenta  de  prononcer  ces  seules  paroles  :  S'accommodt . 

Le  sacwmitiodi  italien  est  intraduisible;  il  veut  dire  à  la  lois  :  venez;  entrez; 
nmz  le  bienvenu  ;  faites  comme  chez  vous;  vous  clés  le  maître.  C’est  comme 

Ik1  ■ 

relie  phrase  turque  de  Molière,  qui  étonnait  si  fia  t  le  bourgeois  gentilhomme 
par  la  quantité  de  choses  quelle  contenait. 

Les  matelots  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  lois  :  en  quatre  coups  de  rames  la 
barque  toucha  la  terre,  Gaetano  sauta  sur  la  grève,  échangea  encore  quelques 
mois  a  voix  basse  avec  la  sentinelle;  ses  compagnons  descendirent  1  un  apres 
l’autre,  puis  enfin  vint  le  tour  de  Franz, 

11  avait  un  de  ses  fusils  en  bandoulière;  Gaétan u  avait  1  autre  ;  un  des  mate¬ 
lots  tenait  sa  carabine*  Son  costume  tenait  à  la  lois  de  l'artiste  et  du  dandv;  ce 
qui  n’inspira  aux  hôtes  aucun  soupçon,  et  par  conséquent  aucune  inquiétude. 

On  amarra  la  barque  au  rivage;  on  lit  quelques  pas  pour  chercher  un  bivouac 
commode;  mais  sans  Joule  le  point  vers  lequel  on  s’acheminait  n  était  pas  d.in> 
la  convenance  du  contrebandier  qui  remplissait  le  poste  de  surveillance,  car  il 
cria  à  Gactauo  : 

—  Non  point  lit,  s'il  vous  plaît. 

Gaetano  balbutia  une  excuse,  et,  sans  hésiter  davantage,  s’avança  du  côté 
opposé,  tandis  que  deux  matelots,  pour  éclairer  la  route,  allaient  allumer  ch^ 
torches  au  foyer, 
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Oit  lit  trente  pas  à  peu  près,  et  I  cm  s'arrêta  sur  une  petite  esplanade  touî 
entourée  de  rochers  dans  lesquels  on  avait  creusé  des  espèces  de  sièges,  à  peu 
près  pareils  à  de  petites  guérites  ou  t  on  monterait  la  garde  assis.  Alentour  pous¬ 
saient,  dans  les  veines  de  terre  végétale,  quelques  chênes  nains  cl  des  touffes 
épaisses  de  myrtes.  Franz  abaissa  une  torche  cl  reconnut,  a  un  amas  de  cendres, 
qu'il  n'était  pas  le  premier  à  s'apercevoir  du  confortable  de  celle  localité,  et  que 
ce  devait  être  une  des  stations  habituelles  des  visiteurs  nomades  de  bile  de 
Monte-Cristo. 

Quant  à  son  attente  d'événement,  elle  avait  cessé;  une  fois  le  pied  sur  la  terre 
Jeune,  une  fois  qu'il  eut  vu  les  dispositions,  sinon  amicales,  du  moins  indiffé¬ 
rentes  de  ses  liâtes,  toute  sa  préoccupation  avait  disparu,  et  h  F  odeur  du  che¬ 
vreau  qui  rôtissait  au  bivouac  voisin,  la  préoccupation  s'était  changée  en  appétit, 

ïl  toucha  deux  mots  de  ce  nouvel  incident  à  Gaetâno,  qui  lui  répondit  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  simple  qu'un  souper" quand  on  avait  comme  eux  dans  leur 
barque  du  pain,  du  vin,  six  perdrix  et  un  bon  feu  pour  les  faire  rôtir, 

—  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  si  Votre  Excellence  trouve  si  tentante  1  odeur  de  w. 
chevreau,  je  puis  aller  offrir  à  nos  voisins  deux  de  nos  oiseaux  pour  une  tranche 
de  leur  quadrupède. 

—  Faites,  Gaetano,  faites,  dit  Franz  ;  vous  êtes  véritablement  né  av  ec  Ile  génie 
de  la  négociation. 

Pendant  ce  temps,  les  matelots  avaient  arraché  des  brassées  de  bruyères,  fait 
des  fagots  de  myrtes  et  de  du  nes  verts,  auxquels  ils  avaient  mis  le  feu,  ce  qui 
présentait  un  foyer  assez  respectable. 

Franz  attendait  donc  avec  impatience,  humant  toujours  f  adeur  du  chevreau, 
le  retour  du  patron,  lorsque  celui-ci  reparut  et  vint  à  lui  d’un  air  fort  préoccupe* 

—  Eh  bien I  demanda-t-il,  quoi  de  nouveau?  on  repousse  notre  offre? 

—  Au  contraire,  fil  Gaetano.  Le  chef,  à  qui  1  on  a  dit  que  vous  étiez  un  jeune 
homme  français,  vous  invite  k  souper  avec  lui. 

—  EU  bien!  mais,  dit  Franz,  c'est  un  homme  fort  civilisé  que  ce  chef,  cl  je 
ne  vois  pas  pourquoi  je  refuserais,  d'autant  plus  que  j'apporte  ma  part  du  souper, 

—  Oh!  ce  n'est  pas  cela  ;  il  a  de  quoi  souper,  et  au  delà;  mais  c'est  qu’il  met 
a  votre  présentation  chez  lui  une  singulière  coud  il  ion, 

—  Chez  lui!  reprit  le  jeune  homme;  il  a  donc  fait  bâtir  une  maison? 

— *  Non;  mais  il  n'en  a  pas  moins  un  chez  lui  fort  confortable  *  à  ce  qu'on 
assure  du  moins. 

—  \  oi is  connaissez  donc  ce  chef? 

—  j’en  ai  en  leu  du  parler, 

—  En  bien  ou  en  mal? 

—  Des  deux  façons. 

—  Diable  !  Et  quelle  est  cette  condition? 

—  C'est  de  vous  laisser  bander  les  yeux  et  de  u'oti  r  k*  bandeau  que  lorsqu'il 
vous  y  invitera  lui-même* 

Franz  sonda  autant  que  possible  le  regard  de  Gaetano  pour  savoir  ce  que  ca¬ 
chait  cette  proposition. 

—  A  h,  dame!  reprit  celui-ci  répondant  à  la  pensée  de  Franz,  je  le  sais  bien, 
la  chose  mérite  réflexion. 

—  Que  feriez-vous  à  ma  place?  fit  le  jeune  homme. 

—  Moi,  qui  n'ai  rien  à  perdre,  j'irais. 
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—  \  uns  accepteriez  ? 

—  Oui,  ne  rùt-ce  que  par  curiosité. 

—  Il  y  a  donc  quelque  chose  do  curieux  à  voir  chez  ce  chef’? 

—  Ecoutez,  dit  Gaetano  en  baissant  la  voix,  je  ne  sais  pas  si  ce  qu'on  dit 
est  vrai... 

Il  s’arrêta  en  regardant  se  aucun  étranger  ne  F  écoutait. 

—  Ft  que  dit-on  ? 

—  On  dit  que  ce  chef  habite  un  souterrain  auprès  duquel  le  palais  Pirti  est 
hieu  peu  de  chose. 

—  Quel  rêve!  dit  Franz  en  se  rasseyant. 

—  Oh!  ce  n'est  pas  un  rêve,  continua  le  patron,  c'est  une  réalité I  Gaina,  le 
pilote  du  Üf(hit-Fûrditwmit  y  esî  entré  un  jour,  et  il  en  est  sorti  tout  émerveillé, 
en  disant  qu'il  n’y  a  de  pareils  trésors  que  dans  les  contes  des  fées, 

—  A3»  eu!  mais  savez-vous,  dît  Franz,  qu'avec  de  pareilles  paroles  vous  me 
feriez  descendre  dans  la  caverne  d"  \li-lîaba  I 

—  Je  vous  dis  ce  qu'on  m’a  dit,  Excellence. 

—  Alors  vous  me  conseillez  d'accepter. 

—  Oh  !  jo  ne  dis  pas  cela!  V  otre  Excellence  fera  selon  son  bon  plaisir.  Je  ne 
voudrais  pas  lui  donner  un  conseil  dans  une  semblable  occasion, 

Franz  réfléchit  quelques  instants,  comprit  que  cet  homme  si  riche  ne  pouvait 
lui  en  vouloir,  à  lui  qui  portait  seulement  quelques  mille  francs,  et  comme  il 
nVnt revoyait  dam  tout  cela  qu'un  excellent  souper,  U  accepta. 

G  acta  no  alla  porter  sa  réponse. 

Cependant,  nous  l’avons  dit,  Franz  était  prudent,  aussi  voulut-il  avoir  le  (dus 
de  détails  possible  sur  son  hôte  étrange  et  mystérieux.  Itse  retourna  donc  du  cèté 
du  matelot  qui  pendant  ce  dialogue  avait  plumé  les  perdrix  avec  la  gravité  d'un 
homme  fier  rie  scs  fonctions,  et  lui  demanda  dans  quoi  ces  hommes  avaient  pu 
aborder,  puisqu’on  ne  voyait  ni  barques,  ni  spéronores,  ni  tartanes, 

—  Je  ne  suis  pas  inquiet  de  cela,  dit  Se  matelot,  et  je  connais  le  bâtiment 
qu'ils  montent. 

—  Est-ce  un  joli  bâtiment'? 

—  J'en  souhaite  un  pareil  â  Votre  Excellence  pour  faire  le  lotir  du  monde, 

—  De  quelle  force  est-il  ? 

—  Mais  de  cent  tonneaux  â  peu  près.  (Test,  du  reste,  un  !>â liment  de  fan¬ 
taisie,  un  yacht,  comme  disent  les  Anglais,  mais  confectionné,  voyez-vous,  de 
façon  h  tenir  la  mer  par  lous  les  temps. 

—  Et  cm  a-t-il  été  construit  ? 

—  Je  l'ignore.  Cependant  je  le  crois  génois, 

—  El  comment  un  chef  de  contrebandiers,  continua  Franz,  ose-t-il  faire  con¬ 
struire  un  yacht  destiné  â  son  commerce,  dans  le  port  de  Gènes? 

— *  Je  n’ai  pas  dit,  fit  le  matelot,  que  le  propriétaire  de  ce  yacht  fût  un  con¬ 
trebandier, 

—  Aon,  niais  Gaetano  l  a  dit,  ce  me  semble* 

—  Gaetano  avait  vu  l'équipage  de  loin,  mais  il  n'avait  encore  parlé  à  personne. 

—  Mais  si  cet  homme  n'est  pas  un  chef  rie  contrebandiers,  quel  est  il  donc? 

—  Un  riche  seigneur  qui  voyage  pour  son  plaisir. 

—  Allons,  pensa  Franz,  le  personnage  n'en  esl  que  plus  mystérieux,  puisque 
les  versions  sont  différente». 
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El  comment  s*it ] tpellc -l -i I  ? 

—  Lorsqu'on  le  lui  demande,  il  répond  qu'il  se  nomme  Simbad  le  marin.  Mais 
je  doute  que  ce  soit  son  véritable  nom. 

—  Simbad  le  marin? 

—  Oui* 

—  Et  où  habite  ce  seigneur? 

—  Sur  ta  mer* 

—  De  quel  pays  est-il? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  L  avez-vous  vu? 

—  Quelquefois* 

—  Quel  homme  est-ce? 

—  Votre  Excellence  en  jugera  elle-même* 

—  Et  où  va-t-il  me  recevoir? 

—  Sans  doute  dans  ce  palais  souterrain  don!  vous  a  parlé  (îartano. 

—  Et  vous  iFavez  jamais  eu  la  curiosité,  quand  vous  avez  relâché  ici  et  que 
vous  avez  trouvé  i  rie  déserte,  de  chercher  a  pénétrer  dans  ee  palais  enchanté? 

—  Oh,  si  fait,  Excellence!  reprit  le  matelot,  et  plus  d'une  fois  même  ;  mai* 
toujours  nos  recherches  ont  été  inutiles*  Nous  avons  fouillé  la  grotte  de  tous 
eélés  et  nous  n'avons  pas  trouvé  le  plus  petit  passage*  Au  rosie  on  dit  que  la 
porte  ne  s'ouvre  pas  avec  une  clef,  mais  avec  un  mot  magique. 

—  Allons,  décidé  meut,  murmura  Franz,  me  voilà  embarqué  dans  un  conte 
des  Mi// p  pf  Nuits* 

—  Sou  Excellence  vous  attend,  dit  derrière  lui  une  voix  qu'il  reconnut  pour 
celle  de  la  sentinelle* 

Le  nouveau  venu  était  accompagné  de  deux  hommes  do  l'équipage  du  yacht. 

Emir  toute  réponse,  I  ran/  lira  son  mouchoir  et  le  présenla  à  celui  qui  lui 
avait  adressé  la  parole* 

Sans  dire  une  seule  parole,  on  lui  banda  ks  yeux  avec  un  soin  qui  Im  indi¬ 
quait  la  crainte  qu’il  ne  commît  quelque  indiscréqinn  ;  après  quoi  on  lui  fil  jurer 
qu'il  n  essaierait  en  aucune  lacon  d  oter  son  bandeau. 

El  jura. 

Alors  les  deux  hommes  le  prirent  chacun  par  un  liras,  et  il  marcha  guide  par 
eux  et  précédé  de  la  sentinelle. 

Après  une  trentaine  de  pas,  il  sentir,  a  l'odeur,  de  plus  en  plus  appétissante 
du  chevreau,  qu'il  repassait  devant  le  bivouac;  puis  on  lui  lit  continuer  sa  mute 
pendant  nue  cinquantaine  de  pas  encore,  eu  avançant  évidemment  du  roté  mi 
i  on  n'avait  pas  voulu  laisser  pénétrer  (j acta. no  :  défense  qui  s'expliquait  mainte¬ 
nant.  Bientùî,  au  changement  d'atmosphère,  il  comprit  qu'il  entrai!  dans  im 
■souterrain  ;  au  liant  de  quelques  secondes  de  marche  il  entendit  un  oraquemenL 
et  il  lui  sembla  que  l'atmosphère  changeait  encore  de  nature  et  devenait  tiède 
e!  parfumée  ;  enfin  il  sentit  que  ses  pieds  posaient  sur  un  tapis  épais  et  moel¬ 
leux;  scs  guides  l'abandonnèrent.  Il  se  fit  un  instant  de  silence,  et  une  vois  ilil 
en  hou  français,  quoique  avec  un  accent  étranger; 

—  Vous  êtes  le  bienvenu  chez  moi,  monsieur,  et  vous  pouvez  nier  votre 
bandeau. 

Comme  on  le  pensa  bien,  Franz  ne  se  fit  pas  répéter  deux  fois  cette  invita¬ 
tion  ;  il  leva  son  mouchoir,  et  se  trouva  en  faee  d'un  Imminc  de  trenlc-ltuit  a 
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quarante  ans,  portant  le  costume  tunisien,  cvsLà-dire  une  calotte  muge  avec  un 
long  gland  de  soie  bleue t  une  veste  de  drap  noir  toute  brodée  d'or,  des  panta¬ 
lons  sang-de-bœuf  larges  et  bouffants,  des  guêtres  de  même  couleur  brodées 
dW  comme  la  veste,  et  des  babouches  jaunes;  un  magnifique  cachemire  lui  ser¬ 
rait  la  taille,  et  un  pet  il  cangînraigu  et  recourbé  était  passé  dans  cette  tenture. 

Quoique  d’une  pâleur  presque  livide,  cet  homme  avail  une  figure  remarqua¬ 
blement  belle;  ses  yeux  étaient  vifs  cl  perçants;  son  nez,  droit  et  presque  de 
niveau  avec  le  front,  indiquait  le  type  grec  dans  toute  sa  pureté,  et  scs  deiiU 
blanches  comme  des  perles  ressortaient  admirablement  sous  la  moustache  noire 
qui  les  encadrait , 

Seulement  celte  pâleur  était  étrange;  011  eût  dit  mi  homme  enfermé  depuis 
longtemps  dans  un  tombeau,  et  qui  n’en!  pas  pu  reprendre  la  carnation  des 
vivants* 

Sans  être  d’une  grande  taille,  il  était  bien  fait  du  reste,  et  comme  les  hommes 
du  Midi,  il  avait  les  mains  et  les  pieds  petits* 

Mais  ce  qui  étonna  Franz,  qui  avait  traité  de  rêve  le  récit  de  Gnetano,  ce  fui 
h\  somptuosité  de  l'ameublement* 

Toute  la  chambre  était  tendue  d'étoffe  turque  de  couleur  cramoisie  et  bmtdiée 
de  fleurs  d’or.  Hans  un  enfoncement  était  une  espèce  de  divan  surmonté  dVin 
trophée  d'armes  arabes  à  fourreaux  de  vermeil  cl  à  poignées  resplendissantes  de 
pierreries;  au  plafond  pendait  une  lampe  eu  verre  de  Venise  d’une  couleur  char¬ 
mante,  et  les  j-iecls  reposaient  sur  un  ta  pis  de  Turquie  dans  lequel  ils  enfonçaient 
jusqu'à  la  cheville  ;  des  portières  pendaient  devant  la  porte  par  laquelle  Franz 
était  entré,  et  devant  une  autre  porte  donnant  passage  dans  une  seconde  chambre 
qui  paraissait  splendidement  éclairée* 

Lé  hâte  laissa  un  instant  Franz  tout  à  sa  surprise,  et  d’ailleurs  il  lui  rendait 
examen  pour  examen,  et  ne  le  quittait  pas  des  yeux, 

—  Monsieur,  lui  dit-il  enfin,  mille  fois  pardon  des  précautions  que  Fmi  a 
exigées  de  vous  pour  vous  introduire  chez  moi;  mais,  connue  la  plupart  du 
temps  cette  île  esl  déserte,  si  le  secret  de  cette  demeure  était  connu,  je  Irmive- 
rais  sans  doute,  en  revenant,  mou  pîod-Mcne  en  assez  mauvais  état,  ce  qui 
me  serait  fort  désagréable,  non  pas  pour  la  perte  que  cela  me  causerait,  mais 
parce  que  je  n'aurais  pas  la  certitude  de  pouvoir,  quand  je  le.  veux,  me  séparer 
du  reste  de  la  terre.  Maintenant  je  vais  tâcher  de  vous  faire  oublier  ce  petit  dés- 
agréement,  en  vous  offrant  ce,  que  vous  n’espériez  certes  pas  trou  ver  ici,  c'est- 
à-dire  un  souper  passable  et  d'assez  bons  lits* 

—  Ma  foit  mon  cher  licite,  répondit  Franz,  il  ne  faut  pas  vous  excuser  pour 
reh.  .1  ai  toujours  vu  que  l’on  bandait  tes  \ eu v  aux  gens  qui  pénétraient  dans 
les  palais  enchantés  :  voyez  plutôt  Raoul  dans  les  h [uguetmtn;  et,  vénlabtem  ml , 
je  n  ai  pus  à  rue  plaindre,  car  ce  que  vous  me  montrez  fait  suite  aux  merveilles 
des  Mtf/p  ef  nue 

—  Hélas!  je  vous  dirai  comme  Lu  cnil  us  ;  Si  j'avais  su  avoir  Flion  nrm1  de 
votre  visiLe,  je  m'v  serais  préparé.  Mais,  eu  lin,  tel  qu'est  mon  ermitage,  je  le 
mois  à  votre  disposition;  tel  qu'il  est,  mon  souper  vous  est  offert.  Ali,  somma¬ 
tions  servis? 

Presque  au  même  instant  la  portière  se  souleva,  et  un  nègre  nubien,  noir 
comme  l'ébène  et  vêtu  d’une  simple  tunique  blanche,  fil  signe  à  son  maître  qu'il 
pouvait  passer  dans  la  salle  â  manger. 
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—  Maintenant,  dît  fi  néon  nu  à  Franz,  je  ne  sais  si  vous  fies  de  mon  avis , 
mais  je  trouve  que  rien  n'est  gênant  comme  «le  rester  deux  ou  s  rois  heures  en 
tête-à-tête  sans  savoir  de  quel  nom  ou  de  quel  litre  s’appeler,  Kemarquez  que  je 
respecte  trop  les  lois  de  l'hospitalité  pour  vous  demander  ou  votre  nom  ou  votre 
tîlre ;  je  vous  prie  seulement  de  me  désigner  une  appellation  quelconque,  à  l  aide 
de  laquelle  je  puisse  vous  adresser  la  parole.  Quant  à  moi,  pour  vous  mettre  à 
votre  aise,  je  vous  dirai  que  l'on  a  l'habitude  de  m’appeler  Simbad  le  marin, 

—  Et  moi,  reprit  Franz,  je  vous  dirai  que,  comme  il  ne  me  manque,  pour  être 
tiaus  la  situation  d'Âladin*  que  la  fameuse  lampe  merveilleuse,  je  ne  vois  aucune 
difficulté  a  ce  que,  pour  le  moment,  vous  m’appeliez  Aladin*  Cela  ne  nous  sor¬ 
tira  pas  de  TO  lient,  ou  je  suis  tenté  de  croire  que  j’ai  été  transporté  parla  puis¬ 
sance  de  quelque  bon  génie. 

—  Eh  bien,  seigneur  Aladin,  fit  l'étrange  amphitryon,  vous  avez  entendu  que 
nous,  étions  servis,  if  est-ce  pas?  veuillez  donc  prendre  la  peine  (Feutrer  dans  la 
salle  à  manger;  votre  très-humble  smileur  passe  devant  vous  pour  vous  mon¬ 
trer  le  chemin. 

El  i\  ces  mots,  soulevant  la  perlière,  Simbad  passa  effectivement  devant  Franz. 

Franz  marchait  d'enchantements  en  enchantements  :  la  table  était  splendide- 
nient  servie.  I  ne  fois  convaincu  de  ce  point  important,  il  porta  les  yeux  autour 
de  lui,  La  salle  à  manger  était  moins  splendide  que  le  boudoir  qu'il  venait  tle 
quitter;  elle  était  tout  en  marbre  avec  des  bas-reliefs  antiques  du  plus  grand 
prix,  et  aux  deux  extrémités  de  cette  salle,  qui  était  obhmgue,  deux  magnifiques 
statue*  portaient  des  corbeilles  sur  leurs  têtes.  Ces  corbeilles  contenaient  deux 
pyramides  de  fruits  magnifiques;  c’étaient  des  ananas  de  Sicile,  des  grenades  de 
Malasa  ,  des  oranges  des  îles  Baléares,  des  pèches  de  France  et  des  dattes  de 
Tunis. 

Quant  au  souper,  il  se  composait  d'un  faisan  rôti  entouré  de  merles  de  Gor^e, 
d'un  jambon  de  sanglier  à  la  gelée,  d'un  quartier  de  chevreau  à  la  tartan1,  d'un 
turbot  magnifique,  et  d'une  gigantesque  langouste. 

Les  intervalles  des  grands  plats  étaient  remplis  par  de  petits  plats  contenant 
les  entremets. 

Les  plats  étaient  en  argent,  les  assiettes  en  porcelaine  du  Japon. 

Franz  se  frotta  les  \cu\  pour  s’assurer  qu'il  ne  rêvait  pas. 

Mi  seul  était  admis  à  faire  Je  service  et  s'en  acquittait  fort  bien*  Le  convive 
eu  lîl  compliment  û  son  hôte. 

—  Oui,  reprit  celui-ci  tout  en  faisant  les  honneurs  de  son  souper  avec  la  plu* 
grande  aisance,  oui,  cTest  un  pauvre  diable  qui  m'est  fort  dévoué  et  qui  fait  Je 
son  mieux  .  Il  se  souvient  que  je  lui  ai  sauvé  la  Me,  et  comme  il  tenait  a  sa  télé, 
k  ce  qu’il  paraît,  il  m'a  gardé  quelque  reconnaissance  de  la  lui  avoir  conservée. 

Ali  s’approcha  de  son  maître,  lui  prit  la  main  et  la  baisa. 

—  Et  serait-ce  trop  indiscret,  seigneur  Simbad,  dit  Franz,  de  vous  demander 
en  quelle  circonstance  vous  avez  fait  celte  belle  action? 

—  Oh,  mon  Dieu!  c'est  bien  simple,  répondit  l  liôte.  Il  parait  que  le  dniU 
avait  rodé  plus  près  du  sérail  du  bey  de  Tunis  qu’il  n'élaït  convenable  de  le  iFiin 
à  un  gaillard  de  sa  couleur;  de  sorte  qu'il  avait  été  condamné  par  le  bey  à  avoir 
la  langue,  la  main  et  la  tète  tranchées  ;  la  langue  le  premier  jour,  la  main  b 
second,  et  la  tête  le  troisième.  J’avais  toujours  eu  envie  d'avoir  un  muet  à  mon 
service  ;  j  attendis  qu'il  eut  la  langue  coupée,  et  j’aîlai  proposer  au  bex  de  nie 
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ilonner  pour  un  magnifique  fusil  a  deux  coups  qui  la  veille  m’avait  paru  éveiller 
les  désirs  de  Sa  Haulesse.  Il  balança  un  instant,  tant  il  tenait  à  en  finir  avec  ce 
pam  re  diable.  Mais  j  ajoutai  à  ce  fusil  un  couteau  de  chasse  anglais  avec  lequel 
j’avais  haché  le  yatagan  de  Sa  Hautesse;  de  sorte  que  le  bey  "se  décida  à  lui 
faire  grâce  de  la  main  cl  tic  la  tète,  mais  a  la  condition  qu'il  ne  remettrait  ja¬ 
mais  le  pied  à  Tunis.  La  recommandation  était  inutile.  Du  plus  loin  que  le 
mécréant  aperçoit  les  côtes  d'Afrique,  il  se  sauve  à  fond  de  cale,  et  l'on  ne 
peut  le  faire  sortir  de  là  que  lorsqu'on  est  hors  de  vue  de  la  troisième  partie  du 
monde. 

Franz  resta  un  instant  muet  et  pensif,  cherchant  ce  qu’il  devait  penser  de  la 
bonhomie  cruelle  avec  laquelle  son  hôte  venait  de  lui  faire  ee  récit. 

—  Kl  comme  l’honorable  marin  dont  vous  ave*  pris  le  nom,  dit-il  en  chan¬ 
geant  la  conversation,  vous  passez  votre  vie  à  voyager  ? 

—  Oui;  c’est  un  vœu  que  j’ai  fait  dans  un  temps  où  je  ne  pensais  guère  pou¬ 
voir  l'aceomplir,  dil  ['inconnu  en  souriant.  J’en  ai  fait  quelques-uns  comme  cela, 
et  qui,  je  l’espère,  s'accompliront  tous  à  leur  tour. 

Quoique  Simbad  eût  prononcé  ces  mots  avec  le  plus  grand  sang-froid ,  ses 
veux  avaient  lancé  un  regard  de  férocilé  cl  ramie. 

I-  XJ  Q  r 

—  Vous  avez  beaucoup  souffert,  monsieur?  lui  dit  Franz, 

Simbad  tressaillit  et  le  regarda  fixement* 

—  A  quoi  voyez- vous  cela?  demanda-t-il, 

—  A  tout,  reprit  Franz;  à  votre  voix,  à  votre  regard,  à  votre  pâleur,  et  h  la 
vie  même  que  vous  menez* 

—  Moi!  je  mène  la  vie  la  plus  heureuse  que  je  connaisse,  une  véritable  vie  île 
pacha;  je  suis  le  roi  de  la  création  :  je  me  plais  dans  un  endroit ,  jTy  reste;  je 
m'ennuie,  je  pars;  je  suis  libre  comme  l'oiseau,  j'ai  des  ailes  comme  lui;  les 
gens  qui  m’entourent  obéissent  sur  un  signe.  De  temps  en  temps  je  m’amuse  à 
railler  la  justice  humaine  en  lui  enlevant  un  bandit  qu  elle  cherche,  un  criminel 
qu  elle  poursuit*  Puis  j’ai  ma  justice  à  moi,  basse  et  haute,  sans  sursis  et  sans 
appel,  qui  condamne  ou  qui  absout,  et  à  laquelle  personne  n'a  rien  k  voir*  Ah! 
m  nous  aviez  goûté  de  nui  vie,  vous  n  en  voudriez  plus  d  autre,  el  vous  ne  ren¬ 
treriez  jamais  dans  le  monde,  à  moins  que  vous  n 'eussiez  quelque  grand  projet  a 
y  accomplir* 

—  Une  vengeance,  par  exemple!  dit  Franz. 

I/inconnu  fixa  sur  le  jeune  homme  «n  de  ces  regards  qui  plongent  an  plus 
profond  du  cœur  et  de  la  pensée* 

—  Kl  pourquoi  une  vengeance?  demanda- t-iL 

—  Parce  que,  reprit  Franz,  vous  m’avez  Pair  d’un  homme  qui,  persécuté  pai 
In  société,  a  un  compte  terrible  à  régler  avec  elle. 

—  Kh  bien.  Ht  Simbad  en  riant  de  son  rire  étrange  qui  montrait  scs  dents 

blanches  et  aiguës,  vous  n'y  êtes  pas;  tel  que  vous  me  voyez,  je  suis . .  espèce 

de  philanthrope  et  peut-être  un  jour  irai-je  à  Paris  pour  faire  concurrence  k 
M.  Appert  et  à  P  Homme  au  petit  Manteau  Bleui 

Et  ce  sera  la  première  fois  que  vous  ferez  ce  voyage? 

—  Oh!  mon  Dieu  oui  1  J  ai  Pair  d’être  bien  peu  curieux,  n'csl-ee  pas?  mais  je 
vous  assure  qu'il  n‘j  a  pas  de  ma  faute  si  j’ai  tant  tardé,  cela  iendra  un  jour  nu 
l'autre  ! 

—  Et  comptez-vous  faire  bientôt  ee  voyage? 

Hî 


i. 
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_ Je  ne  sais  encore;  il  dépend  de  circonstances  soumises  à  des  combinaisons 

incertaines. 

_ Je  voudrais  y  être  à  l'époque  où  nous  y  viendrez,  je  lâcherais  de  vous 

rendre,  en  tant  qu'il  serait  en  mon  pouvoir,  ]  hospitalité  que  vous  me  donnez  si 
largement  à  Monte-Cristo. 

—  J’accepterais  votre  offre  avec  un  grand  plaisir,  reprit  ITiôte;  mais  malheu¬ 
reusement,  si  j  y  vais,  ce  sera  peut-être  incognito. 

Cependant  le  souper  s1  avançait ,  et  paraissait  avoir  été  serv  i  à  la  seule  inten- 
lion  de  Franz;  car  à  peine  si  rineonnu  avait  touché  du  bout  des  dents  à  un  ou 
deux  plais  du  splendide  festin  qu'il  lut  avait  offert,  et  auquel  son  convive  inat¬ 
tendu  avait  fait  si  largement  honneur.  Knlln  Ali  apporta  le  dessert  ,  ou  plutôt 
prît  les  corbeilles  des  mains  des  statues  et  les  posa  sur  la  table. 

En  ire  les  deux  corbeilles  il  plaça  une  petite  coupe  de  vermeil  fermée  par  un 
couvercle  de  même  métal. 

Le  respect  avec  lequel  Ali  avait  apporté  cette  coupe  piqua  la  curiosité  de 
Franz.  11  leva  le  couvercle  et  vit  une  espèce  de  pâte  verdâtre  qui  ressemblait  à 
des  confitures  d’ angélique,  mais  qui  lui  était  parfaitement  inconnue, 

11  replaça  le  couvercle,  aussi  ignorant  de  ce  que  la  coupe  contenait  après  avoir 
remis  le  couvercle  qu’avant  de  lavoir  levé,  et,  en  reportant  les  veux  sur  sou 
hâte,  il  le  vit  sourire  de  son  désappointement. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  deviner,  lui  dit  celui-ci,  quelle  espèce  de  comestible 
contient  ce  petit  vase,  et  cela  vous  intrigue,  n  est-ce  pas? 

—  le  la  voue* 

—  Eh  bien  ,  celte  sorte  de  confiture  verte  n'est  ni  plus  ni  moins  que  l’ambroisie 
quHébé  servait  à  la  table  de  Jupiter  I 

—  Mais  cette  ambroisie,  dit  Franz t  a  sans  doute,  en  passant  par  la  main  des 
hommes,  perdu  son  nom  céleste  pour  prendre  un  nom  humain;  en  langue  vul¬ 
gaire,  comment  cet  ingrédient,  pour  lequel  au  reste  je  ne  me  sens  pas  une  grande 
s\ înpathie,  s'appelle -t  -  il? 

—  Eh!  voilà  justement  cc  qui  révèle  notre  origine  matérielle,  s'écria  Sirabàd ; 
^auvent  nous  passons  ainsi  auprès  du  bonheur  sans  le  voir,  sans  le  regarder, 
ou,  si  nous  l'avons  vu  et  regardé,  sans  le  reconnaître.  Êtes- vous  un  homme 
positif  et  l’or  est-il  votre  dieu,  goûtez  à  ceci,  et  les  mines  du  Pérou,  de  (îu- 
zerflle  et  de  Gotconde  vous  seront  ouvertes.  Etes-vous  un  homme  d'imagina- 
tiou,  êtes- vous  poète,  goûtez  encore  à  ceci,  et  les  barrières  du  possible  dispa¬ 
raîtront;  les  champs  de  l’infini  vont  s'ouvrir,  vous  vous  promènerez  libre 
île  cœur,  libre  d’esprit,  dans  le  domaine  sans  bornes  de  la  rêverie,  Etes-vous 
ambitieux,  courez-vous  après  les  grandeurs  de  la  terre,  goûtez  de  ceci  tou¬ 
jours,  et  dans  une  heure  vous  serez  roi,  non  pas  roi  d'un  petit  royaume  cache 
dans  un  coin  de  l’Europe,  comme  la  France,  l'Espagne  ou  l'Angleterre,  mais 
roi  du  monde,  roi  de  Puni  vers,  roi  de  la  création.  Votre  tronc  sera  dressé  sur 
la  montagne  ou  Satan  emporta  Jésus;  et  sans  avoir  besoin  de  lui  faire  hom¬ 
mage,  sans  être  forcé  de  lui  baiser  la  griffe,  vous  serez  le  souverain  maître  de 
tous  les  royaumes  de  la  terre.  N'est-ce  pas  tentant,  ce  que  je  vous  offre  là, 
dites,  et  nVsFee  pis  une  chose  bien  facile,  puisqu'il  n'v  a  que  rein  a  faire?  re¬ 
gardez. 

A  ces  mots,  il  découvrit  à  son  tour  la  petite  coupe  de  vermeil  qui  conlcnaii  la 
substance  tant  louée,  prit  une  cuillerée  à  café  des  confitures  magiques,  la  porta 


nz 
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a  sa  bo  no  lie  el  la  savoura  lentement  les  yeux  à  moi  ï  ïe  fermés  et  la  tête  r 
*èe  en  arrière- 

Fnuiz  lui  laissa  loin  le  temps  d'absorber  son  mets  favori;  puis,  lorsqu'il  le  vil 
mi  peu  revenu  à  lui  : 

—  Mais  enfin,  dit-il,  qu  est-ce  que  ce  mets  si  précieux  ? 

—  Avez-vous  entendu  parler  du  Vieux  de  la  Montagne,  lui  demanda  son 
hidf,  le  même  qui  voulut  faire  assassiner  Pliilippe-Auguste? 

—  Sans  doute, 

--  Eh  bien,  v  ous  savez  qu’il  régnait  sur  une  riche  vallée  qui  dominait  In  mon- 
Ingne  d'où  il  avait  pris  son  nom  pittoresque.  Dans  cet  le  vallée  étaicnl  de  magni¬ 
fiques  jardins  plantés  par  Hassen-hen-Sahah  .  el  dans  ces  jardins  des  pavillons 
isoles,  C  est  dans  ces  pavillons  qu'il  faisait  entrer  ses  élus,  el  là  il  leur  faisait 
manger,  dit  Marco  Polo,  une  certaine  herbe  (pii  les  transportait  dans  le  paradis, 
nu  milieu  de  plantes  toujours  fleuries,  de  fruits  toujours  mûrs,  de  femmes  tou¬ 
jours  werges.  Or  ce  que  ces  jeunes  gens  bienheureux  prenaient  pour  la  réalité, 
c'était  un  rêve;  mais  un  rêve  si  doux,  si  enivrant,  si  voluptueux,  qu’ils  se  ven¬ 
daient  corps  et  iime  à  celui  qui  le  leur  avait  donné,  et  qu’obéissant  à  ses  ordres 
comme  à  ceux  de  Dieu,  ils  allaient  frapperai!  bout  du  monde  la  victime  indiquée, 
mourant  dans  les  tortures  sans  se  plaindre,  à  la  seule  idée  que  la  mort  qu’ils  su¬ 
bissaient  n'était  qu'une  transition  à  cette  vie  de  délices  dont  cette  herbe  sainte, 
servie  devant  vous,  leur  avait  donné  un  avant -goût. 

—  Alors,  s’écria  l-'ranz,  c'est  du  hatchis,  oui!  je  connais  cela ,  de  nom  du 
moins, 

—  Justement  vous  avez  dit  le  mot,  seigneur  Aladin,  c'est  du  hatchis,  toul  ce 
qui  se  fait  de  meilleur  et  de  plus  pur  en  hatchîsà  Alexandrie,  du  hatchis  d’Ahou- 
fiorT  le  grand  faiseur,  rhum  me  unique,  l1  homme  à  qui  !  Un  devrait  bâtir  un  pa¬ 
lais  avec  cette  inscription  :  Ait  maee/nmd  du  imnhmr  te  monde  reconnaissant. 

-Savez-vous,  dit  Franz ,  que  j’ai  bien  envie  de  juger  par  moi-même  dp 
la  vérité  ou  de  F  exagération  de  vus  éloges? 

—  Jugez  par  vous-même,  mon  hôle,  jugez,  mais  ne  vous  en  tenez  pas  à  une 
première  expérience.  Comme  eu  toute  chose  il  faut  habituer  les  sens  à  une  im¬ 
pression  nouvelle,  douce  ou  violente,  triste  nu  joyeuse,  Tl  v  a  une  lutte  de  la 
Nature  contre  cette  divine  substance,  de  la  nature  qui  iFesl  pas  faite  pour  la  joie 
et  qui  se  cramponne  à  la  douleur.  Il  faut  que  la  nature  vaincue  succombe  dans 
le  combat t  il  faut  que  la  réalité  succède  au  rêve;  et  alors  le  rêve  règne  en 
maître,  alors  c'est  le  rêve  qui  devient  la  vie  ef  la  vie  qui  devient  le  rêve  :  mais 
quelle  différence  dans  celte  transfiguration  1  c'est-à-dire  qu  en  comparant  les 
douleurs  de  l'existence  réelle  aux  jouissances  de  l'existence  factice,  vous  ne  vou¬ 
drez  plus  vivre  jamais,  el  que  vous  voudrez  rêver  toujours.  Quand  vous  quilte- 
rv7,  votre  monde  à  vous  pour  le  monde  des  autres,  il  vous  semblera  passer  d'un 
printemps  napolitain  à  un  hiver  lapon,  il  vous  semblera  quitter  fe  paradis  pour 
la  terre,  le  ciel  pour  l'enfer*  Goûtez  du  hatchis,  mon  hôtel  goùtcz-en  ! 

Pour  toute  réponse,  Franz  prit  une  cuillerée  de  cette  pâte  merveilleuse,  mesu- 

t* 

iee  sur  celle  qu'avait  prise  son  amphitryon,  et  la  porta  à  sa  bouche* 

—  Diable  !  fii-i|  après  avoir  asalé  ces  confitures  divines,  je  ne  sais  pas  encore 
si  le  résultat  sera  aussi  agréable  que  vous  le  dites,  mais  In  chose  ne  me  paraît 
pas  aussi  succulente  que  vous  F  affirmez. 

—  Parce  que  les  houppes  de  votre  palais  ne  sont  pas  encore  faites  à  la  subh- 
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mité  de  la  substance  qu'elles  dégustent.  Dite  s-moi ,  est-ce  que  dès  la  première 
fois  vous  avez  aime  les  huîtres,  le  thé,  le  porter,  les  truffes,  toutes  choses  que 
vous  avez  adorées  par  la  suite?  esl-ce  que  vous  comprenez  les  Romains  qui  as¬ 
saisonnaient  les  faisans  avec  de  lassa  fœtida,  et  les  Chinois  qui  mangent  des 
nids  d "hirondelles?  eh  1  mon  Dieu,  non.  Eh  bien  !  il  en  est  de  même  du  halrhis  : 
mangez-en  huit  jours  de  suite  seulement,  mille  nonrrilure  au  monde  ne  vous 
paraîtra  atteindre  à  la  finesse  de  ce  jioüt  qui  vous  parait  peut-être  aujounnim 
fade  et  nauséabond.  D'ailleurs  passons  dans  la  chambre  à  côté,  c  est -Mire  dans 
votre  chambre,  et  Ali  va  nous  servir  le  cale  et  nous  donner  des  pipes. 

Tons  deux  se  levèrent,  et,  pendant  que  celui  qui  s’était  donné  le  nom  de  Sim- 
bail,  et  que  nous  avons  ainsi  nommé  de  temps  en  temps,  de  façon  à  pouvoir, 
comme  son  convive,  lui  donner  une  dénomination  quelconque,  donnait  quel¬ 
ques  ordres  à  son  domestique,  Eranz  entra  dans  la  chambre  attenante. 

Celle-ci  était  d'un  ameublement  plus  simple,  quoique  non  moins  riche  ;  elle 
était  de  forme  ronde,  et  un  grand  divan  régnait  tout  à  îf  entour.  Mais  divan, 
murailles,  plafonds  et  parquets  étaient  tous  tendus  de  peau*  magnifiques,  dou¬ 
ées  et  moelleuses  comme  les  plus  moelleux  tapis;  c’étaient  des  peaux  délions 
de  r Atlas  aux  puissantes  crinières,  c’étaient  des  peaux  de  tigres  du  Bengale 
aux  chaudes  rayures,  des  peaux  de  panthères  du  Cap,  tachetées  joyeusement 
comme  celle  (pii  appareil  au  Dante,  enfin  des  peaux  d'ours  de  Sibérie,  des  re¬ 
nards  de  Korxvége,  et  toutes  ces  peaux  étaient  jetées  en  profusion  les  unes  sur 
les  autres,  de  façon  qu’on  eût  cru  marcher  sur  le  gazon  le  plus  épais,  et  reposer 
sur  le  lit  le  plus  soyeux. 

Tous  deux  se  couchèrent  sur  le  divan;  des  chibouques  aux  tuyaux  de  jasmin 
et  aux  bouquins  d'ambre  étaient  à  la  portée  de  la  main,  et  toutes  préparées 
pour  qu'on  n’eût  pas  besoin  de  fumer  deux  fois  dans  la  meme.  Ils  eu  prirent 
chacun  une;  Ali  les  alluma  et  sortit  pour  aller  chercher  le  café. 

91  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  Simbad  se  laissa  aller  an x 
pensées  qui  semblaient  F  occuper  sans  cesse,  même  au  milieu  de  sa  conversa¬ 
tion,  et  Franz  s'abandonna  à  cette  rêverie  limette  dans  laquelle  on  tombe  pres¬ 
que  toujours  en  fumant  d’excellent  tabac  qui  semble  emporter  avec  la  fumée 
toutes  les  peines  de  l'esprit,  et  remire  en  échange  nu  fumeur  tous  les  rêves  de 
l'âme. 

Àti  apporta  le  café. 

—  Comment  le  prendrez- vous?  dit  l'inconnu  ;  à  la  française  ou  a  la  turque, 
fort  ou  léger,  sucre  ou  non  sucré,  passé  ou  bouilli?  â  votre  choix;  il  v  eu  n 
de  préparé  de  toutes  les  façons. 

—  Je  le  prendrai  à  lu  turque,  répondit  Eranz. 

—  Et  vous  avez  raison,  s'écria  son  hôte  ;  cela  prouve  que  vous  avez  des  dis¬ 
positions  pour  la  vie  orientale.  Ah!  les  Orientaux,  voyez-vous,  ce  sont  les  seuls 
hommes  qui  sachent  xnre!  Quant  à  moi,  ajouta-t-il  avec  un  dr  ces  singuliers 
sourires  qui  n'échappaient  pas  au  jeune  homme,  quand  j'aurai  fini  mes  affaire* 
â  Paris  j'irai  mourir  en  Orient;  et  si  vous  voulez  me  retrouver  alors,  il  faudra 
venir  me  chercher  au  Caire,  à  Bagdad  nu  à  Ispaltan* 

—  Ma  fui,  dit  Eranz,  ce  sera  In  chose  du  monde  la  plus  facile,  car  Je  crois 
qu'il  me  pousse  des  ailes  d’aigle,  et  avec  ces  ailes,  je  ferais  le  tour  du  monde 
en  vingt-quai  re  heures. 

—  \h!  ah  !  c’est  le  hatrhis  qui  opère.  Eh  bien!  ouvrez  vos  nîles  et  eh  volez- 


vuus  dans  les  régions  surhumaines  ;  ne  craignez  rien,  ou  veillé  sur  vous,  et  si, 
comme  celles  d  Icare,  vos  ailés  tondent  au  sol c i 1 1  nous  sommes  la  pour  vous 
recevoir. 

Alors  il  dit  quelques  mots  arabes  à  Ali,  qui  lit  un  geste  d’obéissance  et  se  re¬ 
tira,  mais  sans  s'éloigner. 

Quant  à  Franz,  une  étrange  transformation  s’opérait  en  lui;  toute  la  fatigue 
physique  de  la  journée,  toute  la  préoccupation  d'esprit  qu'avaient  fait  naître  les 
événements  du  soir,  disparaissaient  comme  dans  ce  premier  moment  de  repos 
où  I  on  v  st  encore  assez  pour  sentir  venir  le  sommeil. 

Son  corps  semblait  acquérir  une  légèreté  immatérielle  ;  son  esprit  ^éclaircissait 
d'une  façon  inouïe,  ses  sens  semblaient  doubler  leurs  facultés;  l'horizon  allait 
toujours  s'élargissant,  mais  non  plus  cet  horizon  sombre  sur  lequel  planait  une 
vague  terreur  et  qu'il  avait  vu  avant  son  sommeil,  mais  un  horizon  bleu,  trans¬ 
parent,  vaste,  avec  tout  ce  que  la  mer  a  d'azur,  avec  tout  ce  que  le  soleil  a  de 
paillettes,  avec  tout  ce  que  la  brise  a  de  parfums;  puis,  au  milieu  des  chants 
de  ses  matelots,  chants  si  limpides  et  si  clairs  qu’on  eu  eût  luit  une  harmonie 
divine  si  l'on  eut  pu  les  noter,  il  voyait  apparaître  l'ile  de  Monte-Cristo,  non 
plus  comme  un  écueil  menaçant  sur  les  vagues,  mais  comme  une  oasis  perdue 
dans  le  désert;  puis,  a  mesure  que  la  barque  approchait,  les  chants  devenaient 
plus  nombreux,  car  une  harmonie  enchanteresse  et  mystérieuse  montait  rie  cette 
île  a  Dieu,  comme  si  quelque  fée,  comme  Lorelay,  ou  quelque  enchanteur, 
comme  Amphion,  rùt  voulu  y  attirer  une  à  me  on  \  bd  tir  une  ville. 

Enfin  la  barque  Loucha  la  rive,  mais  sans  effort,  sans  secousse,  comme  les 

Itères  touchent  les  li  vres,  et  il  entra  dans  la  grotte  sans  que  cette  musique 

charmante  cessât.  Il  descendit,  ou  plutôt  il  lui  sembla  descendra  quelques  inar- 

ches,  respirant  cet  air  frais  et  embaumé  comme  celui  qui  devait,  régner  au Lour 

de  la  grotte  de  Cirée,  fait  de  tels  parfums  qu'ils  font  rêver  l’esprit,  de  telles 

ardeurs  qu’ils  font  brûler  les  sens,  et  il  revit  tout  ce  qu'il  avait  vu  av^nl  son 

sommeil,  depuis  Simbad,  l'hôte  fantastique,  jusqu'à  Ali,  le  serviteur  muet;  puis 

tout  sembla  s'effacer  et  se  confondre  sous  scs  veux  comme  les  dernières  ombres 

« 

d'une  lanterne  magique  qu’on  éteint,  et  il  sc  retrouva  dans  la  chambre  ans  sta¬ 
tues,  éclairée  seulement  d’une  de  ces  lampes  antiques  et  pâles  qui  veillent,  au 
milieu  de  la  nuit,  sur  le  sommeil  ou  la  volupté. 

C’étaient  bien  les  mêmes  statues  riches  de  formes,  de  luxure  et  de  poésie, 
aux  veux  magnétiques,  aux  sourcils  lascifs,  aux  chevelures  opulentes.  Celaient 
t’Iuvné,  Cléopâtre,  Mescaline,  ces  trois  grandes  courtisanes;  puis,  au  milieu 
de  ces  ombres  impudiques  se  glissait,  comme  un  rayon  pur,  comme  un  ange 
chrétien  au  milieu  de  l’Olympe,  une  de  ces  figures  chastes,  une  de  ces  ombres 
calmes,  une  de  ccs  visions  douces  qui  semblait  voiler  sou  front  virginal  sous 
toutes  ecs  impuretés  de  marbre. 

Alors  il  lui  parut  que  ces  trois  statues  avaient  réuni  leurs  trois  amours  pour 
un  seul  homme,  cl  que  c’était  lui;  qu'elles  s’approchaient  du  lit  où  il  rêvait  un 
second  sommeil,  les  pieds  perdus  dans  leurs  longues  tuniques  blanches,  la  gorge 
nue,  les  cheveux  se  déroulant  comme  une  onde,  avec  une  de  ccs  poses  auxquel¬ 
les  succombaient  les  dieux,  mais  auxquelles  résistaient  les  saints,  avec  un  de 
«■s  regards  inflexibles  et  ardents  comme  celui  du  serpent  sur  l’oiseau,  et  qu'il 
s’abandonnait  à  ces  regards  douloureux  comme  une  étreinte,  voluptueux  comme 
un  baiser. 
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Il  sembla  à  Franz  qu'il  fermait  les  yeux,  et  qu'à  traders  le  dernier  regard 
qu'il  jetait  autour  de  lui,  il  entrevoyait  la  statue  pudique  qui  se  voilait  entière¬ 
ment;  puis,  ses  veux  fermés  aux  choses  réelles,  ses  sens  s'ouvrirent  aux  im¬ 
pressions  impossibles. 

Alors  ce  fut  une  volupté  sans  trêve,  un  amour  sans  repos  comme  celui  que 
promettait  le  Prophète  à  ses  élus,  Alors  toutes  ces  bouches  de  pierre  se  Jireiil 
vivantes,  toutes  ces  poitrines  se  firent  chaudes,  au  point  que  pour  Franz,  subis¬ 
sant  pour  la  première  fois  l'empire  du  hatchis,  cet  amour  était  presque  une  dou¬ 
leur,  celte  volupté  presque  une  torture,  lorsqu'il  sentait  passer  sur  sa  bouche 
altérée  les  lèvres  de  ces  statues,  souples  et  froides  comme  les  anneaux  d’une 
couleuvre.  Mais  plus  ses  bras  tentaient  de  repousser  cet  amour  inconnu,  plus 
ses  sens  subissaient  le  charme  de  ce  songe  mystérieux,  si  bien  qu  apres  une 
lutte  pour  laquelle  on  eût  donné  son  ùme,  il  s’abandonna  sans  réserve  et  finit 
par  retomber  haletant,  brûlé  de  fatigue,  épuisé  de  volupté*  sous  les  baisers  de 
ces  maîtresses  de  marbre  et  sous  les  enchantements  de  ce  rêve  inouï. 
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"  orsque  Franz  revint  à  lui,  les  objets  extérieurs  sem¬ 
bla  ie  ni  une  seconde  partie  de  son  rêve;  il  se  crut  dans 
un  sépulcre  où  pénétrait  à  peine ,  comme  un  regard 
de  pitié,  un  rayon  de  soleil  ;  il  étendit  la  main  et  sentit 
de  la  pierre;  il  se  mit  sur  son  séant  ï  il  était  couché 
dans  son  burnous  sur  un  lit  de  bruyères  sèches  Tort 
doux  et  fort  odoriférant. 

Toute  vision  avait  disparu,  et,  comme  si  les  sta¬ 
tues  u’ eussent  été  que  des  ombres  sorties  de  leurs 
tombeaux  pendant  son  rêve,  elles  s’étaient  enfuies  à  son  réveil. 

Il  lit  quelques  pas  vers  le  point  d’ou  venait  le  jour;  a  toute  l'agitation,  du 
songe  succédait  le  calme  de  la  réalité.  Il  se  ut  dans  une  grotte,  s’avança  du 
coté  de  l'ouverture,  et  à  travers  la  porte  cintrée  aperçut  un  ciel  bleu  et  une  mer 
d'azur.  L'air  et  l'eau  resplendissaient  aux  rayons  du  soleil  du  matin;  sur  le  ri¬ 
vage,  les  matelots  étaient  assis  causant  et  riant  ;  à  dix  pas  eu  mer  la  barque  se 
balançait  gracieusement  sur  son  ancre. 

Alors  il  savoura  quelque  temps  cette  brise  (‘raidie  qui  lui  passait  sur  le  Iront; 
d  écoula  le  bruit  affaibli  de  la  vague  qui  se  mouvait  sur  le  bord,  et  laissait  sim 
les  roches  une  dentelle  d’écume  blanche  comme  de  l’argent  ;  il  se  laissa  aller  sans 
rélléchir,  sans  penser  à  ce  charme  divin  qu’il  v  a  dans  les  eboses  de  la  nature, 
surtout  lorsqu'on  sort  d’un  rêve  fantastique;  puis  peu  à  peu  celte  vie  du  dehors, 
si  calme,  si  pure,  si  grande,  lui  rappela  Fin  vraisemblance  do  son  sommeil*  cl 
les  souvenirs  commencèrent  à  rentrer  dans  sa  mémoire. 
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II  se  souvint  de  son  arrivée  dans  nie,  de  sa  présentation  a  un  chef  de  ron- 
trehandiers,  d'un  palais  souterrain  plein  de  splendeurs,  d'un  souper  excellent  el 
d  une  cuillerée  de  halctus* 

Seulement,  eu  face  de  cette  réalité  de  plein  jour,  i!  lui  semblait  qu’il  y  avait 
an  moins  un  an  que  toutes  ces  choses  salaient  passées,  tant  le  rêve  qu'il  avait 
fait  était  vivant  dans  sa  pensée  et  prenait  d’importance  dans  son  esprit*  Aussi 
de  temps  en  temps  son  imagination  faisait  asseoir  au  milieu  des  matelots,  ou 
traverser  un  rocher,  ou  se  balancer  sur  la  barque,  une  de  ces  ombres  qui  avaient 
étoilé  sa  nuit  de  leurs  regards  et  de  leurs  baisers*  Du  reste,  il  avait  la  tête  par¬ 
faitement  libre  et  le  corps  parfaitement  reposé,  aucune  lourdeur  dans  le  cen  eau  ; 
mais,  au  contraire,  un  certain  bien-être  général,  une  faculté  d'absorber  l'air  et 
Je  sole  il  plus  grande  que  jamais* 

Il  s’approcha  donc  gaiement  de  ses  matelots. 

Dès  qu  ils  le  revirent,  ils  se  levèrent,  et  le  patron  s'approcha  dç  lui* 

—  Le  seigneur  Sinibad ,  lui  dît-il,  nous  a  chargés  de  tous  ses  compliments 
pour  Votre  Excellence ,  et  nous  a  dit  de  lui  exprimer  le  regret  qu'il  a  de  ne  pou¬ 
voir  prendre  congé  d'elle;  mais  il  espère  que  vous  Pexe  userez  quand  vous  saurez 
qu'une  affame  très-pressante  l’appelle  à  Malaga* 

—  Ah  ça,  mon  cher  Gaetano,  dit  Franz,  tout  cela  esl  donc  véritablement  une 
réalité,  il  existe  un  homme  qui  m’a  reçu  dans  cette  de,  qui  m'y  a  donné  une 
hospitalité  royale,  cl  qui  est  parti  pendant  mon  sommeil  ? 

—  Il  existe  si  bien,  que  voilà  son  petit  yacht  qui  s'éloigne,  toutes  voiles  de¬ 
hors,  et  que,  si  vous  voulez  prendre  votre  lunette  d* approche,  vous  reconnaîtrez* 
selon  toute  probabilité,  voire  hôte  au  milieu  de  son  équipage. 

Et  en  disant  ees  paroles,  Gaetano  étendait  le  bras  dans  la  direction  d’un  petit 
bâtiment  qui  taisait  voile  vers  la  pointe  méridionale  de  la  Corse. 

F  ram  tira  sa  lunette,  la  mit  à  son  point  de  vue,  et  la  dirigea  vers  l'endroit  in¬ 
diqué. 

Gaetano  ne  se  trompait  pas*  Sur  l'arrière  du  bâtiment,  le  mystér  ieux  étranger 
se  tenait  debout  tourné  de  son  côté,  et  tenant  comme  lui  une  lunette  à  la  main; 
il  avait  en  tout  point  le  costume  sous  lequel  il  était  apparu  la  veille  à  son  con¬ 
vive,  et  agitait  un  mouchoir  en  signe  d'adieu. 

Franz  lui  rendit  son  salut  en  tirant  à  son  tour  son  mouchoir  et  en  l'agitant 
comme  il  agitait  le  sien. 

Au  bout  d'une  seconde,  un  léger  nuage  de  fumée  se  dessina  à  la  poupe  du 
bâtiment,  se  détacha  gracieusement  de  l'arrière,  et  monta  lentement  vers  le 
ciel,  puis  une  faible  détonation  arriva  jusqu'à  Franz. 

—  Tenez,  entendez-vous,  dit  Gaetano,  le  voilà  qui  vous  dit  adieu* 

Lejeune  homme  prit  sa  carabine  et  la  déchargea  en  l'air,  mais  sans  espé¬ 
rance  que  le  bruit  put  franchir  la  distance  qui  séparait  le  yaclit  de  la  côte, 

—  Qu'ordonne  Votre  Excellence?  dit  Gaetano, 

—  D'abord  que  vous  m'allumiez  une  torche, 

—  Ali!  oui,  je  comprends,  reprit  le  patron,  pour  chercher  l'entrée  de  l’appar¬ 
tement  enchanté.  Bien  du  plaisir,  Excellence,  si  la  chose  vous  amuse,  et  je  vais 
vous  donner  la  torche  demandée.  Mais,  moi  aussi,  j'ai  été  possédé  de  l'idée  qui 
vous  tient,  et  je  m'en  suis  passé  la  fantaisie  trois  ou  quatre  fais;  mais  j'ai  fini 
par  y  renoncer*  Giovanni,  ajouta-t-il ,  allume  une  torche  et  apporte-la  a  Son 
Excellence. 
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Giovanni  obéit.  Franz  prit  la  torche  et  entra  dans  le  souterrain  suivi  de 
Gaetano* 

El  reconnut  la  place  où  il  s’était  réveillé  à  son  lit  de  bruyères  encore  tout 
froissé;  mais  il  eut  beau  promener  sa  torche  sur  toute  la  surface  extérieure  de  la 
grotte,  il  ne  vit  rien,  si  ce  n'est,  à  des  traces  de  fumée,  que  d'autres  avant  lui 
avalent  déjà  tenté  inutilement  la  même  investigation. 

Cependant  H  ne  laissa  pas  un  pied  de  cette  muraille  granitique ,  impénétrable 
comme  l'avenir,  sans  l'examiner;  il  ne  \  il  pas  une  gerçure  qu’il  n’y  introduisît  la 
lame  de  son  couteau  de  chasse;  il  ne  remarqua  pas  un  point  saillant  qu’il  n  ap¬ 
puyât  dessus,  dans  l'espoir  qu'il  céderait  ;  mais  tout  fut  inutile,  tlil  perdit,  sans 
aucun  résultat,  deux  heures  â  celle  recherche. 

Au  bout  de  ce  temps,  il  y  renonçât  Gaetano  était  triomphant. 

Quand  Franz  revint  sur  la  plage,  le  yacht  n’apparaissait  plus  que  comme  un 
petit  point  blanc  a  l'horizon;  il  eut  recours  à  sa  iunette,  mais  meme  avec  rin- 
strument  il  était  impossible  de  rien  distinguer. 

Gaetano  lui  rappela  qu'il  était  venu  pour  chasser  des  chèvres.,  ce  qu'il  avait 
complètement  oublié.  Il  prit  son  fusil  et  se  mil  à  parcourir  Y  île  de  l’air  ri’ un 
homme  qui  accomplit  un  devoir  plutôt  qu'il  ne  prend  un  plaisir,  et  au  bout 
d  im  quart  d’heure  il  avait  tué  une  chèvre  et  deux  chevreaux.  Mais  ces  chèvres, 
quoique  sauvages  et  alertes  comme  des  chamois,  avaient  une  trop  grande  ris- 
seniblîmce  avec  nos  chèvres  domestiques,  et  Franz  ne  les  regardait  pas  comme 
un  gibier. 

Puis  des  idées  bien  autrement  puissantes  préoccupaient  son  esprit  Depuis  la 
veille  il  était  véritablement  le  héros  d'un  conte  des  Mille  et  une  Xut'fs,  et  iiivin- 
eiblemcnt  il  était  ramené  vers  la  grotte. 

Alors,  malgré  P  inutilité  de  sa  première  perquisition,  il  en  recommença  une 
seconde,  après  avoir  dit  a  Gaetano  de  faire  rôtir  un  des  deux  chevreaux.  Gelte 
seconde  visite  dura  assez  longtemps,  car,  lorsqu'il  revint,  le  chevreuil  était  rôti 
et  le  déjeuner  était  prêt. 

Franz  s'assit  à  l’endroit  où  la  veille  on  était  venu  1  inviter  à  souper  de  la  part 
de  cet  hôte  mystérieux,  et  il  aperçut  encore,  comme  une  mouette  bercée  au 
sommet  d'une  vague,  le  petit  yacht  qui  continuait  de  s  avancer  vers  la  Corse* 

—  Mais,  dit-il  à  Gaetano,  vous  m'avez  annoncé  que  le  seigneur  Simbad  fai¬ 
sait  voile  pour  Malaga,  tandis  qu’il  me  semble  à  moi  qu'il  se  dirige  directement 
vers  Porto -Vecchio. 

—  Ne  vous  rappelez ~\ous  plus,  reprit  le  patron,  que  parmi  les  gens  de  sua 
équipage,  je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait  pour  le  moment  deux  bandits  corses  ï 

—  C'est  vrai  1  et  il  va  les  jeter  sur  la  cote,  fit  Franz. 

—  Justement.  Âh!  c’est  un  individu,  s  écria  Gaetano,  qui  ne  craint  ni  Dieu 
ni  diable,  à  en  qu'on  dit,  et  qui  se  dérangera  de  cinquante  lieues  de  sa  route  pour 
rendre  service  à  un  pauvre  homme. 

—  Mais  ce  genre  de  service  pourrait  bien  le  brouiller  avec  les  autorités  du 
pays  où  il  exerce  ce  genre  de  philanthropie,  dit  Franz. 

—  A  h  bien!  dit  Gaetano  eu  riant,  qu1  est-ce  que  ça  lui  fait,  les  autorités!  il 
s'en  moque  pas  mal!  On  a  qu'à  essayer  de  le  poursuivre.  D abord  son  yacht 
n'est  pas  un  navire,  c'est  un  oiseau,  et  il  rendrait  trois  nœuds  sur  douze  à  une 
frégate;  et  puis  il  n'a  qu’à  se  jeter  lui-même  a  la  côte,  est-ce  qu’il  ne  trouvera 
pas  partout  des  amis  ? 
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Ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair  dans  tout  cela,  c’est  .pie  le  seigneur  Simbad, 
l’hôte  de  Franz,  avait  l'honneur  d’élrc  en  relations  av ee  les  contrebandiers  eL  les 
bamlils  de  toutes  les  eûtes  de  la  Méditerranée;  ce  qui  ne  laissait  pas  que  ri’cla- 
blii  pour  lui  une  position  assez  étrange. 

Quant  ii  Franz,  rien  ne  le  retenait  plus  à  Monte-Cristo;  il  avait  perdu  tout 
espoir  de  trouver  le  secret  de  la  grotte;  il  se  hâta  donc  de  déjeuner  eu  ordon¬ 
nant  à  ses  hommes  de  tenir  leur  barque  prête  pour  le  moment  on  il  aurait  fini. 

Une  demi-heure  après  il  était  à  bord. 

Il  jeta  un  dernier  regard  sur  le  yacht  :  il  était  prêt  à  disparaître  dans  Je  golfe 
de  Porto- Vecchio. 

I!  donna  le  signal  du  départ* 

Au  moment  où  la  barque  se  mettait  en  mouvement  le  yacht  disparaissait. 

Avec  lui  s’effacait  la  dernière  réalité  de  la  nuit  précédente  :  aussi,  soupi  r, 
Simbad ,  lia tchis  et  statues,  tout  commençait  pour  Franz  à  se  fondre  dans  le 
même  rêve. 

La  barque  marcha  toute  la  journée  et  toute  la  nuit;  et  le  lendemain,  quand 
le  soleil  se  leva,  c'était  f  île  tic  Monte-Cristo  qui  avait  disparu  à  son  tour.' 

I  ne  fois  que  Franz  eut  louché  terre,  il  oublia,  momentanément  du  moins, 
les  événements  qui  venaient  de  se  passer  pour  terminer  scs  affaires  de  plaisir  cl. 
de  politesse  à  riorence  et  ne  s’occuper  que  de  rejoindre  son  compagnon  qui 
l'attendait  à  Rome. 

II  partit  donc,  et  le  samedi  soir  il  arriva  à  la  place  de  la  Douane  par  la  malle- 
poste. 

L'appartement,  comme  nous  l'avons  dit,  était  retenu  d'avance,  il  n’y  avait 
donc  plus  qu’à  rejoindre  l'hôtel  de  maître  Pas  tri  ni  :  ce  qui  n’était  pas  chose 
Irès-faclle;  car  la  foule  encombrait  les  rues,  et  Rome  était  déjà  en  proie  à  cette 
rumeur  sourde  et  fébrile  qui  précède  les  grands  év  énements.  Or,  à  Rome,  il  v  a 
déjà  quatre  grands  événements  par  an  :  le  carnaval,  la  semaine  sainte,  la  Fête- 
Dieu  et  la  Saint-Pierre. 

Tout  le  reste  de  l'année,  la  ville  retombe  dans  sa  morne  apathie,  clat  inter¬ 
médiaire  entre  la  vie  et  la  mort,  qui  la  rend  semblable  à  une  espèce  de  station 
entre  ce  monde  et  l'autre  ;  station  sublime,  halte  pleine  de  poésie  et  de  caraelèrç 
que  Franz  avait  déjà  faite  cinq  un  six  fois,  et  qu’à  chaque  fois  il  avait  trouvée 
plus  merveilleuse  et  plus  fantastique  encore. 

Enfin,  il  traversa  cette  foule  toujours  plus  grossissante  et  plus  agitée  et  attei¬ 
gnit  l’hûtel.  Sur  sa  première  demande,  il  lui  fut  répondu  ,  avec  celte  imperti¬ 
nence  particulière  aux  cochers  de  fiacre  retenus  cl  aux  aubergistes  au  complet, 
qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  lui  à  l'hôtel  de  Londres.  Alors  il  envoya  sa 
carte  a  maître  Pastrini,  il  se  fit  réclamer  d  Albert  de  Morcerf.  Le  moyen  réussit, 
et  maître  Pastrini  accourut  lui-même,  s'excusant  d’avoir  fait  attendre  Son  Excel- 
lenee,  grondant  ses  garçons,  prenant  le  bougeoir  de  la  main  du  dénoué  qui 
s  était  déjà  emparé  du  v  oyageur,  et  se  préparant  à  le  mener  près  d’Albert,  quand 
celui-ci  vint  à  sa  rencontre. 

L’appartement  retenu  se  composait  de  deux  petites  chambres  et  d’un  cabinet. 
Les  deux  chambres  donnaient  sur  la  rue,  circonstance  que  maître  Pastrini  (il 
valoir  comme  y  ajoutant  un  mérite  inappréciable.  Le  reste  de  l'étage  était  loué  à 
un  personnage  fort  riche,  que  l’on  croyait  Sicilien  ou  Maltais;  mais  l'hôtelier 
ne  put  pas  dire  au  juste  à  laquelle  de  ces  deux  nations  appartenait  ce  voyageur. 
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» 


—  C'esl  fort  bien,  maître  Pastrini,  dil  Franz,  mais  il  nous  faudrait  tout  rie 
suite  un  souper  quelconque  pour  ce  soir,  et  une  calèche  pour  demain  et  les  jours 
suivants. 

—  Quant  au  souper,  répondit  l'aubergiste,  vous  allez  être  servis  à  rinslanl 
même;  mais  quant  à  3a  calèche*,. 

—  Comment,  quant  à  la  calèche  1  s  écria  Albert*  \  n  instant,  un  instant!  ur 
plaisantons  pas,  maître  Paslrini!  Il  nous  faut  une  calèche. 

—  Monsieur,  dit  l'aubergiste,  on  fera  tout  ce  que  Ton  pourra  pour  en  avoir 
une*  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

—  Et  quand  aurons-nous  la  réponse?  demanda  Franz. 

—  Que  diable,  dit  Albert,  on  la  payera  plus  cher,  voilà  tout  :  ou  sait  ce  que 
e'est;  Drake  et  Àaron  prennent  vingt-cinq  francs  pour  les  jours  ordinaires,  el 
trente  ou  trente-cinq  francs  pour  les  dimanches  et  fêles,  mettez  cinq  francs  par 
jour  de  courtage,  ce  la  fera  quarante  et  tven  parlons  plus. 

—  J’ai  bien  peur  que  ce  s  messieurs,  même  en  offrant  le  double,  ne  puissent 
lias  s  en  procurer. 

—  Alors,  qu'on  fasse  mettre  les  chevaux  à  la  mienne;  elle  est  un  peu  écornée 
par  le  voyage,  mais  iV importe. 

— *  On  ne  trouvera  pas  de  chevaux* 

Albert  regarda  Franz  en  homme  auquel  on  fait  une  réponse  qui  lui  parait  in¬ 
compréhensible. 

—  Comprenez*  vous  cela,  Franz  I  pas  de  chenaux,  dit-il  ;  mais  des  chevaux  rie 
poste,  ne  pourrait-on  pas  en  avoir? 

—  Il  sont  tous  loués  depuis  quinze  jours,  et  il  ne  reste  maintenant  que  ceux 
absolument  nécessaires  au  service. 

—  Que  dites- vous  de  cela?  demanda  Franz. 

—  Je  dis  que,  lorsqu'une  chose  passe  mon  intelligence,  j’ai  l'habitude  de  ne 
pas  m'appesantir  sur  celte  chose,  et  de  passer  à  une  outre*  Le  souper  est-il  piêl, 
maître  Pastrini? 

—  Oui,  Excellence. 

—  Eh  bien,  sou  pou  s  d  abord. 

— ■  Mais  la  calèche  et  les  chevaux?  dit  Franz. 

—  Soyez  tranquille,  cher  ami,  ils  viendront  tout  seuls,  il  ne  s’agira  que  d'y 
mettre  le  prix. 

Et  Moreerf,  avec  celte  admirable  philosophie  qui  ne  croit  rien  impossible  tant 
qu  elle  seul  sa  bourse  ronde  un  sou  portefeuille  garni,  soupu,  se  coucha,  s'en¬ 
dormit  sur  les  deux  oreilles  et  rêva  qu’il  courait  le  carnaval  dans  une  calèche  à 
m\  chevaux. 


ban  ru  i  s  humain  s. 


2M 


A  WHI, 


ItAXDIÏ'.S  ROMAI.VS 


«  lendemain  Franz  se  réveilla  le  premier,  et,  aussitôt 
J  réveillé,  sonna. 

Le  tintement  de  ta  cloche  vibrait  encore,  lorsque 
y  maître  Pnstrini  entra  en  personne. 

—  Eh  bien  !  dit  l’hùte  triomphant  et  sans  même  at¬ 
tendre  que  Franz  F  interrogeât,  je  m’en  doutais  bien 
!j  hier.  Excellence,  quand  je  ne  voulais  rien  vous  pro- 
^  mettre,  vous  vous  y  êtes  pris  trop  tard,  et  il  n'\  a 

plus  une  seule  calèche  à  louer  à  Rome  ;  pour  les 
trois  derniers  jours  s'entend. 

—  Oui,  reprit  Franz,  c'est-à-dire  pour  ceux  où  elle  est  absolument  né¬ 
cessaire* 

—  Qu'y  a-t-il î  demanda  Albert  en  entrant;  pas  de  calèclte? 

—  Justement,  mon  cher  ami,  répondit  Franz,  et  vous  avez  deviné  du  pre¬ 
mier  coup, 

—  fch  bien,  voilà  une  jolie  ville  que  votre  ville  éternelle! 

—  C'est-à-dire,  Excellence,  reprit  maître  Pastrmi,  qui  désirait  maintenir  In 
lapiliile  du  inonde  chrétien  dans  une  certaine  dignité  a  l’égard  de  ses  voyageurs» 

■  est -à-dire  qu'il  u’\  a  plus  cle  calèche  a  partir  de  dimanche  matin  jusqu'à  mardi 
%oir,  mais  d’ici  la  vous  en  trouverez  cinquante  si  vous  voulez* 

—  Ah  !  c’est  déjà  quelque  chose,  dit  Albert  ;  nous  sommes  aujourd’hui  jeudi, 
qui  sait,  d'îd  à  dimanche,  ce  qui  peut  arriver? 

—  Il  arrivera  dix  ou  douze  mille  voyageurs,  répondit  Franz,  lesquels  ren¬ 
dront  la  difficulté  plus  grande  encore* 

^0li  àini,  dit  Morctrf  t  jouissons  du  pri&tni  et  n'assombrissons  pas 
l’a  venir. 

Au  moins,  demanda  Franz.,  nous  pourrons  avoir  une  fenêtre? 

—  Sur  quai? 

Sur  la  rue  du  Cours,  parbleu! 

—  Ah  bien  ouï  !  une  fenêtre  î  s’exclama  maître  Pastrini;  impossible,  de  toute 
impossibilité!  il  en  restait  une  au  cinquième  étage  du  palais  Dori  a,  et  elle  a  été 
louée  à  un  prince  russe  pour  vingt  sequins  par  jour, 

I  os  deux  jeunes  gens  se  regardèrent  d  un  air  stupéfait, 

kh  bien,  mon  cher,  dit  Franz  à  Albert,  savez-\ous  ce  qu’il  v  a  de  mieux 
•  taire:  e  est  de  nous  en  aller  passer  le  carnaval  a  A  enise,  au  moins»  la,  si  nous 
ne  trouvons  pas  de  voiture,  nous  trouverons  des  gondoles. 

DSi  !  ma  foi  non,  s’écria  Albert,  j'ai  décidé  que  je  verrais  le  carnaval  à 
hinin‘t  rt  je  I  \  verrai,  fut  ce  Mir  des  reliasses  « 


23i»  LE  COMTE  DE  MUNTE-Uiism 

_ 'l  iens,  s'écria  Franz,  c'est  une  idée  triomphante,  surtout  pour  éteindre  le» 

moccolctti  ;  nous  nous  déguiserons  en  polichinelles-vampires  ou  en  habitants  des 
Landes,  et  nous  aurons  un  succès  fou. 

_ Leurs  Excellences  désironl-ellcs  toujours  une  voilure  jusrju  a  tlimancheï 

_ Parbleu!  dit  Albert,  est-ce  que  vous  croyez  que  nous  allons  courir  les  rues 

de  Rome  à  pied  comme  des  clercs  d'huissier  1 

—  .le  vais  m’empresser  d'exécuter  les  ordres  de  Leurs  Excellences,  dit  maitre 
Pas  tri  ni ,  seulement  je  les  préviens  que  la  voilure  leur  coûtera  six  piastres 
par  jour. 

—  Et  moi,  mon  cher  monsieur  Pastiiui,  dit  Franz,  moi  qui  ne  suis  pas  voire 
voisin  le  millionnaire,  je  vous  préviens  à  mou  tour,  qu'attendu  qwer’esl  la  qua¬ 
trième  fois  que  je  viens  à  Rome  je  sais  le  prix  des  calèches,  jours  ordinaires, 
dimanches  et  fêtes;  nous  vous  donnerons  douze  piasties  pour  aujourd'hui,  de¬ 
main  et  a  tirés -demain,  et  vous  aurez  un  fort  joli  henéliee. 

—  Cependant,  Excellence!  dit  maitre  Pastrini  essayant  de  se  rebeller. 

—  Allez,  mon  cher  hôte,  allez,  dit  Franz,  ou  je  vais  moi-même  faire  mon  prix 
avec  \otre  affettatore,  qui  est  le  mien  aussi;  c  est  un  vieil  ami  a  moi,  qui  ne  ma 
déjà  pas  mal  \o]é  d'argent  dans  sa  \ie,  el  qui,  dans  l'espérance  de  m'en  voler 
encore,  en  passera  par  un  prix  moindre  que  celui  que  je  vmisolfre  :  vous  perdrez 

doue  la  différence,  et  ce  sera  votre  faute* 

_ Ne  prenez  pas  celte  peine,  Excellence,  (lit  maitre  Pastrini  avec  ec  sourire 

du  spéculateur  italien  qui  s'avoue  vaincu,  je  ferai  de  mon  mieux  et  j’espère  que 
vous  serez  content. 

—  A  merveille,  voilà  ce  qui  s'appelle  parler, 

—  Quand  voulez-vous  la  voiture? 

—  Dans  une  heure. 

—  Dans  une  heure  elle  sera  à  la  porte. 

Une  heure  après,  effectivement,  la  voiture  attendait  les  deux  jeunes  gens: 
eV  lait  un  modeste  fiacre,  que,  \u  la  solennité  de  la  ri reon stance,  on  avail  êlr\é 
au  rang  de  calèche;  mais,  quelque  médiocre  apparence  qu'il  eut,  les  deux  jeunes 
gens  se  fussent  trouvés  bien  heureux  d'avoir  un  pareil  véhicule  pour  les  hois 
derniers  jours* 

—  Excellence,  cria  le  cicerone  en  voyant  Franz  mettre  le  nez  à  la  fenêtre,  JhljI- 
il  faire  approcher  Se  carrosse  du  palais? 

Si  habitué  que  fut  Franz  à  l'emphase  italienne,  son  premier  mouvement 
regarder  autour  de  lui;  mais  c'était  bien  à  lui-même  que  ces  paroles  s  adressaient* 

Franz  était  l'Excellence,  le  carrosse  c'était  le  fiacre,  le  palais  chiait  l  lndclile 
Londres. 

Tout  le  génie  laudatif  de  la  nation  était  dans  celte  seule  phrase. 

Franz  et  Albert  descendirent .  Le  carrosse  s'approcha  du  palais.  Leurs  hveel- 
lences  allongèrent  leurs  jambes  sur  les  banquettes,  le  cicerone  sauta  sur  le  siège 
de  derrière* 

—  Où  Leurs  Excellences  veulent-elles  qu'on  les  conduise? 

—  Mais,  à  Saint-Pierre  d'abord,  cl  au  Colisée  ensuite,  dit  Albert  en  vénla 
Parisien. 

Mais  Albert  ne  savait  pas  une  chose;  c'est  qu'il  faut  un  jour  pour  voir  Saint- 
Pierre,  et  un  mois  pour  l'eludier  :  la  journée  se  passa  donc  rien  qu'à  voir  Sa 
Pierre, 


Tout  à  coup  ïes  deux  amis  s'aperçurent  que  le  jour  baissait* 

Franz  tira  sa  montre,  il  était  quatre  heures  et  demie* 

On  reprit  aussitôt  le  chemin  de  rhôtel,  À  la  porte  Franz  donna  l'ordre  au  co¬ 
cher  de  se  tenir  prêt  à  huit  heures.  Il  voulait  faire  voir  k  Albert  le  Colisée  au 
clair  de  la  lune*  comme  il  lui  avait  fait  voir  Saint- Pierre  au  grand  jour*  Lors¬ 
qu'on  fait  v oir  à  un  ami  une  Mlle  qu’on  a  déjà  vue,  ou  y  met  la  même  coquet¬ 
terie  qu’à  montrer  une  femme  dont  on  a  élé  ramant. 

En  conséquence,  Franz  traça  au  cocher  son  itinéraire  ?  il  devait  sortir  par  la 
prie  del  Popolo,  longer  la  muraille  extérieure  et  rentrer  par  la  porte  San- 
Giovannii  Ainsi  le  Colisée  leur  apparaissait  sans  préparation  aucune,  et  sans 
que  lê  Capitole,  le  Forum,  l'arc  de  Se  pli  me -Sévère,  le  temple  d’Anlonin  H 
Fans! inc  et  la  Via  Sacra  eussent  servi  de  degrés  placés  sur  sa  rouie  j  our  le  ra¬ 
petisser* 

On  se  mit  à  table  ;  maître  Pastrini  avait  promis  à  ses  hôtes  un  festin  exeeF 
lent  ;  il  leur  donna  mi  dîner  passable,  il  n'v  avait  rien  h  dire. 

V  la  Un  du  diner,  il  entra  lui-même;  Franz  crut  d’abord  que  c'était  pour  recc- 
voir  ses  compliments  et  s'apprêtait  à  les  lui  faire,  lorsqu'aux  premiers  mots  il 
rinlerrompii  : 

—  Excellence,  dit-il,  je  suis  flatté  de  votre  approbation  ;  maïs  ce  n’élait  point 
pour  cela  que  j  étais  monté  chez  vous,., 

—  Etait-ce  pour  nous  dire  que  vous  nous  aviez  trouvé  une  voiture?  demanda 
Albert  en  allumant  son  cigare* 

—  Encore  moins,  et  même,  Excellence,  vous  ferez  bien  de  n  y  plus  penser  et 
«l’ni  prendre  votre  parti.  A  lionne,  les  choses  se  peuvent  ou  ne  se  peuvent  pas. 
Quand  on  vous  a  dit  qu’elles  ne  se  pouvaient  pas,  c'est  fmi* 

—  \  Paris,  c'est  bien  plus  commode  :  quand  cela  ne  se  peut  pas,  nu  paye  le 
double  et  l'on  a  à  l  instant  mémo  oc  que  l'on  demande* 

—  J  entends  dire  cola  à  tous  les  Français,  dit  maître  Pastrini  un  peu  piqué,  ce 
qui  bit  que  je  ne  comprends  pas  comment  ils  voyagent* 

—  Mais  aussi,  dit  Albert  en  poussant  flegmatiquement  sa  fumée  au  plafond 
et  en  se  renversant  balancé  sur  les  deux  pieds  de  derrière  de  son  fauteuil,  eo  sont 
les  fous  et  les  niais  comme  nous  qui  voyagent,  les  gens  sensés  ne  quittent  pas 
leur  hôtel  tle  la  rue  du  Helder,  le  boulevard  de  (J and  et  le  café  do  Paris. 

Il  va  sans  dire  qu' Albert  demeurait  dans  la  rue  susdite,  faisait  tous  J  os  jours 
sa  promenade  fashionable,  et  dînait  quotidiennement  dans  le  seul  café  ou  Fou 
dîne,  quand  toutefois  cm  est  en  bons  termes  avec  les  garçons* 

Maître  Pastrini  resta  un  instant  silencieux;  il  os!  évident  qu  il  méditait  la  re¬ 
pense  que  lui  avait  faite  Mbert,  réponse  qui  sans  doute  ne  lui  paraissait  pas 
parfaitement  claire. 

—  Mais  enfin,  dit  Franz  à  sou  tour  interrompant  les  réflexions  géographiques 
de  son  hôte,  vous  étiez  venu  dans  un  but  quelconque,  voulez-vous  nous  exposer 
l'objet  de  votre  visite? 

—  Ah  t  c'est  juste;  le  voici  :  vous  avez  commandé  la  calèche  pour  hui  I  heures? 

—  Parfaitement. 

—  Vous  avez  l'intention  do  visiter  ilCnlosseo, 

—  C'est- à-dire  le  Colisée? 

—  C'est  exactement  la  même  chose, 

—  Soit. 


LE  COMTE  DE  MONTE-CRISTO. 


—  Vous  avez  dit  h  votre  cocher  rie  sortir  par  la  porte  de]  Popolo,  de  faire  le 
lourdes  murs  et  de  rentrer  par  la  porte  ^an-Giovanni? 

—  Ce  sont  mes  propres  paroles. 

—  Eh  bien ,  cet  itinéraire  est  impossible. 

—  Impossible! 

—  Ou  du  moins  fort  dangereux. 

—  Dangereux I  et  pourquoi? 

—  À  cause  du  fameux  Luigi  Vampa. 

—  D'abord,  mon  cher  héte,  qif est-ce  que  le  fameux  Luigi  Vamptt?  demanda 
Albert;  il  peut  être  très- fameux  à  Rome;  mais  je  vous  préviens  qu  il  est  fort 
ignoré  fi  Paris. 

—  Comment!  vous  m  le  connaissez  pas? 

—  Je  n’ai  pas  cet  honneur. 

—  Vous n’avez  jamais  entendu  prononcer  son  nom? 

—  Jamais. 

—  Eh  bien!  c'est  un  bandit  près  duquel  les  Deeesaris  cl  les  Gaspamme  sont 
dos  especes  d'enfants  cle  chœur. 

—  Attention,  Vlbert,  s'écria  Franz,  voila  donc  enfin  un  bondit! 

—  Je  vous  préviens,  mon  cher  hèle,  que  je  ne  croirai  pas  à  un  mot  de  ce  que 
vous  allez  nous  dire.  Ce  point  arrêté  entre  nous,  parlez  tant  que  vous  voudrez, 
je  vous  écoute.  «  11  y  avait  une  fois.  .,  » 

—  Eh  bien,  allez  donc! 

Maître  Pastrini  se  retourna  du  colé  de  Franz,  qui  lui  paraissait  le  plus  rai¬ 
sonnable  des  deux  jeunes  gens.  Il  faut  rendre  justice  au  brave  homme:  il  avait 
logé  bien  des  Français  dans  sa  \ic,  mais  jamais  il  n'avait  compris  certain  cote  de 
leur  esprit. 

—  Excellence,  dit-il  fort  gravement,  s’adressant,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
Franz,  si  vous  me  regardez  comme  un  menteur,  il  csl  inutile  que  je  vous  dise  ce 
que  je  voulais  vous  dire;  je  puis  cependant  vous  affirmer  que  c'était  dans  l’inté¬ 
rêt  de  Vos  Excellences. 

—  Albert  ne  vous  dit  pas  que  vous  êtes  un  menteur,  mon  cher  monsieur 
Pastrini,  reprit  Franz,  il  vous  dit  qu'il  ne  vous  croira  pas,  voilà  tout*  Mais  nu »i 
je  vous  croirai,  soyez  tranquille;  parlez  donc. 

—  Cependant,  Excellente.,  vous  comprenez  bien  que  si  Ton  met  en  doulc  ma 
véracité*.. 

—  Mon  cher,  reprit  Franz,  vous  êtes  plus  susceptible  que  Cassa ndre,  qui  ce¬ 
pendant  était  prophètes so ,  cl  que  personne  n'écoulait;  tandis  que  unis,  au 
moins,  vous  êtes  sur  de  la  moitié  de  votre  auditoire.  \  oyons,  asseyez-vous,  et 
dites~nou$  ce  que  c’est  que  Yï.  Vampa. 

—  Je  vous  l’aî  dit  Excellence,  c’est  un  bandit  comme  nous  nVn  avons  pas 
encore  vu  depuis  le  fameux  Mastrilla. 

—  Eh  bien  !  quel  rapport  a  ce  bandit  avec  l'ordre  que  j'ai  donné  a  mon  eoclier 
de  sorlir  par  la  porte  ciel  Popolo  et  de  rentrer  par  la  porte  SaiMîiovanni? 

—  Il  y  a,  répondit  maître  Pastrini,  (pie  vous  pourrez  bien  sortir  par  Tune , 
mais  que  je  doute  que  vous  rentriez  par  Poutre. 

— ■  Pourquoi  cela?  demanda  Franz. 

—  Parce  que,  la  nuit  venue,  ou  n>st  pinson  sûreté  à  cinquante  pas  des  parle*. 

—  D'honneur?  s'écria  Albert, 


BANDITS  K  OSAI  NS. 

S.  le) 

—  Monsieur  le  comte ,  dil  maître  Pastrini  toujours  blessé  jusqu’au  fond  du 

cœur  du  doute  émis  par  Albert  sur  sa  véracité,  ce  que  je  dis  n’est  pas  pour  vous 

c’est  pour  votre  compagnon  de  voyage,  qui  connaît  Rome.  lui,  cl  qui  mil  qu’on 
ne  badine  pas  avec  ces  choses- là.  1 

—  A,0°  cher’  ,lil  Albert  s’adressant  à  Franz,  voici  une  aventure  admirable 
toute  trouvée  :  nous  bourrons  notre  calèche  de  pistolets,  de  tremblons  cl  de  fu¬ 
sils  à  deuv  coups,  Luigi  \atnpa  vient  pour  nous  arrêter,  nous  l'arrêtons  *  nuit», 
le  ramenons  à  Rome;  nous  en  faisons  hommage  à  Sa  Sainteté,  qui  nous  de¬ 
mande  ce  qu’elle  peut  faire  pour  reconnaître  un  si  grand  service.  Alors,  nous 
réclamons  purement  et  simplement  un  carrosse  et  doux  chevaux  de  ses  écuries 
et  nous  voyons  le  carnaval  eu  voiture  :  sans  compter  que  probablement  le  peuple 
romain  reconnaissant  nous  couronne  au  Capitole  et  nous  proclame,  comme  Cm  - 
dus  cl  Horatius  (Iodés,  les  sauveurs  de  la  patrie. 

Pendant  qu’Alberl  déduisait  cette  proposition,  maître  Pastrini  faisait  une 
fleure  qu'on  essaierait  vainement  de  décrire. 

— ■  Et  d  abord,  demanda  tranz  a  Albert,  ou  prendrez -vous  ces  pistolet  s  „  oes 
Lmmbloos,  ers  fusils  à  deux  coups  dont  vous  voulez  farcir  notre  voilure? 

—  Le  fait  est  que  ee  ne  sera  pas  dans  mon  arsenal,  dit-il;  car  a  Ter  racine 
on  m'a  pris  jusqu'à  mon  couteau- poignard  ;  cl  à  vous? 

—  À  moi,  on  m  en  a  fait  aidant  à  Aquapcndcnte, 

A  h  ou ,  mon  choi  hôte,  dd  Vlhert  en  allumant  son  second  cigare  an  reste 
de  son  premier,  savez-vous  que  c'est  très-commode  pour  les  voleurs,  celle  me¬ 
sure-là,  et  qu  elle  m'a  tout  1  air  d  avoir  été  prise  de  compte  à  demi  avec  eux? 

Sans  doute,  maître  Pastrini  trouva  le  plaisanterie  compromettante,  car  il  n'v 
répondiL  qu  a  moitié,  et  encore  en  adressant  la  parole  à  Franz,  comme  au  seul 
rire  raisonnable  avec  lequel  il  put  convenablement  s'entendre* 

—  Son  Excellence  sait  que  ce  n'est  pas  l'habitude  de  se  défendre  quand  on 
est  attaqué  par  dus  bandits. 

—  Comment  !  s'écria  Albert,  dont  le  courage  se  révoltait  à  J  idée  de  se  laisser 
dévaliser  sans  rien  dire  :  comment!  ce  n'est  pas  l'habitude? 

—  Non,  car  toute  défense  serait  inutile.  Que  voulez-vous  faire  contre  une 
douzaine  de  bandits,  qui  sortent  d'un  fossé,  d'une  masure  ou  d'un  aqueduc,  et 
qui  vous  couchent  en  joue  tous  à  la  fois? 

—  Eh!  sacrebleu!  je  veux  me  faire  tuer!  s'écria  Albert. 

L'aubergiste  se  retourna  vers  Franz  d'nu  air  r|ui  voulait  dire  :  Décidément  , 
Excellence,  votre  camarade  est  fou. 

Mon  cher  Albert,  reprit  Franz,  votre  réponse  est  sublime,  ci  vaut  le  fjt/il 
montât  du  vieux  Corneille,  seulement,  quand  Horace  répondait  cela,  il  s'agi  s - 

du  salut  de  Rome,  et  la  chose  en  valait  la  peine*  Mais,  quant  à  nous,  remar¬ 
quez  qu  il  s'agit  simplement  d'un  caprice  à  satisfaire,  et  qu'il  serait  ridicule T 
pour  un  caprice,  de  risquer  notre  vie. 

Ali! per  Hawaï  s'écria  maître  Pastrini,  à  la  bonne  heure,  voilà  qui  s'ap¬ 
pelle  parler  ! 

Albert  se  versa  un  verre  de  totrtjma-(  hristi,  qu'il  b  it  à  petits  coups  en  grom¬ 
melant  des  paroles  inintelligibles. 

'  Eh  bien,  maître  Pastrini,  reprit  Franz,  maintenant  que  voilà  mon  compa- 
gimn  calmé,  et  que  vous  avez  pu  apprécier  mes  dispositions  pacifiques,  mainte- 
oaiiL  voyons,  qu“est-ee  que  le  seigneur  Luigi  Vampa?  Est-il  berger  ou  pa tri- 
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eien ?  est-il  jeune  ou  vieux?  est-il  petit  ou  grand?  Répeignez-nous-lc,  afin  que  si 
nous  le  rencontrions  par  hasard  dans  le  monde,  comme  Jean  Sbogar  ou  Lara, 
nous  puissions  au  moins  le  reconnaître, 

—  Vous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adresser  qu’à  moi,  Excellence,  pour  avoir 
des  détails  exacts,  car  j’ai  connu  Luigi  Yampa  tout  enfant,  et,  un  jour  que 
j’étais  tombé  moi-même  dans  ses  mains,  en  allant  de  Feront  ino  à  Alatri,  il  se 
souvînt,  heureusement  pour  moi,  de  notre  ancienne  connaissance;  d  me  laissa 
aller,  non-seulement  sans  me  faire  paver  de  rançon,  mais  encore  apres m'aviir 
fait  cadeau  «Tune  fort  belle  montre  et  m’avoir  raconté  son  histoire, 

—  Voyons  la  montre,  dit  Albert* 

Maître  Pa&trini  tira  rte  son  gousset  une  magnifique  Rreguet  portant  le  nom  Je 
son  auteur,  le  timbre  de  Paris  et  une  couronne  de  comte. 

—  Voilà,  dit-il* 

—  Peste!  fit  Albert,  je  vous  en  fais  mon  compliment;  j’ai  la  pareille  n  peu 
près,  —  il  tira  sa  montre] rlc  la  poche  de  son  gilet, — et  elle  m’a  coûté  trois  mille 
francs* 

—  Voyons  ["histoire,  dit  Franz  a  son  tour  en  tirant  un  fauteuil  et  eh  faisant 
signe  i\  maître  Pa&trini  de  s’asseoir. 

—  Leurs  Excellences  permettent?  dit  l'hôte. 

—  Pardieu  !  dit  Albert,  vous  n’ êtes  pas  un  préd  icateur,  mon  cher,  pour  par¬ 
ler  debout. 

L' hôtelier  s’assit  après  avoir  fait  à  chacun  de  ses  futurs  auditeurs  un  saisi! 
respectueux  lequel  avait  pour  but  d’indiquer  qu'il  était  prêt  à  leur  donner  sur 
Luigi  Yampa  les  renseignements  qu’ils  demandaient* 

■  t  ma  lire  Pa&trini  au  moment  où  il  ouvrait  la 

bouche,  vous  dites  que  vous  avez  connu  Luigi  Yampa  tout  enfant;  c’est  donc 
encore  un  jeune  homme? 

—  Comment,  un  jeune  homme)  je  crois  bien;  il  a  vingt-deux  ans  à  peine! 
Oh!  c'est  un  gaillard  qui  ira  loin,  soyez  tranquille! 

— ■  Que  dites-vous  de  cela,  Albert?  c’est  beau,  à  \ingt-deux  ans,  de  s’être  déjà 
fait  une  réputation,  dit  Franz. 

—  Oui  certes,  et,  a  son  ûge,  Mexandre,  César  et  Napoléon,  qui  depuis  uni 
fait  un  certain  bruit  dans  le  monde,  n’étaient  pas  si  avancés  que  lui* 

—  Vinsi,  reprît  Franz  s’adressant  à  son  hôte,  le  héros  dont  nous  allons  en¬ 
tendre  l'histoire  ifa  que  vingt-deux  ans? 

—  À  peine,  comme  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire* 

— -  Est-il  grand  ou  petit? 

—  De  taille  moyenne  :  a  peu  près  comme  Son  Excellence,  dà  riiAlewi  mon¬ 
trant  Albert* 

—  Merci  de  la  comparaison,  dit  celui-ci  en  s’inclinant. 

—  Allez  toujours,  maître  Paslrini!  reprit  Franz  souriant  de  la  suseepÈihîlilë  de 
son  ami*  Et  à  quelle  classe  de  la  société  appartenaiNI? 

—  C’élaît  un  simple  petit  pâtre  attaché  à  la  ferme  du  comte  de  San-Felice, 
située  entre  Piilcstrina  et  le  lue  de  Cabri.  Il  était  né  à  Pampmara,  et  était  entré  à 
l’Age  de  cinq  ans  au  service  du  comte.  Son  père,  berger  lui-même  a  Anagnî, 
avait  un  petit  troupeau  à  lui,  et  vivait  de  la  laine  de  ses  moutons  el  de  la  récolte 
fuite  avec  le  lait  de  ses  brebis,  qu’il  venait  vendre  à  home. 

I  ont  enfant,  le  petit  Yampa  avait  un  caractère  étrange,  l  n  jour,  à  l'âge  île 


sept  ans,  il  niait  venu  trouver  le  curé  .le  Pakstrina ,  ei  l'avait  prié  de  lui  ap¬ 
prendre  à  lire.  C’était  chose  difficile;  car  le  jeune  pâtre  ne  pouvait  pas  quitter 
son  troupeau.  Mais  le  hou  curé  allait  tous  les  jours  dire  la  messe  à  un  pauvre 
petit  bourg  trop  peu  considérable  pour  payer  un  prêlre,  et  qui,  n'ayant  pas 
meme  de  nom,  était  connu  sous  celui  dcl  Borgo.  Il  offrit  à  Luigi  de  se  trouver 
sur  son  chemin  à  l’heure  de  son  retour  et  de  lui  donner  ainsi  sa  leçon,  le  pré¬ 
venant  que  cette  leçon  serait  courte,  et  qu’il  eût  par  conséquent  a  en  profiter. 

L'enfant  accepta  avec  joie* 

Tous  les  jours  Luigi  menait  paître  son  troupeau  sur  la  ironie  de  Palestrina  au 
Borgo;  tous  les  jours,  à  neuf  heures  du  malin,  le  curé  passait,  le  prêtre  et  ren¬ 
iant  s’asseyaient  sur  le  revers  d’un  fossé  et  le  petit  pâtre  prenait  sa  leçon  dans 
le  bréviaire  du  curé. 

An  boni  de  trois  mois  il  savait  lire* 

Ce  n’était  pas  tout,  il  lui  fallait  maintenant  apprendre  à  écrire* 

Le  prêtre  fit  faire  par  un  professeur  d'écriture  de  Rome  trois  alphabets  ;  un 
en  gros,  un  en  moyen,  et  un  en  fin,  et  il  Ici  montra  qu’en  suivant  cet  alphabet 
sur  une  ardoise  il  pouvait,  à  Laide  d'une  pointe  de  fer,  apprendre  à  écrire. 

Le  même  soir,  lorsque  le  troupeau  fut  rentré  a  la  ferme,  le  petit  Vampa  cou¬ 
rut  chez  le  serrurier  de  Palestrina,  prit  un  gros  clou,  le  forgea,  le  martela,  l'ar¬ 
rondit,  cl  en  lit  une  espèce  de  style!  antique* 

Le  lendemain  il  avait  réuni  une  provision  d'ardoises  et  se  mettait  à  l'œuvre. 

Au  bout  de  trois  mois  il  savait  écrite. 

Le  curé,  étonné  de  cette  profonde  intelligence  et  touché  de  cette  aptitude,  lui 
lit  cadeau  de  plusieurs  cahiers  de  papier,  d'un  paquet  de  plumes  et  d'un  canif. 

Ce  fui  une  nouvelle  étude  à  faire,  mais  étude  qui  n’était  rien  auprès  de  la 
première*  Huit  jours  après  il  maniait  la  plume  comme  il  maniait  le  stylet.’ 

Le  curé  raconta  celte  anecdote  mi  comte  deSan-Fclice,  qui  voulut  voir  le  petit 
pâtre,  le  fit  lire  et  écrire  devant  lui,  ordonna  à  son  intendant  de  le  faire  manger 
avec  les  domestiques  et  lui  donna  deux  piastres  par  mois. 

Avec  eet  nrucnL  Luiid  acheta  des  livres  et  ries  crayons. 

En  effet,  il  avait  appliqué  à  tous  les  objets  celte  faculté  d’imitation  qu'il  avait, 
et,  comme  Giolto  enfant,  il  dessinait  sur  ses  ardoises  scs  brebis,  les  arbres,  les 
maisons. 

Puis,  avec  la  pointe  de  son  canif,  il  commença  à  taillerie  bois  et  a  lui  donner 
toutes  sortes  de  formes.  (Test  ainsi  que  Pinelli,  le  sculpteur  populaire,  avait 
commencé. 

I  ne  jeune  fille  de  six  ou  sept  ans,  c'est-ïwlirc  un  peu  plus  jeune  que  Vampa, 
gardait  de  son  coté  les  brebis  dans  une  ferme  voisine  de  Palestrina  ;  elle  était 
orpheline,  née  à  Valmonlone,  et  s'appelait  Tcresa* 

Les  deux  enfants  se  rencontraient,  s’asseyaient  I  un  près  de  I  autre,  laissaient 
leurs  troupeaux  se  mêler  et  paître  ensemble,  causaient,  riaient  et  jouaient;  puis, 
le  soir,  on  démêlait  les  moutons  du  comte  San-Folice  de  ceux  du  baron  de  Cei  - 
'etri,  et  les  enfants  se  quittaient  pour  revenir  à  leur  ferme  respective,  en  se  pro¬ 
mettant  de  se  retrouver  le  lendemain  matin. 

Le  lendemain  ils  tenaient  parole  et  grandissaient  ainsi  cote  a  cote. 

Vampa  atteignit  douze  ans,  et  la  petite  Tcresa  onze* 

Cependant  leurs  instincts  naturels  se  développaient. 

A  coté  du  tiüûLdys arts  que  Luigi  avait  poussé  aussi  loin  qu  il  le  pouvait  laiie 
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dans  l'isolement,  i!  était  triste  pat  boutade,  ardent  par  secousse,  colère  par  ca¬ 
price.  railleur  toujours.  Aucun  des  jeunes  garçons  de  Pampinara,  de  Pales trina 
ou  de  \  almontpnc  n’avait  pu  non-seulement  prendre  aucune  influence  sur  lui, 
inais  encore  devenir  son  compagnon.  Son  tempérament  volontaire,  toujours  dis¬ 
posé  à  exiger  sans  jamais  vouloir  se  plier  à  aucune  concession,  écartait  de  lui 
tout  mouvement  amical,  toute  démonstration  sympathique.  Teresa  seule  com¬ 
mandait  d’un  mot,  d'un  regard,  <J'un  geste  à  ce  caractère  entier,  qui  pliait  sous 
la  main  d'une  femme,  et  qui  sous  celle  de  quelque  homme  que  ce  lût  se  serait 
midi  jusqu’à  rompre. 

Teresa  était,  au  contraire,  vive,  alerte  et  gaie,  mais  coquette  à  l’excès;  les 
deux  piastres  que  donnait  àLuigi  l'intendant  du  comte  de  San-Frlice,  le  prix  de 
tous  les  petits  ouvrages  sculptés  qu'il  vendait  aux  marchands  de  joujoux  de  Borne 
passaient  en  boucles  d’oreilles,  de  perles,  en  colliers  de  verre,  en  aiguilles  d’or, 
Aussi,  grâce  à  cette  prodigalité  de  son  ami,  Teresa  était-elle  la  plus  belle  et  la 
plus  élégante  paysanne  des  environs  de  Rome. 

Les  deux  enfants  continuèrent  à  grandir,  passant  toutes  leurs  journées  en¬ 
semble,  et  sc  livrant  sans  combat  s  aux  instincts  de  leur  nature  primitive.  Aussi, 
dans  leurs  conversations,  dans  leurs  souhaits,  dans  leurs  rêves,  Yampase  voyait 
toujours  capitaine  de  vaisseau,  général  d'armée  ou  gouverneur  d’une  province; 
Teresa  se  voyait  riche,  vêtue  des  plus  belles  robes  et  suivie  de  domestiques  eu 
livrée  ;  puis,  quand  ils  avaient  passé  toute  la  journée  a  broder  leur  avenir  de  ces 
folles  et  brillantes  arabesques,  ils  se  séparaient  pour  ramener  chacun  leurs  mou¬ 
tons  dans  leur  étable,  et  redescendre  de  la  hauteur  de  leurs  songes  à  l'humi¬ 
lité  de  leur  position  réelle. 

tm  jour  le  jeune  bergerdit  à  l’intendant  du  comte  qu'il  avait  vu  un  loup  sortir 
des  montagnes  de  la  Sabine  et  roder  autour  de  son  troupeau.  L'intendant  lui 

donna  un  fusil  :  c’est  ce  que  voulait  Yampa. 

(le  fusil  se  trouva  par  hasard  être  un  excellent  canon  de  Brescia,  portant  la 
balle  comme  une  carabine  anglaise  ;  seulement  un  jour  le  comte,  en  assommant 
un  renard  blessé,  en  avait  cassé:  la  crosse,  et  Ton  avait  jeté  le  fusil  au  rebut. 

Cela  n’était  pas  une  difficulté  pour  un  sculpteur  comme  Vamp» .  1)  examina 
la  coupe  primitive,  calcula  ce  qu'il  fallait  y  changer  pour  la  mettre  à  son  coup 
d’œil,  et  fit  une  autre  crosse  chargée  d'ornements  si  merveilleux  que,  s’il  eût 
voulu  aller  vendre  à  la  ville  le  bois  seul,  il  en  eût  certainement  tiré  quinze  ou 
vingt  piastres. 

Mais  il  n’avait  garde  d’agir  ainsi  :  un  fusil  avait  longtemps  été  le  rêve  <1» 
jeune  homme.  Dans  tous  les  pays  où  l'indépendance  est  substituée  à  la  liberté, 
le  premier  besoin  qu’éprouve  tout  cœur  fort,  toute  organisation  puissante,  est 
celui  d'une  arme  qui  assure  en  même  temps  E' attaque  et  la  défense,  et  qui,  fai¬ 
sant,  celui  qui  la  porte  terrible,  le  fait  souvent  redouté. 

A  partir  de  ce  moment,  Yampa  donna  tons  les  instants  qui  lui  restèrent  a 
l'exercice  du  fusil;  il  acheta  de  la  poudre  et  des  balles,  et  tout  lui  devint  un  bal  : 
le  tronc  de  l’olivier,  triste,  chétif  et  gris,  qui  pousse  au  versant  des  montagnes 
de  la  Sabine;  le  renard  qui  le  soir  sortait  de  sou  terrier  pour  commencer  sa 
Chasse  nocturne,  et  l'aigle  qui  planait  dans  l'air.  Bientôt  il  devint  si  adroit,  que 
Teresa  surmonta  la  crainte  qu'elle  avait  éprouvée  d'abord  en  entendant  la  dr- 
touatïou,  et  s'amusa  a  voir  son  jeune  .compagnon  placer  la  balle  de  son  fusil  ou 
il  voulait  la  mettre,  avec  autant  de  justesse  que  s'il  I  eut  poussée  avec  la  iumiu* 
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Un  soir,  un  loup  sortit  effectivement  d'un  bois  de  sapins  près  duquel  les  deux 
jeunes  gens  avaient  l  habitude  de  demeurer  :  le  loup  n'avait  pas  fait  dix  pas  en 
plaine  qu'il  était  mort, 

Vampa,  tout  lier  de  ce  beau  coup,  le  chargea  sur  scs  épaules  et  le  rapportait 
la  ferme. 

Tous  ces  détails  donnaient  à  Luigi  une  certaine  réputation  aux  alentours  de 
la  ferme  ;  l'homme  supérieur,  partout  où  il  se  trouve,  se  crée  une  clientèle  d'ad¬ 
mirateurs.  On  parlait  dans  les  environs  de  ce  jeune  pâtre  comme  du  plus  adroit, 
du  plus fovL  et  du  plus  brave  contadmo  qui  tiil  à  dix  lieues  à  la  ronde;  et  quoi¬ 
que  de  son  coté ,  Tcresa,  dans  un  cercle  plus  étendu  encore,  passât  pour  une  des 
plus  jolies  filles  de  la  Sabine,  personne  ne  s'avisait  de  lui  dire  un  mot  d'amour, 
car  on  la  savait  aimée  par  N  ampa. 

Et  cependant  les  deux  jeunes  gens  ne  s'étaient  jamais  dit  qu'ils  s'aimaient. 
Ils  avaient  poussé  S  un  à  côté  de  l'autre  comme  deux  arbres  qui  mêlent  leurs 
racines  sous  le  sol,  leurs  branches  dans  l'air,  leur  parfum  dans  le  -ciel  ;  seulement 
leur  désir  de  se  voir  était  le  même,  ce  désir  était  devenu  un  besoin,  et  ils  com¬ 
prenaient  plutôt  la  mort  qu'une  séparation  d'un  seul  jour, 

Tcresa  avait  seize  ans  et  \  ampa  dix-sept. 

V  ers  ce  temps,  on  commença  de  parler  beaucoup  d'une  bande  de  brigandsqni 
s'organisait  dans  les  monts  LepinL  Le  brigandage  n  a  jamais  été  sérieusement 
extirpé  dans  le  voisinage  de  Rome,  Il  manque  de  chefs  parfois,  mais  quand  un 
chef  se  présente,  il  est  rare  qu'il  lui  manque  une  bande. 

Le  célèbre  CucumèUo,  traqué  dans  les  Abruzzet,  chassé  du  royaume  de 
Naples,  ou  il  avait  soutenu  une  véritable  guerre*  avait  traversé  le  Garigliano 
comme  Manfred,  et  était  venu  entre  Somiino  et  Jupcrno  se  réfugier  sur  les  bords 
de  rAmasinc. 

C'était  lui  qui  s'occupait  à  réorganiser  une  troupe  ,  et  qui  marchait  sur  les 
traces  de  Dmsaris  et  de  (jaspa roue,  qu’il  espérai!  bientôt  surpasser.  Plusieurs 
jeunes  gens  de  Pale  sir  ma,  de  Frascali  et  de  Pampinara  disparurent,  On  s  in¬ 
quiéta  deux  d'abord,  puis  bientôt  ou  sut  qu'ils  étaient  allés  rejoindre  la  bande 
rie  Cueumetlo. 

Au  bout  de  quelque  temps,  CucumèUo  devint  l'objet  de  l'attention  générale. 
On  citait  de  ce  chef  de  bandits  des  traits  d'audace  extraordinaire  et  de  brutalité 
révoltante, 

I  n  jour  il  enleva  une  jeune  fille  :  c'était  la  fille  de  l'arpenteur  de  Fmsjnone, 
Les  lois  des  bandits  sont  positives  :  une  jeune  fille  est  a  celui  qui  P  enlève 
d'abord,  puis  les  autres  la  tirent  au  sort,  et  lu  malheureuse  sert  aux  plaisirs  de 
tonte  la  troupe  jusqu'à  ce  que  les  bandits  l'abandonnent  ou  qu  elle  meure. 

Lorsque  les  parents  sont  assez  riches  pour  3a  racheter,  on  cm  oie  un  mes¬ 
sager,  qui  traite  de  la  rançon;  la  tête  du  prisonnier  répond  de  la  sécurité  de 
l'émissaire.  Si  la  rançon  est  refusée,  le  prisonnier  est  condamné  irrévocablement, 

La  jeune  tille  avait  son  amant  dans  la  troupe  de  CucumèUo,  il  s'appelait 
Carlini. 

En  reconnaissant  le  jeune  homme,  elle  lendit  les  bras  vers  lui  et  se  crut 
sauvée.  Mais  le  pauvre  Carlini,  en  la  reconnaissant,  lui,  sentit  son  émir  se  briser  : 
car  il  se  doutait  bien  du  sort  qui  attendait  sa  maîtresse. 

Cependant,  comme  il  était  le  favori  de  CucumèUo,  comme  il  avait  partagé 
ses  dangers  depuis  trois  ans,  comme  il  lui  avait  sauvé  la  vie  en  abattant  d'un 
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coup  de  pistolet  un  carabinier  qui  a^  ail  déjà  le  sabre  levé  sur  sa  lète,  il  espéra 
que  Cucumetto  aurait  quelque  pitié  de  lui* 

I]  prit  donc  le  chef  à  pari,  tandis  que  la  jeune  fille,  assise  contre  le  trône  d'un 
grand  pin  qui  s’élevait  au  milieu  d’une  vaste  clairière  de  la  foret,  s’était  fait 
un  voile  de  ta  coiffure  pittoresque  des  paysannes  romaines  et  cachait  son  visage 
aux  regards  luxurieux  des  bandits. 

Là,  il  lui  raconta  tout,  ses  amours  avec  la  prisonnière,  leurs  serments  de  fidé¬ 
lité,  et  comment,  chaque  nuit,  ils  se  donnaient  rendez-vous  dans  une  ruine. 

Ce  soir-là,  justement,  Cucumetto  avait  envoyé  Carliui  dans  un  village  voisin, 
il  n 'avait  pu  se  trouver  au  rendez-vous  -  mais  (lucumetlo  s’y  était  trouvé  par 
hasard,  disait-il,  et  c’est  alors  qu'il  avait  enlevé  la  jeune  fille* 

Carlïni  supplia  son  chef  de  faire  une  exception  en  sa  faveur  et  de  respecter 
Ri  ta,  lui  disant  que  le  père  était  riche  et  qu'il  paierait  une  bonne  rançon. 

Gucumetto  parut  se  rendre  aux  prières  de  son  ami,  et  le  chargea  de  trouver 
un  berger  qu'on  put  envoyer  chez  le  père  de  Rita  à  l’rosinone. 

Alors  Carliui  s'approcha  tout  joyeux  de  la  jeune  fille,  lui  dit  qu’elle  était 
sauvée,  cl  l'invita  à  écrire  à  son  père  une  lettre  dans  laquelle  elle  racontait  ce 
qui  lui  était  arrivé,  et  lui  annonçait  que  sa  rançon  était  fixée  ii  trois  cents 
piastres. 

On  donnait  pour  tout  délai  au  père  douze  heures,  c'est-à-dire  jusqu'au  lende¬ 
main  neuf  heures  du  matin. 

La  lettre  écrite,  Carbni  s'en  empara  aussitôt  et  courut  dans  la  plaine  pour 
chercher  un  messager. 

Il  trouva  un  jeune  pâtre  qui  parquait  son  troupeau*  Les  messagers  naturels 
des  bandits  sont  les  bergers,  qui  viv  ent  entre  la  ville  cl  la  montagne,  entre  la  vie 
sauvage  et  la  vie  civilisée . 

Le  jeune  berger  partit  aussitôt  promettant  d'être  avant  une  heure  n  Krosinone, 
Garlini  revint  tout  joyeux  pour  rejoindre  sa  maîtresse  et  lui  annoncer  cette 
bonne  nouvelle. 

Il  trouva  la  troupe  dans  la  clairière  ou  elle  soupait  joyeusement  des  provi¬ 
sions  que  les  bandits  lés  aient  sur  les  paysans  comme  un  tribut  seulement  ;  au 
milieu  de  ces  gais  convives  il  chercha  vainement  Gucumetto  et  Rita* 

I!  demanda  où  ils  étaient;  les  bandits  répondirent  par  un  grand  éclat  de  rire* 
Une  sueur  froide  coula  sur  le  front  de  Carlmî,  et  il  sentit  l'angoisse  qui  le  pre¬ 
nait  aux  elusv eux* 

J1  renouvela  sa  question.  Un  des  convives  remplit  un  verre  d'Orvîcllo  et  le 
lui  tendit  en  disant  : 

—  A  la  santé  du  brave  Gucumetto  et  de  la  belle  Rita! 

En  ce  moment,  Carliui  crut  entendre  un  cri  de  femme.  Il  devina  tout.  Il  prit 
Je  verre,  le  brisa  sur  la  face  de  celui  qui  le  lui  présentait  cl  s'élança  dans  la  di 
reetîon  du  cri* 

Au  bout  de  cent  pas,  au  détour  dTun  buisson,  il  trouva  Rita  évanouie  entre  le< 
bras  de  Cucumetto. 

En  apercevant  Carliui,  Cucumetto  se  releva  tenant  un  pistolet  de  chaque  main 
Les  deux  bandits  se  regardèrent  un  instant  :  L’un  le  sourire  de  la  luxure  sur 
les  lèvres,  l'autre  la  pâleur  de  3a  mort  sur  le  front. 

On  eût  cru  qu’il  allait  se  passer  entre  ces  deux  hommes  quelque  chose  de 
tenihlc.  Mais  peu  à  peu  tes  traits  de  Carliui  se  déle.uilirent  ;  sa  main,  qui! 
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a\ail  portée  à  un  des  pistolets  de  sa  ceinture,  retomba  près  de  lui  pendante  n 
son  coté. 

Kita  était  couchée  entre  eux  deux. 

Li  lune  éclairait  celte  scène. 

—  Eh  bien,  lui  dit  Cucumetto,  as-lu  fait  la  commission  dont  ni  t'étais  chargé? 

—  Oui,  capitaine,  répondît  Carlini,  cl  demain  ,  avant  neuf  heures,  ïe  père  de 
Rita  sera  ici  avec  l'argent* 

—  À  merveille.  En  attendant,  nous  allons  passer  une  joyeuse  imiL  Cette  jeune 
Ü  lie  est  charmante  elt  u  as,  en  vérité,  bon  goiïl,  maître  Carlini.  Aussi,  comme 
je  ne  suis  pas  égoïste,  nous  allons  retourner  auprès  des  camarades,  et  tirer  au 
sort  à  qui  elle  appartiendra  maintenant. 

—  Ainsi,  vous  êtes  décidé  à  l’abandonnera  la  loi  commune?  demanda  Carlini. 

—  Et  pourquoi  ferait -on  exception  en  sa  faveur? 

—  J'avais  cru  qu'à  ma  prière..* 

—  Et  qu'es-tu  de  plus  que  les  autres? 

—  Cest  juste. 

—  Maïs,  sois  tranquille,  reprit  Cucumetto  en  rianl  ,  un  peu  plus  lot,  un  peu 
plus  tard,  ton  tour  viendra* 

Lés  dents  de  Carlini  se  serraient  à  se  briser, 

—  Allons,  dit  Cucumetto  en  faisant  un  pas  vers  les  convives,  viens-lu? 

—  Je  vous  suis... 

Cucumetto  s’éloigna  sans  perdre  de  vue  Carlini,  car  -ans  doute  il  craignait 
qu’il  ne  le  frappât  par  derrière.  Mais  rien  dans  le  bandit  ne  dénonçait  une  in— 
notion  hostile* 

Il  était  debout,  les  bras  croisés,  près  de  Rita  toujours  évanouie. 

t  a  instant,  l’idée  de  Cucumetto  fui  que  le  jeune  homme  allait  la  prendre  dans 
ses  bras  et  fuir  avec  elle.  Mais  peu  lui  importait  maintenant,  il  avait  eu  de 
Rita  tout  ce  qu'il  voulait;  et  quant  il  l'argent,  trois  cents  piastres  réparties  à 
la  troupe  faisaient  une  si  pauvre  somme,  qu’il  s'en  souciait  médiocrement. 

Il  continua  donc  sa  route  vers  la  clairière  ;  mais,  à  son  grand  étonnement, 
Carlini  y  arriva  presque  aussitôt  que  lui. 

—  Le  tirage  au  sort,  le  tirage  au  sort  !  crièrent  tous  les  bandits  en  apercevant 
le  chef* 

Elles  yeux  de  tons  ces  hommes  brûlèrent  d'ivresse  et  de  lascivité,  tandis  que 
la  tlammr  du  fover  jetait  sur  toute  leur  personne  une  lueur  rougeâtre  qui  les  fai¬ 
sait  ressemblera  des  démons. 

Ce  qu’ils  demandait’ ni  était  juste,  aussi  le  chef  lit-il  rie  la  tête  un  signe  an¬ 
nonçant  qu'il  acquiesçait  à  leur  ch  numide. 

On  mit  tous  les  noms  dans  un  chapeau,  celui  de  Carlini  comme  ceux  des  autres, 
elle  plus  jeune  de  la  bande  tira  de  ruine  improvisée  un  bulletin* 

Ce  bulletin  portait  le  nom  de  Diavolaccio. 

C'était  celui-là  même  qui  avait  proposé  a  Carlini  la  santé  du  chef,  rl  a  qui 
Carlini  avait  répondu  en  Lui  brisant  le  verre  sur  la  figure. 

Lue  large  blessure,  ouverte  de  la  tempe  à  la  bouche,  laissait  couler  le  sang  à 
Ilots. 

Biavolaecio,  se  voyant  ainsi  favorisé  de  lu  fortune,  poussa  un  éclat  de 
rire. 

—  Capitaine,  dit-il,  tout  à  l’heure  Carlini  n'a  pas  voulu  boire  à  votre  santé, 
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proposez-lui  de  boire  à  la  mienne:  il  aura  peut-être  plus  rtc  condescendance  polir 
vous  que  pour  moi. 

Chacun  s'attendait  a  une  explosion  de  la  part  de  Carlin i  ;  mais  au  grand  éton¬ 
nement  rte  tous  »  W  prit  un  verre  d'une  main,  un  fiasco  rte  Vautre,  puis,  remplis¬ 
sant  le  verre  : 

—  A  ta  santé,  Diavolaccio,  dit-il  d’une  voix  parfaitement  calme,  et  il  avala 
le  contenu  du  verre  sans  que  sa  main  tremblât. 

Puis,  s'asseyant  près  du  Feu  : 

—  Ma  part  du  souper,  dit-il;  la  course  que  je  viens  de  faire  m  a  donné  de 


—  \  ive  Carlin  i  !  s  écrièrent  les  brigands. 

—  À  la  bonne  heure,  voilà  ce  qui  s'appelle  prendre  la  chose  en  bon  compa¬ 
gnon.  Etions  reformèrent  le  cercle  autour  du  foyer,  tandis  que  Diavolaccio  s' c* 
Joignait* 

Carlin  i  mangeait  cl  buvait  comme  si  rien  ne  détail  passé. 

Les  bandits  le  regardaient  avec  étonnement,  ne  comprenant  tien  à  celle  im- 
fiassibilitc  ,  lorsqu'ils  entendirent  derrière  eux  retentir  sur  ic  sol  un  pas 
alourdi* 

fisse  retournèrent  et  aperçurent  Diavolaccio  tenant  la  jeune  fille  entre  ses  bras. 

Elle  avait  la  tête  renversée,  et  ses  longs  cheveux  pendaient  jusqu  a  terre. 

A  mesure  qu’ils  entraient  dans  le  cercle  de  lumière  projetée  parle  foyer,  on 
s'apercevait  rte  la  pâleur  de  la  jeune  lille  et  rte  la  pâleur  du  bandit. 

Cette  apparition  avait  quelque  chose  de  si  étrange  et  de  si  solennel,  que  clin-* 
cnn  se  leva,  excepté  Caiiini,  qui  resta  assis  et  continua  rie  boire  et  rte  manger 
connue  ri  rien  ne  se  passait  autour  rte  lui. 

Diavolaccio  continuait  rte  s’avancer  au  milieu  du  plus  profond  silence,  et  dé¬ 
posa  Rita  aux  pieds  du  capitaine. 

Alors  tout  le  monde  put  reconnaître  la  cause  de  cette  pâleur  de  la  jeune  fille 
et  de  celle  pâleur  du  bandit . 

Rita  avait  un  couteau  enfoncé  jusqu’au  manche  au-dessous  de  la  mamelle 
gauche. 

Tous  les  yeux  se  portèrent  sur  Carlini  :  la  gaîne  était  vide  a  sa  ceinture. 

—  Ab  1  ah!  dit  le  chef,  je  comprends  maintenant  pourquoi  Carlini  était  resté 
en  arrière* 

Toute  nature  sauvage  est  apte  à  apprécier  une  action  forte  ;  quoique  peut-être 
aucun  des  bandits  u  eût  fait  ce  que  venait  de  faire  Car  fini ,  tous  comprirent  cc 
qu'il  avait  fait. 

- —  Eh  bien,  dit  Carlini  en  se  levant  à  son  tour  el  s'approchant  du  cadavre  la 
main  sur  la  crosse  d'un  de  ses  pistolets,  y  a-t-il  encore  quèlqu  un  qui  me  dispute 
celte  femme? 

—  Non,  dit  le  chef,  elle  est  à  toi  ! 

Alors  Carlini  la  prit  à  son  tour  dans  ses  bras,  et  remporta  hors  du  cercle  rte 

lumière  que  projetait  la  flamme  du  foyer. 

Cucumetto  disposa  les  sentinelles  comme  d’habitude,  et  les  bandits  se  cou¬ 
chèrent  enveloppés  dans  leurs  manteaux  autour  du  foyer* 

A  minuit,  la  sentinelle  donna  l’éveil,  et  en  un  instant  le  chef  et  ses  compa¬ 
gnons  furent  sur  pied. 

C  était  3e  père  de  Rita,  qui  arrivait  lui -même  portant  la  rançon  rtc  sa  fille, 
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—  Tiens,  dit-il  à  Cueumetto,  en  lui  tendant  un  sac  d'argent,  voici  trois  cents 
piastres,  rends-moi  mon  enfant. 

Mais  le  chef,  sans  prendre  l’argent,  lui  lit  signe  de  le  suivre* 

Le  vieillard  obéit  ;  tons  deux  s1  éloignèrent  sous  les  arbres,  à  travers  les  bran¬ 
ches  desquels  filtraient  les  rayons  de  la  lune.  Enfih  Cueumelto  s'arrêta  éten¬ 
dant  la  main  et  montrant  au  vieillard  deux  personnes  groupées  au  pied  d’üii 
arbre  : 

—  Tiens,  lui  dit-il,  demande  la  fille  à  Carlini,  c'est  lui  qui  t  eu  rendra  coiupte. 

Et  il  s'eu  retourna  vers  ses  compagnons* 

Le  vieillard  resta  immobile  elles  yeux  fixés.  Il  sentait  que  quelque  malheur 
inconnu,  immense,  inouï,  planait  sur  sa  tête. 

Enfin  il  fil  quelques  pas  \  ers  le  groupe  informe  durit  i!  ne  pouvait  se  rendre 
compte- 

Au  bruit  qu’il  faisait  en  s'avançant  vers  lui,  Carlini  releva  la  tète,  èl  les  for¬ 
mes  des  deux  personnages  commencèrent  à  apparaître  plus  distinctes  aux  yeux 
du  vieillard. 

Une  femme  était  couchée  à  terre,  Eu  tète  posée  sur  les  genoux  d  un  homme 
assis  et  qui  se  tenait  penché  vers  elle;  c  elait  en  se  relevant  que  cet  homme  avait 
découvert  le  visage  de  3a  femme  qu'il  tenait  serrée  contre  sa  poitrine* 

Le  vieillard  reconnut  sa  fille,  et  Carlini  reconnut  le  vieillard. 

—  Je  t'attendais,  dit  le  bandit  au  père  de  lUih. 

—  Misérable î  dit  le  vieillard,  qu’as-lü  fait? 

Et  il  regardait  avec  terreur  Ri  ta,  pale,  immobile,  ensanglantée,  avec  un  cou¬ 
teau  dans  la  poitrine. 

Un  rayon  de  lune  frappait  sur  elle  cl  ï éclairait  de  sn  lueur  blafarde. 

—  Cueumetto  avait  \iolé  ta  fille,  cl,  comme  je  l'aimais,  je  l’ai  tuée;  car, 
après  lui,  elle  allait  servir  de  jouet  à  toute  la  bande. 

Le  vieillard  no  prononça  point  une  parole,  seulement  U  devint  pâle  comme  un 
spectre. 

—  Maintenant,  dit  Carlini,  si  j'ai  eu  tort,  venge- la. 

Et  il  arracha  le  couteau  du  sein  de  la  jeune  fille,  et,  se  levant,  il  falla  ollï  ir 
d  une  main  au  vieillard,  tandis  que  de  l’autre  il  écartait  sa  veste  et  lui  présentait 
sa  poitrine  hue. 

—  Tu  as  bien  fait,  lui  dit  le  vieillard  d'une  ïoi\  sourde.  Embrasse -moi,  mon 
fils. 

Carlini  se  jeta  en  sanglotant  dans  les  bras  du  père  de  sa  maîtresse.  C’étaient 
les  premières  larmes  que  versait  cet  homme  de  sang. 

—  Maintenant,  dit  le  vieillard  à  Carlini,  aide-moi  à  enterrer  ma  fille. 

Carlini  alla  chercher  deux  pioches,  et  le  père  et  l'amant  se  mirent  a  creuser 

la  terreau  pied  d’un  chêne  dont  les  branches  touffues  devaient  recouvrir  la  touille 
de  la  jeune  fille. 

Quand  ia  tombe  fut  creusée,  le  père  l'embrassa  le  premier*  bornant  ensuite, 
puis,  l’un  la  prenant  par  les  pieds,  l'autre  par-dessous  les  épaules,  îl^  la  descen¬ 
dirent  dans  la  fosse. 

Puis  ils  s'agenouillèrent  des  deux  cotés  et  dirent  les  prières  des  morts. 

Puis,  lorsqu'ils  eurent  fini,  ils  repoussèrent  la  terre  sur  le  cadavre,  jusqu'âcc 
que  la  fosse  fut  comblée. 

Alors  lui  ton  dont  la  in  tin  ; 
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—  Je  te  remercie,  mon  (ils,  dit  le  vieillard  à  Carlini;  maintenant,  laisse-moi 
seul. 

—  Mais  cependant...  dit  celui-ci* 

—  Laisse-moi,  je  te  l'ordonne. 

Cari  in  i  obéit,  alla  rejoindre  ses  camarades,  s’enveloppa  dans  son  manteau  et 
bientôt  parut  aussi  profondément  endormi  que  les  autres. 

19  avait  été  décidé  la  veille  que  Don  changerait  de  campement. 

Une  heure  avant  le  jour,  Cucumetlo  éveilla  ses  hommes,  et  l'ordre  fui  donné 
de  partir* 

Mais  Cari  mi  ne  voulut  pas  quitter  la  forêt  sans  savoir  ce  qu'était  devenu  h 
père  de  Bita. 

M  se  dirigea  vers  K  endroit  où  il  l'avait  laissé. 

Il  trouva  le  vieillard  pendu  a  une  des  branches  du  chêne  qui  ombrageait  la 
tombe  de  sa  fille* 

Il  fit  alors  sur  le  cadavre  de  l'un  et  sur  la  lasse  de  l'autre  le  serment  de  les 
venger  tous  deux. 

Mais  il  ne  put  tenir  ce  serment  ;  car,  deux  jours  après,  dans  une  rencontre 
avec  les  carabiniers  romains.  Car  Uni  fut  lue* 

Seulement  on  s'étonna  que,  faisant  face  a  l'ennemi,  il  eut  reçu  une  balle  entre 
les  deux  épaules. 

L’étonnement  cessa  quand  un  des  bandits  oui  fait  remarquera  scs  camarades 
que  Cucumetlo  était  placé  à  dix  pas  eu  arrière  de  Carlini,  lorsque  Carlini  était 
tombé. 

Le  matin  du  départ  de  la  forêt  de  r rosit! une,  il  avait  suivi  Carlini  dans  l'ob¬ 
scurité,  axait  entendu  le  serment  qu’il  avait  fait,  et,  eu  homme  de  précaution, 
il  avait  pris  l'avance. 

On  racontait  encore  sur  ce  terrible  chef  de  bande  dix  autres  histoires  non 
moins  curieuses  que  celle-ci. 

Aussi,  de  Fond i  à  Pérouse,  tout  le  monde  tremblait  au  seul  nom  de  Cucumetlo. 

Ces  histoires  avaient  souvent  été  l'objet  des  conversations  de  Luigi  et  de 
Teresa. 

La  jeune  fille  tremblait  fort  à  tous  ces  récits;  mais  Yampa  la  rassurait  avec 
un  sourire,  frappant  son  bon  fusil,  qui  portait  si  bien  la  balle,  puis,  st  elle  n'était 
pas  rassurée,  il  lui  montrait  à  cent  pas  quelque  corbeau  perché  sur  unebranehe 
morte,  le  mettait  en  joue,  lâchait  la  détente,  et  ranimai  frappé  tombait  au  pied 
de  l'arbre. 

Néanmoins  le  temps  s’écoulait  ;  les  deux  jeunes  gens  avaient  arrêté  qu'ils  se 
marieraient  lorsqu’ils  auraient,  Vampa  vingt  ans  et  Teresa  dix-neuf.  ILs  étaient 
orphelins  tous  deux,  ils  n’avaienl  de  permission  à  demander  qu'à  leur  maître  ;  iN 
Lavaient  demandée  et  obtenue* 

Un  jour  qu’ils  causaient  de  leurs  projets  d'avenir,  ils  eu  leu  di  mil  deux  ou  trois 
coups  de  feu  ;  puis  tout  à  coup  un  homme  sortit  du  Inès  près  duquel  tes  deux 
jeunes  gens  avaient  rhabitude  de  faire  paître  leurs  Iroupcaux  ,  et  accomu! 
vers  eux. 

Arrivé  à  la  portée  de  la  voix  : 

—  Je  suis  poursuivi,  leur  cria-t-il;  pouvez-vous  me  cacher? 

Les  deux  jeunes  gens  reconnurent  bien  que  ce  fugitif  devait  être  quelque 
bandit;  mais  il  v  a  entre  le  paysan  et  le  bandit  romain  une  sympathie  innée  qui 
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fy il  que  le  premier  se  montre  toujours  emperssé  de  rendre  service  au  second* 

Vampa,  sans  rien  dire,  courut  donc  à  la  pierre  qui  bouchait  l’entrée  de  leur 
g  roi  le,  démasqua  cette  entrée  en  tirant  la  pierre  à  lui,  fit  signe  ait  fugitif  de  se 
réfugier  dans  cet  asile  inconnu  de  tous,  repoussa  la  pierre  sur  lui  et  revint  s'as¬ 
seoir  près  de  Teresa* 

Presque  aussitôt  quatre  carabiniers  â  cheval  apparurent  à  la  lisière  du  bois  ; 
trois  paraissaient  être  à  la  recherche  du  fugitif,  le  quatrième  trainait  par  le  cou 
un  bandit  prisonnier* 

Les  trois  carabiniers  explorèrent  le  pays  d  un  coup  iVm I,  aperçurent  les  deux 
jeunes  gens,  accoururent  à  eux  au  galop,  et  les  interrogèrent* 

Ils  if  avaient  rien  vu. 

—  C'est  fâcheux,  dit  le  brigadier,  car  celui  que  nous  cherchons,  c'est  le  chef* 

—  Cueumeito?  ne  purent  s'empêcher  de  s'écrier  ensemble  Luigi  cl  Teresa* 

—  Oui,  répondit  le  brigadier;  et  comme  sa  tète  est  mise  à  prix  à  mille  crus 
romains,  il  y  en  aurait  eu  cinq  cents  pour  vous,  si  vous  nous  aviez  aidés  a  le 
prendre. 

Les  deux  jeunes  gens  échangèrent  mi  regard*  Le  brigadier  eut  un  instant 
d'espérance*  Cinq  cents  cens  romains  font  trois  mille  francs,  et  trois  mille  francs 
sont  une  fortune  pour  deux  pauvres  orphelins  qui  vont  se  marier. 

—  Oui,  c'est  fâcheux,  dit  Yampa,  mais  nous  ne  Lavons  pas  ui* 

Alors  les  carabiniers  battirent  le  pays  dans  des  directions  différentes,  mais 
inutilement. 

Puis,  successivement,  ih  disparurent. 

Mors  Yampoalla  tirer  la  pierre,  etCuemnetiu  sortit* 

13  avait  vu,  à  travers  les  jours  rie  la  porte  de  granit ,  les  deux  jeunes  gens 
causer  avec  les  carabiniers;  il  s'élail  douté  du  sujet  de  leur  conversation ,  il 
ax  ait  lu  sur  le  visage  de  Luigi  et  de  Teresa  l'inébranlable  résolution  de  m  point 
le  livrer,  il  tira  de  sa  poche  une  bourse  pleine  d’or  et  la  leur  offrit. 

Mais  Vampa  releva  la  tète  avec  fierté;  quant  à  Teresa,  ses  yeux  brillèrent 
en  pensant  à  tout  ce  qu'elle  pourrait  acheter  de  riches  bijoux  et  de  beaux  habits 
avec  cette  bourse  pleine  d'or. 

Cneumetlo  était  un  satan  fort  habile  *  il  avait  pris  la  forme  d'un  bandit  au 
lieu  de  celle  d'un  serpent;  il  surprit  ce  regard,  reconnut  dans  Teresa  une  digue 
lille  d'Eve,  et  rentra  dans  la  foret  en  se  retournant  plusieurs  fois  sous  prétexte 
de  saluer  scs  libérateurs* 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  que  I  on  rex  it  Cocumetto,  sans  qu’on  entendit 
reparler  de  lui* 
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e  temps  du  carnaval  approchait.  1 *c  comte  de  San- 
Felice  annonça  un  grand  bal  masqué  où  tout  ce  que 
Rome  avait  de  plus  élégant  fut  invité, 

Teresa  avait  grande  envie  de  voir  ce  bal,  Luigi 
demanda  à  son  protecteur  l’intendant  la  permission 
i{jj  pour  die  et  pour  lui  d'y  assister  cachés  parmi  les  ser- 
f  vileurs  de  la  maison.  Cette  permission  lui  fut  accordée* 
I  Ce  bal  était  surtout  donné  par  le  comte  pour  faire 
plaisir  h  sa  fille  Carmela ,  qu  i!  adorait* 

Carmela  était  juste  de  l'âge  el  de  la  taille  de  Teresa,  et  Teresa  était  au  moins 
aussi  belle  que  Carmela* 

Le  soir  du  bal,  Teresa  mit  sa  plus  belle  toilette,  ses  plus  riches  aiguilles,  scs 
phis  brillantes  verroteries*  Elle  avait  le  costume  des  femmes  de  Frascati. 

Luigi  avait  l'habit  si  pittoresque  du  paysan  romain  les  jours  de  fêle* 

Tous  deux  se  mêlèrent,  comme  on  Lavait  permis,  aux  serviteurs  et  aux  pay¬ 
sans* 

La  fête  était  magnillque*  Non-seulement  la  villa  était  ardemment  illuminée  , 
mais  des  milliers  de  lanternes  de  couleur  étaient  suspendues  aux  arbres  dü  jar¬ 
din.  Aussi  bientôt  le  palais  eut-il  débordé  sur  les  terrasses  et  les  terrasses  dans 
les  allées* 

A  chaque  carrefour  il  y  avait  un  orchestre,  des  buffets  el  des  rafraîchisse¬ 
ments;  les  promeneurs  s'arrêtaient,  des  quadrilles  se  formaient  et  l’on  dansait  là 
où  il  plaisait  de  danser. 

Larmela  était  ^ètuc  en  femme  de  Somno.  Elle  avait  son  bonnet  tout  brodé  de 
perles,  Jes  aiguilles  de  ses  cheveux  étaient  d’or  et  de  diamants,  sa  ceinture  étàit 
de  soie  turque  à  grandes  fleurs  brodées,  son  surtout  et  son  jupon  étaient  de  ca¬ 
chemire,  son  tablier  était  de  mousseline  des  Indes,  les  boulons  de  son  corset 
étaient  autant  de  pierreries. 

Deux  autres  de  ses  compagnes  étaient  vêtues,  lune  en  femme  de  Ficttiino, 
l'autre  en  femme  de  la  Riccia* 

Quatre  jeunes  gens  des  plus  riches  et  des  plus  nobles  familles  de  Rome  Es 
accompagna  reiit  avec  cette  liberté  italienne  qui  n'a  son  égale  dans  aucun  autre 
pays  du  monde  :  ils  étaient  vêtus  de  leur  côté  en  paysans  d'Àlhano,  de  Velleiri, 
de  Civita-Castellana  et  de  Sont. 

Il  va  sans  dire  que  ces  costumes  de  paysans,  comme  ceux  de  paysannes, 
étaient  respièndissants  d’or  et  de  pierreries* 

Il  vint  a  Carmela  I  idée  de  faire  mi  quadrille  uniforme,  seulement  ÎE  manquait 
une  femme* 

Larmela  regardait  tout  autôur  d'elle,  pas  une  de  ses  invitées  n’avait  un  cos¬ 
tume  analogue  au  sien  et  à  ceux  de  ses  compagnes, 
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Le  comte  de  San-Febce  lui  montra  au  milieu  des  paysannes  Tercsa  appuyée  au 
bras  de  Luigi. 

—  Est-ce  que  vous  permettez,  mon  père?  dit  Carmela. 

—  Sans  doute,  répondit  le  comte,  ne  sommes-nous  pas  en  carnaval! 

Carmela  se  pencha  vers  un  jeune  homme  qui  raccompagnait  en  causant,  et 

lui  dit  quelques  mots  tout  eu  lui  montrant  du  doigt  la  jeune  fille. 

Lejeune  homme  suivit  des  yeux  la  jolie  main  qui  lui  servait  de  conductrice, 
fit  un  geste  d' obéissance,  cl  vint  imiter  Tercsa  h  figurer  au  quadrille  dirigé  par 
la  fille  du  comte. 

Tercsa  sentit  etimme  une  flamme  qui  lui  passait  sur  le  visage.  Elle  interrogea 
du  regard  Luigi  :  il  n’y  avait  pas  moyen  de  refuser.  Luigi  laissa  lentement  glis¬ 
ser  le  bras  de  Tercsa,  qui!  tenait  sous  le  sien;  et  Tercsa,  s'éloignant  conduite 
par  son  élégant  cavalier,  vint  prendre,  toute  tremblante,  sa  place  au  quadrille 
aristocratique. 

Certes,  aux  yeux  d'un  artiste,  V exact  et  sévère  costume  de  Tercsa  cul  eu  un 
bien  autre  caractère  que  celui  de  Carmela  et  de  srs  compagnes  ;  mais  Tercsa  était 
une  jeune  fille  frivole  et  coquette;  les  broderies  de  la  mousseline,  les  palmes  de 
la  ceinture,  l’éclat  du  cachemire  1T éblouissaient,  le  reflet  des  saphirs  et  des  dia¬ 
mants  la  rendait  folle. 

De  son  côté  Luigi  sentait  naître  en  lui  un  sentiment  inconnu  :  c'était  comme 
une  douleur  sourde,  qui  le  mordait  au  cœur  d'abord,  et  de  là,  toute  frémissante, 
courait  par  ses  veines  et  s'emparait  de  tout  son  corps;  il  suivit  des  yeux  les 
moindres  mouvements  deTeresa  et  de  son  cavalier:  lorsque  leurs  mains  se  tou¬ 
chaient  il  ressentait  comme  des  éblouissements,  ses  artères  battaient  avec  vio¬ 
lence,  et  l'on  eut  dit  que  le  son  d'une  cloche  vibrait  à  scs  oreilles:  Lorsqu'ils  se 
parlaient,  quoique  Tore  sa  écoutât  timide  et  les  veux  baissés  les  discours  de  son 
cavalier,  comme  Luigi  lisait  dans  les  yeux  ardents  du  beau  jéüne  homme  que  ces 
discours  étaient  des  louanges,  il  lui  semblait  que  la  terre  tournait  sous  lui  et 
que  toutes  les  voix  de  l'enfer  lui  soufflaient  des  idées  de  meurtre  et  d’assassinat. 
Alors,  craignant  de  se  laisser  emporter  à  sa  Folie,  il  se  cramponnait  d’une  main 
à  la  charmille  contre  laquelle  il  était  debout,  et  de  l’autre  il  serrait  d'un  mouve¬ 
ment  convulsif  le  poignard  au  manche  sculpté  qui  était  passé  dans  sa  ceinture  ei 
que,  sans  s'en  apercevoir,  il  tirait  quelquefois  presque  entier  du  fourreau. 

Luigi  était  jaloux!  il  sentait  qu'emportée  par  sa  nature  coquette  et  orgueil¬ 
leuse,  i'eresa  pouvait  lui  échapper. 

Et  cependant  la  jeune  paysanne,  timide  et  presque  effrayée  d’abord,  s’ était 
bientôt  remise.  Nous  avons  dit  que  Teresa  était  belle.  Ce  n’est  pas  tout,  Térësà 
était  gracieuse ,  de  celte  grâce  sauvage,  bien  autrement  puissante  que  notre 
grâce  minaud  1ère  et  affectée.  Elle  eut  presque  les  honneurs  du  quadrille;  cl  si 
elle  fut  envieuse  de  la  fille  du  comte  de  San-Felice,  nous  n1  userions  pas  dirfe 
que  Carmela  ne  fut  pas  jalouse  d'elle. 

Aussi  fut-ce  avec  force  compliments  que  son  beau  cavalier  la  reconduisit  à  la 
place  où  il  l'avait  prise  el  où  l’attendait  Luigi. 

Deux  ou  trois  fois  pendant  la  contredanse  la  jeune  fille  avait  jeté  un  regard 
sur  kù,  et  à  chaque  fois  elle  l'avait  vu  pâle  et  les  traite  crispés. 

t  ne  fois  même,  la  lame  de  ^on  couteau,  à  moitié  1  srëe  de  sa  gaine,  àvait 
ébloui  ses  yeux  comme  un  sinistre  éclair. 

fut  donc  presiju‘cn  tremblant  qu’elle  reprit  le  bras  de  son  amant. 
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Le  quadrille  avilit  eu  le  plus  grand  succès,  et  ii  était  évident  qu’il  était  ques¬ 
tion  d'en  faire  une  secondé  édition.  Garmcla  seule  s’ y  opposait;  mais  le  comte  de 
San-Fehce  pria  sa  fille  si  tendrement  quVIle  finît  par  consentir. 

Aussitôt  un  îles  cavaliers  s'élança  pour  inviter  Teresa,  sans  laquelle  il  étail 
impossible  que  3a  contredanse  eut  lien;  niais  la  jeune  fille  avait  déjà  disparu. 

En  effet,  Luigi  ne  s'était  pas  senti  la  force  do  supporter  une  seconde  épreuve; 
et ,  moitié  par  persuasion  et  moitié  par  force,  il  avait  entraîné  Tore  sa  vers  un 
autre  point  du  jardin.  Teresa  avait  cédé  bien  malgré  elle;  mais  elle  avait  vu  à 
la  figure  bouleversée  du  jeune  homme,  elle  comprenait  à  son  silence  entrecoupé 
de  tressaillements  nerveux  que  quelque  chose  d'étrange  se  passait  en  lui*  Elle- 
même  n’était  pas  exempte  d'une  agitation  intérieure;  et,  sans  cependant  avoir 
rien  fait  de  mal ,  elle  comprenait  que  Luigi  était  en  droit  de  lui  faire  des  repro¬ 
ches  ;  sur  quoi?  clic  l'ignorait  ;  mais  elle  ne  sentait  pas  moins  que  ces  reproches 
seraient  mérites. 

Cependant,  au  grand  étonnement  de  Teresa,  Luigi  demeura  muet,  et  pas  une 
parole  n’enlr' ouvrit  ses  lèvres  pendant  tout  le  reste  de  la  soirée.  Seulement  lors¬ 
que  F  froid  de  la  nuit  eut  chassé  les  invités  des  jardins  et  que  les  portes  de  la 
villa  se  furent  refermées  sur  eux  pour  une  fête  intérieure,  il  reconduisit  Teresa; 
puis,  comme  elle  allait  rentrer  chez  elle  : 

—  Teresa,  dit-il,  à  quoi  pensais-tu  lorsque  tu  dansais  en  face  de  la  jeune 
comtesse  de  San-Felice? 

—  Je  pensais,  répondit  la  jeune  fille  dans  loule  la  franchise  de  son  finie,  queje 
donnerais  la  moitié  de  ma  \  ie  pour  avoiruu  costume  comme  celui  qu  elle  portait, 

—  Et  que  te  disait  ton  cavalier? 

—  U  médisait  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  moi  de  l'avoir,  et  que  je  n'avais  quan 
mot  à  dire  pour  cela* 

—  Il  avait  raison,  répondit  Luigi.  Ledésires-tu  aussi  ardemment  que  tu  le  dis? 

—  Oui. 

- —  Eh  bien,  tu  l'auras  ! 

La  jeune  fille  étonnée  leva  la  tète  pour  le  questionner;  mais  son  visage  était 
si  sombre  et  si  terrible  que  la  parole  se  glaça  sur  scs  lèvres. 

D’ailleurs,  eu  disant  ces  paroles,  Luigi  s  était  éloigné. 

Teresa  le  suivit  des  yeux  dans  la  nuit  tant  qu  elle  put  t'apercevoir.  Puis,  lors¬ 
qu'il  eut  disparu,  cite  rentra  chez  elle  en  soupirant. 

Cette  mémo  nuit  il  arriva  un  grand  événement,  par  l'imprudence  sans  doute 
de  quelque  domestique  qui  avait  négligé  d  éteindre  les  lumières  :  le  feu  prit  à  la 
villa  San-Feiiee,  juste  dans  les  dépendances  de  l'appartement  de  la  belle Carmela. 
Hévciïlée  au  milieu  de  la  nuit  par  la  lueur  des  llammes,  elle  avait  sauté  en  bas 
de  son  lit,  s'était  enveloppée  de  sa  robe  de  chambre,  et  avait  essayé  de  fuir  par 
la  porte;  mais  le  corridor  par  lequel  il  fallait  passer  était  déjà  en  proie  à  l’incen¬ 
die.  Alors  clic  était  rentrée  dans  sa  chambre  appelant  à  grands  cris  au  secours, 
quand  tout  a  coup  sa  fenêtre,  située  à  vingt  pieds  du  soi,  s’était  ouverte;  un 
jeune  paysan  s’élaii  élancé  dans  l'appartement,  l  avait  prise  dans  ses  bras,  et, 
avec  une  force  et  une  adresse  surhumaines,  1  avait  transportée  sur  le  gazon  de 
la  pelouse,  ou  elle  s’était  évanouie.  Lorsqu'elle  avait  replis  ses  sens,  son  p ère 
était  devant  elle.  Tous  les  serviteurs  Lenton  raicul,  lui  portaient  des  secours. I  ne 
aile  tout  entière  de  la  villa  était  brùLe;  mais  qu'importait,  puisque  Carme  la 
était  saine  et  sauve  ! 
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On  chercha  partout  son  libéraient1,  mais  son  libérateur  no  reparut  point;  on 
te  demanda  à  tou!  le  monde,  mais  personne  ne  l'avait  vu.  Quant  à  Carmeln,  elle 
était  si  troublée,  qu’elle  ne  l’avait  point  reconnu. 

Au  reste,  comme  le  comte  était  immensément  riche,  à  part  le  danger  qu'avait 
couru  C annota,  et  qui  lui  parut,  par  La  manière  miraculeuse  dont  die  y  avait 
échappé,  plutôt  une  nouvelle  faveur  de  la  Providence  qu'un  malheur  réel,  la 
perte  occasionnée  par  les  flammes  fut  peu  de  chose  pour  lui. 

Le  lendemain  à  l'heure  habituelle,  les  deux  jeunes  gens  se  retrouvèrent  à  la 
lisière  de  la  forêt  Luigi  était  arrivé  le  premier.  Il  vint  au-devant  de  la  jeune 
Hile  avec  une  grande  gaieté;  il  semblait  avoir  complètement  oublié  la  scène  de  la 
veille*  Tt  iesn  était  visiblement  pensive;  maison  voyant  Luigi  ainsi  disposé,  elle 
iilTcetade  son  eùté  r insouciance  rieuse  qui  était  le  fond  de  son  caractère  quand 
quelque  passion  ne  le  venait  pas  troubler. 

Luigi  prit  le  bras  de  Teresa  sous  le  sien,  et  la  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  la 
grotte.  Là  il  s'arrêta*  La  jeune  fille,  comprenant  qu  i!  y  avait  quelque  chose 
d'extraordinaire,  le  regarda  fixement. 

—  Teresa,  dit  Luigi,  hier  au  soir  tu  m'as  dît  que  tu  donnerais  tout  au  monde 
pour  avoir  un  costume  pareil  à  celui  de  la  fille  du  coude. 

—  Oui,  dit  Tercsa  avec  étonnement.,  mais  j'étais  folle  de  faire  un  pareil 
souhait. 

—  Et  moi  je  t’ai  répondu  :  C’est  bien,  tu  l’auras* 

—  Oui,  reprit  la  jeune  fille,  dont  l'étonnement  croissait  à  chaque  parole  de 
Luigi,  mais  tu  m’as  répondu  cela  sans  doute  pour  me  faire  plaisir* 

—  Je  ne  t’ai  jamais  rien  promis  que  je  ne  t'aie  bien  donné,  Tercsa,  dil  or¬ 
gueilleusement  Luigi;  entre  dans  la  grotte  et  babille-toi. 

À  ces  mots,  il  tira  la  pierre  et  montra  la  grotte  éclairée  par  deux  bougies  qui 
brûlaient  de  chaque  coté  d'un  magnifique  miroir;  sur  la  table  rustique,  faite  par 
!  uigit  étaient  étalés  le  collier  de  perles  et  les  épingles  de  diamants,  sur  ntic 
chaise  à  côté  était  déposé  le  reste  du  costume* 

Teresa  poussa  un  cri  de  joie,  et  sans  s'informer  d’où  venait  ce  costume,  sans 
prendre  le  temps  de  remercier  Luigi,  elle  s'élança  dans  la  grotte  transformée1  en 
cabinet  de  toilette. 

Derrière  elle,  Luigi  repoussa  la  pierre,  car  il  venait  d'apercevoir  sur  la  crête 
d'une  petite  colline,  qui  empêchait  que  de  3a  place  où  il  était  ou  ne  vit  Pales- 
trina,un  voyageur  à  cheval,  qui  s'arrêta  un  instant  comme  incertain  de  sa  roule, 
se  dessinant  sur  l'azur  du  ciel  avec  celle  netteté  de  contour  particulière  aux 
lointains  des  pays  méridionaux. 

Lu  apercevant  Luigi,  le  voyageur  mil  son  cheval  au  galop,  et  vint  à  lui. 

Luîgi  ne  sctail  pas  trompé;  le  voyageur,  qui  allait  de  Palcstrina  a  I  holi, 
était  dans  le  doute  de  son  chemin* 

Lejeune  homme  le  lui  indiqua  ;  mais  comme  à  un  quart  de  mille  de  là  la  route 
m‘  divisait  en  trois  sentiers,  et  qu'arrivé  a  ccs  trois  sentiers  le  voyageur  pouvait 
de  nouveau  s'égarer,  il  pria  Luigi  de  lui  servir  de  guide. 

Luigi  détacha  son  manteau  et  le  déposa  à  terre,  jeta  sur  son  épaule  sa  cara¬ 
bine,  cl,  dégagé  ainsi  du  lourd  vêtement,  marcha  devant  le  voyageur  de  ce  pas 
rapide  du  montagnard,  (pie  te  pas  d'un  cheval  a  peine  à  suivre, 

I- N  dix  minutes,  Luigi  et  le  voyageur  furent  à  V espèce  de  carrefour  indiqué 
par  le  jeune  pâtre* 
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Arrivé  la,  d'un  geste  majestueux  comme  celui  d'un  empereur  il  étendit  ]a 
main  vers  celle  des  trois  roules  que  le  voyageur  devait  suivre  : 

—  Voilà  votre  chemin,  dit-il,  Excellence*  vous  n'avez  plus  à  vous  tromper 
maintenant* 

—  Et  toi,  voici  ta  récompense,  dit  le  voyageur  en  offrant  au  jeune  pâtre 
quelques  pièces  de  menue  monnaie. 

—  Merci,  dit  Luigi  en  retirant  sa  main;  je  rends  un  service,  je  ne  le  vends 
pas  p 

—  Mais,  dit  le  voyageur,  qui  paraissait  du  reste  habitué  à  cette  différence 
entre  la  servilité  de  l'homme  des  villes  et  l'orgueil  du  campagnard,  si  tu  refuses 
un  salaire,  tu  acceptes  au  moins  un  cadeau* 

—  Ah!  oui,  c'est  autre  chose* 

—  Eh  bien  !  dit  le  voyageur,  prends  ces  deux  sequins  de  Venise  et  donne- 
lésa  ta  fiancée  pour  en  faire  nue  paire  de  boucles  d’oreilles, 

—  Et  vous,  alors,  prenez  ce  poignard,  dit  le  jeune  pâtre,  vous  n'en  trouve¬ 
riez  pas  un  dont  la  poignée  lut  mieux  sculptée  dWllxrno  h  Civita-Caslelkme, 

—  l'accepte,  dit  le  voyageur;  mais  alors  c’est  moi  qui  suis  ton  obligé,  car 
ce  poignard  vaut  plus  de  deux  sequins. 

—  Pour  un  marchand  peuWlrc;  mais  pour  moi  qui  l’ai  sculpté  moi-même,  il 
vaut  à  peine  une  piastre. 

—  Comment  l  appcllcs-luï  demanda  le  voyageur. 

—  Luigi  \  ampa,  répondit  le  pâtre,  du  même  air  qu’il  eut  répondu:  Alexandre, 
mi  de  Macédoine. 

—  Et  vous? 

—  Moi,  dit  le  voyageur,  je  m'appelle  Sirnhad  le  marin. 

Franz  d'Épinayjeta  un  cri  de  surprise. 

—  Sirnhad  le  marin!  dit-il. 

—  Oui,  reprit  le  narrateur,  c’est  le  nom  que  te  voyageur  indiqua  à  Yampa 
comme  étant  le  sien. 

—  Eh  bien  !  mais  qu  avez-vous  à  dire  contre  ce  nom?  interrompit  Albert; 
c'est  un  fort  beau  nom,  ci  les  aventures  du  patron  de  ce  monsieur  m'ont,  je  dois 
r  a  vouer,  fort  amusé  dans  ma  jeunesse. 

Franz  n' insista  pas  davantage.  Ce  nom  de  Siinbad  le  marin,  comme  on  le 
comprend  bien,  avait  réveillé  en  lui  tout  un  mon  île  de  souvenirs,  comme  avait 
fait  la  veille  celui  du  comte  de  Monte-Cristo, 

—  Continuez,  dit-il  a  ITiùte. 

—  Vanipa  mit  dédaigneusement  les  deux  sequins  dans  sa  poche,  et  reprit 
lentement  le  chemin  par  lequel  il  était  venu.  Arrivé  à  deux  ou  l  rois  cents  pas  dr 
la  grotte  il  crut  entendre  un  cri. 

Il  s'arrêta,  écoutant  de  quel  côté  venait  ce  cri. 

Au  bout  d’une  seconde,  il  entendit  son  nom  prononcé  distinctement. 

L’appel  venait  du  coté  de  la  grotte. 

Il  bondit  comme  un  chamois,  armant  son  fusil  tout  en  courant,  cl  parvint  en 
moins  d'une  minute  au  sommet  de  la  petite  colline  opposée  à  celle  ou  il  avait 
aperçu  le  voyageur. 

Là*  les  cris  :  Au  secours  !  arrivèrent  à  lui  plu*  distincts. 

IL  jeta  les  yeux  sur  l’espace  qu'il  dominait  :  un  homme  enlevait  Teresa,  comme 
le  centaure  Sessus,  Déjanire, 
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Cet  homme,  qui  se  dirigeait  vers  le  bois,  était  déjà  aux  trois  quarts  du  che¬ 
min  de  la  grotte  à  la  forêt, 

Vampa  mesura  l’intervalle;  ecl  homme  avait  deux  cents  pas  d’avance  au  moins 
sur  lui,  il  n'y  avait  pas  de  chance  de  le  rejoindre  avant  qu'il  eut  gagné  le  bois. 

Lejeune  pâtre  s’arrêta  comme  si  ses  pieds  eussent  pris  racine,  ifappuva  la 
crosse  de  son  fusil  à  son  épaule,  leva  lentement  le  canon  dans  la  direction  du 
ravisseur,  le  suivit  une  seconde  dans  sa  course,  et  fit  feu. 

Le  ravisseur  s’arrêta  court;  ses  genoux  plièrent,  et  il  tomba  entraînant Tcrcsa 
dans  sa  chute. 

—  Mais  Teresa  se  releva  aussitôt  ;  quant  au  fugitif,  il  resta  couché  se  déballant 
dans  les  convulsions  de  l'agonie. 

—  Vampa  s’élança  aussitôt  vers  Teresa,  car,  à  dix  pas  du  moribond,  les 
jambes  lui  avaient  manqué  à  son  tour,  et  elle  était  retombée  à  genoux,  et  le 
jeune  homme  avait  cette  crainte  terrible,  que  la  balle  qui  venait  d’abattre  sou 
ennemi  n'eùt  en  même  temps  blessé  sa  liancée. 

Heureusement  il  n'en  était  rien,  c’était  la  terreur  seule  qui  avait  paralysé  les 
forces  de  Teresa.  Lorsque  Luigi  se  fut  bien  assuré  qu’elle  était  saine  et  sauve,  il 
sc  retourna  vers  le  blessé. 

Il  venait  d’expirer  les  poings  fermés,  la  bouche  contractée  par  la  douleur,  et 
les  cheveux  hérissés  sous  la  sueur  de  l’agonie. 

Ses  veux  étaient  restés  ouverts  et  menaçants. 

-  ' 

Vampa  s’approcha  du  cadavre  et  reconnut  Cucumetto. 

Depuis  le  jour  où  le  bamlil  avait  été  sauvé  par  les  deux  jeunes  gens,  il  était 
devenu  amoureux  de  Teresa  et  avait  juré  (pie  la  jeune  fille  serait  à  lui.  Depuis 
ce  jour  il  l’avait  épiée;  et,  profitant  du  moment  où  son  amant  l'avait  laissée 
seule  pour  indiquer  le  chemin  nu  vovageur,  il  l’avait  enlevée  et  la  crovait  déjà 
;i!ull  lorsque  la  balle  de  \  ampa>  guidée  par  le  coup  d'œil  infaillible  du  jeune 
pâtre,  lui  avait  Ira  versé  le  cœur, 

Vampa  le  regarda  un  instant  sans  que  la  moindre  émotion  se  indut  sur  son 
visage,  tandis  qu'au  contraire  Teresa,  toute  tremblante  encore,  n'osait  se  rap¬ 
procher  du  bandit  mort  qu’à  petits  pas,  el  jetait  en  hésitant  un  coup  d’œil  sur 
le  cadavre  par-dessus  l  épaule  de  son  amant. 

Au  boutd'un  instant  V  ampa  se  retourna  vers  sa  maîtresse. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  c'est  bien,  lu  os  habillée,  à  mon  tour  de  faire  ma  toilette. 

En  effet,  Teresa  était  revêtue  de  ta  tête  aux  pieds  du  costume  de  la  tille  du 

comte  de  San-Felicc. 

Vampa  prit  le  corps  de  Cucumelto  entre  ses  tiras,  l'emporta  dans  la  grotte 
tandis  qu’à  son  tour  Teresa  restait  dehors. 

Si  un  second  voyageur  fût  alors  passé,  il  eût  vu  une  chose  étrange  :  c'était 
une  bergère  gardant  scs  brebis  avec  une  robe  de  cachemire,  des  boucles 
d  oreilles  et  un,  collier  de  perles,  des  épingles  de  diamanls  et  des  boutons  de 
saphirs,  d’émeraudes  et  de  rubis. 

Sans  doute  il  sc  fût  cru  revenu  au  temps  de  Florian,  et  eût  affirmé,  en  reve¬ 
nant  à  Paris,  qu  il  avait  rencontré  la  bergère  des  Alpes  assise  aux  pieds  des 
monts  Sabius. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  Vampa  soi  lit  à  son  tour  de  la  grotte.  Son  cos¬ 
tume  n'était  pas  moins  élégant  dans  son  genre  que  celui  de  Teresa. 

Il  avait  une  veste  de  velours  grenat  à  boutons  d'or  ciselés,  un  gilel  de  soit1 


m  LE  COMTE  UE  MONTE -CEI  ST  O. 

tmü  couvert  de  broderies,  une  écharpe  romaine  nouée  auluiir  du  cou,  une 
cartouchière  toute  piquée  d'or  et  de  soie  rouge  et  verte,  des  culottes  de  velours 
bleu  de  ciel  attachées  au-dessous  du  genou  par  des  boudes  de  diamants,  des 
guêtres  de  peau  de  daim  bariolées  de  mille  arabesques,  et  un  chapeau  où  flot¬ 
taient  des  rubans  de  toutes  couleurs;  deux  montres  pendaient  a  sa  ceinture,  et 
un  magnifique  poignard  était  passe  à  sa  cartouchière* 

Teresa  jeta  un  cri  d’admiration.  Vampa,  sous  cet  habit,  ressemblait  h  une 
peinture  de  Léopold  Robert  ou  de  Schnetz. 

SI  avait  revêtu  le  costume  complet  de  Cucumctto. 

T. e  jeune  homme  s'aperçut  de  reflet  qu'il  produisait  sur  sa  fiancée,  H  un  sou¬ 
rire  d'orgueil  passa  sur  sa  bouche* 

—  Maintenant,  dit-il  à  Teresa,  es-tu  prèle  à  partager  ma  fortune  quelle 
qu'elle  soit? 

—  Oh  oui!  s’écria  la  jeune  fille  avec  enthousiasme. 

—  À  me  suivre  partout  où  y  irai? 

— *  Au  bout  du  monde. 

—  Alors  prends  mon  bras  et  partons,  car  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

La  jeune  fille  passa  son  bras  sous  celui  de  son  amant,  sans  même  lui  deman¬ 
der  où  il  la  conduisait  ;  car  eu  ce  moment  il  lui  paraissait  beau,  lier  et  puissant 
comme  un  dieu. 

Et  tous  deux  s  avancèrent  dans  la  foret,  dont  au  bout  de  quelques  minutes  ils 
curent  franchi  la  lisière. 

1!  va  sans  dire  que  tous  les  sentiers  de  la  montagne  étaient  connus  de  Vampa; 
il  avança  donc  dans  ta  forêt  sans  hésiter  un  seul  instant,  quoiqu'il  iTy  eut  aucun 
chemin  frayé,  mais  seulement  reconnaissant  la  roule  qu’il  devait  suivre  à  la 
seule  inspection  des  arbres  el  des  buissons  :  ils  marchèrent  ainsi  une  heure  et 
demie  à  peu  près* 

Au  bout  de  ce  temps,  ils  étaient  arrivés  à  V endroit  le  plus  touffu  du  bois.  Un 
torrent  dont  le  lit  était  a  sec  conduisait  dans  une  gorge  profonde,  Vampa  put 
cet  étrange  chemin,  qui,  encaissé  entre  deux  rives  el  rembruni  par  Tombre 
épaisse  des  pins,  semblait,  moins  la  descente  facile,  ce  sentier  de  T  A  ver  ne  dont 
parle  Virgile* 

Teresa,  redevenue  craintive  a  U  aspect  de  ce  lieu  sauvage  et  désert,  se  serrait 
contré  son  guide,  sans  dire  une  parole;  mais  comme  elle  le  voyait  marcher  tou¬ 
jours  d’un  pas  égal,  comme  un  calme  profond  rayonnai!  sur  son  visage,  elle 
avait  elle-même  la  force  do  dissimuler  sou  émotion. 

Tout  à  coup  à  dix  pas  d'eux  un  homme  sembla  se  détacher  d’un  arbre  der¬ 
rière  lequel  il  était  caché,  et  mettant  Vampa  en  joue  ; 

—  Pas  un  pas  de  plus,  cria-t-il,  ou  tu  es  mort, 

—  Allons  dune,  dît  Vampa  en  levant  la  main  avec  un  geste  de  mépris,  tan¬ 
dis  que  Teresa,  ne  dissimulant  plus  sa  terreur,  se  pressai!  contre  lui,  est-ce  que 
les  loups  sc  déchirent  entre  eux  ! 

—  Qui  es-tu?  demanda  la  sentinelle. 

—  Je  suis  Luigi  Vampa,  le  berger  de  la  ferme  deSan-Felice* 

—  Que  veux-tu? 

—  Je  veux  parler  à  tes  compagnons  qui  sont  à  la  clairière  de  Rocca  Biaiica* 

—  Alors,  suis-moi,  dfl  la  sentinelle,  on  plutôt,  puisque  lu  sais  où  relu  èst, 
marche  devant. 


Vampa  sourit  d'un  air  de  méprisa  cette  précaution  du  bandit,  passa  devant 
avec  Teresa  et  continua  son  chemin  du  même  pas  ferme  et  tranquille  qui  Pavait 
conduit  jusque-là. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  bandit  leur  lit  signe  de  s’arrêter* 

Les  deux  jeunes  gens  obéirent. 

Le  bandit  imita  trois  fois  le  cri  du  corbeau. 

Un  croassement  répondit  à  ce  triple  appel. 

—  C'est  bien,  dit  le  bandit.  Maintenant  tu  peux  continuer  la  roule, 

Luigi  et  Teresa  se  remirent  en  chemin. 

Mais  à  mesure  qu'ils  avançaient,  Teresa  tremblante  sc  serrait  contre  son 
amant;  en  effet,  à  travers  les  arbres  on  voyait  apparaître  des  armes  et  étinceler 
des?  canons  de  fusil. 

La  clairière  de  Rocca  Hianca  était  au  sommet  d’une  petite  montagne  qui  au¬ 
trefois  sans  doute  avait  été  un  volcan,  volcan  éteint  avant  que  Rémus  et  Romu- 
ïus  n’eussent  déserté  Àlhe  pour  venir  bâtir  Rome. 

Teresa  et  Luigi  atteignirent  le  sommet  et  se  trouvèrent  au  même  instant  en 
face  d’une  vingtaine  de  bandits. 

—  Voici  un  jeune  homme  qui  vous  cherche  et  qui  désire  vous  parler,  dit  la 
sentinelle. 

—  Et  que  veut-il  nous  dire?  demanda  celui  qui,  en  l'absence  du  chef,  rem¬ 
plissait  l'intérim  du  capitaine. 

—  Je  veux  dire  que  je  m'ennuie  de  faire  le  métier  de  berger,  dit  Vampa, 

—  A li !  je  comprends!  dit  le  lieutenant,  et  tu  viens  nous  demander  à  être 
admis  dans  nos  rangs?... 

—  Qu’il  soit  le  bienvenu!  crièrent  plusieurs  bandits  de  Ferrusino,  de  Pam- 
pinara  etd’Ânagni,  qui  avaient  reconnu  Luigi  \  ampa. 

—  Oui,  seulement  je  viens  vous  demander  une  autre  chose  que  d'être  votre 
compagnon. 

—  Et  que  viens-tu  nous  demander?  dirent  les  bandits  avec  étonnement. 

- —  Je  viens  vous  demander  à  être  voire  capitaine,  dit  le  jeune  homme. 

Les  bandits  éclatèrent  de  rire. 

—  Et  qu’as-tu  fait  pour  aspirer  a  cet  honneur?  demanda  3e  lieutenant. 

—  J’ai  tué  votre  chef  Cucumctîo,  dont  voici  la  dépouille,  dit  Luigi,  et  j'ai 
mis  le  feu  à  la  villa  de  Son-Felice  pour  donner  une  robe  de  noce  h  ma  fiancée. 

Une  heure  après,  Luigi  Vampa  était  élu  capitaine  en  remplacement  de  Cucu- 
metlo. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Albert,  dit  Franz  en  se  retournant  vers  son  ami,  que 
pensez-vous  maintenant  du  citoyen  Luigi  Vampa  ? 

—  Je  dis  que  c'est  un  my  the,  répondit  Albert,  et  qu  il  n  a  jamais  existé. 

—  Qu’cst-ce  que  c'est  qu'un  imthe?  demanda  Pastrîni. 

—  Ce  serait  trop  long  à  vous  expliquer,  mon  cher  hôte  !  répondît  Franz.  Et 
vous  dites  donc  que  maître  Vampa  exerce  en  ce  moment  sa  profession  aux  en¬ 
virons  de  Home  ? 

—  Et  avec  une  hardiesse  dont  jamais  bandil  avanl  lui  n  avait  donne  l'exemple, 

—  La  police  a  tenté  vainement  de  s  on  emparer,  alors? 

Que  voulez- vous!  il  est  d  accord  a  la  fois  avec  les  bergers  de  la  plaine,  le* 
pêcheurs  du  Tibre  ci  les  contrebandiers  de  la  côte.  On  le  cherche  dans  la  mon¬ 
tagne,  il  est  sur  le  fleuve;  on  le  poursuit  sur  le  fleuve,  il  gagne  la  pleine  mer  ; 
i.  iH 


LE  COMTE  DE  MONTE-CIU  STO. 


27  i 

puis  Imita  coup,  quand  ou  le  croit  réfugié  dans  Ule  del  Giglio,  del  GuanouÜ  ou 
de  Monte-Cristo,  on  le  voit  reparaître  a  Albano,  à  Tivoli  ou  à  la  Biceia, 

—  Et  quelle  est  sa  manière  de  procéder  à  l'égard  des  voyageurs? 

—  Ah,  mon  Dieu!  c’est  bien  simple.  Selon  la  distance  ou  I  on  est  de  la  ville, 
il  leur  donne  huit  heures,  douze  heures,  un  jour  pour  payer  leur  rançon;  puis  ce 
temps  écoulé,  il  accorde  une  heure  de  grâce.  A  la  soixantième  minute  de  cette 
heure,  sfil  n’a  pas  de  l'argent,  il  fait  sauter  la  cervelle  du  prisonnier  d  un  coup 
de  pistolet,  ou  lui  plante  son  poignard  dans  le  cœur,  et  tout  est  dit, 

—  Eh  bien,  Albert,  demanda  Franz  â  son  compagnon,  êtes- vous  toujours  dis¬ 
posé  à  aller  au  Colisée  par  les  boulevards  extérieurs? 

—  Parfaitement,  dit  Albert,  si  la  route  est  plus  pittoresque* 

En  ce  moment  neuf  heures  sonnèrent  ,  la  porte  s’ouvrit  et  le  cocher  re¬ 
parut. 

—  Excellences,  dit -il T  la  voiture  vous  attend* 

—  Eh  bien,  dit  Franz,  en  ce  cas,  au  Colisée, 

— -  Par  la  porte  del  Po_  olo,  Excellences,  ou  par  les  rues? 

- —  Par  les  rues,  morbleu!  par  les  rues,  s'écria  Franz. 

—  Ah,  mon  cher!  dit  Albert  en  se  levant  à  son  tour  et  en  allumant  son  troi¬ 
sième  cigare,  en  vérité  je  vous  croyais  plus  brave  (pic  cela. 

Sur  ec,  les  deux  jeunes  sens  descendirent  I  escalier  cl  montèrent  en  voiture. 


XV. 


AprumioNs, 


ranz  avait  trouvé  un  terme  moyen  pour  qu’ Albert  ar¬ 
rivât  au  Colisée  sans  passer  devant  aucune  ruine  an¬ 
tique,  et  par  conséquent  sans  que  les  préparations 
graduelles  ôtassent  au  colosse  mie  seule  coudée  de  ses 
gigantesques  proportions.  C'était  de  suivre  la  via  Si- 
stina,  de  couper  â  angle  droit  devant  Sainte-Marie* 
Majeure,  et  d'arriver  par  la  via  Urbana  et  Sa  n -Pietro¬ 
ni -Vincoli  jusqu'à  la  via  del  Colossco* 

Cet  itinéraire  offrait  d’ailleurs  un  autre  avantage: 
c’était  celui  de  ne  distraire  en  rien  Franz  de  l'impression  produite  sur  lui  par 
l’histoire  qu'avait  racontée  maître  Paslrihi,  et  dans  laquelle  se  trouvait  mêlé  sou 
mystérieux  amphitryon  de  Monte-Cristo*  Aussi  s'était* il  accoudé  dans  sou  coin 


et  était-il  retombé  dans  ces  mille  interrogatoires  sans  fin  qu'il  s'était  faits  à  lui- 
même,  et  dont  pas  un  ne  lui  avait  donne  une  réponse  satisfaisante. 

Une  chose,  au  reste,  lui  avait  encore  rappelé  son  ami  Simlmd  le  marin  :  cV- 
Uient  ces  mystérieuses  relations  entre  les  brigands  et  les  matelots.  Ce  qu'avait  dit 
maître  Pastrini  du  refuge  que  trouvait  Yampa  sur  les  barques  des  pécheurs  et 
îles  contrebandiers  rappelait  â  Franz  res  deux  bandits  corses  qu'il  a\ait  trouvés 
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soupiiul  avec  l'équipage  du  petit  yaelit,  lci|uel  s’élail  ilûtoumé  Je  son  chemin 
et  avait  abordé  à  l 'orto-Yeecliio,  dans  le  seul  but  de  les  remettre  à  terre.  Le  nom 
que  se  donnait  son  hôte  de  Monte-Cristo,  prononcé  par  son  hôte  de  l'Uiel  de 
Londres,  lui  prouvait  qu'il  jouait  le  même  rôle  philanthropique  sur  les  côtes  de 
Piotnbirio,  de  Civita-A  ceehia,  d'Oslie  cl  de  Gaële  que  sur  celles  de  Corse,  de 
Toscane  et  d'Espagne,  et,  comme  lui -même,  autant  que  pouvait  se  le  rappeler 
Kranz,  avait  parlé  «le  Tunis  et  de  t'alcrmc,  c'était  une  pretne  qu’il  embrassait 
nu  cercle  rlc  relations  as- ez  étendu. 

Mais  si  puissantes  que  fussent  sur  l'esprit  du  jeune  homme  toutes  ces  ré¬ 
flexions,  elles  s'évanouirent  à  l'instant  où  i]  vit  s'élever  devant  tuile  spectre 
sombre  rt  gigantesque  du  Colisée  à  travers  les  ouvertures  duquel  la  lune  proje¬ 
tait  ces  longs  et  pâles  rayons  qui  tombent  des  yeux  des  fantômes*  La  voiture 
s'arrêta  à  quelques  pas  de  la  Mcsa  Su<lnns.  Le  cocher  vint  ouvrir  la  portière, 
les  deux  jeunes  gens  sautèrent  à  bas  de  la  voilure  cl  se  trouvèrent  en  face  d  un 
ciccrone  qui  semblait  sortir  de  dessous  terre. 

Comme  celui  de  Hutte!  les  avait  suivis*  cela  leur  en  faisait  deux. 

Impossible,  au  reste,  d'éviter  h  Home  ce  luxe  de  guides  :  oiilrr  !c  cicerone 
général  qui  s’empare  de  vous  au  moment  ou  vous  mettez  le  pied  sur  le  seuil  de 
la  porte  de  l’hotet,  et  q ni  ne  vous  abandonne  plus  que  le  jour  où  vous  mettez  le 
pied  hors  de  la  ville,  il  y  a  encore  un  cicerone  spécial  attaché  à  chaque  monu¬ 
ment,  et  je  dirai  presque  à  charpie  fraction  fin  monument.  Qu’on  juge  doue  si 
l'on  doit  manquer  de  eicermie  au  Colosseo,  c'est-à-dire  au  monument  par  ex- 
cellenee,  qui  faisait  dire  à  Martial: 

l<  Que  Memphis  cesse  de  nous  vanter  les  barbares  miracles  de  ses  pyramides, 
u  que  l'un  ne  chante  plus  les  merveilles  de  Bubylone:  tout  doit  céder  devant 
ff  Fimmense  travail  de  !  amphithéâtre  des  Césars,  et  toutes  les  voix  de  la  re- 
«  nommée  doivent  se  réunir  pour  vanter  ce  monument*  » 

Franz  et  Albert  n  essayèrent  point  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  rieéromenne. 
Au  reste,  cela  serait  d'autant  plus  difficile  que  ce  sont  les  guides  seulement  qui 
ont  le  droit  de  parcourir  le  monument  avec  des  torches.  Us  ne  firent  donc  au¬ 
cune  résistance,  et  se  livrèrent  pieds  et  poings  lies  à  leurs  conducteurs. 

Albert  connaissait  cette  promenade  pour  l  avoir  faite  dix  fois  déjà*  Mais 
comme  son  compagnon,  plus  novice,  mettait  pour  la  première  fuis  le  pied  dans 
le  monument  de  Flavius-Ycspasiem  je  dois  l’avouer  à  sa  louange,  malgré  le  ca¬ 
quetage  ignorant  de  ses  guides,  il  était  fortement  impressionné,  (Test  qu'eu 
effet  on  n’a  aucune  idée,  quand  on  ne  Fa  pas  vue,  de  la  majesté  d'une  pareille 
ruine,  dont  toutes  les  proportions  sont  doublées  encore  par  la  mystérieuse  clarté 
de  cette  lune  méridionale  dont  les  rayons  semblent  un  crépuscule  d' Occident, 
Aussi,  à  peine  Franz  le  penseur  eut-il  fait  cent  pas  sous  les  portiques  inté- 
Heurs,  qu’abandonnant  à  Albert  ses  guides,  qui  ne  voulaient  pas  renoncer  au 
‘Irait  imprescriptible  de  lui  faire  voir  dans  tous  leurs  détails  la  Fosse  des  Lions, 
la  Loge  des  Gladiateurs,  le  Paoduirn  des  Césars,  il  prit  un  escalier  à  moitié  ruiné, 
et,  leur  laissant  continuer  leur  route  symétrique,  il  alla  tout  simplement  s'as¬ 
seoir  à  F  ombre  dune  entonne,  en  face  d  une  échancrure  qui  lui  permettait  d'em¬ 
brasser  logeant  de  granit  dans  toute  sa  majestueuse  étendue. 

\  mm,  était  là  depuis  un  quart  d'heure  a  peu  près,  perdu,  comme  je  Fai  dit, 
dans  l'ombre  d’une  colonne,  occupé  à  regarder  Albert,  qui,  accompagné  de  ses 
deux  porteurs  de  torches,  venait  de  sortir  d’un  vomitorium  placé  à  l’autre  exlié- 
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mité  du  Colisée,  et  lesquels,  pareils  n  dos  ombres  qui  suivent  un  leu  fallut,  des¬ 
cendaient  de  gradins  en  gradins  vers  tes  places  réservées  aux  vestales,  lorsqu'il 
lui  sembla  entendre  rouler  clans  les  profondeurs  du  monument  une  pierre  déta¬ 
chée  de  l1  escalier  situé  en  face  de  celui  qu'il  venait  de  prendre  pour  arrivera 
l'endroit  où  il  était  assis*  Ce  n'est  pas  chose  rare,  sans  doute,  qu'une  pierre  qui 
se  détache  sous  le  pied  du  temps  et  va  rouler  dans  l'abîme;  mais  cette  fois  il 
lui  semblât!  que  c’était  aux  pieds  d’un  homme  que  la  pierre  avait  cédé,  et  qu'un 
bruit  de  pas  arrivait  jusqu’à  lui ,  quoique  celui  qui  l'occasionnait  fil  tout  ec  qu'il 
piii  pour  l' assourdir. 

En  effet,  au  bout  d'un  instant ,  un  homme  parut,  sortant  graduellement  de 
l’ombre  à  mesure  qu'il  montait  l'escalier  dont  l  orifice,  situé  en  face  de  Franz, 
était  éclaire  par  la  lune,  mais  dont  les  degrés,  à  mesure  qu’on  les  descendait, 
s'enfoncaient  dans  l'obscurité, 

j- 

Ce  pouvait  être  un  voyageur  comme  lui,  préférant  une  méditation  solitaire  au 
bavardage  insignifiant  de  ses  guides,  et  par  conséquent  son  apparition  n’avait 
rien  qui  put  le  surprendre  ;  mais  à  I  hésitation  avec  laquelle  il  monta  les  der¬ 
nières  marches,  à  la  façon  dont,  arrivé  sur  la  plate-forme,  il  s’arrêta  et  parut 
écouter,  il  était  évidenl  qu'il  était  venu  là  dans  un  hui  particulier  cl  qu’il  atten¬ 
dait  quelqu’un. 

Par  un  mouvement  instinctif,  Franz  s’effaça  le  plus  qu  i I  put  derrière  la  co¬ 
lonne. 

A  dix  pieds  du  sol  ou  ils  se  trouvaient  tous  deux  la  voûte  était  défoncée,  cl 
une  ouverture  ronde,  pareille  à  celle  d'un  puits,  permettait  d’apercevoir  le  ciel 
tout  constellé  d'étoiles. 

Autour  de  cette  ouverture,  qui  donnait  peut-être  déjà  depuis  des  centaines 
d’années  passage  aux  rayons  de  la  lune,  poussaient  des  broussailles  dont  les 
vertes  et  frêles  découpures  se  détachaient  en  vigueur  sur  1  azur  mal  du  firma¬ 
ment,  tandis  que  de  grandes  tûmes  et  de  puissants  jets  de  lierre  pendaient  de 
cette  terrasse  supérieure  et  se  balançaient  sous  la  voûte,  pareilles  à  des  corda¬ 
ges  flottants. 

Le  personnage  dont  l'arrivée  mystérieuse  avait  attiré  l'attention  de  Franz  était 
placé  dans  une  demi-teinte  qui  ne  lui  permet  tait  pas  de  distinguer  ses  traits, 
mais  qui  cependant  n  était  pas  assez  obscure  pour  l'empêcher  de  détailler  son 
costume  :  il  était  enveloppé  d'un  grand  manteau  brun  dont  un  des  pans,  rejeté 
sur  son  épaule  gauche,  lui  cachait  le  bas  du  visage,  tandis  que  son  chapeau  a 

larges  bords  eu  couvrait  la  partie  supérieure.  L'extrémité  seule  de  ses  vêtements 

■* 

se  trouvait  éclairée  par  la  lumière  oblique  qui  passait  par  l'ouverture*  et  qui 
permettait  de  distinguer  un  pantalon  noir  encadrant  coquettement  une  botte 
vernie. 

Cet  homme  appartenait  évidemment,  sinon  à  l  aristocratie ,  du  moins  à  la 
haute  société. 

Il  était  là  depuis  quelques  minutes  et  commençait  à  donner  des  signes  vi¬ 
sibles  d'im  patience ,  lorsqu'un  léger  bruit  se  fit  entendre  sur  la  terrasse  supé¬ 
rieure. 

Au  même  instant  une  ombre  parut  intercepter  la  lumière,  un  homme  apparu! 
à  l'orifice  de  l'ouverture,  plongea  son  regard  perçant  dans  les  ténèbres,  et  aper¬ 
çut  T  homme  au  manteau  ;  aussi  lût  il  saisit  une  poignée  de  ces  lianes  pendantes 
et  de  ces  lierres  flottants,  se  laissa  glisser,  et,  arrivé  à  trois  ou  quatre  pieds  dit 


APPARITIONS,  uil 

soi,  sauta  légèrement  à  terre.  Celui-ci  avait  le  coslume  complet  d’un  Transte- 
vere* 

—  Excuse/ -uioi ,  Excellence,  dïl-il  en  dialecte  rumain,  je  vous  ai  fait  attendre. 
Cependant  je  ne  suis  en  retard  que  de  quelques  minutes.  Dix  heures  viennent 
de  sonnera  Sainl-Jcan-rte-Latraii. 

—  C'est  moi  qui  étais  eu  avance  et  non  vmis  qui  étiez  en  retard  *  répondit 
P  etranger  dans  le  plus  pur  toscan;  ainsi  pas  de  cérémonie,  d'ailleurs  m  eussiez- 
vous  rail  attendre  que  je  me  serais  bien  douté  que  e  était  par  quelque  motif  in¬ 
dépendant  de  votre  volonté. 

—  EL  vous  auriez  eu  raison.  Excellence,  je  viens  «lu  château  Saint- Ange,  et 
j*ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  parler  a  lien  pu, 

—  Qu'est-ce  que  lïcppo? 

—  lîeppo  est  un  employé  de  la  prison,  a  qui  je  lais  une  petite  renie  pour  sa¬ 
voir  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  du  château  de  Sa  Sainteté. 

—  Ali!  ah!  je  vois  que  vous  êtes  homme  de  précaution,  mon  cher! 

—  Que  voulez-vous,  Excellence I  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver;  peut- 
être  moi  aussi  serai-je  un  jour  pris  au  filet  comme  ce  pauvre  Peppino,  cl  aurai-je 
besoin  dT un  rat  pour  ronger  quelques  mailles  de  ma  prison. 

—  Bref,  qu’avez-vous  appris  ? 

—  11  v  aura  deux  exécutions  mardi  a  deux  heures,  comme  c'est  Ihabitude  à 
Rome  lors  des  ouvertures  des  grandes  fêtes,  t  n  condamné  sera  /iw^zolnfa;  c'est 
un  misérable  qui  a  tué  un  prêtre  qui  l'avait  élevé,  et  qui  ne  mérite  aucun  inte¬ 
ret.  L'autre  sera  tlecapituto,  et  eelui-hi  c'est  le  pauvre  Peppino, 

—  Que  voulez-vous ,  mon  cher,  vous  inspirez  une  si  grande  terreur,  mm- 
seulcmentau  gom  ornement  pontifical,  mais  encore  aux  royaumes  voisins,  qu’on 
veut  absolument  faire  un  exemple, 

—  Mais  Peppino  ne  fait  pas  meme  pal  lie  de  ma  bande ,  c'est  un  pauv  re  ber¬ 
ger  qui  n’a  commis  d’autre  crime  que  de  nous  fournir  des  vivres, 

—  Ce  qui  le  constitue  parfaitement  votre  complice.  Aussi,  voyez  qu’on  a  des 
égards  pour  lui,  au  lieu  de  l'assommer,  comme  vous  le  serez,  si  jamais  ou  v  ous 
met  la  main  dessus,  ou  se  cou  tentera  de  le  guillotiner.  Au  reste,  cela  variera 
les  plaisirs  du  peuple  et  il  y  aura  spectacle  pour  tous  les  goûts. 

—  Sans  compter  celui  que  je  lui  ménage  et  auquel  il  ne  s'attend  pas,  reprit 
le  Traustevcre, 

—  Mon  cher  ami,  penne  liez- moi  de  vous  dire,  reprit  r  homme  au  manteau, 
que  vous  tue  paraissez  tout  disposé  à  faire  quelque  sottise. 

—  Je  sots  disposé  à  tout  pour  empêcher  l’exécution  du  pauvre  diable  qui  est 
dans  rembarras  pour  m’avoir  servi;  par  la  Madone  1  je  me  regarderais  comme 
un  lâche,  si  je  ne  faisais  pas  quelque  chose  pour  ce  brave  garçon, 

—  Et  que  ferez-vous  ? 

—  Je  placerai  une  vingtaine  d'h . . es  autour  de  l'échafaud,  et,  au  moment 

ou  on  l'amènera ,  au  signal  que  je  donnerai .  nous  nous  élancerons  le  poignard 
ïhi  poing  sur  l’escorte  et  nous  l'enlèverons* 

—  Cela  me  paraît  fort  chanceux,  et  je  crois  décidément  que  muii  projet  vaut 
mieux  que  le  vôtre. 

—  Et  quel  est  votre  projet,  Excellence? 

—  Je  donnerai  deux  mille  piastres  à  quelqu'un  que  je  sais ,  et  qui  obtiendra 
que  l'exécution  de  Peppino  soit  remise  à  Vannée  prochaine;  puis,  dans  le  cou- 
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i  il n t  de  l'année,  je  donnerai  mille  autres  piastres  à  un  autre  quelqu'un  que  je  sais 
encore,  et  je  le  ferai  évader  de  prison, 

—  Etes-vous  sur  de  réussir? 

—  Part  lieu,  dit  en  français  l'homme  au  manteau* 

—  Hait-il?  demanda  leTranstevere. 

—  Je  dis,  mon  cher,  que  j’en  ferai  plus  â  moi  seul  avec  mon  or  que  vous  cl 
tous  vos  gens  avec  leurs  poignards,  leurs  pistolets,  leurs  carabines  et  leurs 
(Tombions.  Laissez  moi  donc  faire* 

—  \  merveille,  mais  si  vous  échouez,  nous  nous  tiendrons  toujours  prêts. 

—  Tenez-vous  toujours  prêts,  si  c'est  votre  plaisir;  mais  soyez  certain  que 
j'aurai  sa  grâce. 

—  CYst  après-demain  mardi ,  faites- y  attention.  V  ous  n'avez  plus  que  demain, 

—  EU  bien  !  mais  le  jour  ne  compose  de  vingt-quatre  heures,  chaque  heure  •■e 
compose  de  soixante  minutes,  chaque  minute  de  soixante  secondes;  en  quatre - 
vingt-six  mille  quatre  cents  secondes  on  fait  bien  des  choses. 

—  Si  vous  avez  réussi.  Excellence,  comment  le  saurons-nous  ? 

—  C'est  bien  simple,  j'ai  loué  les  trois  dernières  fenêtres  du  palais  Uospuli ; 
si  j’ai  obtenu  le  sursis,  1rs  deux  fenêtres  du  coin  seront  tendues  en  damas  jaune, 
mais  celle  du  milieu  sera  tendue  en  damas  blanc  avec  une  croix  rouge* 

—  \  merveille.  Et  par  qui  ferez-vous  passer  la  grâce? 

—  Envoyez-moi  un  île  vos  hommes  déguisé  en  pénitent  et  je  la  lui  donnerai. 
Grâce  à  moi  costume  il  arrivera  jusqu'au  pied  de  l'échafaud  cl  renie  tira  la  bulle 
au  elief  de  la  confrérie,  qui  la  remettra  au  bourreau.  En  attendant,  faites  savoir 
cette  nouvelle  â  Pcppino  ;  qu'il  n  Ville  pas  mourir  de  peur  ou  devenir  fini,  ce  qui 
serait  cause  que  nous  aurions  fait  pour  loi  une  dépense  inutile. 

—  Ecoutez,  Excellence,  dit  le  paysan,  je  vous  suis  bien  dévoué,  et  vous  en 
êtes  convaincu*  n’est-ee  pas? 

—  .le  l’espère  au  moins. 

—  Eh  bien,  si  vous  sauvez  IVppiuo,  ce  sera  plus  que  du  dévouement  a  I  ave¬ 
nir,  cc  sera  de  l’obéissance, 

—  Vais  attention  a  ce  que  lu  dis  là,  mon  cher!  je  te  le  rappellerai  peut-être 
un  jour,  car  peut-être  un  jour  moi  aussi  j’aurai  besoin  de  toi... 

—  Eh  bien,  alors,  Excellence,  vous  nie  trouverez  à  l'heure  du  besoin  couine 
je  vous  aurai  trouvé  â  cette  même  heure;  alors  fussiez-vous  à  l'autre  bout  du 
monde,  vous  u  aurez  qu'a  m  écrire;  «  Fais  et  la,  »  et  je  le  ferai,  foi  de... 

—  Chut!  dit  l' inconnu,  j  entends  du  bruit. 

—  Ce  sonl  des  voyageurs  qm  visitent  le  Colisée  aux  flambeaux. 

—  N  est  inutile  qu'ils  nous  trouvent  ensemble.  Ces  mouchards  de  guides 
pourraient  vous  reconnaître,  et,  si  honorable  que  soit  votre  amitié,  mon  cher 
ami,  si  ou  nous  savni!  liés  comme  nous  le  sommes,  celte  liaison,  j  eu  ai  bien  peur, 
me  ferait  perdre  quelque  peu  de  mou  crédit. 

—  Ainsi,  si  vous  avez  le  sursis?.., 

—  La  fenêtre  du  milieu  tendue  en  damas  blanc  av  ec  une  croix  rougi’. 

—  Si  vous  ne  l'avez  pas?... 

—  Trois  tentures  jaunes* 

—  Et  alors?. .. 

—  Alors,  mou  cher  ami,  jouez  du  poignard  tout  à  voire  aise,  je  vous  le  pro¬ 
mets  et  je  serai  là  pour  vous  voir  faire. 
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—  Adieu,  Excellence;  je  compte  sur  vous,  comptez  sur  moi. 

A  ces  mots  le  Transtcvere  disparut  par  F  escalier,  tandis  que  l'inconnu ,  se 
couvrant  plus  que  jamais  le  visage  de  son  manteau,  passa  à  deux  pas  de  Franz 
et  descendit  dans  l'arène  par  les  gradins  extérieurs. 

I  ue  seconde  après,  Franz  entendit  sou  nom  retentir  sous  les  voûtes  :  c'était 
Albert  qui  rappelait. 

II  attendit,  pour  répondre,  que  lis  deux  hommes  fussent  éloignés,  ne  se  sou¬ 
ciant  pas  de  leur  apprendre  qu’ils  avaient  eu  un  témoin  qui,  s  il  n  avait  pas  vu 
leur  visage,  n’avait  pas  perdu  un  mot  de  leur  entretien* 

Dix  minutes  après,  Franz  roulait  vers  l'hôtel  d’Espagne  écoutant  avec  une  dis¬ 
traction  fort  impertinente  la  savante  dissertation  qiTAlbert  faisait,  d'après  Pline 
et  Calpurnius,  sur  les  filets  garnis  de  pointes  de  fer  qui  empêchaient  le>  animaux 
féroces  de  s’élancer  sur  les  spectateurs. 

[[  le  laissait  aller  sans  le  contredire,  il  avait  hâte  de  se  trouver  seul  pour  pen¬ 
ser  sans  distraction  à  ee  qui  venait  de  se  passer  devant  lui. 

De  ces  deux  hommes  l'un  lui  était  certainement  étranger,  et  c’était  la  pre¬ 
mière  fois  qu'il  le  voyait  et  Feu  tendait;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  deFautrc,  et* 
quoique  Franz  n’eut  pas  distingué  son  visage,  constamment  enseveli  dans  l'ombre 
ou  caché  par  son  manteau,  les  accents  de  cette  voix  l'avaient  trop  frappé  la  pre¬ 
mière  fois  qui!  les  avait  entendus  pour  qu'ils  pussent  jamais  retentir  devant  lui 
sans  qu'il  les  reconnût.  Il  y  avait  surtout  dans  les  intonations  railleuses  quelque 
chose  de  strident  et  de  métallique  qui  l’avait  fait  tressaillir  dans  les  ruines  du 
Colisée  comme  dans  la  grotte  de  Monte-Cristo,  Aussi  élail-il  bien  convaincu  que 
cet  homme  n’était  autre  que  Simbad  le  marin. 

Aussi,  en  toute  autre  circonstance,  la  curiosité  que  lui  av ait  inspirée  cet  homme 
eut  été  si  grande  qu'il  se  serait  fait  reconnaître  à  lui  ;  mais  dans  cette  occasion, 
la  conversation  qu’il  venait  d'entendre  était  trop  intime  pour  qu'il  ne  fut  pas 
retenu  parla  crainte  très  sensée  que  son  apparition  ne  lui  serait  pas  agréable,  lï 
l'avait  donc  laissé  s'éloigner,  comme  on  l'a  vu,  mais  en  se  promettant,  s'il  le 
rencontrait  une  autre  fois,  de  ne  pas  laisser  échapper  celle  seconde  occasion 
comme  il  avait  fait  de  la  première, 

Franz  était  trop  préoccupé  pour  bien  dormir.  Sa  nuit  fut  employée  à  passer  et 
à  repasser  dans  son  esprit  toutes  les  circonstances  qui  se  rattachaient  h  l’homme 
fie  la  grotte  et  à  l'inconnu  du  Colisée,  et  qui  tendaient  il  faire  de  ces  deux  per¬ 
sonnages  le  meme  individu;  et  plus  Franz  y  pensait,  plus  il  s'affermissait  dans 
cette  opinion. 

Il  s’endormit  au  jour,  ce  qui  lit  qu’il  ne  s'éveilla  que  fort  tard,  Albert,  eu  vé¬ 
ritable  Parisien,  avait  déjà  pris  ses  précautions  pour  la  soirée.  Il  avait  envoyé 
chercher  une  loge  au  théâtre  Argentiua. 

Franz  avait  plusieurs  lettres  à  écrire  en  France,  il  abandonna  donc  pour  imite 
la  j  o  u  ruée  la  v  oi  l  u  r e  ù  Albert, 

\  cinq  heurts,  Albert  rentra;  il  avait  porté  ses  lettres  de  recommandation, 
avait  des  invitations  pour  toutes  ses  soirées  et  avait  vu  Rome. 

Une  journée  avait,  suffi  il  Albert  pour  tout  cela. 

Et  encore  avait-il  eu  le  temps  de  s’informer  de  la  pièce  qu'un  jouait  et  des  ac¬ 
teurs  qui  la  joueraient, 

La  pièce  avait  titre  :  Pttrhhw;  les  acteurs  avaient  nom  :  i  osclli,  Morîani  cl 
la  Spech. 


±m 
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Nos  deux  jeunes  gens  n'étaient  pas  si  malheureux,  comme  on  le  voit  :  ils 
allaient  assister  à  la  représentation  d’un  des  meilleurs  opéras  de  l'auteur  de  Lu- 
cia  di  Lummennom\  joué  par  trois  des  artistes  les  plus  renommés  de  l’Italie* 
Albert  n'avait  jamais  pu  s'habituer  aux  théâtres  ultramontains,  à  l'orchestre 
desquels  on  ne  va  pas,  et  qui  n'ont  ni  balcons,  ni  loges  découvertes;  c'était  dur 
pour  un  1  tomme  qui  avait  sa  stalle  aux  Bouffes  tt  sa  part  de  la  loge  infernale  à 
POpéra, 

♦ 

Ce  qui  n'empèchait  pas  Albert  de  faire  des  toilettes  flamboyantes  toutes  les 
fois  qu'il  allaita  1  Opéra  avec  Franz  :  toilettes  perdues;  car,  it  faut  l'avouer  à  h 
honte  d'un  des  représentants  les  plus  dignes  de  notre  fasliion,  depuis  quatre  mois 
qu'il  sillonnait  ritalie  en  tout  sens,  Albert  n'avait  pas  eu  une  seule  aventure. 

Albert  essayait  quelqeufuis  de  plaisanter  a  cet  endroit;  mais  au  fond  il  était 
singulièrement  mortifié,  lui,  Albert  de  Morcerf,  un  clés  jeunes  gens  les  plus  cou¬ 
rus,  d’en  être  encore  pour  ses  frais,  La  chose  était  d'autant  plus  pénible,  que, 
selon  I  habitude  modeste  de  nus  chers  compatriotes,  Albert  était  parti  de  Paris 
avec  cette  conviction,  qu'il  allait  avoir  en  Italie  les  plus  grands  succès  et  qu'il 
viendrait  faire  les  délices  du  boulevard  de  G  and  du  récit  de  ses  bonnes  fortunes. 
Hélas!  il  n'en  avait  rien  été  ;  les  charmantes  comtesses  génoises,  florentines 
ci  napolitaines  s'eu  étaient  tenues,  non  pas  à  leurs  maris,  mais  à  leurs  amants, 
ci  Albert  avait  acquis  cette  cruelle  nmviclion,  que  les  Italiennes  oui  du  moins 
sur  les  Françaises  l'avantage  d’être  fidèles  à  leur  infidélité* 

,1e  ne  veux  pas  dire  qu’en  Italie,  comme  partout,  il  n'y  ait  pas  des  exceptions. 
Et  cependant  Albert  était  non-seulement  un  cavalier  parfaitement  élégant, 
mais  encore  un  homme  de  beaucoup  d’esprit  ;  de  plus  i!  était  vicomte  :  vicomte 
de  nouvelle  noblesse,  c’est  vrai  ;  mais  aujourd'hui  qu'on  ne  fait  plus  ses  preuves, 
qu'importe  qu'on  date  de  I39t)  ou  de  18!5!  par-dessus  tout  cela ,  il  avait  cin¬ 
quante  raille  livres  de  rente*  C'était  plus  qu’il  n  eu  faut,  comme  on  voit,  pour 
être  à  la  mode  à  Paris.  C  était  donc  quelque  peu  humiliant  de  n'avoir  encore  été 
sérieusement  remarqué  par  personne  dans  aucune  des  villes  ou  il  avait  passé* 
Mais  aussi  comptait-il  se  rattraper  à  Hume,  le  carnaval  étant ,  dans  tous  les 
pays  de.  la  terre  qui  célèbrent  cette  estimable  institution,  une  époque  de  liberté 
ou  les  plus  sévères  se.  laissent  entraîner  à  quelque  acte  de  folie*  Or,  comme  le 
carnaval  s'ouvrait  le  lendemain  ,  il  était  fort  important  qu' Albert  lançât  son  pro¬ 
spectus  avant  cette  ouverture, 

Albert  avait  donc  dans  eette  intention  loué  une  des  loges  les  plus  apparentes 
du  théâtre,  et  fait  pour  s’y  rendre  une  toilette  irréprochable.  L'était  an  premier 
rang,  qui  remplace  chez  nous  la  galerie.  Au  reste,  les  trois  premiers  étages  sont 
aussi  aristocratiques  les  uns  que  les  autres,  et  on  les  appelle  pour  cette  raison 
les  rangs  nobles. 

Du  moins,  cette  loge,  où  Ton  pouvait  tenir  a  douze  sans  être  serré,  avait  coûte 
aux  deux  amis  un  peu  moins  cher  qu’une  loge  de  quatre  personnes  à  l' Ambigu, 
Albert  avait  encore  un  autre  espoir,  c’est  que  s'il  arrivait  a  prendre  place  dans 
le  coeur  d'une  belle  Romaine,  cela  le  conduirait  naturellement  a  conquérir  un 
posta  dans  la  voiture,  cl  par  conséquent  à  voirie  carnaval  du  haut  d'un  véhicule 
aristocratique  ou  d'un  balcon  princier. 

Toutes  ces  considérations  rendaient  dune  Albert  plus  sémillant  qu'il  ne  I  avait 
jamais  été.  Il  tournait  le  dos  aux  acteurs,  se  penchant  à  moitié  hors  de  la  loge, 
et  lorgnant  toutes  les  jolies  femmes  avec  une  jumelle  de  six  pouces  de  long. 
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Ce  qui  n'amenait  pas  une  seule  jolie  femme  à  récompenser  d'im  seul  reuarH, 
même  de  curiosité,  tout  le  mouvement  que  se  donnait  Albert. 

En  effet,  chacun  causait  de  ses  affaires,  de  ses  amours,  de  ses  plaisirs,  du  car¬ 
naval  qui  s'ouvrait  le  lendemain,  de  la  semaine  sainte  prochaine,  sans  faire 
attention  un  seul  instant  ni  aux  acteurs,  ni  à  la  pièce,  ii  l'exception  des  mo¬ 
ments  indiqués,  où  chacun  alors  se  retournait,  soit  pour  entendre  une  portion  de 
récitatif  de  Coselli,  soit  pour  applaudir  quelque  Irait  brillant  de  Moriani,  soit 
pour  crier  bravo  à  la  Spech;  puis  les  conversations  particulières  reprenaient  leur 
train  habituel. 

Vers  la  fin  du  premier  acte,  la  porte  d'une  loge  restée  vide  jusque-là  s'ouvrit, 
et  Franz  vil  entrer  mie  personne  à  laquelle  il  avait  eu  l’honneur  d’être  présenté 
à  Paris  et  qu’il  croyait  encore  en  France.  Albert  vit  le  mouvement  que  fit  son 
ami  à  eette  apparition  et  sc  retournant  vers  lui  : 

—  Est-ce  que  vous  connaissez  eette  femme?  dit-il. 

—  Oui;  comment  la  trouvez-vous? 

—  Charmante,  mon  cher,  et  blonde.  Oh!  les  adorables  cheveux  !  C'est  une 

Française  '? 

» 

—  C’est  une  Vénitienne, 

—  El  unis  rappelez? 

—  La  comtesse  (  ! .  . . 

—  Üli!  je  la  connais  de  nom,  s  écria  Albert;  un  la  dit  aussi  spirituelle  que 
jolie.  Parbleu!  quand  je  pense  que  j’aurais  pu  me  faire  présenter  à  elle  au  der¬ 
nier  bat  de  madame  de  VillcforC  <»û  elle  était,  et  que  j  ai  négligé  eela,  je  suis  un 
grand  niais! 

—  Voulez- vous  que  je  répare  ce  tort  ?  demanda  Franz, 

—  Comment!  vous  la  connaissez  assez  iulimemenl  pour  me  conduire  dans 
sa  loge? 

—  4  ai  eu  1  honneur  de  lui  parler  trois  ou  quatre  fois  dans  ma  vie;  mais,  vous 
le  savez,  c'cst  stricteinenl  assez  pour  11e  pas  commettre  une  inconvenance. 

En  ce  moment  la  comtesse  aperçut  Franz  et  lut  iil  de  la  main  un  signe  gla¬ 
ciaux,  auquel  d  répondit  par  une  respectueuse  mcliiiuLon  de  tète. 

Ab  en,  mais  il  me  semble  que  vous  êtes  au  mieux  avec  exile?  dît  Albert, 

—  Lit  bien!  voilà  ce  qui  vous  trompe  et  ce  qui  nous  fera  faire  sans  cesse,  à 
nous  au  1res  Français,  mille  sottises;  et  l'él range  e  esl  de  tout  soumettre  à  nos 
points  (3e  vue  parisiens;  en  Espagne  et  en  Italie  surtout,  ne  jugez  jamais  de 
I  intimité  dos  gens  sur  la  libellé  des  rapports.  \ous  nous  sommes  trouvés  eu 
sympathie  avec  la  comtesse,  voilà  tout. 

—  Ln  sympathie  de  cœur?  demanda  Albert  en  riant» 

—  Non,  d’esprit,  voila  tout,  répondit  sérieusement  Franz. 

—  Et  à  quelle  occasion? 

A  l1  occasion  d’une  promenade  au  Colisée  pareille  à  celle  que  nous  avons 
faite  ensemble. 

—  Au  clair  de  la  lune? 

—  Oui, 


-j  ■ 


—  A  peu  pi  es, 

—  Lt  vous  a\  ez  ik 

—  Des  morts. 
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Ojs-4; 

—  Ab!  s'écria  Albert;  c’étail  eu  vérité  fort  récréai  if.  Eh  bien!  moi,  je  vou< 
promets  que  si  j'ai  le  bonheur  il’ètrc  !»•  cavalier  de  la  belle  comtesse  dans  une 
l'areille  iiromeuade,  je  ne  lut  parlerai  que  des  vivants, 

—  Et  vous  aurez  peut-èli  e  tort. 

—  En  allemlant,  vous  allez  nie  présenter  a  elle  comme  vous  me  l’avez  promis? 

—  Aussitôt  iu  toile  baissée. 

■ —  Que  ce  diable  de  premier  acte  esl  long! 

—  Écoutez  le  finale,  il  est  fort  tenu,  et  Coadli  le  chante  admîrableinenl. 

—  Oui,  mais  quelle  tournure! 

—  La  Spceh  v  est  mi  ne  peut  plus  dramatique. 

—  tous  comprenez  que  lorsqu'on  a  entendu  la  Sonia»  et  la  Mali  bran... 

—  .Ne  trouvez-vous  pas  la  méthode  de  Moriani  excellente? 

—  Je  n’aime  pas  les  bruns  qui  chantent  blond. 

—  Ah!  mou  cher,  dit  Erauz  en  se  retournant,  tandis  qu’Alhert  continuait  de 
lorgner,  en  vérité  vous  êtes  par  trop  dillicile. 

Enlin  la  toile  tomba  à  la  grande  satisfaction  du  vicomte  de  Morccrf,  qui  prit 
moi  chapeau ,  donna  un  coup  de  main  rapide  à  ses  cheveux,  à  sa  cravate  et  à 
scs  manchettes,  et  lit  observera  Franz  qu’il  l’attendait. 

Comme  de  son  côté  la  comtesse,  que  Franz  interrogeait  des  veux,  lui  lit  com¬ 
prendre  par  un  signe  qu’il  serait  le  bien-venu,  Franz  ne  mit  aucun  retarda 
satisfaire  l'empressement  d’Albert,  et  faisan l ,  suivi  de  son  compagnon,  qui  pro¬ 
fitait  du  voyage  pour  rectifier  les  faux  plis  que  les  mouvements  avaient  pu  im¬ 
primer  à  son  col  de  chemise  et  au  revers  de  son  babil,  le  t  vil  de  1  li t.  nu .  i  cic ,  il 
viril  frapper  à  fa  loge  nlh  4,  qui  était  celle  qu  occupait  la  comtesse» 

Vussilol  le  jeune  houinmqui  riait  assis  à  coté  d'elle  sur  le  devant  de  la  loge  se 
leva,  cédant  sa  place,  selon  l' habitude  italienne,  au  nouveau  venu  qui  doit  la 
céder  a  son  tour  lorsqu’une  autre  v  isile  arrive. 

Franz  présenta  \lhcil  a  la  comtesse  comme  un  de  nos  jeunes  gens  les  plu* 
distingués  par  sa  poHlimi  sociale  et  par  son  esprit  ;  ce  qui*  d'ailleurs,  élail  vrai, 
car  à  Paris  et  dans  le  milieu  on  vivait  Albert  ce  ta  il  an  cavalier  irréprochable.  Il 
\  ajouta  que,  désespéré  de  n  avoir  pas  su  profiler  du  séjour  de  la  corn  lusse  a 
Pans  pour  se  faire  présenter  à  Hic,  il  lavait  chargé  de  réparer  cette  faute,  mis¬ 
sion  dont  il  s1  acquittait  en  priant  la  comtesse,  prés  de  laquelle  il  aurait  eu  besoin 
lui- même  d'un  introducteur,  d'excuser  son  indiscrétion. 

La  comtesse  répondit  en  faisant,  un  charmant  salut  u  Albert  et  en  tendant  la 

main  à  I  ran/, 

VI ber t ,  invite  par  elle,  prit  ta  place  vide  sur  le  devant,  cl  l'ianz  s  assit  au 
second  rang  déni ere  la  comtesse» 

\ liait  avait  trom é  un  excellent  sujet  de  c  >Ij ' eisution,  c  elait  Paris:  il  parlait 
à  la  comtesse  de  leurs  connaissances  commîmes.  Franz,  comprit  qu  il  Hait  sm 
le  terrain.  Il  le  hiissîi  aller,  et  lui  demandant sagigjmh'sque  lorgnette,  il  se  mil  a 
son  tour  à  explorer  la  ■■aile. 

Seule  sur  le  devant  il  une  luge,  placé'  au  troisième  rang  en  face  deux.  était 
une  femme  admirablement  belle,  vêtue  (f  un  costume  grec ,  qu  elle  portait  avec 
lant  d'aisance  qu'il  était  évident  que  c'était  son  costume  nature!  . 

Derrière  elle,  dans  l'ombre,  se  dessinait  la  forme  d'un  bon  une  dont  il  était  im¬ 
possible  de  distinguer  le  v  isage. 

Franz  interrompit  la  conversation  d  \ I lier t  cl  de  la  comtesse  pour  demande! 
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à  celte  dernière  si  die  connaissait  la  belle  Albanaise  qui  éïail  si  digne  d  atlner 
n0n- seulement  lattenlion  des  hommes,  nuns  encore  des  IV1  ni  ni  es 

—  Non  ,  dit-elle  ;  tout  ce  que  je  sais  c'est  quelle  est  à  Rome  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  saison  ;  car  h  l'ouverture  du  thiàtreje  lai  vue  où  elle  est;  et 
depuis  un  mois  elle  n  a  pas  manqué  une  seule  représentation,  tantôt  accompa¬ 
gnée  de  l’homme  qui  est  avec  elle  en  ce  moment,  tantôt  suide  simplement  d'un 
domestique  noir. 

—  Comment  la  trouvez-vous,  condense? 

—  Extrêmement  belle.  Medora  devait  ressemblera  cette  femme. 

Franz  cl  la  comtesse  échangèrent  un  sourire.  Elle  se  remit  a  causer  a\ee 
Albert,  et  Franz  à  lorgner  son  Albanaise. 

La  toile  se  leva  sur  le  ballet.  C'était  un  de  ces  bons  ballets  italiens  mis  en 
scène  par  le  fameux  Henri,  qui  s  était  lait  comme  chorégraphe,  en  Italie,  une 
réputation  colossale,  que  le  malheureux  est  \cnu  perdre  au  théâtre  nautique;  un 
de  ces  ballets  où  lout  le  monde,  depuis  le  premier  sujet  jusqu'au  dernier  com¬ 
parse,  prend  une  part  si  active  à  l'action,  que  cent  cinquante  personnes  Ibnl  a 
bi  lois  le  même  geste  et  lèvent  ensemble  ou  le  meme  bras,  ou  la  même  jambe. 

O  n  appelait  ce  b  a  1  le  t  Pol  isfti  f . 

Franz  était  trop  préoccupé/k  sa  belle  Grecque  pour  s'occuper  du  ballet,  si 
intéressant  qu’il  fût.  Quant  a  clic,  elle  prenait  un  plaisir  visible  à  oc  spectacle: 
plaisir  qui  faisait  une  opposition  suprême  avec  l 'insouciance  profonde  de  celui 
qui  l'accompagnait,  et  qui,  tant  que  dura  le  chcf-d’  crime  chorégraphique,  ne 
fît  pas  un  mouvement;  paraissant ,  malgré  le  bruit  infernal  que  faisaient  1rs 
trompettes,  les  cymbales  el  les  chapeaux  chinois  à  l  orchestre,  goûter  les  célestes 
douceurs  d'un  sommeil  paisible  el  radieux. 

Enfin  le  ballet  finit,  et  la  toile  tomba  au  milieu  «les  applaudissements  fréné¬ 
tiques  d'un  parterre  enivré. 

Grâce  à  cette  habitude  de  couper  F  opéra  par  un  ballet,  les  en!  fartes  son! 
très- courts  en  Halle,  les  chanteurs  ayant  le  temps  de  se  reposer  et  de  changer 
de  costume  tandis  que  les  danseurs  exécutent  leurs  pirouettes  el  confectionnent 
leurs  entrechats. 

[/ouverture  du  second  acte  commença;  aux  premiers  coups  d  archet  Franz 
vil  le  dormeur  se  soulever  lentement  et  se  rapprocher  de  la  Grecque,  qui  se  re¬ 
tourna  pour  lui  adresser  quelques  paroles  ci  .s’accouda  de  nouveau  sur  le  devant 
de  la  loge. 

La  figure  de  son  interlocuteur  était  toujours  dans  l’ombre,  et  Franz  ne  ptm- 
v ail  distinguer  aucun  de  ses  fruits. 

La  toile  se  leva;  l'attention  de  Franz  fut  nécessairement  nttiiée  par  les 
acteurs,  et  scs  yeux  quittèrent  mi  butant  la  loge  de  la  belle  Grecque  pour  se 
porter  vers  la  scène. 

L’acle  s'ouvre,  comme  on  sait,  par  le  duo  du  rêve  :  l’unsina,  cuuchcc,  laisse 
échapper  devant  Azzo  le  secret  de  son  amour  pour  t  gu  :  l'époux  Irabi  passe  par 
lentes  les  fureurs  de  la  jalousie,  jusqu’à  ce  que,  convaincu  que  sa  femme  lui  est 
infidèle,  il  la  réveille  pour  lui  annoncer  sa  prochaine  vengeance. 

Ce  duo  est  un  des  plus  beaux,  dos  plus  expressifs  et  des  plus  terribles  qui 
^iceiê  sortis  de  la  plume  Féconde  de  EionizcLli.  Franz  l’entendait  pour  la  troisième 
k's,  el,  quoiqu’il  no  passât  pas  pour  un  mélomane  enrage,  il  produisit  sur  lui  un 
cilet  profond.  Il  allait  en  conséquence  joindre  ses  applaudissements  à  ceux  de 
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la  salle,  lorsque  ses  mains,  prêtes  à  se  réunir,  restèrent  écartées,  et  que  le  ferai o 
qui  s'échappait  de  sa  bouche  expira  sur  ses  lèvres. 

L'homme  de  la  loge  s'était  levé  tout  debout,  et,  sa  tête  se  trouvant  dans  la 
lumière,  Franz  venait  de  retrouver  le  mystérieux  habitant  de  Monte-Cristo, 
celui  dont  la  veille  ii  lui  avait  si  bien  semblé  reconnaître  la  taille  et  la  voix  dans 
les  ruines  du  Colisée. 

Il  n'y  avait  plus  doute,  l'étrange  voyageur  habitait  Rome* 

Sans  doute  l’expression  de  la  ligure  de  Franz  était  eu  harmonie  avec  k 
trouble  que  cette  apparition  jetait  dans  son  esprit,  car  la  comtesse  le  regarda, 
éclata  de  rire,  et  lui  demanda  ce  qu'il  avait. 

—  Madame  la  comtesse,  répondit  Franz,  je  vous  ai  demandé  tout  à  l'heure  >t 
vous  connaissiez  cette  femme  albanaise,  maintenant  je  vous  demanderai  si  vous 
connaissez  sou  mai  L 

—  Pas  plus  qu  elle,  répondit  la  comtesse, 

— -  Vous  ne  l’avez  jamais  remarqué? 

—  Voila  bien  une  question  à  la  française!  Vous  savez  bien  que,  pour  non* 
autres  Italiennes,  il  n'y  a  pas  d'autre  homme  au  monde  que  celui  que  nous 
aimons! 

—  C'est  juste,  répondit  Franz. 

—  En  tout  cas,  dit-elle  en  appliquant  les  jumelles  d'Albert  a  scs  yeux  el  en 
les  dirigeant  vers  la  loge,  ce  doit  être  quelque  nouveau  déterré,  quelque  tré¬ 
passé  sorti  du  tombeau  avec  la  permission  du  fossoyeur,  car  il  me  semble  affreu¬ 
sement  pâle. 

—  Il  est  toujours  comme  cela,  répondit  Franz. 

—  Vous  le  connaissez  donc?  demanda  la  comtesse;  alors  c'est  moi  qui  vous 
demanderai  qui  il  est. 

—  Je  crois  l'avoir  déjà  vu ,  et  il  me  semble  le  reconnaître. 

■—  En  effet,  dil-ellc  en  faisant  un  mouvement  de  scs  belles  épaules  comme  >i 
un  frisson  lui  passait  dans  les  veines,  je  comprends  que,  lorsqu'on  a  «me  fois  vu 
un  pareil  homme  on  ne  l'oublie  jamais. 

L'effet  que  Franz  avait  éprouvé  n’était  donc  pas  une  impression  particulière, 
puisqu’une  autre  personne  le  ressentait  comme  lui* 

—  Eh  bien,  demanda  Franz  à  la  comtesse  après  qu'elle  eut  pris  sur  elle  de 
le  lorgner  une  seconde  fois,  que  pensez-vous  de  cet  homme? 

—  Que  cela  me  parait  être  lord  Ruthwen  en  chair  et  en  os+ 

En  effet,  ce  nouveau  souvenir  de  Ryron  frappa  Franz  :  si  un  homme  pouvait 
le  faire  croire  à  I  existence  des  vampires,  c'était  cet  homme, 

—  Il  faut  que  je  sache  qui  il  est,  dit  Franz  en  se  levant. 

—  Oh  non!  s'écria  la  comtesse;  non,  ne  me  quittez  pas,  je  compte  sur  vous 
pour  me  reconduire,  et  je  vous  garde. 

—  Comment!  véritablement,  lui  dit  Franz  en  se  penchant  à  son  oreille,  vous 
avez  peur  ? 

—  Écoulez,  lui  dit-elle,  Ryron  m’a  juré  qu'il  croyait  aux  vampires,  i!  m'a  dit 
quil  en  avait  vu,  il  m'a  dépeint  leur  visage;  eh  bien!  c’est  absolument  cela:  ces 
cheveux  noirs,  ces  grands  yeux  brillant  d'une  llanime  el  range,  celte  pâleur  mor¬ 
telle;  puis,  remarquez  qu'il  «est  pas  avec  une  femme  comme  toutes  les  femmes* 
il  est  avec  une  étrangère...  une  Grecque.**  une  schismatique...  sans  doute  quel¬ 
que  magicienne  comme  lui.,.  Je  vous  en  prie,  n’y  allez  pas.  Demain  meltcz-voiis 
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à  »  recherche,  si  bon  vous  semble,  mais  mijounl’liui  je  vous  déclare  nue  je 
vous  garde.  J 

Franz  insista. 

—  Écoutez’  dit'elk  c"  88  levant-  je  m'en  lais,  je  ne  pm*  rester  jusqu’à  la  lin 
il u  spectacle,  J’ai  du  momie  chez  moi,  serez-vous  assez  peu  galant  pour  me  re- 
fuser  votre  compagnie? 

Il  il  y  avait  d'autre  réponse  k  faire  que  de  prendre  sou  chapeau,  d’ouvrir  la 
p  or  le  et  de  présenter  son  bras  à  la  comtesse. 

C’est  ee  qu'il  fit. 

f.a  comtesse  était  véritablement  fort  émue;  et  Franz  lni-mème  ne  pouvait 
échapper  à  une  certaine  terreur  superstitieuse,  d'autant  plus  naturelle  que  ce 
qui  était  citez  la  comtesse  le  produit  d’une  sensation  instinctive  était  chez  lui  le 
résultat  d'un  souvenir. 

Il  sentit  qu  elle  tremblait  en  montant  en  voiture, 

H  la  reconduisit  jusque  citez  elle  ;  il  n’v  avait  personne  et  elle  n'était  aucune¬ 
ment  attendue;  il  lui  en  fit  le  reproche. 

—  En  vérité,  lut  dit-elle,  je  ne  me  sens  pas  bien,  H  j’ai  besoin  d’ètre  seule;  la 
vue  de  cet  homme  m’a  toute  bouleversée. 

Franz  essava  de  rire. 

h: 

—  Ne  riez  pas,  Int  dit-elle;  d'ailleurs  vous  non  avez  pas  envie.  Puis  pro- 
uieitez-moi  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Promettez-la-moL 

Tout  ee  que  vous  voudrez,  excepte  de  renoncer  â  découvrir  quel  est  cet 
homme*  J  ai  des  motifs  que  je  ne  puis  vous  dire  pour  désirer  savoir  qui  il  est, 
d où  il  vient  et  où  il  va. 

—  h  où  il  vient,  je  l  ignore;  mais  on  d  va,  je  puis  unis  le  dire  ;  il  va  en 
enfer  a  coup  sur. 

Retenons  à  la  promesse  que  vous  vouliez  exiger  de  moi ,  comtesse*  dit 

(h  r  17 

Franz. 

— -  AUî  c  est  de  rentrer  directement  à  r hôtel  et  de  ne  pas  chercher  ce  soir  à 
\oir  cet  homme.  Il  y  a  certaines  affinités  entre  les  personnes  que  l'on  quitte  et 
les  personnes  que  I  on  rejoint.  \e  servez  pas  de  conducteur  entre  cet  homme  et 
moi.  Demain  courez  après  lui  si  bon  vous  semble;  mais  ne  me  le  présentez  ja¬ 
mais,  si  vous  ne  voulez  pas  nie  faire  mourir  de  peur.  Sur  ce,  bonsoir,  tâchez  de 
dormir,  moi  je  sais  bien  qui  ne  dormira  pas. 

Fia  ees  mots,  la  comtesse  quitta  Franz,  le  laissant  indécis  de  savoir  si  elle 
*  rtail  amusée  a  ses  dépens,  ou  si  elle  avait  véritablement  ressenti  la  crainte 
qu'elle  avait  exprimée. 

Fn  rentrant  a  l'hôtel,  Franz  trouva  Albert  en  robe  de  chambre,  en  pantalon  à 
voluptueusement  étendu  sur  un  fauteuil,  et  fumant  son  cigare. 

Ah  I  c'est  vous!  lui  dit-il  ;  ma  foi,  je  ne  vous  attendais  que  demain* 

Mon  cher  Albert,  répondit  Franz,  je  suis  heureux  de  trouver  l'occasion  de 
'eus  duc  une  fois  pour  toutes  que  vous  avez  la  plus  fausse  idée  des  femmes  ila— 

^nm,tS  il  me  semble  pourtant  que  \os  mécomptes  amoureux  auraient  du  vous 
la  faire  perdre* 

—  Que  voulez- vous  !  ees  diablesses  de  femmes,  c'est  a  n  y  rien  comprendre  1 
Elles  \uiis  donnent  la  main,  elles  vous  la  serrent;  elles  vous  parlent  tout  bas, 
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elles  se  font  reconduire  chez  elles  :  avec  le  quart  de  ces  manières  do  faire,  une 
Parisienne  se  perdrait  de  réputation. 

—  Kli  I  justement,  c'est  parce  qu  elles  iTonl  rien  a  cacher,  c'est  parce  qu'elles 
vivent  au  grand  soleil,  que  les  femmes  y  mettent  si  peu  de  façons  dans  le  beau 
pays  où  résonne  ksi,  comme  dit  hante.  D’ailleurs,  vous  ave/  bien  vu  que  la 
comtesse  a  eu  véritablement  peur, 

—heur  de  quoi?  do  ecl  honnête  monsieur  qui  était  en  lace  de  nous  avec  celte 
jolie  Grecque?  Mais  j'ai  voulu  en  avoir  le  coeur  net  quand  ils  sont  sortis,  et  je 
les  ai  croisés  dans  le  corridor.  Je  ne  sais  pns  où  diable  vous  avez  pris  toutes  vos 
idées  de  l'autre  monde!  T'est  un  fort  beau  garçon  qui  est  fort  bien  mis,  et  qui 
a  tou  I  Pair  de  se  faire  habiller  en  K  rance  chez  Blin  ou  ehez  ïlumann;  un  peu 
pâle  t  c’est  vrai ,  mais  vous  savez  que  la  pAIeur  est  un  cachet  de  distinction» 

Franz  sourit,  Albert  avait  de  grandes  prétentions  à  être  pale. 

—  Aussi,  lui  dit  Franz,  je  suis  convaincu  que  les  idées  de  la  comtesse  sur  cet 
homme  iront  pas  le  sens  commun»  A-t-il  parlé  près  de  vous  et  avez  vousentendu 
quelques-unes  de  ses  paroles? 

—  Il  a  parlé,  mais  en  romaïque.  J'ai  reconnu  1  idiome  à  quelques  mots  grecs 
défigurés*  Il  faut  vous  dire,  moucher,  qu'au  collège  j'étais  très-fort  eu  grec, 

—  Ainsi  il  parlait  le  minai  que? 

—  T  est  probable. 

—  Plus  de  doute,  murmura  Franz,  cYsi  lui, 

. —  Vous  dues?. .. 

—  Rien-  Que  faisiez-vous  doue  là? 

■ —  Je  vous  ménageais  une  surprise. 

—  Laquelle? 

—  \  oms  savez  qu'il  est  impossible  de  se  procurer  une  calèche? 

—  Pardieu  !  puisque  nous  avons  fait  inutilement  tout  ce  qu'il  était  humaine¬ 
ment  possible  de  faire  pour  cela* 

—  Eh  bien!  j’ai  eu  une  idée  merveilleuse* 

Franz  regarda  Albert  en  homme  qui  n'avait  pas  grande  confiance  dans  stm 
imagination, 

—  Mon  cher,  dit  Albert,  vous  m'honorez  là  d  un  regard  qui  mériterai!  bien 
que  je  vous  demandasse  réparation. 

—  Je  suis  prêt  à  vous  la  faire  ,  cher  ami,  si  I  idée  e>t  aussi  ingénieuse  que 
vous  le  dites. 

—  Ecoutez. 

—  J'écoute* 

—  H  h  y  a  pas  moyen  de  sc  procurer  de  voiture,  n’esl-ce  pas? 

—  Non, 

—  Ni  de  chevaux? 

— -  Pas  davantage, 

—  Mais  Bon  peut  se  procurer  une  charrette? 

—  Peut-être» 

—  Une  paire  de  boeufs. 

—  C'est  probable. 

—  Eh  bien!  mon  cher,  voilà  notre  affaire.  Je  vais  faire  décorer  la  charrette, 
nous  nous  habillons  en  moissonneurs  napolitains,  et  nous  représentons  au  naturel 
le  magnifique  tableau  de  Léopold  Hubert,  Si,  pour  plus  grande  ressemblance,  la 
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comtesse  veut  prendre  J 3  costume  d’une  femme  de  Puzzole  ou  deSorrente,  cela 
complétera  la  mascarade,  et  ell«*  est  assez  belle  pour  qu'on  la  prenne  pour  Von'- 
^ïrial  tic  la  femme  a  reniant 

—  Pardieu  !  s'écria  Franz,  pour  cette  fois  vous  avez  raison ,  monsieur  Albert 
et  voilà  une  idée  véritablement  heureuse. 

—  Kl  toute  nationale,  renouvelée  des  mis  fainéants,  mon  cher,  rien  que  cela  ! 
Ah!  messieurs  les  Romains,  ions  croyez  qu’on  courra  à  pied  par  vos  rues 
comme  des  lazzaroni,  et  cela  parce  que  vous  manquez  de  calèches  et  dechevmu  : 
Hi  bien  !  on  en  inventera. 

—  Kl  avez-vous  déjà  fait  part  à  quelqu'un  de  cette  triomphante  imagination? 

—  A  notre  hôte.  I  n  rentrant ,  je  l'ai  fait  monter  cl  lui  ai  exposé  mes  désirs! 
Il  m’a  assuré  que  rien  n’était  plus  facile;  je  voulais  faim  dorer  les  cornes  des 
bœufs,  mais  il  m'a  dit  que  cela  demanderait  trois  jours:  il  faudra  donc  nous 
passer  de  celle  superfluité. 

—  Et  où  est-il? 

—  Qui? 

—  Notre  hôte? 

—  Eu  quête  rie  lu  chose.  Demain,  il  serait  déjà  peut-être  un  peu  tard. 

—  De  sorte  qu'il  su  nous  rendre  réponse  oc  soir  même? 

—  Je  (  attends. 

En  ce  moment  la  porte  sou v ri I,  cl  maître  Pastrini  passa  la  tête. 

— ■  Pennes&f* ?  dit-il. 

—  Certainement  que  cest  permis!  s'écria  Franz,* 

—  Eh  bien  !  dit  Albert*  nous  avez-vous  trouvé  la  clmn  clLe  requise  et  les  bœufs 
demandes? 

*—Jai  trouvé  mieux  que  cela,  répondit-il  d'un  air  parfaitement  satisfait  de 
lui-même* 

—  Ah!  mon  cher  bote ,  prenez  garde*  dit  Albert,  le  mieux  est  l'ennemi 
du  bien, 

—  Que  \  os  Excellences  sVu  rapportent  à  moi,  dit  maître  Pastrinï  diin  ton 


—  Mars  enfin,  qu’y  a-t-il  ?  demanda  Franz  à  sou  tour. 

—  \  ous  saveZj  dit  l’aubergiste,  que  le  comte  de  Monte-Cristo  habite  sur  le 
meme  carré  que  vous? 

—  Je  le  crois  bien,  dit  Albert,  puisque  c'est  grâce  à  lui  que  nous  sommes 
logés  comme  deux  étudiants  de  la  rue  Samt-Nicolas-du-Cliardonnct. 

—  Eli  bien  !  il  sait  rembarras  dans  lequel  vous  vous  trouvez,  et  vous  fait 
offrir  deux  places  dans  sa  voiture  et  deux  places  à  ses  fenêtres  du  palais  Rospolt. 

Albert  et  Franz  se  regardèrent* 

SJ 

—  Mais,  demanda  Albert,  dewms-noiis  accepter  Fnllre  de  cet  étranger,  d'un 
homme  que  nous  ne  connaissons  pas? 

—  Quel  homme  est-ce  que  ce  comte  de  Monte-Cristo  *  demanda  Franz  à 
son  hôte? 

—  Lu  très-grand  seigneur  sicilien  ou  maltais,  je  ne  sais  pas  au  juste,  mais 
noble  comme  un  lîorghè^e  et  riche  comme  une  mine  d'or* 

—  11  me  semble,  dit  Franz  à  Albert,  que  si  cet  homme  était  tl’ausd  bonnes 
manières  que  le  dit  notre  bute,  il  aurait  du  nous  taire  parvenir  sou  invitation 
d  une  autre  façon,  soit  en  nous  cernant,  suit*.. 
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En  cé  moment  on  frappa  à  la  porte. 

—  Entrez,  dit  Franz. 

Un  domestique,  vêtu  d’n  ne  livrée  parfaitement  élégante,  parut  sur  le  seuil  de 
la  chambre. 

—  De  la  part  du  comte  de  Monte-Cristo,  pour  M,  Franz  d'Kpinay  et  pour 

AL  le  comte  Albert  de  Morcerf,  dît-il. 

Et  il  présenta  â  Hirtlc  deux  cartes,  que  celui-ci  remit  aux  jeunes  gens, 

—  AU  le  comte  de  Monte-Cristo,  continua  le  domestique,  fait  demander  à  ces 
messieurs  la  permission  de  sr  présenter  en  voisin  demain  matin  chez  eux,  il 
aura  F  honneur  de  s’ in  former  auprès  de  ces  messieurs  à  quelle  heure  ils  sont 
visibles. 

—  Ma  foi,  dit  Albert  à  Franz,  il  n'y  a  rien  à  reprendre,  tout  y  est. 

—  Dites  au  comte,  répond  il  Franz,  que  cVst  nous  qui  aurons  1  honneur  de 
lui  faire  notre  visite. 

Le  domestique  se  retira, 

—  A  oilù  ce  qui  s'appelle  faire  assaut  d’élégance,  dit  Albert,  allons,  décidé¬ 
ment  vous  aviez  raison,  mailrc  Pnslrmi,  et  c'est  nn  homme  tout  a  fait  comme 
il  faut  que  votre  comte  de  Monte-Cristo. 

—  Alors  vous  acceptez  son  offre  1  dil  I  hotc. 

—  Ala  foi  oui,  répondit  Albert.  Cependant,  je  vous  Fa  voue,  je  regrette  notre 
charrette  et  les  moissonneurs;  et  s'il  n'y  avait  pas  la  fenêtre  du  palais  Rospoli 
pour  faire  compensation  a  ce  que  nous  perdons,  je  crois  que  j  eu  reviendrais 
à  ma  première  idée;  qu'eu  dites-vous,  Franz  ' 

—  Je  dis  que  ce  sont  aussi  les  fenêtres  du  palais  Rospoli  qui  me  décîdeuL,  ré¬ 
pondit  Franz  à  Albert. 

En  effet,  cette  offre  de  deux  places  a  une  fenêtre  du  palais  Rospoli  avait  rap¬ 
pelé  à  Franz  la  conversation  qu'il  avait  entendue  dans  les  ruines  du  Colisre 
entre  son  inconnu  et  son  Traustevere,  conversation  dans  laquelle  rengagement 
avait  été  pris  par  I  homme  au  manteau  d'obtenir  la  grâce  du  condamné*  Or,  si 
l'homme  au  manteau  était,  comme  tout  portait  Franz  â  le  croire,  le  même  que 
celui  dont  l'apparition  dans  Sa  salle  Argon tina  l’avait  si  fort  préoccupé,  il  le  re¬ 
connaîtrait  sans  aucun  doute,  et  alors  rien  ne  I  empêcherait  de  satisfaire  sa  cu¬ 
riosité  â  son  égard* 

Franz  passa  une  partie  de  la  nuit  a  rêver  à  ces  deux  apparitions  el  â  désira 
le  lendemain,  En  effet,  le  lendemain  tout  devait  s'éclaircir  ;  et  celle  fois,  à  moins 
que  son  hôte  de  Monte-Cristo  ne  possédât  l'anneau  de  (iyges  et,  grâce,  a  cet 
anneau,  la  faculté  de  se  rendre  invisible,  il  était  évident  qu'il  ne  lui  ce  happe¬ 
rait  pas.  Aussi  fut-il  éveillé  avant  huit  heures.  Quant  a  Albert,  comme  il  n  avait 
pas  les  mêmes  motifs  que  Franz  d'ètre  matinal,  il  dormait  encore  de  son  mieux. 

Franz  fit  appeler  son  Isole,  qui  se  présenta  avec  son  obséquiosité  ordinaire. 

—  Maître  Pastrini,  lui  dil-i!  ,  ne  doit  il  pas  y  avoir  aujourd'hui  une  exe¬ 
cution? 

—  Oui,  Excellence;  mais  si  vous  me  demandez  cela  pour  avoir  une  fenêtre, 
vous  vous  y  prenez  bien  tard* 

—  Non,  reprit  Franz;  (railleurs,  si  je  tenais  absolument  â  voir  ce  spectacle, 
je  trouverais  place,  je  pense*  sur  le  mont  Pineio. 

“  Oh  !  je  présumais  que  Votre  Excellence  ne  v  oudrai!  pas  se  compromettra 
avec  toute  la  canaille,  dont  c’est  en  quelque  sorte  l'amphithéâtre  naturel, 
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—  Il  est  probable  que  je  «l  irai  pas.  ilil  Franz;  mai*  je  désirerais  avoir  quel- 
ques  détails, 

—  Lesquels  ? 

—  Je  voudrais  savoir  le  nom  lire  dos  condamnés  ,  leurs  noms  et  le  Retire  de 
leur  supplice* 

-  C(  ht  lomhi  «i  nu  i  veille  ,  Kxe  llencc  !  nu  vti'iil  justemcnl  de  m'apporter  les 
t  (/volette, 

. —  Qu  est-ce  que  les  ta  volet  te  ? 

“  Les  tarolette  son!  des  tablettes  en  bois  que  l'on  accroche  à  tous  les  coins 
des  rues  la  veille  des  exécutions,  et  sur  lesquel  les  ou  cotte  les  noms  des  condamnés, 
la  cause  de  leur  condamnation  et  le  mode  de  leur  supplice.  Cet  avis  a  pour  but 
d’inviter  les  fidèles  à  prier  Dieu  de  donner  aux  coupables  un  repentir  sincère. 

—EL  l'on  vous  apporte  ces  tawlette  pour  que  vous  joigniez  vos  prières  à  celles 
des  fidèles?  demanda  Franz  d'un  air  de  doute. 

—  Non,  Excellence  ;  je  me  suis  entendu  avec  le  colleur,  et  il  m'apporte  cela 
comme  il  m'apporte  les  affiches  de  spectacle,  afin  que  si  quelques-uns  de  me* 
voyageurs  désirent  assister  à  l'exécution,  ils  soient  prévenus. 

—  Ali  !  mais  cest  une  attention  tout  à  fait  délicate,  s'écria  Franz. 

—  Oh!  dit  maître  Fastrini  en  souriant ,  je  puis  me  vanter  de  faire  tout  ce 
qui  est  en  mon  pouvoir  pour  satisfaire  les  nobles  étrangers  qui  m'honorent  de 
leur  confiance, 

—  (Test  ce  que  je  vois,  mon  hôte!  et  c'est  ce  que  je  répéterai  a  qui  voudra 
l'entendre ,  soyez- en  bien  certain.  En  attendant ,  je  désirerais  lire  une  de  ces 
tavolette. 

—  C'est  bien  facile ,  dit  l’hôte  en  ouvrant  la  porte,  j'en  ai  fait  mettre  une  là, 
sur  le  carré, 

11  sortit,  détacha  la  tarofetta,  et  la  présenta  à  Franz. 

\ oici  k  traduction  littérale  de  l'affiche  patibulaire  : 

«  On  fait  savoir  à  tous  que  le  mardi  22  février,  premier  jour  du  carnaval, 
seront,  par  arrêt  du  tribunal  de  la  Rota,  exécutés  sur  k  place  de!  Popnlo  les 
nommés  Andrea  Rond  olo,  coupable  d'assassinat  sur  la  personne  très -respectable 
K  Irès-vénérée  de  don  César  Torlini,  chanoine  de  l'église  de  Saint- fearr-de- 
Latran,  et  le  nommé  Peppino,  dît  Jlocm  Priori,  convaincu  de  complicité  avec  le 
détestable  bandit  Luigi  Yampa  et  les  hommes  de  sa  troupe. 

«  Le  premier  sera  mazzolato, 

«  Et  le  second  decapitato, 

«  Les  âmes  charitables  sont  priées  de  demander  a  Dieu  un  repentir  sincère 
peur  ces  deux  malheureux  condamnés.  j> 

C  elait  bien  ce  que  Franz  avait  entendu  la  surveille  dans  les  ruines  du  Colisée, 
H  rien  n 'était  changé  au  programme  :  les  noms  des  condamnés,  la  cause  de  leur 
supplice  et  le  genre  de  leur  exécution  étaient  exactement  les  mêmes. 

Ainsi,  selon  toute  probabilité,  le  Transleverc  n'était  antre  que  le  bandit  Luigi 
vajrqm,eL  l'homme  au  manteau  Simbad  le  marin  ,  qui ,  à  Rome  comme  à  Porto- 
Wediio  et  à  Tunis,  poursuivait  le  cours  de  ses  philanthropiques  expéditions. 

Cependant  le  temps  s'écoulait;  il  était  neuf  heures  et  Franz  allait  réveiller 
Albert,  lorsqu'à  son  grand  étonnement  il  le  vit  sortir  toul  habillé  de  sa  chambre. 
Le  carnaval  lui  avad  trotté  par  la  tète,  et  l  avait  éveillé  plus  matin  que  son  ami 
ne  l'espéraik^Yj 

l./**  l’  ^  /a 
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—  K  li  bien  t  dit  Franz  à  son  bute,  nia  in  tenant  que  nous  voila  prêts  tout  deux, 
croyez-vous,  mon  cher  monsieur  Pastrini,  que  nous  puissions  nous  présenter 
chez  le  comte  de  Monte-Cristo? 

—  Oh!  bien  certainement,  répond  il- il  ;  le  comte  fie  Monte-Cristo  a  l' habitude 
d'étre  très-matinal ,  et  je  suis  sur  qu’il  y  a  plus  de  deux  heures  déjà  qu'il 
est  levé. 

—  Et  vous  croyez  qu'il  n’y  n  pas  d* indiscrétion  i\  se  présenter  chez  lui  main¬ 
tenant? 

—  Aucune* 

—  En  ee  cas,  Albert,  si  vous  êtes  prêt*.* 

—  Entièrement  prêt,  dit  Albert* 

—  Allons  remercier  notre  voisin  de  sa  courtoisie* 

—  Allons  1 

Franz  et  Albert  Savaient  que  le  carré  à  traverser,  r aubergiste  les  devança 
et  sonna  pour  eux;  un  domestique  vint  ouvrir* 

—  /  sifpiori  Francesf,  dit  F  hôte. 

Le  domestique  s'inclina  et  leur  fd  Mgne  d'entrer* 

Ils  traversèrent  deux  pièces  meublées  avec  un  luxe  qu'ils  ne  croyaient  pas 
trouver  dans  (  hôtel  de  maître  Paslrini ,  et  ils  arrivèrent  enfin  dans  un  salon 
d'une  élégance  parfaite*  l  u  lapis  de  Turquie  était  étendu  sur  le  parquet,  el  les 
meubles  les  plus  confortables  offraient  leur  coussins  rebondis  et  leurs  dossiers 
renversés*  De  magnifiques  tableaux  des  maîtres,  entremêlés  de  trophées  d’ar¬ 
mes  splendides,  étaient  suspendus  aux  murailles,  et  de  grandes  portières  de 
tapisserie  flottaient  devant  les  portes. 

—  Si  Leurs  Excellences  veulent  s'asseoir,  dit  h  domestique,  je  vais  prévenir 
M*  le  comte. 

Et  il  disparut  par  une  des  portes. 

Au  moment  ou  cette  porte  s’ouvrit,  le  son  d'une  guzirt  arriva  jusqu'aux  deux 
amis,  mais  s  éteignit  aussitôt;  la  porte,  refermée  presquVn  même  temps  qu’ou¬ 
verte,  n’avait  pour  ainsi  dire  laisse  pénétrer  dans  le  salon  qu'une  bouffée  iHirir- 
munie* 

Franz  et  Albert  échangèrent  un  regard  et  reportèrent  les  yeux  sur  les  meu¬ 
bles,  sur  les  tableaux  et  sur  les  armes.  Tout  cela,  a  la  seconde  vue,  leur  parts! 
encore  plus  magnifique  qu'a,  la  première* 

—  Eli  bien,  demanda  Franz  à  son  ami,  que  dites-vous  de  cela? 

—  Ma  foi,  mon  cher,  je  dis  qu’il  faut  que  notre  voisin  soi!  quelque  agenl  de 
change  qui  a  joué  à  la  baisse  sur  les  fonds  espagnols,  ou  quelque  prince  qui 
voyage  incognito* 

—  Chut!  lui  dit  Franz  :  c’est  ce  que  nous  allons  savoir,  car  le  voilà. 

En  effet,  le  bruit  d  une  porte  tournant  sur  ses  gonds  venait  d'arriver  jus¬ 
qu’aux  visiteurs,  et  presque  aussitôt  la  tapisserie,  se  soulevant,  donna  passade 
au  propriétaire  de  toutes  ecs  richesses* 

Albert  s'avança  au-devant  de  lui,  mais  Franz  resla  cloué-  à  sa  place. 

Celui  qui  venait  d'entrer  n'était  autre  que  l'homme  au  manteau  du  Colisée, 
l’inconnu  de  la  loue,  Photo  mystérieux  de  Monte-Cristo. 
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essieurs,  fût  en  entrant  le  comte  do  Monte-Cristo,  re- 
ceyez  toutes  mes  excuses  de  ce  que  je  me  suis  laissé 
prévenir;  mais  en  me  présentant  de  meilleure  heure 
clic/,  vous,  j'aurais  craint  d’être  indiscret.  D’ailleurs, 
'ou s  m’avez  rait  dire  que  vous  viendriez,  et  je  me  suis 
terni  h  votre  disposition, 

“  <  ms  avions,  Franz  et  moi,  mille  remercîments 

à  vous  présenter,  monsieur  te  comte,  dit  Albert;  vous 
nous  tirez  véritablement  d'un  grand  embarras,  et  nous 
étions  en  train  d'inventer  les  véhicules  les  plus  fantastiques  au  moment  où  votre 
gracieuse  invitation  nous  est  parvenue* 

—  Eh,  mon  Dieu I  messieurs,  reprit  le  comte  en  faisant  signe  aux  deux 
jeunes  gens  de  s'asseoir  sur  un  divan,  c'est  la  faute  de  cet  imbécile  de  Pastrini 
si  je  vous  ai  laissés  si  longtemps  dans  la  détresse  1  N  ne  m’avait  pas  dit  un  mot 
de  votre  embarras,  à  moi  qui,  seul  cl  isolé  comme  je  le  suis  ici ,  ne  cherchais 
qu’une  occasion  de  faire  connaissance  avec  mes  voisins.  Du  moment  où  j'ai  ap¬ 
pris  que  je  pouvais  vous  être  bon  à  quelque  chose,  vous  avez  vu  avec  quel  em¬ 
pressement  j’ai  saisi  cette  occasion  de  vous  présenter  mes  compliments* 

Les  deux  jeunes  gens  s'inclinèrent.  Franz  n'avait  pas  encore  trouvé  un  seul 
mot  a  dire;  il  n'avait  encore  pris  aucune  résolution*  et,  comme  rien  n’indiquait 
dans  le  comte  la  volonté  de  le  reconnaître  ou  le  désir  d'être  reconnu  de  lui,  il  ne 
savait  pas  s’il  devait  par  un  mot  quelconque  faire  allusion  au  passé,  ou  laisser  h 
temps  à  l’avenir  de  lui  apporter  de  nouvelles  preuves.  D'ailleurs,  sur  que  c’était 
lui  qui  était  la  veille  dans  sa  loge,  il  ne  pouvait  répondre  aussi  positivement  que 
ce  fût  lui  qui  la  surveille  était  au  Colisée*  Il  résolut  donc  de  laisser  aller  les 
choses  sans  faire  au  comte  aucune  ouverture  directe.  T)  ailleurs  il  avait  une  su¬ 
périorité  sur  lu.i,  il  était  maître  de  son  secret,  tandis  qu'au  contraire  il  ne  pou- 
vait  avoir  aucune  action  sur  Franz,  qui  n'avait  rien  à  cacher. 

Cependant  il  résolut  do  faire  tomber  la  conversation  sur  un  point  qui  pouvait 
ni  attendant  amener  toujours  r éclaircissement  de  certains  doutes, 

—  Monsieur  le  comte,  lui  dit-il,  vous  nous  avez  offert  des  places  dans  votre 
voiture,  cl  tles  places  à  vos  fenêtres  du  palais  Rospoli;  maintenant  pourriez-vous 
nuits  procurer  un  poste  quelconque ,  comme  on  dit  en  Italie „  sur  la  place  del 
Populo  ? 

—  Ah  !  oui,  c  est  vrai ,  dit  le  comte  d'un  air  distrait  et  en  regardant  Mmeerf 
avec  une  attention  soutenue,  n'y  a-t-il  pas,  place  del  Popolo,  quelque  chose 
comme  une  exécution? 

—  Oui,  répondit  Franz,  voyant  qu'il  venait  de  lui-même  où  il  voulait  ra¬ 
mener, 
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—  Allongez,  attendez.,  je  crois  avoir  dit  hier  à  mon  intendant  de  s'occuper  de 
cela,  peut 'être  pourrais-je  vous  rendre  encore  ce  petit  service. 

Il  allongea  la  main  vers  un  cordon  de  sonnette,  qu’il  tira  trois  fois, 

—  Vous  êtes-vous  préoccupé  jamais,  dit-il  h  Franz,  de  l’emploi  du  temps  et 
du  moyen  de  simplifier  les  allées  et  venues  des  domestiques?  moi  j’en  ai  fait 
une  élude  ;  quand  je  sonne  une  fois  c’est  pour  mon  valet  de  chambre,  deux  fois 
c'est  pour  mon  maître  d’hotel,  trois  fois  c'est  pour  mon  intendant;  de  celte  façon 
je  ne  perds  ni  une  minute  ni  une  parole.  Tenez,  voici  notre  homme. 

On  vit  alors  entrer  un  individu  de  quarante-cinq  h  cinquante  ans,  qui  parut 
ressembler  comme  deux  gouttes  d’eau  au  contrebandier  qui  l’avait  introduit  dans 
la  grotte  ,  mais  qui  ne  parut  pas  le  moins  du  monde  le  reconnaître,  ïl  vît  que  le 
mot  était  donné. 

—  Monsieur  lier  tue  cio,  dit  le  comte,  vous  êtes- vous  occupé,  comme  je  vous 
l’avais  ordonné  hier,  de  me  procurer  une  fenêtre  sur  la  place  del  Popoloï 

—  Oui,  Excellence,  répon  h!  Vin  tendant,  mais  il  était  bien  tard, 

—  Comment,  dit  le  comte  en  fronçant  le  sourcil,  ne  vous  ai-je  pas  dît  que  je 
voulais  eti  avoir  une? 

—  El  Votre  Excellence  eu  a  une  aussi,  celle  qui  était  louée  au  prince  Loba- 
nieff,  mais  j’ai  été  obligé  de  la  payer  cent,,. 

—  C'est  bien,  c’est  bien,  monsieur  Bertucoio,  faites  grâce  à  ces  messieurs  de 
tous  ces  détails  de  ménage;  vous  avez  la  fenêtre,  c'est  tout  ce  qu’il  faut.  Donnez 
l'adresse  de  la  maison  au  cocher,  et  tenez -vous  sur  l'escalier  pour  nous  conduire. 
Cela  suffit,  allez* 

1/ intendant  salua  et  lit  un  pas  pour  sr  retirer. 

—  Vhï  reprît  le  comte,  laites-moi  le  plaisir  de  demander  à  Pastrini  s'il  a  reçu 
la  La  volet  ta,  el  s'il  veut  m'envoyer  le  programme  de  l'exécution, 

—  C'est  inutile,  reprit  Franz  tirant  sors  calepin  de  sa  poche;  j'ai  eu  ces  ta¬ 
blettes  sons  les  veux,  je  les  ai  copiées  el  les  voici. 

—  C'est  bien;  alors,  monsieur  Bertueeio,  vous  pouvez  vous  retirer,  je  n’ai 
plus  besoin  de  vous.  Qu'on  nous  prévienne  seulement  quand  le  déjeuner  sera 
servi*  Ces  messieurs,  conliiiua-t-it  eu  se  retournant  vers  les  deux  amis,  me  font- 
ils  L'honneur  de  déjeuner  avec  moi? 

—  Mais,  en  vérité,  monsieur  le  comte,  dit  Albert,  ce  serait  abuser. 

—  Non  pas,  au  contraire,  vous  me  faites  grand  plaisir,  vous  me  rendrez  tout 
cela  un  jour  à  Paris,  Lun  ou  l’autre,  et  peut-être  tous  deux.  Monsieur  Berliicciu, 
vous  ferez  mettre  trois  couverts. 

Il  prit  le  calepin  des  mains  de  Franz. 

—  Nous  disons  donc,  continua-t-il  du  Ion  dont  il  eut  lu  les  Petites- Afficha, 
que  «  seront  exécutés ,  aujourd’hui  22  février,  les  nommés  Andrea  B  ondoie, 
«  coupable  d’assassinat  sur  la  personne  Irès-respee table  et  très-vénéne  de  don 
«  César  Torlini,  chanoine  de  l'église  de  Saint-Jean-dc-Latran,  et  le  nommé 
K  Peppjno,  dit  Rocca  Priori  ^  convaincu  de  complicité  avec  îc  détestable  bandit 
«  Luigi  Vampa  et  les  hommes  de  sa  troupe...» 

—  Hum!  —  «  Le  premier  sera  mazzotato,  le  second  decapiMo.  »  Oui,  en 
effet ,  reprit  le  comte,  c’était  bien  comme  cela  que  la  chose  devait  se  passer 
déabord,  mais  je  crois  que  depuis  hier  il  est  survenu  quelque  changement  dans 
l  ordre  et  la  marche  de  In  cérémonie, 

—  Bah!  dit  Franz, 
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—  Oui,  hier  chez  le  cardinal  Bospigliosi,  où  j'ai  passé  la  soirée,  il  était 
lion  de  quelque  chose  comme  d'un  sursis  accordé  à  l'un  di«s  deux  condamnés 

—  A  Andrea  Rondolo?  demanda  Franz* 

INoiï ïepiic  négligemment  le  comte;  a  I  autre'**,  [il  jeta  un  coup  (Péril 
sur  le  calepin  comme  pour  se  rappeler  le  nom),  a  Peppîno,  dit  Rocca  Priori. 
Cela  vous  prive  d’une  guiliotinade,  mais  il  vous  reste  la  imszoluta ,  qui  est  m 
supplice  foi I  curieux  quand  on  le  voit  pour  la  première  fois ,  et  meme  pour  !,■< 
seconde,  tandis  que  l'autre,  que  vous  devez  connaître,  d'ailleurs,  est  trop  simple, 
trop  uni,  il  n\  a  rien  d'inattendu*  La  mandata  ne  se  trompe  pas,  die  ne  tremble 
pns,  ne  frappe  pas  à  faux,  ne  s>  reprend  pas  à  t  rente  fois  comme  le  soldai  qui 
coupait  la  télé  au  comte  de  Chalais,  et  auquel  au  reste  Richelieu  in  ait  peut-être 
recommandé  le  patient*  Ah,  tenez,  ajouta  le  comte  d’un  ton  méprisant,  ne  me 
parlez  pas  des  Européens  pour  les  supplices,  ils  n'y  entendent  rien  et  en  son! 
véritablement  a  l’enfance  ou  plutôt  à  la  vieillesse  de  la  cruauté* 

—  En  vérité,  monsieur  le  comte,  répondit  Franz,  on  croirait  que  vous  avez 
fait  une  étude  comparée  des  supplices  chez  les  différents  peuples  du  monde* 

—  Il  y  en  a  peu  du  moins  que  je  u  aie  vus,  reprit  froidement  le  comte. 

—  Et  vous  avez  trouvé  du  plaisir  a  assister  a  ers  horribles  spectacles? 

—  Mon  premier  sentiment  a  été  la  répulsion,  le  second  F  indifférence,  le  troi¬ 
sième  la  curiosité* 

—  La  curiosité!  le  mot  est  terrible,  savez-vous? 

—  Pourquoi?  Il  n'y  a  guère  dans  la  vie  qu’une  préoccupation  grave,  eest  la 
mort;  eh  bien I  n’cst-il  pas  curieux  d’étudier  de  quelles  différentes  façons  Pâme 
peut  sortir  du  corps,  et  comment,  selon  les  caractères ,  les  tempéraments  et 
même  les  mœurs  des  pays,  les  individus  supportent  ce  suprême  passage  de  l'être 
au  néant  !  Quant  à  moi,  je  vous  réponds  d'une  chose  :  c'est  que  plus  on  a  vu 
mourir,  plus  il  dcvicnl  facile  de  mourir  ;  ainsi,  à  mon  avis,  la  mort  est  peut-être 
un  supplice,  mais  n'est  pas  une  expiation* 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  bien,  dit  Franz  ;  expliquez-vous,  car  je  ne  puis 
vous  dire  a  quel  point  ce  que  vous  me  dites  là  pique  nia  curiosité* 

—  Ecoutez,  dit  le  comte;  et  son  visage  s'infiltra  de  fiel,  comme  le  visage  d'un 
su  Ire  se  colore  de  sang*  Si  un  homme  eût  fait  périr  par  des  tortures  inouïes,  au 
milieu  de  tourments  sans  lin,  votre  père,  votre  mère,  votre  maîtresse,  un  de  ccs 
êtres  enfin  qui,  lorsqu'on  les  déracine  de  votre  cœur,  y  laissent  un  v  idc  éternel 
et  une  plaie  toujours  sanglante  ,  croiriez- vous  la  réparation  que  vous  accorde  la 
société  suffisante,  parce  que  le  fer  de  la  guillotine  a  passé  entre  la  hase  de  P  oc¬ 
cipital  et  les  muscles  trapèzes  du  meurtrier,  cl  parce  que  celui  qui  vous  a  fait 
ressentir  des  années  de  souffrances  morales  a  éprouvé  quelques  secondes  de  dou¬ 
leur  physique  I 

—  Oui,  je  le  sais,  reprit  Franz,  la  justice  humaine  est  suffisante  comme  con¬ 
solatrice;  elle  peut  verser  le  sang  en  échange  du  sang,  voila  lout,  il  faut  lui 
demander  ce  qu’elle  peut,  et  pas  autre  chose* 

—  Et  encore  je  vous  pose  là  un  cas  matériel,  reprit  le  comte;  celui  où  la  so¬ 
ciété,  attaquée  par  la  mort  d'un  individu  dans  la  base  sur  laquelle  elle  repose, 
^enge  la  mort  par  la  mort,  mais  n  y  a-t-il  pas  des  millions  de  douleurs  dont  les 
entrailles  de  1  homme  peuvent  être  déchirées  sans  que  la  société  s'eu  préoccupe 
témoins  du  monde,  sans  qu'elle  lui  offre  le  moyen  insuffisant  de  vengeance 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure?  n'y  a-Lil  pas  des  crimes  pour  lesquels  le  pal 
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ries  Turcs,  les  auges  des  Persans,  les  nerfs  roulés  des  Iroquois  seraient  des  sup¬ 
plices  trop  doux,  et  que  cependant  la  société  mdifferenle  laisse  sans  châti¬ 
ment?.,*  répondez*  n’y  a-t-il  pas  de  ces  crimes-là? 

—  Oui,  reprit  Y  ranz,  et  c'est  pour  les  punir  que  le  duel  est  toléré* 

—  Ah!  le  duel,  s’écria  le  comte,  plaisanie  manière,  sur  mon  âme,  d’arriver  à 
son  but,  quand  le  but  est  lu  vengance  !  Ifn  homme  vous  a  enlevé  votre  maîtresse, 
un  homme  a  séduit  votre  femme,  un  homme  a  déshonoré  votre  fille;  d'une  ue 
tout  entière,  qui  avait  le  droit  d’attendre  de  Dieu  la  part  de  bonheur  qu'il  a  pro¬ 
mise  à  tout  être  humain  en  le  créant ,  il  a  fait  une  existence  de  douleur,  de  mi¬ 
sère  ou  d'infamie,  et  vous  vous  croyez  vengé,  parce  qu'à  ecL  homme,  t[ui  vous  a 
mis  le  délire  dans  l'esprit  et  le  désespoir  dans  le  coeur,  vous  avez  donné  un  coup 
d'épée  dans  la  poitrine  ou  logé  une  balle  dans  la  tète?  Allons  doue!  Sans  comp¬ 
ter  que  c’est  lui  qui  souvent  sort  triomphant  de  la  lutte,  lavé  au  yeux  du  monde 
et  en  quelque  sorte  absous  par  Dieu,  Non  ,  non,  continua  le  comte,  si  j'avais 
jamais  à  rue  venger,  ce  n’est  pas  ainsi  que  je  me  vengerais* 

—  Ainsi  vous  désapprouvez  le  duel  T  ainsi  vous  ne  vous  battriez  pas  en  duel? 
demanda  à  son  tour  Albert  étonné  d'entendre  émettre  une  si  étrange  théorie* 

—  Oh!  si  fait  !  dit  Je  comte»  Entendons-nous  ;  je  me  battrais  en  duel  pour 
une  misère,  pour  une  insulte,  pour  un  démenti,  pour  un  suuITlet ,  et  cela  avec 
d'autant  plus  d’insouciance  que,  grâce  à  T  adresse  que  j’ai  acquise  à  tous  les 
exercices  du  corps  et  a  la  lente  habitude  que  j’ai  prise  du  danger,  je  serais  à  peu 
près  sur  de  tuer  mon  homme*  Oh  !  si  fuit  1  je  me  bâtirais  en  duel  pour  tout  cela; 
mais  pour  une  douleur  lente  ,  profonde  ,  infinie  ,  éternelle ,  je  rendrais,  s’il  était 
possible,  une  douleur  pareille  a  celle  que  I  on  m  ourait  faite  :  œil  pour  œil,  deul 
pour  dent,  comme  disent  les  Orientaux,  nos  maîtres  en  foutes  choses,  ces  élus  de 
la  création  qui  ont  su  se  faire  une  vie  de  rêves  et  un  paradis  de  réalités, 

—  Mais,  dit  Franz  au  comte,  avec  cette  théorie  qui  vous  constitue  juge  ri 
bourreau  dans  votre  propre  cause ,  il  est  difficile  que  vous  vous  teniez  dans  une 
mesure  où  vous  échappiez  éternellement  vous-même  a  la  puissance  de  la  loi-  La 
haine  est  aveugle,  la  colère  étourdie,  et  celui  qui  se  verse  la  vengeance  risipic  de 
boire  un  breuvage  amer. 

—  Ouï,  s’il  est  pauvre  et  maladroit  ;  non,  s'il  est  millionnaire  el  habile.  D’ail¬ 
leurs  le  pis-aller  pour  lui  est  ce  dernier  supplice  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  celui  que  la  philanthropique  révolution  française  a  substitué  à  l'écartè¬ 
lement  et  a  la  roue*  Eh  bien!  qu'est-ce  que  le  supplice,  s  il  s’est  vengé?  En  vé¬ 
rité,  je  suis  presque  fâché  que,  selon  toute  probabilité,  ce  misérable  Peppino  ne 
soit  lias  dccapitatOy  comme  ils  disent,  vous  verriez  le  temps  que  cela  dure,  et  si 
c'est  véritablement  la  peine  d'eu  parler.  Mais,  d'honneur,  messieurs,  nous  avons 
là  une  singulière  conversation  pour  un  jour  de  carnaval.  Comment  donc  cela 
est-il  venu?  Ah!  je  me  le  rappelle  :  vous  m'avez  demandé  une  place  à  ma 
fenêtre,  eh  bien!  soit*  vous  l'aurez;  mais  mettons-nous  à  table,  d'abord,  car 
voilà  qu'on  vient  nous  annoncer  que  nous  sommes  servis. 

Eu  effet*  un  domestique  ouvrit  une  des  quatre  portes  du  salon,  el  ht  entendre 
les  paroles  sacramentelles  : 

“  Al  suo  covnmodo  ! 

Les  deux  jeunes  gens  se  levèrent  et  passèrent  dans  la  salle  à  manger* 

Pendant  le  déjeuner,  qui  était  excellent  et  servi  avec  une  recherche  mfhiie. 
Franz  chercha  des  yeux  le  regard  d'Albert,  afin  d'y  lire  Y  impression  qu'il  oc 
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doutait  pas  qu’eussent  produite  sur  lui  les  paroles  de  leur  hôle;  mais  soit  que 
dans  son  insouciance  habituelle  il  ne  leur  cul  pats  prêté  une  grande  attention  t 
soit  que  la  concession  que  le  comte  de  Monte-Cristo  lui  avait  faite  a  l'endroit  du 
duel  l’eût  raccommodé  avec  lui ,  soit  enfin  que  les  antécédents  que  nous  avons 
racontés,  connus  de  Franz  seul,  eussent  doublé  pour  lui  seuil  l’effet  des  théories 
du  comte,  il  ne  s’aperçut  pas  que  son  compagnon  fut  préoccupé  le  moins  du 
monde;  tout  au  contraire  il  faisait  honneur  au  repas  en  homme  condamné  de¬ 
puis  quatre  ou  cinq  mois  à  ta  cuisine  italienne,  c'est-à-dire  à  l  une  des  plus  mau¬ 
vaises  cuisines  du  inonde*  Quant  au  comte,  il  effleurait  à  peine  chaque  plat;  ou 
ml  dit  qu’en  se  mettant  à  table  avec  ses  convives  il  accomplissait  un  simple  de¬ 
voir  de  politesse,  cl  qu’il  attendait  leur  départ  pour  se  faire  servir  quelque 
mets  étrange  ou  particulier* 

Cela  rappelait,  malgré  lui,  a  Franz  la  terreur  que  le  comte  avait  inspirée  à  la 
comtesse  G***,  et  la  conviction  ou  il  l'avait  laissée  que  le  comte,  I  homme  qu'il 
lui  avait  montré  dans  lu  loge  en  face  d’elle,  était  un  vampire. 

A  la  fin  du  déjeuner,  Franz  tira  sa  montre. 

—  Eh  bien!  lui  dit  le  comte,  que  fai  tes- vous  donc? 

—  Vous  nous  excuserez,  monsieur  le  comte,  répondit  Franz,  mais  nous  avons 
encore  mille  choses  à  faire* 

—  Lesquelles? 

—  Sous  n'avons  pas  de  déguisements,  cl  aujourd'hui  le  déguisement  est  de 
rigueur, 

—  [Ne  vous  occupez  donc  pas  de  cela*  Nous  avons,  à  ce  que  je  crois,  place 
de!  Popoio,  une  chambre  particulière;  j’y  ferai  porter  les  costumes  que  vous 
voudrez  bien  m'indiquer,  et  nous  nous  masquerons  séance  tenante, 

—  Après  l'exécution?  s’écria  Franz, 

—  Sans  doute,  après,  pendant  ou  avant,  comme  vous  voudrez* 

—  En  face  de  r échafaud? 

—  L’échafaud  fait  partie  delà  fête. 

—  Tenez,  monsieur  le  comte,  j'ai  réfléchi ,  dit  Franz;  décidément  je  vous 
remercie  de  v  otre  obligeance,  mais  je  me  contenterai  d'accepter  une  place  dans 
voire  voiture,  une  place  à  la  fenêtre  du  palais  Kospoli,  et  je  vous  laisserai  libre 
de  disposer  de  ma  place  à  la  fenêtre  de  la  piazza  del  Popoio. 

—  Mais  vous  perdez,  je  vous  en  préviens,  une  chose  fort  curieuse,  répondît 
le  coin  le  > 

—  Vous  me  la  raconterez,  reprit  Franz,  et  je  suis  convaincu  que  dans  votre 
bouche  le  récit  m'impressionnera  presque  autant  que  la  vue  pourrait  le  faire. 
D'ailleurs,  plus  d’une  fois  déjà  j  ai  voulu  prendre  sur  moi  d  assistera  une  exécu¬ 
tion,  et  je  n'ai  jamais  pu  m’y  décider;  et  vous,  Albert? 

—  Moi,  répondît  le  vicomte,  j’ai  vu  exécuter  Cas  ta  in  g;  mais  je  crois  que  j  étais 
un  peu  gris  ce  jour-là*  C’était  le  jour  de  ma  sortie  du  collège,  et  nous  avions  passé 
la  nuit  je  ne  sais  à  quel  cabaret* 

—  D’ailleurs,  ce  n’est  pas  une  raison,  parce  que  vous  n’avez  pas  fait  une  chose 
a  Paris,  pour  que  vous  ne  la  fassiez  pas  a  l’étranger  :  quand  on  voyage,  e  est 
pour  s’instruire  ;  quand  ou  change  de  lieu,  c'est  pour  voir.  Songez  donc  quelle 
ligure  vous  ferez  quand  un  vous  demandera  :  Comment  exéculc-t-on  a  Rome? 
et  que  vous  répondrez  :*1e  ne  sais  pas*  Et  puis,  cm  dit  que  le  condamné  es!  un 
infâme  coquin,  un  drôle  qui  a  tué  à  coups  de  chenet  un  bon  chanoine  qui  I  avait 
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cime  comme  son  lils,  Que  diable!  quand  on  Lue  un  homme  d'église  oh  prend 
une  îirme  plus  convenable  qu'un  chenet,  surtout  quand  cet  homme  d'église  est 
peut-être  notre  père.  Si  vous  voyagiez  en  Espagne,  vous  iriez  voir  les  combats  de 
taureaux,  n' est-ce  pas?  Eh  bien  !  supposez  que  c'est  un  combat  que  nous  allons 
voir;  souvenez-vous  des  anciens  Romains  du  Cirque,  des  chasses  ou  l’on  tuait 
trois  cents  lions  et  une  centaine  d’hommes,  Souvenez-vous  donc  de  ees  quatre' 
vingt  mille  spectateurs  qui  battaient  des  mains,  de  ees  sages  matrones  qui  con¬ 
duisaient  la  leurs  filles  à  marier,  de  ces  charmantes  vestales  aux  mains  blanches, 
qui  faisaient  avec  le  pouce  un  charmanl  petit  signe  qui  voulait  dire  :  Allons,  pas 
de  paresse  !  achevez-moi  cet  homme-la  qui  est  aux  trois  quarts  mort* 

—  Y  allez-vous,  Albert?  dit  Franz* 

—  Ma  foi,  oui,  mon  cher  !  j’hésitais  comme  vous,  mais  l’éloquence  du  comte 
me  décide. 

—  Allons-y  donc,  puisque  vous  le  voulez,  dit  Franz;  mais  en  me  rendant 
place  dot  Popolo,  je  désire  passer  par  la  rue  du  Cours;  est-ce  possible,  monsieur 
le  comte? 

—  À  pied,  oui;  en  voiture,  non. 

—  Eh  bien!  j’irai  à  pied. 

—  Il  est  bien  nécessaire  que  vous  passiez  par  la  rue  du  Cours? 

—  Oui,  j’ai  quelque  chose  à  y  voir. 

—  Eli  bien  1  passons  par  la  me  du  Cours,  nous  enverrons  la  voiture  nou* 
attendre  sur  la  piazza  <lel  Popolo,  par  la  strada  del  Babuino;  d'ailleurs  je  ne 
suis  pas  fâché  non  plus  de  passer  par  la  rue  du  Cours  pour  voir  si  des  ordres 
que  j'ai  donnés  ont  été  exécutés. 

—  Excellence,  dit  le  domestique  en  ouvrant  la  porte,  un  homme  vêtu  ru  pr- 
nilent  demande  à  vous  parler, 

—  Àh,  ouï!  dit  le  comte,  je  sais  ce  que  c'est.  Messieurs,  v  ou  lez- vous  repasser 
au  salon,  vous  trouverez  sur  la  table  du  milieu  d'excellents  cigares  delà  Havane, 
je  vous  y  rejoins  dans  un  instant. 

Les  deux  jeunes  gens  se  levèrent  et  sortirent  par  une  poste,  tandis  que  le 
comte,  après  leur  avoir  renouvelé  ses  excuses,  sortait  par  feutre,  Albert,  qui 
était  un  grand  amateur,  et  qui  depuis  qu'il  était  eu  Italie,  ne  comptait  pas  comme 
im  mince  sacrifice  celui  d'être  privé  des  cigares  du  calé  rie  Paris,  s’approcha  de 
ta  table  el  poussa  un  cri  de  joie  en  apercevant  de  véritables  puros. 

—  Eh  bien,  lui  demanda  Franz,  que  pensez-vous  du  comte  de  Monte-Cristo? 

—  Ce  que  j'en  pense!  dit  Albert  \  lisiblement  étonné  que  son  compagnon  lui  fit 
une  pareille  question;  je  pense  que  c'est  un  homme  charmant,  qui  fait  à  mer¬ 
veille  les  honneurs  de  chez  lui,  qui  a  beaucoup  vu,  beaucoup  étudié,  beaucoup 
réfléchi,  qui  est,  comme  Bru  lus,  de  l'école  stoïque,  et  ajouta-t-il  eu  poussant 
amoureusement  une  bouffée  de  fumée  qui  monta  en  spirale  vers  le  plafond,  et 
qui  par-dessus  tout  cela  possède  d'excellents  cigares* 

C’était  l'opinion  d'Albert  sur  le  comte;  or,  comme  Franz  savait  qu’ Albert 
avait  la  prétention  de  ne  sc  faire  une  opinion  sur  les  hommes  et  sur  les  choses 
qu'apre s  de  mures  réflexions,  il  ne  tenta  pas  de  rien  changer  à  la  sienne. 

—  Mais,  dit-il,  avez-vous  remarqué  une  chose  singulière? 

—  Laquelle? 

—  L  attenlion  avec  laquelle  il  vous  regardait* 

—  Moi? 
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—  Oui,  vous* 

Albert  réfléchit. 

—  Ah  !  dit-il  en  poussant  un  soupir,  rien  d’étounant  à  cela.  Je  suis  depuis 

près  d  u»  an  absent  de  Paris,  je  dais  avoir  îles  habits  de  l'autre  monde.  Le  comte 
m’aura  pris  pour  un  provincial  ;détrompez-le,  cher  ami,  etdites-lui,  je  vous  prie, 
à  la  première  occasion,  qu'il  n’en  est  rien.  *  ’ 

Franz  sourit;  un  instant  après  te  comte  rentra. 

—  Me  voici,  messieurs,  dit-il,  et  tout  à  vous,  les  ordres  sont  donnés  ;  la  voi¬ 

lure  va  de  son  côté  place  del  Popolo,  et  nous  allons  nous  y  rendre  du  mitre,  si 
vous  voulez  bien,  par  la  rue  du  Cours.  Prenez  donc  quelques-uns  de  ces  risfurcs 
monsieur  de  M  or  cerf.  ~ 

—  Ma  foi.  avec  grand  plaisir,  dit  Albert,  car  vos  cigares  italiens  sont  encore 
pires  <pie  ceux  de  la  régie.  Quand  vous  viendrez  à  Paris,  je  vous  rendrai 
tout  cela. 

—  Ce  n’est  pas  de  refus  ;  je  compte  y  aller  quelque  jour,  et,  puisque  vous  le 
permettez,  j’irai  frapper  à  votre  porte.  Allons,  messieurs,  allons,  nous  n’avons 
pas  de  temps  à  perdre;  il  est  midi  et  demi,  partons. 

Tous  l rois  descendirent*  Uors  le  cocher  prit  les  derniers  ordres  de  son  maître, 
et  suivit  la  via  del  Kabuino;  taudis  que  les  piétons  remontaient  par  la  place 
d’Espagne  et  par  la  via  Frallina,  qui  les  conduisait  tout  droit  entre  le  palais 
Fiano  et  le  palais  RospolL 

Tous  les  regards  de  Franz  furent  pour  les  fenêtres  de  ce  dernier  palais,  il 
n  avait  pas  oublié  le  signal  convenu  dans  le  Colisée  entre  l'homme  au  manteau 
et  le  Transteverc, 

—  Quelles  sont  vos  fenêtres?  demanda-l-il  au  comte  du  ton  le  plus  naturel 
qu’il  put  prendre. 

—  Les  trois  dernières,  répondit-il  avec  une  négligence  qui  n  avait  rien  d  af¬ 
frété  ;  car  il  ne  pouvait  donner  dans  quoi  but  cette  question  lui  était  faite. 

Les  yeux  de  Franz  se  portèrent  rapidement  sur  les  trois  fenêtres.  Les  fenêtres 
latérales  étaient  tendues  en  damas  jaune,  et  celle  du  milieu  en  damas  blanc,  avec 
une  croix  rouge. 

L'homme  au  manteau  avait  tenu  sa  parole  au  Transleverin,  et  il  n'y  avait 
plus  de  doute,  l'homme  au  manteau  c'était  bien  le  comte. 

Les  trois  fenêtres  étaient  encore  vides. 

Vu  reste,  de  tons  cotés  se  faisaient  les  préparatifs;  ou  plaçait  des  chaises,  on 
dressait  des  échafaudages,  on  tendait  des  fenêtres.  Les  masques  ne  pouvaient 
paraître,  les  voitures  ne  pouvaient  circuler  qu'au  son  de  la  cloche;  mais  on  sen¬ 
tait  les  masques  derrière  toutes  les  fenêtres,  les  voilures  derrière  toutes  les  portes* 

Tranz,  Albert  et  le  comte  continuèrent  de  descendre  la  rue  du  Cours.  A  me¬ 
sure  qu’ils  approchaient  de  la  place  du  Peuple,  la  foule  devenait  plus  épaisse,  et, 
au-dessus  des  têtes  de  cette  foule  f  ou  voyait  s'élever  deux  choses  :  l'obélisque 
surmonté  d'une  croix  qui  indique  le  centre  de  la  place,  et,  en  avant  de  l'obé¬ 
lisque,  juste  au  point  de  correspondance  visuelle  des  trois  rues  del  Babuino,  det 
Corso  et  di  Ripe  Lia,  les  deux  poutres  suprêmes  de  l'échafaud,  entre  lesquelles 
brillait  le  fer  arrondi  de  la  mandata . 

A  l'angle  de  la  rue,  on  trouva  l'intendant  du  comte  qui  attendait  son  maître. 

La  fenêtre,  louée  a  en  prix  exorbitant,  sans  doute,  dont  le  comte  n  "avait  point 
vguIu  faire  part  à  ses  invités,  appartenait  au  second  étage  du  grand  palais  situé 
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entre  la  nie  dd  liabuino  et  3e  monte  Pincio;  celait,  comme  nous  Tarons  dit, 
une  espèce  de  cabinet  de  toilette  donnant  clans  une  chambre  à  coucher;  en  fer¬ 
mant  la  porte  de  la  chambre  à  coucher*  les  locataires  du  cabinet  étaient  chez 
eux;  sur  les  chaises  on  avait  déposé  clos  costumes  de  paillasse  en  salin  blanc  et 
bleu  des  plus  élégants* 

—  Comme  vous  m'avez  laissé  le  choix  des  costumes,  dit  le  comte  aux  deux 
amis,  je  vous  ai  fait  préparer  ceux-ci.  D’abord,  c’est  ce  qu’il  y  aura  de  mieux 
porté  cette  année;  ensuite  c'est  ce  qu'il  va  de  plus  commode  pour  les  confetti, 
attendu  que  la  farine  îTy  paraît  pas, 

Franz  iV  en  lendit  que  fort  imparfaitement  les  paroles  du  comte,  et  il  n'apprécia 
peut-être  pas  à  sa  valeur  cette  nouvelle  gracieuseté;  car  toute  son  attention 
était  attirée  par  le  spectacle  que  présentait  la  piazza  de!  Populo,  el  fiai  l'instru¬ 
ment  terrible  qui  en  faisait  à  cette  heure  le  principal  ornement. 

C’était  la  première  fois  que  Franz  apercevait  une  guillotine;  nous  disons  guil¬ 
lotine,  car  la  mandata  romaine  est  taillée  à  peu  près  sur  le  même  patron  que 
notre  instrument  de  mort.  Le  couteau,  quia  la  forme  d'un  croissant  qui  coupe¬ 
rait  par  la  partie  convexe,  tombe  de  moins  haut,  voilà  tout. 

Deux  hommes,  assis  sur  la  planche  à  bascule  oii  Ton  couche  le  condamné,  dé¬ 
jeunaient  en  attendant  el  mangeaient,  autant  que  Franz  put  le  voir,  du  pain  et 
des  saucisses;  l'un  d  eux  souleva  la  planche,  en  tira  uu  flacon  de  vin,  but  un 
coup  et  passa  le  flacon  à  son  camarade  :  ces  deux  hommes  c’étaient  les  aides  du 
bourreau  ! 

\  ce  seul  aspect,  Franz  avait  senti  la  sueur  poindre  a  la  racine  de  ses  che¬ 
veux. 

Les  condamnés  transportés  la  veille  au  soir  des  C  a  recri  Nuove  dans  la  petite 
église  Saintc-Mariç-del-Populo,  avaient  passé  la  nuit,  assistés  chacun  de  deux 
prêtres,  dans  une  chapelle  ardente  fermée  d  une  grille,  devant  laquelle  se  pro¬ 
menaient  des  sentinelles  relevées  d'heure  cii  hom  e. 

Une  double  haie  de  carabiniers  placés  de  chaque  côté  de  la  porte  de  l 'église 
s'étendait  jusqu’à  l'échafaud,  autour  duquel  elle  s’arrondissait,  laissant  libre  mu 
chemin  de  dix  pieds  de  large  ix  peu  près ,  et  autour  de  la  guillotine  un  espace 
d’une  centaine  de  pas  de  circonférence.  Tout  le  reste  de  la  place  était  pavé  de 
tètes  d'hommes  et  de  femmes.  Beaucoup  de  femmes  tenaient  leurs  enfants  sur 
leurs  épaules.  Ces  enfants,  qui  dépassaient  la  foule  de  tout  le  torse,  étaient  admi¬ 
rablement  placés* 

Le  monte  Pincio  semblait  un  vaste  amphithéâtre  dont  tous  les  gradins  eussent 
été  chargés  de  spectateurs  ;  les  balcons  «les  deux  églises  qui  font  l’angle  des  rues 
dd  Kabuimict  de  la  rue  di  Ripetta  regorgeaient  de  curieux  privilégies,  les  mar¬ 
ches  des  péristyles  semblaient  un  Ilot  mouvant  el  bariolé  qu’une  marée  inces¬ 
sante  poussait  vers  le  portique  ;  chaque  aspérité  de  la  muraille  qui  pouvait  don¬ 
ner  place  à  un  homme  avait  sa  statue  vivante* 

Ce  que  disait  le  comte  est  donc  vrai  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  la  vie 
c’est  le  spectacle  de  la  mort* 

Kl  cependant,  au  lieu  du  silence  que  semblait  commander  la  solennité  du  spec¬ 
tacle»  un  grand  bruit  montait  de  cette  foule,  bruit  composé  de  rires,  de  hures  et 
de  cris  joyeux;  il  était  évident  encore,  comme  l'avait  dit  le  comte,  que  cdtt 
exécution  if  était  rien  autre  chose  pour  tout  le  peuple  que  le  commencement  du 
carnaval. 
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Tout  à  coup  ce  bruit  cassa  comme  par  enchantement  ,1a  porte  de  réalise  ve¬ 
nait  de  souvrir. 

Une  confrérie  de  pénitents,  dont  chaque  membre  était  vêtu  d'un  sac  ^ris  percé 
aux  veux  seulement,  et  tenait  un  cierge  allumé  à  la  main,  parut  d'abord;  en 
tête  marchait  le  chef  de  la  confrérie. 

Derrière,  tes  pénitents  venait  un  homme  de  haute  taille.  Cet  homme  était  nu, 
à  f  exception  d’un  caleçon  de  toile,  au  côté  gauche  duquel  était  attaché  un  grand 
couteau  caché  dans  sa  gaine;  il  portait  sur  l’épaule  droite  une  lourde  masse  de 
fer.  Cet  homme  c’était  le  bourreau, 

JE  avait  en  outre  des  sandales  attachées  au  bas  de  la  jambe  par  des  cordes. 

Derrière  le  bourreau,  marchaient  *  dans  L’ordre  où  ils  devaient  être  exécutés, 
d’abord  Pcppino,  et  ensuite  Andrea, 

Chacun  était  accompagné  de  deux  prêtres. 

Ni  l'un  ni  l’autre  n'avaient  les  veux  bandés* 

Pcppino  marchait  d’un  pas  assez  ferme,  sans  doute  it  avait  eu  avis  de  ce  qui 
se  préparait  pour  lui, 

Andrea  était  soutenu  sous  chaque  bras  par  un  prêtre. 

Tous  deux  baisaient  de  temps  en  temps  le  crucifix  que  leur  présentait  le  con¬ 
fesseur, 

F ran s!  senti! ,  rien  qu  a  cette  vue*  les  jambes  qui  Im  manquaient;  il  regarda 
Albert.  Il  était  pâle  comme  sa  chemise,  et  par  un  mouvement  machinal  il  jeta 
loin  de  lui  son  cigare,  quoiqu'il  ne  F  eût  fumé  qu’à  moitié. 

Le  comte  seul  paraissait  impassible.  Il  y  avait  même  plus,  mie  légère  teinte 
rouge  semblait  vouloir  percer  la  pâleur  livide  de  ses  joues. 

Son  nez  se  dilatait  comme  celui  dun  animal  féroce  qui  flaire  le  sang,  et  ses 
lèvres,  légèrement  écartées,  laissaient  voir  ses  dents  blanches,  petites  daignes 
comme  celles  d'un  chacal. 

Et  cependant ,  malgré  tout  cela,  son  visage  avait  une  expression  de  douceur 
souriante  que  Franz  ne  lui  avait  jamais  vue,  scs  yeux  noirs  surtout  étaient  admi¬ 
rable*  de  mansuétude  et  de  velouté. 

Cependant  les  deux  condamnés  continûment  de  marcher  vers  F  échafaud,  et  a 
mesure  qu'ils  avançaient  on  pouvait  distinguer  les  traits  de  leur  visage.  Pep- 
pino  était  un  beau  garçon  de  vingt-quatre  à  vingt-six  ans,  au  triât  halé  par  le 
soleil,  au  regard  libre  et  sauvage.  Kl  portait  la  tète  haute  et  semblait  flairer  le 
vent  pour  voir  de  quel  côté  lui  viendrait  son  libérateur* 

\ndrea  était  gros  cl  court  :  sou  visage,  bassement  cruel,  n  indiquait  pas  d'âge, 
il  pouvait  cependant  avoir  trente  ans  à  peu  près.  Dans  la  prison,  il  avait  laissé 
pousser  sa  barbe*  Sa  tête  retombait  sur  une  de  ses  épaules,  ses  jambes  pliaient 
sous  lui;  tout  son  être  paraissait  obéira  un  mouvement  machinal  dans  lequel  sa 
volonté  n1  était  déjà  plus  pour  rien, 

—  Il  me  semble,  dit  Franz  au  comte,  que  vous  m'avez  annoncé  qu'il  n  v  au¬ 
rait  qu  une  exécution* 

—  Je  vous  ai  dit  la  vérité,  répondit-il  froidement. 

—  Cependant,  voici  deux  condamnés* 

—  Oui;  mais  de  ces  deux  condamnés  l’un  touche  à  la  mort,  et  Vautre  a  en¬ 
core  de  longues  années  à  vivre? 

—  Il  me  semble  que  si  la  grâce  doit  venir,  il  n'y  a  plus  de  temps  a  perdre. 

—  Aussi,  la  voila  qui  vient,  regardez,  dit  le  comte. 
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En  effet,  au  moment  où  Peppino  arrivait  au  pied  de  la  mandata,  un  pénitent, 
qui  semblait  être  en  retard,  perça  la  haie  sans  que  les  soldats  tissent  obstacle  à 
son  passade,  et  s'avançant  vers  le  cher  de  la  confrérie*  lui  remit  mi  papier  plié 
en  quatre. 

Le  regard  ardent  de  Peppiuo  n'avait  perdu  aucun  de  ces  détails;  le  chef  de  la 
confrérie  déplia  le  papier»  le  lut,  et  leva  la  main. 

—  Le  Seigneur  soit  béni,  et  Sa  Sainteté  soit  louée!  dit-il  à  haute  cl  intelligible 
voix.  Il  y  a  grâce  de  la  vie  pour  l’un  des  condamnés. 

—  Grâce  !  s’écria  le  peuple  d’un  seul  cri;  A  y  a  grâce! 

À  ce  mol  de  grâce,  \ndrea  sembla  bondir  et  redressa  la  tète. 

■ — Grâce  pour  qui?  cria- 1 -il, 

Peppino  resta  immobile,  muet  et  haletant* 

—  Il  y  a  grâce  de  la  peine  de  mort  pour  Peppiuo,  dit  ftoeen  Priori,  dit  le  chef 
de  la  confrérie. 

Et  il  passa  le  papier  au  capitaine  commandant  les  carabiniers,  lequel  après  l'a* 
voir  lu  le  lui  rendit. 

—  Grâce  pour  Peppino!  s'écria  Andrea  entièrement  tiré  de  Létal  de  lorperr 
où  il  semblait  être  plongé,  pourquoi  grâce  pour  lui  et  pas  pour  moi?  nous  de¬ 
vions  mourir  ensemble;  on  m'avait  promis  qu’il  mourrait  avant  moi»  on  n'a  pas 
le  droit  de  me  faire  mourir  seul,  je  ne  veux  pas  mourir  seul,  je  ne  le  veux  pas! 

El  il  s'arracha  aux  bras  des  deux  prêtres,  se  tordant,  hurlant,  rugissant  et  fai¬ 
sant  des  efforts  insensés  pour  rompre  les  cordes  qui  lui.  liaient  les  mains. 

Le  bourreau  fit  signe  à  ses  deux  aides»  qui  sautèrent  en  bas  de  l'échafaud,  et 
vinrent  s'emparer  du  condamné. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  Franz  au  comte. 

Car,  comme  tout  cela  se  passait  en  patois  romain  »  il  n'avaif  pas  très- bien 
compris. 

—  Ce  qu'il  y  a?  dit  le  comte»  ne  comprenez-vous  pas  bien?  Il  y  a  que  celte 
créature  humaine  qui  va  mourir  est  furieuse  de  ce  que  son  semblable  ne  meurt 
pas  avec  elle,  et  que,  si  on  ta  laissait  faire,  elle  le  déchirerait  avec  scs  ongles  et 
avec  ses  dents  plutôt  que  di  le  laisser  jouir  de  la  vie,  dont  elle  va  être  privée. 
O  hommes  1  hommes!  race  de  crocodiles!  comme  dit  Karl  Moor,  s'écria  le 
comte  en  étendant  les  deux  poings  vers  tonte  relie  foule,  que  je  vous  reconnais 
bien  là,  et  qu'en  tout  temps  vous  êtes  bien  dignes  de  vous-mêmes  ! 

En  effet,  Andrea  et  les  deux  aides  du  bourreau  se  roulaient  dans  la  poussière; 
te  condamné  criant  toujours  :  a  I!  doit  mourir;  je  veux  qu'il  meure;  on  na  pus 
le  droit  cle  me  tuer  seul,  a 

—  Regardez,  regardez»  continua  le  comte  en  saisissant  chacun  des  deux  jeunes 
gens  par  la  main,  regardez»  car,  sur  mon  âme,  c'est  curieux;  voilà  un  homme 
qui  était  résigné  è  son  sort,  qui  marchait  à  l'échafaud,  qui  allai!  mourir  comme 
un  lâche,  c’est  vrai,  mais  enfin  il  allait  mourir  sans  résistance  et  sans  récrimina* 
lion  :  savez-vous  ce  qui  lui  donnait  quelque  force?  sa  vcz-v  ou  s  ce  qui  le  conso¬ 
lait?  savez-vous  ce  qui  lut  faisait  prendre  son  supplice  en  patience?  c’est  qu’un 
autre  partageait  son  angoisse;  e  est  qu'un  auLre  allait  mourir  comme  lui,  c'est 
qu'un  autre  allait  mourir  avant  lui!  Menez  deux  moulons  à  la  boucherie,  deux 
bœufs  à  l'abattoir,  et  faites  comprendre  à  l'nn  d  eux  que  son  compagnon  ne 
mourra  pas,  le  mouton  bêlera  rie  joie,  le  bœuf  mugira  de  plaisir;  mais  l'homme, 
l’homme  que  Dieu  a  fait  à  son  image»  I1  homme  à  qui  Dieu  a  imposé  pour  pre- 
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miére,  pour  unique,  pour  suprême  lui  l’amour  de  son  prochain’,  l'homme  à  qui 
Dieu  a  donne  une  voix  pour  exprimer  sa  pensée,  quel  sera  son  premier  cri 
quand  il  apprendra  que  son  camarade  est  sauvé  :  un  blasphème.  Honneur  à 
l’homme,  ce  chef-d’œuvre  de  la  nature,  ce  roi  de  la  création  ! 

Et  le  comte  éclata  de  rire,  mais  d'un  rire  terrible  qui  indiquait  qu’il  avait  dû 
horriblement  souffrir  pour  en  arriver  à  rire  ainsi. 

Cependant  la  lutte  continuait,  et  c’était  quelque  chose  d’affreux  à  voir.  Les 
deux  valets  portaient  Andrea  sur  l'échafaud  ;  tout  le  peuple  avait  pris  parti 
contre  lui,  et  vingt  mille  voix  criaient  d’un  seul  cri  :  «  A  mort!  à  mort!  » 

Franz  se  rejeta  en  arrière  ;  mais  le  comte  ressaisit  son  bras  et  le  retint  devant 
la  fenêtre. 

—  Que  faites-vous  donc?  lui  dit-il;  de  la  pitié?  elle  est  ma  Toi  bien  placée! 
Si  vous  entendiez  crier  au  chien  enragé,  vous  prendriez  voire  fusil,  vous  vous 
jetteriez  dans  la  rue,  vous  tueriez  sans  miséricorde  à  bout  portant  la  pauvre  bêle, 
qui.au  bout  du  compte,  ne  serait  coupable  que  d’av  oir  été  mordue  par  un  autre 
chien,  et  de  rendre  ce  qu'on  lui  a  fait;  et  voilà  que  vous  ave/  pitié  d’un  homme 
qu’aucun  autre  homme  n’a  mordu,  et  qui  cependant  a  tué  son  bienfaiteur,  et 
qui  maintenant,  ne  pouvant  plus  tuer,  parce  qu’il  a  les  mains  liées,  veut  à  toute 
force  voir  mourir  son  compagnon  de  captivité,  son  camarade  d’infortune!  Aon. 
non,  regardez,  regardez* 

La  recommandation  était  devenue  presque  inutile,  Franz  était  comme  fasciné 
par  l'horrible  spectacle*  Les  deux  valets  avaient  porte  le  condamne  sur  l'écha¬ 
faud,  et  là,  malgré  ses  efforts,  ses  morsures  T  scs  cris,  ils  l'avaient  forcé  de  se 
mettre  à  genoux.  Pendant  ce  temps,  le  bourreau  s’était  placé  de  cblé  et  la  masse 
en  arrêt;  alors,  sur  un  signe,  les  deux  aides  ^  écartèrent.  Le  condamné  voulut 
se  relever,  mais  avant  qu'il  n’en  eût  eu  le  temps  la  masse  s'abattit  sur  sa  tempe 
gauche;  ou  entendit  un  bruit  sourd  et  mat,  le  patient  tomba  comme  un  bœuf, 
la  lace  contre  terre,  puis,  du  contre-coup,  se  retourna  sur  le  dos.  Ylors  le  bour¬ 
reau  laissa  tomber  sa  masse-,  tira  le  couteau  de  sa  ceinture,  d'un  seul  coup  lui 
ouvrit  la  gorge,  et,  montant  aussitôt  sur  son  ventre  *  se  mit  à  le  pétrir  avec 
ses  pieds* 

À  chaque  pression,  un  jet  de  sang  s'élancait  du  cou  du  condamné. 

Pour  celte  fois,  Franz  n’y  put  tenir  plus  longtemps,  il  se  rejeta  en  arriére,  el 
alla  tomber  sur  un  fauteuil  à  moitié  évanoui. 

Albert,  les  yeux  fermés,  resta  debout,  mais  cramponné  aux  rideaux  de 
fenêtre. 

Le  comte  était  debout  et  triomphant  comme  le  mauvais  ange. 
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S  J  uand  Franz  revint  à  lui,  il  trouva  Albert  qui  buvait 
un  verre  d'eau,  dont  sa  pilleur  indiquait  qu'il  avait 
grand  besoin,  et  le  comte  qui  passait,  déjà  son  cos¬ 
tume  de  paillasse,  11  jeta  machinalement  les  yeux  sut 
52  la  place;  tout  avait  disparu ,  échafaud,  bourreaux, 
victimes;  il  ne  restait  plus  que  le  peuple,  bruyant, 
affairé,  joyeux;  la  cloche  du  Monte-Citono,  qui  ne 
retentit  que  pour  la  mort  du  pape  et  l’ouverture  de  la 
maschcrata,  sonnait  à  pleines  volées, 

—  Eh  bien,  demanda-t-il  au  comte,  que  s' est-il  donc  passé? 

— -  Rien,  absolument  rien,  dit-il,  comme  vous  voyez;  seulement  le  carnaval 
est  commencé,  habillons-nous  vite, 

—  En  effet,  répondit  Franz  au  comte,  il  no  reste  de  toute  cette  horrible1  scène 
que  la  trace  d'un  me* 

—  C'est  que  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  rêve,  qu'un  cauchemar  que  vous 
avez  eu, 

—  Oui,  moi  ;  mais  le  condamné? 

—  C'est  un  rêve  aussi;  seulement  il  est  resté  endormi,  lui*  taudis  que 
vous  êtes  réveillé,  vous;  et  qui  peut  dire  lequel  de  vous  deux  est  le  privilégié? 

—  Mais  Peppino,  demanda  Franz,  qn'est-il  devenu  ? 

—  Peppino  est  un  garçon  de  sens  qui  n'a  pas  le  moindre  amour-propre*  et 
qui,  contre  l'habitude  ries  hommes  qui  sonl  furieux  lorsqu'on  ne  s'occupe  pas  d  eux, 
a  été  enchanté,  lui,  rie  wrirque  L'aUcnJiou  générale  se  portait  sur  son  camarade; 
il  a  en  conséquence  profité  de  celte  distraction  pour  se  glisser  dans  la  fouir  et 
disparaître,  sans  même  remercier  les  dignes  prêtres  qui  l'avaient  accompagné, 
Décidément,  l'homme  est  un  animal  fort  ingrat  et  fort  égoïste,*.  Mais  habi  liez- 
vous;  tenez,  vous  voyez  que  M,  de  Moreerf  vous  donne  l'exemple. 

En  effet,  Albert  passait  machinalement  son  pantalon  de  taffetas  par-dessus  sou 
pantalon  noir  et  ses  bottes  vernies, 

—  Eh  bien!  Albert  ,  demanda  Franz,  êtes-vous  bien  eu  train  de  faire  des 
folies?  Voyons,  répondez  franchement, 

—  Non,  dit-il,  mais  en  vérité  je  sui>  aise  maintenant  d'avoir  vu  une  pareille 
chose,  et  je  comprends  ce  que  disait  monsieur  le  comte:  c’est  que  lorsqu'on  a 
pu  s'habituer  une  fois  à  un  pareil  spectacle,  ce  soit  le  seul  qui  donne  encore  des 
émotions, 

—  Sans  compter  que  c'est  en  ce  moment  la  seulement  qu'on  peut  faire  des 
études  de  caractère*  dit  le  comte;  sur  la  première  marche  de  l'échafaud,  la  mort 
arrache  le  masque  qu'on  a  porté  toute  la  vie,  et  le  véritable  visage  apparaît.  H 
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laulcn  convenir,  celui  d  Andrea  «'était  pas  beau  à  voir...  Le  hideux  coquin  1 
Habillons-nous,  messieurs,  habillons-nousl 

Il  eût  été  ridicule  à  Franz  de  faire  |r  petite  maîtresse  et  de  ne  pas  ««ivre 
l'exemple  que  lui  donnaient  ses  deux  compagnons.  Il  passa  donc  à  son  tour  son 
costume  et  mit  son  masque,  qui  n'était  certainement  pas  plus  pâle  que  son 
usage. 

La  toilette  achevée,  on  descendit.  La  voiture  attendait  à  la  porte,  pleine  de 
confetti  et  rie  bouquets. 

On  prit  la  flic. 

H  e>!  difficile  de  se  faire  l'idée  d  une  opposition  plus  complète  que  celle  qui 
venait  de  s'opérer.  Au  lieu  de  ce  spectacle  de  mort  sombre  et  silencieux  ta 
place  del  Popolo  présentait  l'aspect  d'une  folle  et  bruyante  orgie.  Une  foule  de 
masques  sortaient,  débordant  de  tous  1rs  cotés*  s'échappant  parles  portes,  des- 
rendant  par  les  fenêtres;  les  voilures  débouchaient  k  tous  les  coins  de  rue, 
chargées  de  pieirots  d  arlequins,  de  dominos*  de  marquis,  de  Transtcvcrcs,  de 
grotesques,  de  chevaliers,  de  paysans:  tout  cela  criant,  gesticulant,  lançant  des 
aids  pleins  de  Farine*  des  confetti ,  des  bouquets;  attaquant  de  la  parole  et  du 
projectile  amis  et  étrangers,  connus  et  inconnus  ,  sans  que  personne  eut  le  droit 
de  s’en  fâcher,  sans  que  pas  un  fit  autre  chose  que  d’en  rire* 

Franz  et  Albert  étaient  comme  des  hommes  que  pour  les  distraire  d’un  violent 
chagrin  on  conduirait  dans  une  orgie,  et  qui,  k  mesure  qu'ils  boivent  et  qu'ils 
s  enivrent,  sentent  un  \oile  s'épaissir  entre  le  passé  et  le  présent.  Ih  voyaient 
toujours  ou  plutôt  ils  continuaient  de  sentir  en  eux  le  reflet  de  ce  qu'ils  avaient 
vu.  Miiis  peu  a  peu  I  ivresse  générale  les  gagnait,  il  leur  sembla  que  leur  raison 
chancelante  allait  les  abandonner  ;  ils  éprouvaient  un  besoin  étrange  de  prendre 
leur  part  de  ce  bruit,  de  ce  mouvement*  de  ce  vertige.  Lue  poignée  de  confetti 
qui  arriva  à  SI  or  cerf  d  une  voiture  voisine,  et  qui,  en  le  couvrant  de  poussière, 
ainsi  que  scs  deux  compagnons,  piqua  son  cou  et  tou  Le  la  portion  du  visage  que 
m  garantissait  pas  le  masque,  comme  si  on  lui  eût  jeté  un  cent  d'épingles, 
fir  fie  va  de  le  pousser  à  la  lutte  générale,  dans  laquelle  étaient  déjà  engagés  tous 
les  masques  qu  ils  rencontraient,  lise  leva  à  son  tour  dans  la  voiture*  il  puisa  à 
laines  mains  dans  les  sacs  et  avec  toute  la  vigueur  et  l’adresse  dont  it  était  ca- 
pnble,  d  envoya  à  son  tour  oeufs  et  dragées  à  ses  voisins. 

Iles  lors  le  combat  était  engagé.  Le  souvenir  de  ce  qu’ils  avaient  vu  une  demi- 
heure  auparavant  s'effaça  tout  a  fait  de  l'esprit  des  deux  jeunes  gens,  tant  le 
spectacle  bariole,  mouvant,  insensé,  un  ils  avaient  sous  les  veux,  était  venu  leur 
Kiiic  diversion.  Quant  au  comte  de  Monte-Cristo,  il  n'avait  jamais,  comme  nous 
lavons  dit*  paru  impressionné  un  seul  instant. 

Lu  effet,  qu'on  se  figure  cette  grande  et  belle  rue  du  Cours,  bordée  d'un  bout 
a  1  autre  de  palais  à  quatre  ou  cinq  étages  av  ce  tous  leurs  balcons  garnis  de 
tapisseries,  avec  toutes  leurs  fenêtres  drapées;  à  ces  balcons  et  a  ces  fenêtres 
Irais  cent  mille  spectateurs,  Romains,  Italiens,  étrangers  venus  des  quatre  par- 
hes  du  monde;  toutes  les  aristocraties  réunies,  aristocraties  de  naissance,  d'ar- 
^tuE,  de  génie;  des  femmes  <  hnrmautes,  qui,  subissant  elles-mêmes  l'influence 
<kj  ce  spectacle,  se  courbent  sur  les  balcons*  se  penchent  hors  des  fenêtres,  font 
pleuvoir  sur  les  voilures  qui  passent  une  grêle  de  confetti  qu'on  leur  rend  en 
bouquets  ;  l'atmosphère  tout  épaissie  de  dragées  qui  descendent  et  de  fleurs  qui 
montent;  puis  sur  le  pavé  des  rues  une  foule  joyeuse,  incessante,  toile,  avec  des 
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costumes  insensés;  des  choux  gigantesques  qui  se  promènent,  des  tètes  de 
buffles  qui  mugissent  sur  des  corps  d'hommes,  des  chiens  qui  semblent  marcher 
sur  les  pieds  de  devant;  au  milieu  cle  tout  cela  un  masque  qui  se  soulève,  et 
dans  cette  tentation  de  saint  Antoine  rêvée  par  Gallot,  quelque  ÀstarLé  qui 
montre  une  ravissante  figure  qu’un  veut  suivre  et  de  laquelle  on  est  sépare  par 
des  espèces  de  démons  pareils  à  ceux  qu'on  voit  dans  scs  rêves,  et  Ton  aura  une 
faible  idée  de  ce  qu'est  le  carnaval  de  Rome. 

Au  second  tour  le  comte  JU  arrêter  la  voiture  et  demanda  a  ses  compagnons  la 
permission  de  les  quitter,  laissant  sa  voiture  h  leur  disposition,  Franz  leva  les 
yeux  :  on  était  en  face  du  palais  Rospoli;  et  h  la  fenêtre  du  milieu,  h  celle  qui 
était  drapée  d'une  pièce  de  damas  blanc  avec  une  croix  rouge,  était  un  domino 
bleu,  sovis  lequel  l’imagination  de  Franz  se  représenta  sans  peine  la  belle 
Grecque  du  théâtre  Argentin». 

—  Messieurs,  dit  le  comte  eu  sautant  à  terre,  quand  vous  serez  las  d'être 
acteurs  et  que  vous  voudrez  redevenir  spectateurs  ,  vous  savez  que  vous  avez 
place  ii  mes  fenêtres.  En  attendant,  disposez  de  mon  cocher,  de  ma  voilure  et  de 
mes  domestiques. 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  le  cocher  du  comte  était  gravement  vêtu  d  une 
peau  d'ours  noir,  exactement  pareille  à  celle  d’Odry  dans  I  Ours  et  le  Pavki,  et 
que  les  deux  laquais  qui  se  tenaient  debout  derrière  la  calèche  possédaient  des 
costumes  de  singe  vert,  parfaitement  adaptés  à  leurs  tailles,  et  îles  masques  h 
ressort  avec  lesquels  ils  faisaient  la  grimace  aux  passants. 

Franz  remercia  le  comte  de  son  offre  obligeante  :  quant  à  Albert ,  il  était  en 
coquetterie  avec  une  pleine  voiture  de  paysannes  romaines,  arrêtée,  comme  celle 
du  comte,  par  un  de  ees  repos  si  communs  dans  les  files,  et  qu'il  écrasait  de  bou- 


Malhcureusement  pour  lui  la  file  reprit  son  mouvement,  cl  tandis  qu'il  des¬ 
cendait  vers  la  place  d et  Popolo  la  voiture  qui  avait  attiré  son  attention  remon¬ 
tait  vers  le  palais  de  Venise. 

—  Ah,  mon  cher!  dit-il  à  Franz,  vous  n'avez  pas  vu?.,* 

—  Quoi?  demanda  Franz* 

—  Tenez,  cette  calèche  qui  s'en  va  toute  chargée  de  paysannes  romaines? 

—  Non. 

”  Eh  bien,  je  suis  sur  que  ee  sont  des  femmes  charmantes, 

—  Que!  malheur  que  vous  soyez  masqué,  mon  cher  Albert!  dit  Franz,  eétail 
le  moment  de  vous  rattraper  de  vos  désappointements  amoureux, 

—  Oh!  répondit-il  moitié  riant*  moitié  convaincu ,  j'espère  bien  que  le  car* 
naval  ne  se  passera  pas  sans  m’apporter  quelque  dédommagement. 

Malgré  cclLe  espérance  d  Albert ,  toute  lu  journée  se  passa  sans  autre  aven¬ 
ture  que  la  rencontre  deux  ou  trois  fuis  renouvelée  de  la  calèche  aux  paysannes 
romaines,  A  l'une  de  ces  rencontres,  soit  hasard,  soit  calcul  d’Albert,  son  masque 
sc  détacha. 

À  celte  rencontre,  d  prit  le  reste  du  bouquet  et  le  jri  a  dans  la  calèche. 

Sans  doute  une  des  femmes  charmantes  qn  Uhcrl  devinait  sous  le  costume 
coquet  de  paysanne  fut  touchée  de  cette  galanterie,  car  à  son  tour,  lorsque  la 
voilure  des  deux  amis  repassa,  elle  y  jeta  un  bouquet  de  violettes. 

Albert  se  précipita  sur  le  bouquet.  Gomme  Franz  n’avait  aucun  motif  de 
croire  qu'il  était  à  son  adresse,  il  laissa  Albert  s’eu  emparer.  Albert  le  mit  sic- 
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loneusemeiit  à  sa  boutonnière,  et  la  voiture  continua  sa  marche  triomphante. 

—  Eh  bien,  lui  dit  Franz,  voilà  un  commencement  d’aventure  I 

—  Riez  tant  que  vous  voudrez,  ivpimtlit-il ,  mais  en  vérité  je  crois  mùmh 
aussi  je-  tu'  quitte  plus  ce  bouquet. 

—  Pardieu,  je  crois  bien  !  reprit  Franz  en  riant,  c'est  un  sijme  de  reconnais¬ 
sance. 

La  plaisanterie,  au  reste,  prit  bientôt  un  caractère  de  réalité,  car,  lorsque 
toujours  conduits  par  la  Idc,  lianz  et  Albert  croisèrent  de  nouveau  la  voiture 
des  <v»i tttdine,  celle  qui  avait  jeté  le  bouquet  à  Vlbert  battit  des  mains  en  b 
voyant  ii  sa  boutonnière. 

fc 

—  Bravo,  mou  cher!  bravo!  lui  dit  I’ranz,  voilà  qui  se  prépare  à  merveille! 
Voulez-vous  qui'  je*  vous  quitte  el  vous  est- il  plus  agn aide  d'être  seul? 

—  >011,  dit-il,  non,  ne  brusquons  rien;  je  ne  veux  pas  me  laisser  prendre 
rom  me  un  sot  à  une  pivm  i  ère  démonstration  ;  à  un  rendez- y  nus  sous  l'horloge, 
comme  nous  disons  pour  le  bal  de  l'Opéra,  Si  la  belle  paysanne  a  envie  d'aller 
plus  loin,  nous  la  relronvcrons  demain,  ou  plulol  elle  nous  retrouvera*  Alors  elle 
me  donnera  signe  d  existence,  et  je  verrai  ee  que  j'aurai  à  faire. 

—  E n  vérité,  mon  cher  Albert ,  dit  Franz,  vous  êtes  sage  comme  Nestor  el 
prudent  comme  l'lysse  ;  et  si  votre  Circé  parvient  à  vous  changer  en  une  bête 
quelconque,  il  faudra  qu'elle  soit  bien  adroite  ou  bien  puissante. 

Albert  avait  raison.  La  belle  inconnue  avait  résolu  sans  doute  de  ne  pas 
pousser  plus  loin  l'intrigue  ce  jour-la,  car,  quoique  les  jeunes  gens  fissent  encore 
plusieurs  tours,  ils  ne  revirent  pas  la  calèche  qu'ils  cherchaient  des  yeux,  elle 
avait  disparu  sans  doute  par  une  des  mes  adjacentes. 

Alors  ils  revinrent  au  palais  R  os  poli,  mais  le  comte  aussi  avait  disparu  avec 
le  domino  bleu.  Les  deux  fenêtres  tendues  en  damas  jaune  continuaient,  au 
reste,  d'être  occupées  par  des  personnes  qu’il  avait  sans  doute  invitées. 

En  ce  moment,  la  même  cloche  qui  avait  sonné  l'ouverture  de  la  mascherala 
sonna  la  retraite.  La  file  du  Corso  se  rompît  aussitôt,  et  en  un  instant  toutes  les 
voilures  disparurent  dans  les  rues  transversales, 

Iran/  et  Albert  étaient  en  ce  moment  en  face  de  la  via  delle  Maratte,  le  co¬ 
cher  Feufita  sans  rien  dire,  et,  gagnant  la  place  d'Espagne  en  longeant  le  palais 
Poli,  il  s'arrêta  devant  l  hôtel* 

Maître  PasUini  vint  recevoir  ses  botes  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Le  premier  soin  de  Franz  fut  de  s'informer  du  comte  et  d’exprimer  le  regret 
de  ne  l'avoir  pas  repris  à  temps;  mais  Pastrini  Je  rassura  en  loi  disant  que  le 
romlr  de  Monte-Cristo  avait  commandé  une  seconde  voiture  pour  lui,  et  que 
celte  voiture  était  allée  le  chercher  à  quatre  heures  au  palais  Kospoli,  Il  était  en 
outre  chargé,  de  sa  part  r  d'offrir  aux  deux  amis  la  clef  de  sa  loge  au  théâtre 
Argentine. 

Franz  interrogea  Albert  sur  ses  dispositions,  mais  Albert  avait  de  grand* 
projets  a  mettre  a  exécution  avant  de  penser  a  aller  au  théâtre;  eu  conséquence, 
au  lieu  de  répondre,  d  s'informa  si  maître  Pastrini  pourrait  lut  procurer  un 

tailleur, 

—  In  tailleur?  demanda  notre  hôte,  et  pourquoi  faire? 

—  Pour  nous  faire  d'ici  à  demain  des  habits  de  paysan  romain,  aussi  élégants 
que  possible,  dit  Albert* 

— *  Maître  Pastrinï  secoua  la  tête* 

£0 
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—  Vous  faire  diei  à  demain  deux  habits!  s'écria-t-il,  voilà  bien,  j'en  demande 
pardon  à  Vos  Excellences,  une  demande  à  la  française;  deux  habits!  quand 
d'ici  a  huit  jours  vous  ne  trouveriez  certainement  pas  un  tailleur  qui  consentit 
à  coudre  six  boutons  à  un  gilet,  lui  payassiez-vous  ces  boutons  un  écu  la  pièce  ! 

—  Alors  il  faut  donc  renoncera  se  procurer  les  habits  que  je  désire? 

—  Non,  parce  que  nous  aurons  ces  habits  tout  faits,  Laissez-inoi  m'occuper 
de  cela,  et  demain  vous  trouverez  en  vous  éveillant  une  collection  de  chapeaux, 
de  vestes  et  de  culottes  dont  vous  serez  satisfaits* 

—  Mon  cher,  dit  Franz  à  Albert,  rapportons-nous-en  a  notre  bote,  U  nous  a 
déjà  prouvé  qu'il  était  homme  de  ressources;  dînons  donc  tranquillement,  et 

après  le  dîner  allons  voir  V Italienne  à  Alger* 

_ Va  pour  t Italienne u  dit  4 1 lier t ;  mais  songez,  maître  Pusliini,  que 

moi  et  monsieur,  continua-t-il  eu  désignant  Franz,  nous  mettons  la  plus  haute 
importance  à  avoir  demain  les  habits  que  nous  xous  avons  demandés. 

L'aubergiste  affirma  une  dernière  lois  a  scs  hdles  qu  ils  n  avaient  à  s'inquiéter 
de  rien  et  qu  ils  seraient  servis  à  leurs  souhaits;  sur  quoi  Franz  et  Albert  re¬ 
montèrent  pour  se  debarrasser  de  leurs  costumes  de  paillasses* 

Albert,  en  dépouillant  le  sien*  serra  avec  le  plus  grand  soin  son  bouquet  «le 
violettes,  c’était  son  signe  de  reconnaissance  pour  îe  lendemain. 

Les  deux  amis  se  mirent  a  table;  mais,  tout  en  dînant,  Albert  ne  put  sempe- 
t  her  de  remarquer  la  différence  notable  qui  existait  entre  les  mérités  respectifs 
du  cuisinier  de  maître  Pastrini  et  de  celui  du  comte  de  Monte-Cristo.  Or*  la 
vérité  força  Franz  d’avouer*  malgré  les  préventions  qu'il  paraissait  avoir  contre 
le  comte*  que  le  parallèle  ïf  était  point  à  l’avantage  du  chef  de  maître  PastrinL 
An  dessert,  le  domestique  s  informa  de  l'heure  à  laquelle  les  jeunes  gens 
désiraient  la  voiture.  Albert  et  Franz  sc  regardèrent ,  craignant  véritablement 
d’être  indiscrets.  Le  domestique  les  comprit* 

—  Son  Excellence  le  comte  de  Monte-Cristo,  leur  dit  il,  a  . . .  des  ordres 

positifs  pour  que  la  voiture  demeurât  toute  la  journée  aux  ordres  de  Leurs  Sei¬ 
gneuries;  Leurs  Seigneuries  peuvent  donc  en  disposer  sans  crainte  d  être  in¬ 
discrètes* 

Les  jeunes  gens  résolurent  de  profiler  jusqu'au  bout  de  ha  courtoisie  du  coude, 
et  ordonnèrent  d'atteler  tandis  qu'ils  allaient  substituer  une  toilette  du  soir  a 
leur  toilette  de  la  journée,  tant  soit  peu  froissée  par  les  combats  nombreux  aux¬ 
quels  ils  s  étaient  livres. 

Celte  précaution  prise,  ils  se  rendirent  au  théâtre  \rgenlina,  et  s'installèrent 
dans  la  loge  du  comte* 

Pendant  le  premier  acte,  la  comtesse  (i,*.  entra  dans  la  sienne;  son  premia 
regard  se  dirigea  du  roté  ou  la  veille  elle  avait  vu  le  comte,  de  sorte  quelle 
aperçut  Franz  cl  Albert  dans  la  loge  de  celui  sur  le  compte  duquel  elle  axait 
exprimé,  il  y  a \ ail  vingt-quatre  heures,  a  Franz,  une  si  étrange  opinion* 

Sa  lorgnette  était  dirigée  sur  loi  avec  un  tel  acharnement,  que  Franz  v il  bien 
qu'il  y  aurait  de  la  cruauté  à  tarder  plus  longtemps  de  satisfaire  sa  curiosité  ; 
aussi,  usant  du  priv  ilège  accorde  aux  spectateurs  des  théâtres  italiens,  qui  con¬ 
siste  à  faire  des  salles  de  spectacle  leurs  salons  de  réception,  les  deux  amis  quit¬ 
tèrent-ils  leur  loge  pour  aller  présenter  leurs  hommages  à  la  comtesse* 

À  peine  furent-ils  entrés  dans  sa  loge  qu'elle  fil  signe  à  Franz  de  se  mettre  a 
La  place  d’honneur. 
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Albert,  à  son  loin1,  se  plaça  derrière  elle. 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  donnant  à  peine  à  Kranz  le  temps  de  s’asseoir,  il  paraît 
que  vous  n’avez  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  faire  connaissance  avec  le  nouveau 
lord  ÏUitlweri,  et  que  vous  voilà  les  meilleurs  amis  du  monde? 

—  Sans  que  nous  soyons  aussi  avancés  que  vous  le  dites  dans  une  intimité 
réciproque,  je  ne  puis  nier,  madame  la  comtesse,  répondit  Franz,  que  nous 
n'ayons  toute  lâ  journée  abusé  de  son  obligeance. 

—  Comment,  toute  la  journée? 

—  Ma  foi,  c’est  le  mol  :  ce  matin  nous  avons  accepté  son  déjeuner;  pendant 
toute  la  mascherata  nous  avons  couru  le  Corso  dans  sa  voiture;  enfin  ce  soir 
nous  venons  au  spectacle  dans  sa  loge. 

—  \  ous  le  connaissiez  donc  ? 

—  Oui  et  non. 

—  Comment  cela? 

—  C’est  tonte  une  longue  histoire. 

—  Que  vous  me  raconterez? 

—  Elle  vous  ferait  trop  peur. 

—  Raison  de  plus. 

—  Attendez  au  moins  que  cette  histoire  ait  un  dénoùment. 

—  Soit,  j’aime  les  histoires  complètes.  En  attendant,  comment  vous  êtes- 
vous  trouvés  en  contact?  qui  vous  a  présentés  à  lui? 

—  Personne,  c'est  lui  au  contraire  qui  s'est  fait  présenter  à  nous, 

—  Quand  cela? 

—  Hier  soir,  en  vous  quittant. 

—  Par  quel  intermédiaire? 

—  Oh I  mon  Dieu  !  par  rintermédiaire  très-prosaïque  de  notre  hôte, 

—  H  loge  donc  hôtel  de  Londres,  comme  vous  ? 

—  Non-seulement  dans  le  même  hôtel,  mais  sur  le  même  carré. 

—  Comment  s'appelle-t-il?  car  sans  doute  vous  savez  son  nom. 

—  Parfaitement:  le  comte  de  Monte-Cristo, 

—  Qu'es t-ee  que  ce  nom-là?  ce  n'est  pas  un  nom  de  race. 

—  N  on,  c'est  le  nom  d'une  ile  qu'il  a  achetée. 

—  Et  il  est  comte? 

—  Comte  toscan, 

“  Enfin,  nous  avalerons  celui-là  avec  Les  autres,  reprit  la  comtesse,  qui  était 
d’une  des  plus  vieilles  familles  des  environs  de  V  cuise:  et  quel  homme  est-ce 
d’ailleurs? 

~  Demandez  au  vicomte  de  Morcerf. 

—  A ous  entendez,  monsieur,  on  me  renvoie  à  unis,  dit  lu  comtesse. 

—  Nous  serions  difficiles  si  nous  ne  le  trouvions  pas  eharmant,  madame,  ré¬ 
pondît  Albert  ;  un  ami  de  div  ans  n'eiït  pas  fait  pour  nous  plus  qu  il  n'a  fait,  et 
cela  avec  une  gr&cc,  une  délicatesse,  une  courtoisie,  qui  indiquent  véritablement 
un  homme  du  monde. 

—  Allons,  dit  la  comtesse  en  riant vous  verrez  que  mon  vampire  sera  tout 
bonnement  quelque  nouvel  enrichi  qui  veut  se  faire  pardonner  ses  millions,  et 
qui  aura  pris  le  regard  de  Lara  pourquoi)  ne  le  confonde  pas  avec  M,  de  Roth* 
sphîW.  Et  elle,  T  avez-vous  vue  ? 

Qui,  elle?  demanda  Franz  eu  souriant , 
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—  La  belle  Grecque  d’Iiier, 

—  Non.  Nous  axons,  je  crois  bien,  entendu  le  son  de  sa  gnzla,  mais  elle  est 
restée  parfaitement  invisible. 

—  C'est-à-dire,  quand  vous  dites  invisible,  mon  cher  Franz,  dit  Albert,  c'est 
tout  bonnement  pour  faire  du  mystérieux.  Four  qui  prenez-vous  donc  ce  domino 
bleu  qui  était  à  la  fenêtre  tendue  de  damas  blanc  ? 

—  Et  où  était  cette  fenêtre  tendue  de  damas  blanc?  demanda  la  comtesse. 

—  Au  palais  Rospoli. 

—  Le  comte  avait  donc  trois  fenêtres  an  palais  Rospoli? 

—  Oui,  Êtes-vous  passée  rue  du  Cours  ? 

—  Sans  doute, 

—  Eh  bien,  avez-vous  remarqué  deux  fenêtres  tendues  de  damas  jaune  et 
une  fenêtre  tendue  de  clamas  blanc  avec  une  croix  rouge?  ces  Irais  fenêtres 
étaient  au  comte. 

—  Ah  çiil  mais  c’est  doue  un  nabab  que  cet  homme.  Savez-vous  ce  que  valent 
trois  fenêtres  comme  celles-là  pour  Imil  jours  de  carnaval,  et  au  palais  Rospoli , 
c'est-à-dire  dans  la  plus  belle  situation  du  Corsa? 

—  Deux  ou  trois  cents  écus  romains. 

—  Dites  deux  ou  trois  mille, 

_  —  Àb  diable  1 

—  El  est-ce  son  île  qui  lui  fa  il  ce  beau  revenu’* 

— ■  Son  île!  elle  ne  rapporte  pas  un  bajoeoo, 

—  Pourquoi  la-L-îl  achetée  alors? 

—  Par  fantaisie. 

■ —  C’est  donc  un  original? 

—  Le  fait  est,  dit  UbcrL  qu'il  ni  a  paru  assez  excentrique,  S  il  habitait  Paris* 
s'il  fréquenta  il  nos  spectacles,  je  vous  dirais,  ou  que  e  est  un  mauvais  plaisant 
qui  pose  ou  que  c'est  un  pauvre  diable  que  la  littéral uro  a  perdu;  en  vérité,  il 
a  fait  ce  matin  deux  ou  trois  sol  lies  dignes  de  Didier  ou  d 'Anton  y . 

En  ce  moment  une  visite  entra,  et,  selon  P  usage,  Albert  céda  sa  place  au 
nouveau  venu;  celte  circonstance,  outre  le  déplacement,  eut  encore  pour  résul¬ 
tat  de  changer  le  sujet  de  la  conversation. 

Luc  heure  après,  les  deux  amis  rentraient  à  FliûteL  Madré  Pastriiu  s'élait 
déjà  occupé  de  leurs  déguisements  du  lendemain,  cl  il  leur  promit  qu'ils  seraient 
satisfaits  de  sou  intelligente  activité. 

Lu  effet,  le  lendemain  à  neuf  heures  ü  entrait  dans  la  chambre  de  Franz  avec 
un  tailleur  chargé  de  huit  ou  dix  costumes  de  paysans  romains.  Les  deux  amis 
eu  choisirent  deux  pareils,  qui  allaient  à  peu  près  à  leur  taille,  et  chargèrent 
Pur  hôte  de  leur  faire  coudre  une  vingtaine  rie  mètres  de  ruban  à  chacun  de 
leurs  chapeaux,  et  de  leur  procurer  deux  de  ces  charmantes  écharpes  de  soie 
aux  bandes  transversales  et  aux  vives  couleurs  dont  les  hommes  du  peuple  dan* 
les  jours  de  fête  ont  F  habitude  de  se  serrer  la  taille, 

Albert  avait  hâte  de  voir  comment  son  nouvel  habit  lui  irait;  c  elait  une  teste 
et  une  culotte  de  velours  bien,  des  bas  a  coins  brodés,  des  souliers  à  boucles  et 
un  gilet  de  sole.  Albert  ne  pouvait,  au  reste,  que  gagner  à  ce  costume  pitto¬ 
resque,  et  lorsque  sa  ceinture  eut  serre  sa  taille  élégante,  lorsque  son  chapeau, 
légèrement  incliné  de  côté,  laissa  retomber  sur  son  épaule  des  Unis  de  rubans, 
Franz  fui  force  d  Avouer  que  le  costume  est  souvent  pour  beaucoup  dans  la  mi- 
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périorile  physique  que  nous  accurdtms  à  certains  peuples.  Les  Turc- ,  si  pitto¬ 
resques  autrefois  avec  leurs  longues  robes  aux  vives  couleurs ,  ne  sonUils  pas 
hideux  maintenant  avec  leurs  redingotes  bleues  boulonnées  et  leurs  enlottes 
grecques  qui  leur  donnent  l'air  de  bouteilles  de  vin  à  cachet  rouge  ! 

trfuu  fit  scs  compliments  <i  A  Ibeil,  qui,  au  reste,  debout  devant  la  glace,  se 
.oimait  avec  un  air  de  satisfaction  qui  n’avait  tien  d’équivoque. 

Ils  en  étaient  là,  lorsque  le  comte  de  Monte-Cristo  entra, 

—  Messieurs,  leur  dit-il,  comme,  si  agréable  que  soit  un  c  ompagnon  de  plai¬ 
sir,  la  liberté  est  plus  agréable  encore,  je  viens  vous  dire  que  pour  aujourd’hui 
cl  les  jours  suivants  je  laisse  à  votre  disposition  la  voiture  dont  vous  \ous  êtes 
servis  hier.  Notre  hôte  a  dû  vous  dire  que  j’en  avais  trois  ou  quatre  en  pension 
cite/  lui,  vous  ne  m’en  privez  doue  pas  :  usez-en  librement,  soi!  pour  aller  à  votre 
plaisir,  soit  pour  aller  à  vos  affaires.  Noire  rendez- vous,  si  nous  avons  quelque 
chose  à  nous  dire,  sera  au  palais  llospoli. 

Les  deuv  jeunes  gens  voulurent  lui  faire  quelque  observation,  mais  ils 
n’avaienl  véritablement  aucune  bonne  raison  de  refuser  une  offre  qui  d'ailleurs 
leur  était  agréable,  lis  finirent  donc  par  accepter. 

Lecomte  de  Monte-Cristo  resta  un  quart  d’heure  à  peu  pris  avec  eux,  par¬ 
lant  de  toutes  choses  avec  une  facilité  extrême.  Il  était,  comme  on  a  déjà  pu  le 
remarquer,  fort  au  courant  de  la  littérature  de  tous  les  pnvs.  1  u  coup  d’œil  jelc 
sur  les  murailles  de  son  salon  avait  prouve  a  l'ranz  et  à  Albert  qu’il  était  ama¬ 
teur  de  tableaux.  Quelques  mots  sans  prétention,  qu’il  laissa  tomber  en  passant, 
leur  prouvèrent  que  les  sciences  ne  lui  étaient  pas  étrangères,  il  paraissait  sur¬ 
tout  s’étre  particulièrement  occupé  de  chimie. 

Les  deux  amis  n’avaient  pas  la  prétention  do  rendre  au  comte  le  déjeuner 
qu'il  leur  avait  donné;  c’eut  été  une  trop  mauvaise  plaisanteries  lui  faire  que  de 
lui  offrir,  en  échange  de  son  excellente  table,  l'ordinaire  fort  médiocre  de  maître 
Pastrini.  Ils  le  lui  dirent  tout  franchement,  cl  il  recul  leurs  excuses  en  homme 
qui  appréciait  leur  délicatesse. 

Albert  était  ravi  des  maniéré  du  cumU\  ijuo  sa  science  seule  T  empêchait  de 
recoin  mitre  pour  im  véritable  gentilhomme.  La  liberté  fie  disposer  entièrement 
fit1  la  voiture  le  comblait  surtout  de  joie  :  il  avait  ses  vues  sur  ses  gracieuses  pay¬ 
sannes;  et  comme  elles  Eui  étaient  apparues  la  veille  dans  nue  voiture  for!  élé¬ 
gante,  il  n’était  pas  fâché  de  continuer  h  paraîtra  sur  cr  point  avec  elles  sur  un 
pied  d’égalité* 

A  une  heure  et  demie  les  deux  jeunes  gens  descendirent  ;  le  cocher  et  les 
laquais  avaient  eu  ridée  de  mettre  leurs  habits  de  livrée  sur  leurs  peaux  de 
holcs>  ce  qui  leur  donnait  une  tournure  encore  plus  grotesque  que  la  veille,  et  ce 
qui  leur  valut  tous  les  compliments  de  Franz  et  d’Albert* 

Albert  avait  attaché  sentimentalement  sue  bouquet  de  violettes  fanées  a  sa 
boutonnière* 

Au  premier  son  de  la  cloche,  ils  partirent  cl  se  précipitèrent  dans  Sa  rite  du 
Cours  par  la  via  \  ittoria. 

Au  second  tour,  un  bouquet  de  violettes  fraîches,  parti  d'une  calèche  chargée 
fie  patilassines,  et  qui  vint  tomber  dans  la  calèche  du  comte  ,  indiqua  a  Albert  que, 
comme  lui  et  sou  ami,  les  pav satines  de  la  \Hlle  avaient  changé  de  costume,  et 
que,  soit  par  hasard,  soit  par  un  sentiment  pareil  à  celui  qui  l'avait  fait  agir,  tandis 
qu  il  avait  galamment  pris  leur  costume,  elles,  de  leur  edté,  avaient  pris  le  sien. 
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Ubert  mil  le  bouquet  fi  ais  à  la  place  de  l'autre,  mais  il  garda  le  bouquet  fané 
dans  sa  main  ;  et  quand  il  croisa  do  nouveau  la  calèche,  il  le  porta  amoureuse¬ 
ment  à  ses  lèv  res  ;  action  qui  parut  récréer  beaucoup  non- seulement  celle  qui 
le  lui  avait  jeté,  mais  encore  ses  loties  campagnes, 

La  journée  fut  non  moins  animée  que  ta  veille,  il  est  probable  même  qu  un 
profond  observateur;  eût  encore  reconnu  une  augmentation  de  bruit  et  degaielc, 

Un  instant  on  aperçut  le  comte  à  sa  fenêtre,  mais  lorsque  la  voiture  repassa  il 
avait  déjà  disparu* 

Il  va  sans  dire  que  rechange  tle  coquetteries  entre  \lbert  et  la  paillas  sine  aux 
bouquets  de  violettes  dura  toute  la  journée* 

Le  soir,  en  rentrant,  Franz  trouva  une  lettre  de  l'ambassade  ;  on  lui  annonçait 
qu'il  aurait  1  honneur  d  élie  reçu  le  lendemain  par  Sa  Sain  te  Le*  A  chaque  voyage 
précédent  qu’il  avait  tait  a  Rome,  il  avait  sollicité  et  obtenu  la  même  faveur; 
et,  autant  par  religion  que  par  reconnaissance,  il  n avait  pas  voulu  toucher 
barre  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  sans  mettre  son  respectueux  hommage 
aux  pieds  d'un  des  successeurs  de  suint  Pierre  qui  a  donné  le  rare  exemple  de 
toutes  les  vertus  * 

Il  ne  s’agissait  donc  pas  pour  lui,  ce  jour-là,  de  songer  mi  carnaval  ;  car,  mal¬ 
gré  la  bonté  dont  il  entoure  sa  grandeur,  c'est  toujours  avec  un  respect  plein 
de  profonde  émotion  que  l'on  s'apprête  à  s'incliner  devant  ce  noble  et  saint  vieil¬ 
lard  qu’on  nomme  Grégoire  NA  L 

En  sortant  du  Vatican,  Franz  revint  droit  à  l'hAtel,  eu  évitant  même  de 
passer  par  la  me  du  Cours,  Il  emportait  un  trésor  de  pieuses  pensées  pour 
lesquelles  le  contact  des  folles  joies  de  la  Mascherata  eût  été  une  profana¬ 
tion* 

À  cinq  heures  dix  minutes,  Albert  rentra*  Il  était  au  comble  de  la  joie;  la  prul- 
tassine  avait  repris  son  costume  de  paysanne,  et  en  croisant  la  calèche  elle  avait 
levé  son  masque* 

Elle  était  charmante. 

Franz  lit  a  Albert  ses  compliments  bien  sincères,  il  les  recul  en  homme  a  qui 
ils  sont  dus*  11  avait  reconnu,  disait-  iU  à  certains  signe  s  d'élégance  inimitable, 
que  sa  belle  inconnue  devait  appartenir  à  la  plus  haute  aristocratie* 

Il  était  décidé  h  lui  écrire  le  lendemain. 

Franz,  tout  en  recevant  celle  confidence,  remarqua  qu  Albert  paraissait  avoir 
quelque  chu  ua  lui  demander,  et  que  cependant  il  hésitait  à  lut  adresser  cette 
demande.  Il  insista,  eu  lui  déclarant  d'avance  qu’il  était  prêt  à  faire,  au  profit 
de  son  bonheur,  tous  les  sacrifices  qui  seraient  en  son  pouvoir,  Albert  se  lit 
prier  tout  juste  le  temps  qu'exigeait  une  amicale  politesse  :  puis  enfin  il  avoua 
a  Franz  qu'il  lui  rendrait  service  en  lui  abandonnant  pour  le  lendemain  la  calè¬ 
che  à  lui  tout  seul, 

Albert  attribuait  à  l’absence  de  son  ami  l'extrême  boulé  qu'avait  eue  la  belle 
paysanne  de  soulever  sou  masque* 

On  comprend  que  Franz  rV  était  pas  assez  égoïste  pour  arrêter  Albert  au  mi¬ 
lieu  d  une  aventure  qui  promettait  à  la  fois  d'être  si  agréable  pour  sa  curiosité  et 
si.  flatteuse  pour  son  amour-propre*  Il  connaissait  assez  la  parfaite  indiscrétion 
de  son  digne  ami  pour  être  sur  qu’il  le  tiendrait  au  courant  des  moindres  détails 
de  sa  bonne  fortune  ;  et  comme,  depuis  deux  ou  trois  ans  qu’il  parcourait  I  Italie 
en  tous  sens,  il  n'avait  jamais  eu  la  chance  même  d'ébaucher  une  semblable 
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intrigue  pour  son  compte,  Franz  n'était  pas  fâché  rt’appreiMtre  comment  les 
choses  se  passaient  en  pareil  e as. 

Il  promit  donc  à  Albert  qu'il  se  contenterait  h  lendemain  tic  regarder  \c  smc- 
tacle  des  fenêtres  du  palais  RospoIL 

En  effet,  le  lendemain  il  vit  passer  el  repasser  Albert.  Il  avait  un  énorme 
bouquet  que  sans  doute  il  avait  chargé  d'être  le  porteur  de  son  épitre  sntmw 
rense.  Celte  probabilité  se  changea  en  certitude  quand  Franz  revit  le  même 

bouquet,  . . quahle  par  un  cercle  de  camélias  blancs,  entre  les  mains  d’une 

charmante  paitlassine  habillée  do  satin  rose. 

Aussi  le  soir  ce  n’élail;  plus  de  la  joioT  c’était  du  délire.  Albert  ne  doutait  pas 
que  la  belle  inconnue  ne  lui  répondit  par  la  nitme  voie,  Franz  alla  au-devun! 
de  ses  désirs  ou  lui  disant  que  tout  ce  bruit  le  fatiguait,  et  qu'il  était  décidé  h 
employer  la  journée  du  lou demain  à  revoir  son  album  et  h  prendre  dis  mites. 

Au  reste,  Albert  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  précisions  ;  le  lendemain  au 
soir,  Franz  le  vit  entrer  d'un  seul  bond  dam  sa  chambre,  secouant  triomphale- 
meii!  un  carré  de  papier  qifil  tenait  par  un  de  ses  angles, 

—  Eh  bien!  dit-il,  m’étais-je  trompé  1 

—  Elle  a  répondu  !  s'écria  Franz. 

—  Lisez, 

Ce  mot  fut  prononcé  avec  une  intonation  impossible  à  rendre;  Franz  prit  le  bil- 
lel  et  lut  : 

u  Mardi  soir,  à  sept  heures,  descendez  de  votre  voiture  en  face  de  la  via  dei 
Pontefiei,  et  suivez  la  paysanne  romaine  qui  vous  arrachera  votre  moccolelto. 
Lorsque  vous  armerez  sur  In  première  marche  de  réglée  de  Sfin-üfaromo, 
ayez  soin,  pour  qu'elle  puisse  vous  reconnaître,  de  nouer  un  ruban  rose  sur 
l'épaule  de  votre  costume  de  paillasse. 

«  IL  ici  la  v  ous  ne  me  verrez  plus, 

«  Constance  cl  discrétion.  m 

—  Eh  bien!  dit-il  à  Franz,  lorsque  celui-ci  eut  terminé  celle  lecture,  que 
pensez-vous  de  cela,  cher  ami  ? 

—  Mais  je  pense,  répondit  Franz,  que  la  chose  prend  tout  le  caractère  d  ure 
aventure  fort  agréable, 

—  C  esl  mou  avis  aussi,  dit  Albert,  j’ai  grand' peur  que  vous  n’alliez  seul  au 
bal  du  duc  de  Bracciano, 

frran/.  et  Albert  avaient  reçu  le  malin  même  chacun  une  invitation  du  célèbre 
banquier  romain, 

—  Prenez  garde,  mon  cher  Albert,  dit  Franz,  toute  ('aristocratie  sera  chez  Je 
duc;  et  si  votre  belle  inconnue  est  véritablement  de  l’aristocratie,  elle  ne  pourra 
ve  dispenser  d'y  paraître. 

Quelle  y  paraisse  ou  non,  je  maintiens  mon  opinion  sur  cite,  continua 
MberL  \  ous  avez  lu  le  hîllet  ? 

—  Oui, 

\  ous  savez  hi  pauvre  éducation  que  reçoivent  en  Italie  les  femmes  du 

ineaocito? 

^  Oti  appelle  ainsi  la  bourgeoisie  J 

—  Oui,  répondit  encore  Franz. 

—  Eh  bien  ,  relisez  ce  billet,  examinez  récriture,  el  chcrchez-moi  une  faute 
de  langue  ou  d'orthographe. 


LC  fi  OMI  F  IH;  MORTE- fi  lll  STO. 


"t  1 

En  effet,  l 'écriture  était  charmante  et  L  orthographe  irréprochable. 

—  Vans  êtes  prédestiné,  dit  Franz  h  Albert  en  lui  rendant  pour  !a  seconde 
fois  le  billet. 

— -  Rie?,  tant  que  vous  voudrez,  plaisantez  tout  à  votre  aise,  reprit  Albert,  je 
suis  amoureux* 

—  Oh!  mon  Dieu!  vous  m’elTrayez,  s’écria  Franz,  et  je  vois  que  non-seule* 
meut  j’irai  seul  au  bal  du  due  de  Bmociano,  mois  encore  que  je  pourrais  bien  re¬ 
tourner  seul  à  Florence. 

—  Le  fait  est  que  si  mon  inconnue  est  aussi  aimable  qn  elle  es!  belle*  je  vous 
déclare  que  je  me  fixe  à  Rome  pour  six  semaines  au  moins.  J  adore  Rome,  cl 
d'ailleurs  j’ai  toujours  eu  un  goût  marqué  pour  Larehérdngie* 

—  Allons,  encore  une  rencontre  ou  deux  comme  celle-là,  et  je  ne  désespère 
pas  de  vous  voir  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  cl  Belles -Lettres* 

Sans  doute  Albert  allait  discuter  sérieusement  ses  droits  au  fauteuil  acadé¬ 
mique,  mais  on  vint  annoncer  aux  deux  jeunes  gens  qu’ils  étaient  servis,  Or, 
I  amour  chez  Albert  m'était  nullement  contraire  h  l'appétit.  IE  s'empressa  doue, 
ainsi  que  son  ami,  de  se  mettre  à  table,  quitte  à  reprendre  3a  discussion  après 
le  dîner* 

Après  le  dîner,  on  annonça  le  comte  de  Monte-Cristo.  Depuis  deux  joins  h  > 
jeunes  gens  ne  l’avaient  pas  aperçu.  Lite  allai re,  avait  dil  maître  Ibisliîui,  l'avait 
appelé  à  Civita-Vecclm.  Il  était  parti  la  veille  au  soir,  et  se  trouvait  de  retour 
depuis  mie  heure  seulement. 

Le  comte  fut  charmant .  Soit  qu'il  s'observât*  soit  que  l'occasion  n  éveillât 
point  chez  lui  les  libres  acrimonieuses  que  certaines  circonstances  avaient  déjà 
fait  résonner  deux  ou  trois  fois  dans  ses  n mi  res  paroles,  il  fut  à  peu  près  tomme 
tout  le  monde.  Cet  homme  était  pour  Franz  une  v  t  niable  énigme.  Le  comte  ac 
pouvait  douter  que  le  jeune  voyageur  ne  Lcût  reconnu  ;  et  cependant,  pas  uni* 
seule  parole  depuis  leur  nouvelle  rencontre  ne  semblât!  indiquer  dans  sa  bouclie 
qu'il  se  rappelât  Lavoir  vu  ailleurs.  De  son  coté,  quelque  envie  qu’eut  Franz  fie 
faire  allusion  à  leur  première  entrevue  la  crainte  i l’être  désagréable  à  un  homme 
qui  Lavait  comblé,  lui  cl  son  ami,  de  prévenances,  le  relenail  ;  Il  continua  doue 
de  rester  sur  la  même  réserve  que  lui* 

Il  avait  appris  que  les  deux  amis  avaient  voulu  faire  prendre  une  loge*  dans  le 
IhéAtre  Argentiua,  cl  qu'on  leur  avait  répondu  que  loul  riait  loué. 

En  conséquence,  h  leur  apportait  la  elef  do  la  sienne  :  du  moins  c'était  F 
motif  apparent  de  sa  visite. 

Franz  et  Albert  fîreni  quelques  difiimHés,  alléguant  la  rraiille  rte  l’en  prix ir 
liîi-mcme*  mais  te  rotule  leur  répondit  qu'allant  ce  h pir-là  au  théâtre  Palli,  ^ 
loge  au  théâtre  Argentiua  serait  perdue  s'ils  n'en  profitaient  pas* 

Cette  assurance  détermina  les  deux  amis  à  accepter* 

Franz  s'était  peu  à  peu  habitué  a  cette  pâleur  du  comte  qui  l'avait  si  fort 
trappe  la  première  fois  qu'il  Lavait  vu*  Il  ne  pouvait  s’nnpêeherde  rendre  justice 
a  la  beauté  de  sa  tète  sévère,  dont  la  pâleur  était  le  seul  défaut  ou  peuWdre  F 
principale  qualité.  Véritable  héros  de  Ryron,  Franz  ne  pouvait,  nous  ne  dirons 
pas  le  voir,  mais  seulement  songera  lui  sans  qu’il  se  représentât  ce  visage  sombre 
sur  les  épaules  de  Manfred  ou  sous  la  toque  de  Lara.  Il  avait  ce  pli  du  treuil 
qui  Indique  la  présence  incessante  d’une  amère  pensée  ;  il  avait  et  s  yeux  ardent 
qui  lisent  au  plus  profond  des  âmes;  il  avait  celte  lèvre  hautaine  et  moqueuse 
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nui  donne  aux  pamles  qui  s'en  échappent  ce  caractère  pailiculier  qui  fait 
qu'elles  se  gravent  profondément  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  les  écoutent. 

Le  comte  n  était  plus  jeune;  il  avait  quarante  ans  au  mains,  et  cependant  on 
comprenait  à  merveille  qu’il  était  fait  pour  l’emporter  sur  les  jeunes  gens  axer 
lesquels  il  se  trouverait.  En  réalité,  c'est  que  par  une  dernière  ressemblance 
avec  les  héros  fantastiques  du  poète  anglais,  le  comte  semblait  avoir  le  don  de  la 
fascination. 

Albert  ne  tarissait  pas  sur  le  bonheur  que  lui  et  Franz  avaient  eu  de  rencontrer 
un  pareil  homme.  Franz  était  moins  enthousiaste,  et  cependant  il  subissait  l'in- 
Huence  qu’exerce  tout  homme  supérieur  sur  l'esprit  de  ceux  qui  l'entourent. 

Il  pensait  à  ce  projet  qu'avait  déjà  deux  ou  trois  fois  manifesté  te  comte 
d’aller  à  I  ’aris,  et  il  ne  limitait  pus  qu'avec  son  caractère  excentrique  , 
visage  caractérisé  et  fortune  colosealc,  le  comte  n'y  produisit  le  plus  grand 


VA  cependant  il  ne  désirait  pas  ^c  trouver  à  Paris  quand  il  y  viendrait. 

Lu  soirée  se  passa  comme  Ers  moirées  se  passent  d'habitude  au  théâtre  ni 
Mal  ie,  non  pas  a  écouter  des  chanteurs,  mais  à  faire  des  visites  et  à  causer.  La 
comtesse  G.*,  voulait  ramener  la  eomersatkm  sur  le  comte,  mais  I  ran/,  lot 
annonça  qu'il  avait  quelque  chose  de  beaucoup  pKis  nouveau  à  lui  apprendre; 
et,  malgré  les  démonstrations  de  fausse  modestie  auxquelles  se  livrait  Albert,  il 
raconta  à  la  comtesse  le  enmd  événement  qui,  depuis  trois  jours,  formait  L  objet 
de  la  préoccupation  des  deux  amis. 

Comme  ces  intrigues  ne  sont  pas  rares  en  Italie,  du  moins  s'il  faut  en  croire 
les  voyageurs,  la  comtesse  ne  11  1  pas  le  moins  du  monde  l'incrédule,  et  félicita 
Albert  sur  les  enmmoiuemnils  d'une  aventure  qui  promettait  de  se  terminer 
d'une  façon  si  satisfaisante. 

j 

On  se  quitta  en  se  promettant  de  se  retrouver  au  bal  du  due  de  llraceiano, 
auquel  Home  entière  était  invitée.  La  dame  au  bouquet  tint  sa  promesse  3  ni  le 
lendemain,  ni  le  surlendemain,  elle  ne  donna  a  Albert  signe  d'existence. 

Enfin  arriva  le  mardi,  le  dernier  et  le  plus  bruyant  des  jours  du  carnaval.  Lr 
mardi,  les  théâtres  s'ouvrent  a  dix  heures  du  matin;  car,  passé  huit  heures  du 
soir,  on  entre  dans  le  carême.  Le  mardi,  tout  ce  qui  n'a  pas  pris  part  encore 
aux  fêles  précédentes,  se  mêle  à  la  bacchanale,  se  laisse  enl ramer  par  1  orgie, 
et  apporte  sa  part  de  bruit  et  de  mouvement  au  mouvement  et  au  bruit  général. 

Depuis  deux  heures  jusqu'à  cinq  heures,  bran/;  et  Albert  suivirent  la  file, 
échangeant  des  poignées  de  confetti  avec  les  voitures  de  la  file  opposée  et  Ses 
piétons  qui  circulaient  entre  les  pieds  des  chevaux,  entre  les  roues  des  carrosses, 
sans  qu'il  survint,  au  milieu  de  cette  affreuse  cohue,  un  seul  accident,  une  seule 
dispute,  mie  seule  rixe*  Les  Italiens  sont  le  peuplé  par  excellence  sous  ce  rap¬ 
port.  Les  fêles  ^oni  pour  eux  de  véritables  fêles,  L’an  Leur  de  celle  histoire,  qui 
a  habité  L  Italie  cinq  ou  ki\  ans,  ne  se  rappelle  pas  avoir  jamais  vu  une  solen¬ 
nité  troublée  par  un  seul  de  ces  événements  qui  senent  toujours  de  corollaire 
aux  nôtres. 

\  1  bert  triomphait  dans  son  costi  me  de  paillasse.  Il  avait  sur  I  épaule  un  nœud 
de  ruban  rose  dont  les  extrémité*  lui  tombaient  jusqu'aux  jarrets*  Pour  n'amener 
aucune  confusion  entre  lui  et  I  ran/,  celui-ci  avait  cornen  t  son  habit  de  paysan 
romain. 

Plus  la  journée  s'avançait,  plus  le  tumulte  devenait  grain I  ;  il  n  y  avait  pas 
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sim  tnih  coü  imvôs.,  dans  toutes  ci  s  voilures,  a  toutes  ces  fenêtres,  une  bouche 
qui  restai  muette  ,  un  bras  qui  demeurât  oisif;  eétait  véritablement  un  orauc 
humain  composé  d'un  tonnerre  de  cris  et  d  une  grêle  de  dragées,  de  bouquets, 
d'œufs,  d  oranges  et  de  Heurs, 

À  trois  heures,  le  bruit  des  boites  tirées  a  la  fois  sur  la  place  du  Peuple  el 
au  palais  de  Venise,  perçant  à  g  ranci1  peine  cet  horrible  tumulte,  annonça  que 
les  courses  allaient  commencer. 

Les  courses,  comme  les  moceoli,  sont  un  des  épisodes  particuliers  des  der¬ 
niers  jours  du  carnaval.  Au  bruit  de  ces  boites,  les  voitures  rompirent  à  l'instant 
même  leurs  rangs,  et  se  réfugièrent  chacune  dans  la  rue  transversale  la  plus 
proche  de  l'endroit  où  elles  se  trouvaient. 

doutes  ces  évolutions  se  fout,  au  reste,  avec  une  inconcevable  adresse  et  une 
merveilleuse  rapidité  et  cela  sans  que  la  police  se  préoccupe  le  moins  du  monde 
d'assigner  à  chacun  son  poste  ou  de  tracer  à  chacun  sa  route. 

Les  piétons  se  collèrent  contre  les  palais,  puis  on  entendit  un  grand  bruit  de 
chevaux  et  de  fourreaux  de  sabre. 

I  ne  escouade  de  carabiniers  sur  quinze  de  froid  parcourait  au  galop  et  dans 
imite  sa  largeur  la  rue  du  Cours  qu  elle  balayait  pour  faire  place  aux  barberL 
Lorsque  l'escouade  arriva  au  palais  de  Venise,  le  retentissement  d'une  autre 
batterie  de  boites  annonça  que  lu  me  était  libre. 

Presque  aussitôt,  au  milieu  d  une  clameur  immense,  universelle ,  inouïe,  on 
vit  passer  comme  des  ombres  sept  ou  huit  chevaux  excités  par  1rs  clameurs  de 
trois  cent  mille  personnes  et  par  les  châtaignes  de  fer  qui  leur  bondissent  sur  le 
dos;  puis  le  canon  du  château  Saint-Ange  tira  trois  coups,  c'était  pour  annoncer 
que  le  numéro  trois  avait  gagné. 

Aussitôt,  sans  autre  signal  que  celui-là ,  tes  voitures  se  remirent  en  mouve¬ 
ment  refluant  vers  Le  Corso,  débordant  par  toutes  les  vues  comme  des  torrents 
un  instant  contenus,  qui  se  rejettent  tous  ensem!  Je  dans  le  ht  du  fleuve  qu'ils 
alimentent,  et  le  flot  immense  reprit  plus  rapide  que  jamais  son  cours  entre  les 
deux  rives  de  granit. 

Seulement  un  nouvel  élément  de  bruit  et  do  mouvement  s'était  encore  mêlé  à 
cette  foule  ;  les  marchands  de  moccoli  venaient  d’entrer  en  scène. 

Les  moccoli  ou  moccoletli  sont  fins  bougies  qui  varient  de  grosseur,  depuis  le 
cierge  pascal  jusqu'au  rat-de-cave,  et  qui  éveillent  chez  tes  acteurs  de  la  grande 
scène  qui  termine  le  carnaval  romain  deux  préoccupations  opposées  : 

i  "  Celle  de  conserver  allumé  son  moccoletto; 

2°  Celle  d  éteindre  le  moccoletto  des  autres. 

II  en  est  tin  moccoletto  comme  de  la  vie  :  l’homme  n’a  encore  trouve  qu'm 
moyen  rie  la  transmettre;  et  ce  moven,  il  le  tient  de  Dieu. 

Mais  d  a  découvert  mille  inox  eus  rie  Fêter;  il  est  vrai  que  pour  cette  suprême 
opéra' ion  le  diable  lui  est  quelque  peu  venu  en  aide. 

Le  moeeoletto  s'allume  en  rapprochant  d'une  lumière  quelconque. 

Mais  qui  déc  rira  les  mille  moyens  inventés  pour  éteindre  le  moccoletto  ,  le* 
soufflets  gigantesques,  les  éteignoirs  monstres,  les  éventails  surhumains? 

Chacun  se  hâta  donc  d’acheter  des  moccoletli,  bran/  et  Albert  comme  les 
autres. 

La  nuit  s'approchait  rapidement;  et  déjà,  au  cri  de  :  Moccoli!  répété  par  les 
voix  stridentes  d'un  millier  d'industriels,  deux  ou  trois  étoiles  commencèrent  à 
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briller  au-dessus  de  la  foule.  Ce  fut  comme  un  signal.  Vu  bout  de  dis  minutes 
âiujuante  mille  lumières  scintillèrent,  descendant  du  palais  de  Venise  à  la  place 
du  Peuple,  et  remontant  de  la  place  du  Peuple  au  palais  de  Venise. 

On  eût  dit  la  fétc  des  feux-follets. 

On  ne  peut  se  faiic  auc  une  uh'O  de  cet  aspect  si  on  ne  l  a  pas  vu 

Supposez  toutes  les  étoiles  se  détachant  du  ciel  el  venant  se  mêler  sur  b  [errr 
k  une  danse  insensée. 

Le  tout  accompagne  de  cris  comme  jamais  oreille  humaine  rren  a  entendu 
sur  le  reste  de  ta  surface  du  globe. 

C’est  en  ce  moment  surtout  qu’il  n’y  a  plus  de  distinction  sociale. 

Le  facchina  s'attaque  au  prince,  le  prince  au  Transie  vere,  le  Transtevere  au 
bourgeois,  chacun  soufflant,  éteignant,,  rallumant.  Si  k  vieil  Éolc  apparaissait 
en  ce  moment,  il  serait  proclamé  roi  des  moceoli,  et  Aquilon  héritier  présomptif 
de  la  couronne. 

Cette  course  folle  et  flamboyante  dura  deux  heures  a  peu  près;  ta  rue  du 
Cours  était  éclairée  comme  en  plein  jour,  on  distinguait  les  traits  des  specta¬ 
teurs  jusqu’aux  troisième  et  quatrième  étages, 

De  cinq  minutes  eu  cinq  minutes  Albert  tirait  sa  montre;  enfin  elle  marqua 
sept  heures. 

Les  deux  amis  se  trouvaient  justement  à  la  hauteur  de  la  viadei  Ponlefici  ; 
Vlbert  sauta  à  bas  de  la  caleehe,  son  moccoletto  à  la  main. 

Deux  ou  trois  masques  voulurent  s’approcher  de  lui  pour  l'éteindre  ou  le  lui 
arracher;  mais,  en  habile  boxeur ,  Albert  les  envoya  les  uns  après  les  autres 
rouler  h  dix  pas  de  lui  en  continuant  sa  course  vers  l'église  de  San-Giacomo. 

Les  degrés  étaient  chargés  de  curieux  et  de  masques  qui  luttaient  à  qui  s’ar¬ 
racherait  le  flambeau  des  mains.  Franz  suivait  des  yeux  Albert,  cl  le  vit  mettre 
le  pied  sur  la  marche;  puis  presque  aussitôt  un  masque  portant  le  costume  htm 
connu  de  la  paysanne  au  bouquet  allongea  le  tuas,  et,  sans  que  cette  fois  U  fit 
aucune  résistance,  lui  enleva  le  moccoletto. 

Lranz  était  trop  loin  pour  entendre  les  paroles  qu'ils  échangèrent;  mais  sans 
doute  elles  n'eurent  rien  d'hostile,  car  il  vit  s'éloigner  Albert  et  la  paysanne 
hras  dessus  bras  dessous. 

Quelque  temps  i]  les  suivit  au  milieu  de  la  foule,  niais  a  la  via  Macello  il  les 
perdit  de  v  ue. 

Tout  a  coup  le  son  de  la  cloche  qui  donne  le  signal  de  la  clôture  du  carnaval 
retentit,  cl  au  même  instant  tous  les  moceoli  s  éteignirent  comme  par  enehante- 
inenL  On  eût  dit  qu'une  seule  tl  immense  bouffée  de  vent  avait  tout  anéanti. 

i'ïanz  se  trouva  (Lins  l'obscurité  la  plus  profonde. 

Ihi  meme  coup  tous  les  cris  cessèrent,  comme  si  le  souffle  puissant  qui  avait 
emporté  les  lumières  emportait  en  même  temps  le  bruit. 

On  n’entendit  plus  que  le  roulement  des  carrosses  qui  ramenaient  les  masques 
chez  eux;  on  ne  vit  plus  que  les  rares  lumières  qui  brillaient  derrière  les  fe¬ 
nêtres.  # 

le  carnaval  était  Uni, 
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cul-être*  de  sa  vie,  Franz  n'avait-il  éprouvé  une  im¬ 
pression  si  tranchée ,  un  passage  si  rapide  de  la  gaieté 
k  la  tristesse,  que  dans  ce  moment;  on  eut  dit  que 
Rome,  sou  s  le  souffle  magique  de  quelque  démon  de 
la  nuit,  venait  de  se  changer  en  un  vaste  tombeau. 
Par  un  hasard  qui  ajoutait  encore  à  l'intensité  des 
ténèbres,  la  lune,  qui  était  dans  sa  décroissance,  ne 
devait  *e  lever  que  vers  les  onze  heures  du  soir;  les 
rites  que  le  je  une  homme  traversait  étaient  doncplnn- 
" ers  dans  la  plus  profonde  obscurité.  Au  re.de,.  le  trajet  était  court;  au  bout  de 
dix  minutes,  sa  voiture  nu  plutôt  celle  du  comte  s'arrêta  devant  l'hotel  de  Lon¬ 
dres. 

Le  dîner  attendait;  mais  comme  \lbert  avait  prévenu  qu'il  ne  comptait  \m 
rentrer  de  sildt,  Franz  se  mit  à  table  sans  lui. 

Maître  Pastrini,  qui  avait  1  habitude  de  les  voir  dîner  ensemble,  s'informa  dis 
causes  de  son  absence;  mais  Franz  se  contenta  de  répondre  qu  \lberl  avait  reçu 
fa  surveille  une  invitation  à  laquelle  il  s'était  rendu.  L'extinction  subite  des  moo 
co  le  lli ,  celle  obscurité  qui  avait  remplacé  la  lumière,  ee  silence  qui  avait  suc¬ 
cède  au  bruit,  avaient  laissé  dans  l'esprit  de  Franz  une  certaine  tristesse  qui 
n 'était  pas  exempte  (Finquielu  ïe.  Il  dina  donc  fort  silencieusement  malgré  Ihdfl- 
rieuse  sollicitude  de  son  hôte,  qui  entra  deux  ou  trois  fois  pour  s'informer  s  il 
n’avait  besoin  de  lien, 

Franz  était  résolu  à  allemlre  Albert  aussi  tard  que  possible.  11  demanda  doue 
la  voilure  pour  onze  heures  seulement,  en  priant  maître  Pas!  ri  ni.  de  le  faire  pré¬ 
venir  à  l'instant  même,  si  Albert  reparaissait  n  !  hôtel  pour  quelque  chose  que 
ee  fut,  A  onze  heures,  Albert  n’était  pas  rentié,  Franz  s’habilla  d  partit ,  en 
p  é venant  sois  l:ôle  qu'il  passait  la  nuit  chez  le  duc  rie  Ihaceiano, 

La  maison  duduede  lirumano  est  une  des  plus  c  harmaifles  maisons  de  Rome; 
sa  fcumie,  une  des  dernières  héritières  des  Coton  n  a,  en  fait  les  honneurs  d'une 
façon  parfaite;  il  en  résulte  que  les  letes  qu'il  donne  ont  une  célébrité  euro¬ 
péenne.  Franz  el  Albert  étaient  arrivés  a  Rome  avec  des  lettres  de  recomman¬ 
dation  pour  lut;  aussi  sa  première  question  fuL-elle  pnui  demander  a  Franz  ce 
qu'était  devenu  son  cortqftgium  de  voyage.  Franz  lin  répondît  qu'il  l'avait  quille 
au  moment  où  on  allait  éteindre  les  moeeoli,  et  qu'il  l'avait  perdu  de  vue  a  la 
via  Maecllo. 

—  Alors  il  n'est  pas  rentré  ?  demanda  le  due. 

—  Je  L'ai  attendu  jusqu'à  cette  heure,  répondit  Franz. 

—  Ht  savez-vous  on  il  allait? 
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—  Non,  pas  préciscmenl  ;  cependant  ]c  crois  qui!  s'agissait  île  quelque  chose 
comme  mi  rendez-vous, 

—  Diable!  dit  le  duc,  c'est  mi  mauvais  jour,  ou  plutôt  c'esl  une  mauvaise 
nuit  pour  s’attarder  ;  n’est-ccpas,  madame  la  comtesse  ? 

Ces  derniers  mots  s'adressaient  à  la  comtesse  G...,  4111  venait  d’arriver,  et 
qui  se  promenait  au  bras  de  M.  Torlonia,  frère  du  due. 

—Je  trouve  au  contraire  que  c’est  une  charmante  nuit,  répondit  la  comtesse; 
et  ceux  qui  sont  ici  11e  se  plaindront  que  d’une  chose,  c’est  qu'elle  passera  trop 
\ik\ 

—  Aussi,  reprit  le  due  eu  souriant,  je  ne  parle  pas  des  personnes  qui  sont  ici; 
elles  ne  courent  d’autres  dangers,  les  hommes  que  de  devenir  amoureux  de  vous, 
les  femmes  que  de  tomber  malades  dp  jalousie  eu  vous  vovaiil  si  belle  ;  je  .,ai  lc 
Je  ceux  qui  courent  les  rues  de  Borne. 

—  Eli,  bon  Dieu  1  demanda  la  comtesse,  qui  court  les  eues  de  Home  à  celle 
heure-ci,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  aller  au  bal  ? 

“Notre  ami  Albert  de  Moreerf,  madame  la  comtesse,  que  j’ai  quitté  à  la 
poursuite  de  son  inconnue  vers  les  sept  heures  du  soir,  et  que  jè  u’ai  pas  revu 
depuis. 

—  Comment!  et  \ous  ne  savez  pas  cm  il  est  ? 

—  Pas  le  moins  du  monde, 

—  Et  a-t-il  des  armes  ? 

—  Il  est  en  paillasse, 

—  \  ous  h  auriez  pas  du  le  laisser  ni  1er,  dit  le  due  a  Franz  ,  vous  qui  connais¬ 
sez  mieux  Rome  que  lui, 

—  Oh  bien  oui  !  autant  aurait  valu  essayer  d'arrêter  le  numéro  trois  des  bar- 
lieri  qui  a  gagné  aujourd’hui  le  prix  de  la  course,  répondit  Franz;  el  puis,  d'ail¬ 
leurs,  que  voulez- vous  qu'il  lui  arrive? 

—  Qui  sait  !  la  nuit  csUrès-somhre  et  le  libre  est  bien  près  delà  via  Marelle, 

I  ram  sentît  au  frisson  qui  lui  courait  dans  les  veines,  en  voyant  l'esprit  du 
duc  d  de  la  comtesse  si  bien  d'accord  avec  ses  inquiétudes  personnelles. 

—  Aussi  ai-je  prévenu  à  Fliètel  que  j'avais  l'honneur  de  passer  la  nuit  chez 
vous,  monsieur  le  duc,  dit  Franz,  et  on  doit  venir  m'annoncer  son  retour; 

—  Tenez,  dit  le  due,  je  crois  justement  que  voilà  un  de  mes  domestiques  qui 
vous  cherche, 

Leduc  ne  se  trompait  pas;  en  apercevant  Franz,  le  domestique  s'approcha 
de  lui. 

—  Excellence,  dit-il,  le  maître  de  F  hôtel  de  Londres  vous  fait  prévenir  qu'un 
homme  vous  attend  chez  lui  avec  une  lettre  «lu  comte  de  MorceiT. 

—  Avec  une  lettre  du  comte  l  s’écria  Franz, 

—  Oui* 

— *  Et  quel  est  cet  homme  ? 

—  Je  l'ignore. 

—  Pourquoi  iV est-il  pas  venu  me  rapporter  ici  ? 

—  Le  messager  ne  m'a  donné  aucune  explication. 

—  Et  oii  est  le  messager  ? 

II  est  parti  aussitôt  qu’il  m’a  vu  entrer  dans  la  salle  du  liai  pour  vous  prévenir, 

—  Oh!  mon  Dieu  !  dit  la  comtesse  à  Franz,  allez  vite;  pauvre  jeune  I . une, 

d  lui  est  peut-être  arrivé  quelque  accident. 
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—  J’v  cours,  dit  Franz. 

W 

—  Vous  reverrons -nous  pour  nous  donner  des  nouvelles?  demanda  [a  com¬ 


tesse* 

—  Oui,  si  la  chose  n’esl  pas  grave  ;  sinon,  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  vaL 
devenir  moi-même. 


—  En  tout  cas,  delà  prudence,  dit  la  comtesse. 

—  Oh  I  soyez  tranquille. 

Franz  prit  son  chapeau  et  partit  en  tonie  hâte.  Il  avait  renvoyé  sa  voiture  en 
lui  donnant  ]  ordre  pour  doux  heures;  mais  par  bonheur,  le  palais  Eracciano, 
qui  donne  d'un  eôté  rue  du  Cours,  et  de  l’autre  place  des  Saints- Apôtres,  esta 
dix  minutes  de  chemin  à  peine  de  l’hôtel  de  Londres,  Eu  s'approchant  de 
rhôtcL  Franz  vit  un  homme  debout  au  milieu  de  la  rue;  il  ne  douta  pas  un 
seul  instant  que  ce  ne  fut  le  messager  d’Albert,  Cet  homme  était  lui-même  en¬ 
veloppé  d’un  grand  manteau.  Il  alla  à  lui;  mais,  au  grand  étonnement  de 
Franz,  ce  fut  cet  homme  qui  lui  adressa  la  parole  le  premier, 

—  Que  me  voulez-vous,  Excellence?  dit-il  en  faisant  un  pas  en  arriére  comme 
un  homme  qui  désire  demeurer  sut  ses  gardes, 

—  IVesLcc  pas  \  oit  s,  demanda  Franz,  qui  m'apportez  une  lettre  du  comte  de 
Moreerf? 


—  C’est  Voire  Excellence  qui  loge  à  l’hôtel  de  Pastrîni? 

— *  Oui, 

—  C'est  Notre  Excellence  qui  est  le  compagnon  de  voyage  du  comte? 

—  Oui, 

—  Comment  s'appelle  N  otre  Excellence? 

' —  Le  baron  Franz  d’Épinay, 

—  C'est  bien  à  Notre  Excellence  alors  que  celte  lettre  est  adressée, 

—  N  a-t-il  une  réponse?  demanda  Franz  en  lui  prenant  la  lettre  des  main*. 

—  Oui,  du  moins  voire  ami  JYspère  bien, 

—  Montez  chez  moi  alors,  je  vous  la  donnerai* 

—  J'aime  mieux  laltendre  ici ,  dît  en  riant  le  messager* 

—  Pourquoi  cela? 

—  N  otre  Excellence  comprendra  la  chose  quand  elle  aura  lu  la  lettre, 

- —  Alors  je  vous  retrouverai  Ici? 

—  Sans  aucun  doute* 

Franz  rentra;  sur  I  escalier  il  rencontra  maître  Pfisli  iui. 

—  Eh  bien?  lui  demanda-t-il* 


—  Eh  bien  quoi?  répondit  Franz* 

—  N  ous  avez  vu  l’homme  qui  désirait  vous  parier  de  la  part  de  voire  ami. 
demanda-t-il  a  Franz, 

—  Oui,  je  Fai  vu,  répondit  celui-ci,  et  il  m'a  remis  cette  lettre*  Faites  allumer 
i  hcz  moi,  je  vous  prie. 

L’aubergiste  donna  P  ordre  à  un  domestique  de  précéder  Franz  avec  une  bou¬ 
gie»  Lejeune  homme  avait  trouvé  à  maître  Pastrini  un  air  fort  effaré,  et  cet  air 
ne  lui  avait  donné  qu’un  désir  plus  grand  déliré  In  lettre  d’Albert;  il  s'approcha 
de  ta  bougie  aussitôt  qu  elle  fut  allumée,  et  déplia  le  papier*  La  lettre  était  ernîe 
île  In  main  d'Albert  et  signée  partit).  Kran/la  relui  deux  foi^  tant  il  était  loin  de 
s'attend]1  c  a  ce  qn  elle  contenait . 

La  voici  lextuellement  reproduite  : 
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«  Cher  ami.  aussitôt  la  présente  reçue,  avez  l'obligeance  de  prendre  dans 
mou  portefeuille,  que  vous  trouvère?,  dans  le  tiroir  carré  du  secrétaire  h  lettre 
de  crédit  ;  joignez-y  la  vôtre  si  elle  n’est  pas  suffisante.  Courez  chez  Torlonu, 
preucz-v  à  l’instant  même  quatre  mille  piastres  et  remettez-les  au  porteur  l| 
est  urgent  que  celte  somme  me  soit  adressée  sans  aucun  retard. 

«  Je  n’insiste  pas  davantage,  comptant  sur  vous  comme  vous  pourriez  compter 
sur  moi-  y 

«  P,  S .  t  hi’llevç  now  to  ilalian  bandetti. 

if  Votre  ami , 

u  A LU H RT  DK  Mont:  ER  K*  >l 

Au-dessous  de  ces  lignes  étaient  écrits  d  une  main  étrangère  ees  quel-pic, 
mots  italiens  : 

w  Se  alh  st  i  iklla  niatiiiiri  le  qualtro  i  ru  le  piastre  non  sono  nelle  mie  muni 
ni  le  selle  il  conte  Alberto  avra  cessait)  di  vivere  J+ 

t<  Luigi  Vami*a.  » 

Celle  seconde  signature  expliqua  tout  à  Franz,  qui  comprit  la  répugnance  du 
messager  à  monter  chez  lui  ;  la  rue  lui  paraissait  plus  sûre  que  la  chambre  de 
Franz.  Albert  était  tombé  entre  les  mains  du  fameux  chef  de  bandits  à  l'existence 
duquel  il  s'était  si  longtemps  refusé  de  croire. 

Il  n'y  avait  pas de  temps  à  perdre.  Franz  courut  au  secrétaire,  rouvrit,  dans  le 
lïroir  indiqué  trouva  le  portefeuille,  et  dans  le  portefeuille  In  lettre  de  crédit  ; 
Hle  était  en  tout  de  six  mille  piastres.  Albert  en  avait  déj à  dépensé  trois  mille, 
yuant  à  Franz,  il  n  avait  aucune  lettre  de  crédit;  comme  il  habitait  Florence,  et 
qu'il  était  venu  à  Rome  pour  y  passer  sept  à  huit  jours  seulement,  il  avait  pris 

lijr'  centaine  de  louis,  U  de  ees  cent  louis  il  lui  en  restait  cinquante  tout 
au  plus. 

Il  s  en  lalliiit  donc  de  sept  a  huit  cents  piastres  pour  qu'à  eux  deux  Franz,  et 
Albert  passent  réunir  la  somme  demandée*  Il  est  vrai  que  Franz  pouvait  compter 
dans  un  cas  pareil  sur  Pobltgeance  de  messieurs  Torlonia. 

U  sc  préparait  donc  à  retourner  au  palais  Braeciano  sans  perdre  un  instant, 
quand  tout  a  coup  une  idée  lumineuse  traversa  son  esprit. 

11  au  comte  de  Monte-Cristo,  Franz  allait  donner  l’ordre  qu'on  lui  lit 

unir  maître  Pastrini,  lorsqu'il  le  vit  apparaître  en  personne  sur  le  seuil  de 
sa  porte. 

'  ^on  dter  motirieur  Pastrini,  lin  dit-il  vmnneni,  croyez- vous  que  le  comte 
soit  chez  lui? 

—  Oui,  Excellence,  il  vient  de  rentrer. 

■“  A-t-il  eu  le  temps  de  se  metlre  au  lit? 

—  J  eu  doute. 

—  Alors,  sonnez  à  sa  porte,  je  vous  prie,  et  demandez -lui  pour  moi  la  per¬ 
mission  de  me  présenter  chez  lui* 

Maitre  Pastrini  s’empressa  de  suivre  les  instructions  qu'un  lui  donnait;  cinq 
minutes  après  il  était  de  retour* 

—  Le  comte  attend  Votre  Excellence,  dit -il. 

ir  *  *ÏX  lie  lires  du  matin,  les  quatre  mille  |»  lustres  oe  sont  puiitt  entre  rués  luuius,  à 
h|  \*l  ligures  If  c’mïiH l1  Allh-rl  de  Morcerf  auru  cessé  dVriülei\  » 
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-jn  LE  COMTE  DE  MONTE-CRISTO* 

Franz  traversa  le  carré,  un  domestique  l'introduisit  chez  le  comte*  Il  étail 
(lans  un  pelit  cabinet  que  Franz  n'avait  pas  encore  vu,  et  qui  était  entouré 

de  divans.  Le  comte  vint  au-devant  de  lui. 

_ Lh  î  quel  bon  vent  vous  amena  à  celte  heure  ?  lui  dit-il;  viendriez^  nus  me 

demander  à  souper  par  hasard?  Ce  serait  pardieu  bien  aimable  à  \ous. 

_ Non,  je  viens  vous  parler  d’une  affaire  grave. 

—  D’une  affaire!  dit  le  comte  en  regardant  Franz  de  ee  regard  profond  qui 
lui  était  habituel  ;  et  de  quelle  affaire  ? 

—  Sommes-nous  seuls? 

Le  comte  alla  à  la  porte  el  revint  : 

—  Parfaitement  seuls ,  dit-iL 
Franz  lui  présenta  la  lettre  d'Albert. 

—  Lisez,  lui  dit-iL 
Le  comte  lut  la  lettre. 

—  Àlilahîfit-iL 

_  Avez-vous  pris  connaissance  du  post  senphim? 

—  Ouï,  dit-il,  je  vois  bien  : 

u  Se  aile  sei  délia  maüinn  le  quattro  mile  piastre  non  sono  nelle  mie  nia  ni, 
aile  selle  il  conte  Alberto  avracessato  dt  vivere. 

«  l.uuit  Vamp\.  » 

—  Que  dites-vous  de  cela?  demanda  Franz, 

_  Avez-vous  la  somme  qu’un  vous  a  demandée? 

—  Oui,  moins  huit  cents  piastres. 

Le  comte  alla  à  son  secrétaire,  l’ouvrit,  el  faisant  glisser  un  tiroir  plein  d'or: 

—  .respi  re,  dit-il  à  Franz  que  vous  ne  me  ferez  pas  l’injure  de  mu  s  adresser 

à  un  aulrc  qu’à  moi. 

_ Vous  voyez,  au  contraire,  que  je  suis  venu  droit  à  vous,  dit  Franz. 

—  Et  je  vous  en  remercie;  prenez.  Et  i!  fit  signe  à  Franz  de  puiser  dans  le 

tiroir. 

_ Est-il  bien  nécessaire  d'envoyer  celte  somme  a  Luigi  ^  ampa  ?  demanda  le 

jeune  homme  en  regardant  à  son  tour  fixement  le  comte. 

_ Dame  !  fit-il,  jugez  eu  vou^méme,  le  post-scriptum  est  précis. 

_ Il  me  semble  que,  si  vous  vous  donniez  la  peine  de  chercher,  vous  Iron- 

venez  quelque  moyen  qui  simplifierait  beaucoup  la  négociation*  dit  Franz. 

—  Et  lequel  ?  demanda  le  comte  étonné. 

_ par  exemple,  si  nous  allions  trouver  Luigi  Yampa  ensemble;  je  soi**  sur 

qu'il  ne  vous  refuserait  pas  la  liberté  d’Albert. 

—  À  moi?  et  quelle  influence  voulez-vous  que  j’aie  sur  ce  bandit? 

—  Ne  venez-vous  pas  de  lui  rendre  un  de  ces  services  qui  ne  s'oublient  point- 

—  Et  lequel  ? 

_ Ne  venez-vous  pas  de  sauver  la  vie  à  Peppino  ? 

—  Ah!  ah!  dit  le  comte,  qui  vous  a  dit  cela  ? 

—  Que  vous  importe?  Je  le  sais. 

Ee  comte  resta  un  instant  muet  et  les  sourcils  froncés, 

—  Et  si  j’allais  trouver  Yampa,  vous  m’accompagneriez  ? 

—  Si  ma  compagnie  ne  vous  était  pas  trop  désagréable. 

—  Eh  bien!  soit,  le  temps  est  beau,  une  promenade  dans  la  campagne  de 

Rome  ne  peut  que  nous  faire  du  bien. 
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—  l'ntit-it  prendre  des  armes? 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  De  l'argent? 

—  C’est  inutile.  Où  est  l’homme  qui  a  apporté  ee  billet? 

—  Dans  la  rue. 

—  Il  attend  la  réponse? 

—  Oui. 

—  Il  faut  un  peu  savoir  où  nous  allons;  je  vais  l’appeler. 

—  Inutile,  il  n’a  pas  voulu  monter. 

—  Chez  vous,  peut-être;  mais  chez  moi,  il  ne  fera  pas  de  difficultés. 

Le  comte  alla  à  la  fenêtre  du  cabinet  qui  donnait  sur  la  rue,  et  siffla  d’une 
certaine  façon.  L’homme  au  manteau  se  détacha  de  la  muraille  et  s’avança  jus¬ 
qu’au  milieu  de  la  rue. 

—  Salitet  dit  le  comte,  du  ton  dont  il  aurait  donné  un  ordre  à  son  domes¬ 
tique.  Le  messager  obéit  sans  retard,  sans  hésitation,  avec  empressement  même 
et,  franchissant  les  quatre  marches  du  perron,  entra  dans  l’hôtel.  Cinq  secondes 
après,  il  était  à  la  porte  du  cabinet. 

—  Ali  1  c’est  toi,  Peppino?  dit  le  comte. 

Mais  Peppino,  au  lieu  de  répondre,  se  jeta  à  genoux,  saisit  la  main  du  comte 
et  y  appliqua  scs  lèvres  à  plusieurs  reprises. 

—  Ah!  ah!  dit  le  comte,  tu  n’as  pas  encore  oublié  que  je  t’ai  sauvé  la  vie! 
c’est  étrange,  il  y  a  pourtant  aujourd’hui  huit  jours  de  eela. 

—  Non,  Excellence,  cl  je  ne  l’oublierai  jamais!  répondit  Peppino  avec  l’ac- 
ecn!  d  une  profonde  reconnaissance. 

—  Jamais,  cest  bien  long!  mais  enfin  c'est  déjà  beaucoup  que  tu  le  croies  * 
relève -toi  et  réponds. 

Peppino  jeta  un  coup  d’œil  inquiet  sur  Franz. 

—  Oh!  tu  peux  parler  devant  son  Excellence,  dit-il,  e'est  un  de  mes  amis. 
Vous  permettez  que  je  vous  donne  ee  titre,  dit  en  français  le  comte  en  se  retour¬ 
nant  du  côté  de  Franz;  il  est  nécessaire  pour  exciter  la  confiance  de  cet  homme. 

—  Vous  pouvez  parler  devant  moi,  reprit  Franz,  je  suis  un  ami  du  comte. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Peppino  en  se  retournant  à  son  tour  vers  le  comte  ; 
que  Votre  Excellence  m'interroge,  et  je  répondrai. 

—  Comment  le  comte  Albert  est-il  tombé  entre  les  maînsde  Luîai? 

n 

—  Excellence,  la  calèche  du  Français  a  croisé  plusieurs  fois  celle  où  était 
Teresa. 

—  La  maîtresse  du  chef  ? 

—  Oui*  Le  Fiançais  lui  a  fait  les  veux  doux*  Teresa  s'est  amusée  à  lui  ré¬ 
pondre;  le  Français  lui  a  jeté  des  bouquets,  elle  lui  en  a  rendu  :  tout  cela  ,  bien 
entendu,  do  consentement  du  chef,  qui  était  dans  la  même  calèche. 

—  Comment!  s'écria  Franz,  Luigi  Vampa était  dans  la  calèche  des  paysannes 
romaines? 

—  C’était  lui  qui  conduisait,  déguisé  en  cocher,  répondit  Peppino. 

—  Après?  demanda  le  comte. 

—  Eh  bien!  après,  le  Français  se  démasqua;  Teresa T  toujours  du  consente¬ 
ment  du  chef,  en  fit  autant;  le  Français  demanda  un  rendez-vous*  Teresa  accorda 
le  rendez-vous  demandé;  seulement,  au  lieu  de  Teresa,  ce  fut  Beppo  qui  se 
trouva  sur  les  marches  de  F  église  San-Giaeonio. 

il 
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—  Comment  !  interrompit  encore  Franz,  cette  paysanne  qui  lui  a  arraché  son 
moccolet  to?... 

— -  C'était  un  jeune  garçon  de  quinze  ans,  répondit  Peppino;  mais  il  n'y  a  pas 
de  honte  pour  votre  ami  à  y  avoir  été  pris,  lîeppo  en  a  attrapé  bien  d'autres, 
allez* 

—  Et  Reppo  l  a  conduit  hors  des  murs?  dit  le  comte. 

—  Justement;  une  calèche  attendait  au  bout  de  la  via  Macello,  Heppo  est 
monté  dedans  en  invitant  le  I Tançais  a  le  suivre;  il  ne  sc  Lest  pas  lait  dire  deux 
fois.  Il  a  galamment  offert  la  droite  à  Beppo,  s  est  placé  près  de  lui,  Reppo  lui  a 
annoncé  alors  qu'il  allait  le  conduire  à  une  villa  située  à  une  lieue  de  Rome.  Le 
Français  a  assuré  Beppo  qu'il  était  prêt  à  le  suivre  au  bout  du  monde.  Aussitôt 
le  cocher  a  remonté  la  rue  di  Ripetta,  a  gagné  la  porte  San-Paolo;  et  à  deux 
cents  pas  dans  la  campagne,  comme  le  Français  devenait  trop  entreprenant,  ma 
foi,  llcppo  lui  a  mis  une  paire  de  pistolets  sur  la  gorge  ,  aussitôt  le  cocher  a  ar¬ 
rêté  ses  chevaux,  s’est  retourné  sur  son  siège  et  eu  a  fait  autant.  En  même  temps 
quatre  des  nôtres  qui  étaient  cachés  sur  les  bords  de  l'Àlino  se  sont  élancés  aux 
portières.  Le  Français  avait  bonne  envie  de  se  défendre,  il  a  même  un  peu 
étranglé  Beppo,  à  ce  que  j’ai  entendu  dire,  mais  il  n’\  avait  rien  à  faire  contre 
cinq  hommes  armés ,  il  a  bien  fallu  se  rendre,  on  l  a  fait  descendre  de  voiture, 
on  a  suivi  les  bords  de  la  petite  rivière,  et  on  l’a  conduit  à  feresa  et  à  Luigi,  qui 
^attendaient  dans  les  catacombes  de  Saint-Sebastien. 

—  Eh  bien!  mais,  dit  le  comte  en  se  tournant  du  coté  de  Franz,  il  me  semble 
qu’elle  en  ^ant  bien  une  autre,  celle  histoire.  Qu'en  dites-vous,  vous  qui  êtes 
connaisseur"  ? 

—  Je  dis  que  je  la  trouverais  fort  drôle,  répondit  Franz,  si  elle  était  arrivée 
à  un  autre  qu'a  ce  pauvre  Albert. 

—  Le  fait  est,  dit  le  comte,  que  si  vous  ne  m’aviez  pas  trouvé  là,  c'était  une 
bonne  fortune  qui  coûtait  un  peu  cher  a  votre  ami;  mais,  rassurez-vous,  il  en 
sera  quitte  pour  la  peur* 

—  Et  nous  allons  toujours  le  chercher?  demanda  Franz. 

—  Pardieu!  d’autant  plus  qu’il  est  dans  un  endroit  fort  pittoresque.  Connais¬ 
sez-vous  les  catacombes  de  Saint-Sébastien? 

—  Non,  je  n  y  suis  jamais  descendu,  niais  je  me  promettais  d’  y  descendre  un 
jour* 

—  Eh  bien!  voici  l’occasion  toute  trouvée,  et  il  serait  difficile  d’en  rencon¬ 
trer  une  autre  meilleure.  Avez-vous  votre  voiture? 

—  Non. 

« 

—  Cela  ne  fait  lien;  on  a  l  habitude  de  m'en  tenir  une  tout  attelée,  nuit  et 
jour. 

—  Tout  attelée? 

—  Oui,  je  suis  un  être  fort  capricieux  ;  il  faut  vous  dire  que  parfois  en  me 
levant,  à  la  fin  de  mon  dincr,  au  milieu  de  la  nuit,  il  me  prend  l'envie  de  partir 
pour  un  point  du  monde  quelconque,  et  je  pars. 

Le  comte  sonna  un  coup,  son  valet  de  chambre  parut* 

—  Faites  sortir  la  voilure  de  la  remise,  dit-il,  et  ôtez-en  les  pistolets  qui  sont 
dans  les  poches  ;  il  est  inutile  de  réveiller  le  cocher,  Àli  conduira. 

Au  bout  dTun  instant  on  entendit  te  haut  de  la  voiture  qui  s'arrêtait  devant  la 
porte. 
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Le  comte  tira  sa  montre. 

—  Mmuil  '  s  di.  mi  *  dit  il  .  nous  am  ions  pu  partir  d  iciacuii|  heures  du  matin 
et  arriver  encore  à  temps;  mais  peut  être  ce  retard  aurait-ü  fait  passer  une  mau¬ 
vaise  nuit  d  ^ o 1 1 c  compagnon,  si  vaut  donc  mieux  aller  tout  courant  le  tirer  des 
mains  des  infidèles,  Êtes-vous  toujours  déc  idé  à  m  accompagner  ? 

—  Plus  que  jamais. 

—  Eh  bien,  venez  alors. 

Franz  et  le  comte  surfirent  suivis  de  Peppino. 

A  fa  porte,  ils  trouvèrent  la  voilure.  Ali  était  sur  le  siège.  Franz  reconnut 
l'esclave  muet  de  la  grotte  de  Monte-Cristo, 

Franz  et  le  comte  montèrent  dans  la  voiture,  qui  était  un  coupé;  Peppino  se 
plaça  près  d’Ali,  et  l’on  partit  au  galop.  Ali  avait  reçu  ses  ordres  d'avance,  car 
il  prit  la  rue  du  Cours,  traversa  le  campo  Yaccmo,  remonta  la  strada  San-tire- 
gorio  et  arriva  à  la  porte  Saint-Sébastien;  là  le  concierge  voulut  faire  quelques 
difficultés,  mais  le  comte  de  Monte-Cristo  présenta  une  autorisation  du  gouver¬ 
neur  de  Rome  d’entrer  dans  la  ville  et  d’en  sortir  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit  ;  la  herse  fut  donc  levée,  le  concierge  reçut  un  louis  pour  sa  peine,  et  I  on 
passa. 

La  rouie  que  suivait  la  voiture  était  l'ancienne  x  oie  Appieime,  tonte  bordée  de 
tombeaux.  De  temps  en  temps,  au  clair  de  la  lune  qui  commençait  à  se  lever,  il 
semblait  à  Franz  voir  comme  une  sentinelle  sç détacher  d'une  ruine;  mais  aus¬ 
sitôt,  à  un  signe  échangé  entre  Peppino  et  cette  sentinelle,  elle  rentrait  dans 
l'ombre  et  disparaissait. 

I  n  peu  avant  le  cirque  de  Caracalla  la  voiture  s'arrêta,  Peppino  vint  ouvrir  la 
portière,  et  le  comte  et  Franz  descendirent. 

—  Dans  dix  minutes,  dit  le  comte  à  son  compagnon,  nous  serons  arrivés. 

Rnis  il  prit  Peppino  à  part,  lui  donna  un  ordre  tout  bas,  et  Peppino  partit 

après  s  et rc  muni  d'une  torche  que  l'on  tira  du  coffre  du  coupé. 

Cinq  minutes  s'écoulèrent  encore,  pendant  lesquelles  Iran/  vit  le  berger  s'en- 
foncer  par  un  petit  sentier  au  milieu  des  mouvements  de  terrain  qui  forment  le 
sol  convulsionné  de  h*  plaine  de  Rome,  et  disparnilic  dans  ces  hautes  herbes 
rougeâtres  qui  semblent  la  crinière  hérissée  de  quelque  lion  gigantesque. 

—  Maintenant,  dit  le  comte,  suivons- le. 

Franz  et  le  comte  s'engagèrent  à  leur  leur  dans  le  même  sentier  qui,  au  bout 
de  cent  pas,  1rs  conduisit  par  une  pente  inclinée  au  fond  d’une  petite  vallée. 

bientôt  on  aperçut  deux  hommes  causant  dans  l'ombre, 

—  Devons-nous  continuer  d’avancer ï  demanda  Franz  au  comte,  ou  faut-il 
attendre? 

—  Marchons;  Peppino  doit  avoir  prévenu  la  sentinelle  de  notre  arrivée. 

En  effet,  1  un  de  ees  deux  hommes  était  Peppino,  l'autre  était  un  bandit  placé 
en  vedette. 

i  ranz  et  le  comte  s'approchèrent;  le  bandit  salua. 

—  Excellence,  dit  Peppino  en  s'adressant  au  comte,  si  \ous  voulez  me  suivre, 

1  ouverture  des  catacombes  est  à  deux  pas  d’ici. 

C'est  bien,  dit  le  comte;  marche  devant. 

En  effet,  derrière  un  massif  de  buissons  et  au  milieu  dé  quelque*,  roches,  s'of- 
frait  une  ouverture  par  laquelle  un  homme  pouvait  à  peine  passer. 

Peppino  se  glissa  le  premier  par  cette  gerçure;  mais  à  peine  eut-il  fait  quel- 
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ques  pas  que  le  passage  souterrain  s'élargit*  Alors  il  s'arrêta,  alluma  sa  torche, 
et  se  retourna  pour  voir  s'il  était  suivi* 

Le  comte  s'était  engagé  le  premier  ilans  celte  espèce  de  soupirail,  et  Franz 
venait  après  lui. 

Le  terrain  s’enfoncait  par  une  pente  douce  et  s’élargissait  à  mesure  que  Ton 
avançait;  mais  cependant  F ram  et  le  comte  n'étaient  pas  moins  forcés  de  marcher 
courbés  et  eussent  eu  peine  à  passer  deux  de  front.  ICs  firent  encore  cent  cin¬ 
quante  pas  ainsi,  puis  ils  furent  arrêtés  par  le  cri  de  Qui  vive? 

En  même  temps  ils  virent  au  milieu  de  l'obscurité  briller  sur  le  canon  d'une 
carabine  le  reflet  de  leur  propre  torche. 

—  Ami!  dit  Peppîno;  et  il  s'avança  seul  et  dit  quelques  mots  à  voix  liasse  à 
cette  seconde  sentinelle  qui,  comme  la  première,  salua  en  faisant  signe  aux  x isi— 
teurs  nocturnes  qu'ils  pouvaient  continuer  leur  chemin. 

Derrière  la  sentinelle  était  un  escalier  d  une  vingtaine  de  marches.  Franz  et 
le  comté  descendirent  les  vingt  marches  et  se  trouvèrent  dans  une  espèce  de 
carrefour  mortuaire*  Cinq  roules  divergeaient  comme  les  rayons  d'une  étoile,  et 
les  parois  des  murailles,  creusées  de  niches  superposées  ayant  lu  forme  de  cer¬ 
cueils,  indiquaient  que  l’on  était  enfin  entré  dans  les  catacombes. 

Dans  Lime  de  ces  cavités,  dont  il  était  impossible  de  distinguer  retendue,  on 
voyait,  le  jour,  quelques  reflets  de  lumière. 

Le  comte  posa  la  main  sur  l'épaule  de  Franz. 

—  Voulez-vous  voir  un  camp  de  bandits  au  repos?  lui  dit-iL 

—  Certainement,  répondit  Franz* 

—  Eh  bien,  venez  avec  moi..*  Peppino,  éteins  la  torche. 

Peppino  obéit,  et  Franz  et  le  comte  se  trouvèrent  dans  la  plus  profonde  ob¬ 
scurité;  seulement  a  cinquante  pas  à  peu  près  en  avant  d'eux,  continuèrent  h 
danser  le  long  des  murailles  quelques  lueurs  rougeâtres  devenues  encore  plus 
visibles  depuis  que  Peppino  avait  éteint  sa  torche. 

Ils  avancèrent  silencieusement,  le  comte  guidant  Franz  comme  s’il  avait  eu 
cette  singulière  faculté  de  voir  dans  les  ténèbres.  Au  reste,  Franz  lui -même 
distinguait  plus  facilement  son  chemin  à  mesure  qu'il  approchait  de  ces  reflets 
qui  leur  servaient  de  guides* 

Trois  arcades ,  dont  celle  du  milieu  servait  de  porte,  leur  donnaient  pas¬ 


sage* 

Ces  arcades  s'ouvraient  d’un  côté  sur  le  corridor  où  étaient  le  comte  et  Franz, 
et  de  l’autre  sur  une  grande  chambre  carrée  tout  enfum  ée  de  niches  pareilles  à 
ci  lles  dont  nous  avons  déjà  parlé*  Au  milieu  de  celte  chambre  s’élevaient  quatre 
pierres  qui  autrefois  avaient  sen  i  d'autel,  comme  l'indiquait  la  croix  qui  les  sur¬ 
montait  encore. 

Une  seule  lampe,  posée  sur  un  fut  de  colonne,  éclairait  d  une  lumière  pâle 
et  vacillante  l'étrange  scène  qui  s'offrait  aux  veux  des  deux  visiteurs  cachés 
dans  l'ombre. 


Un  homme  était  assis,  le  coude  appuyé  sur  cette  colonne,  et  lisait,  tournant 
le  dos  aux  arcades  par  F  ouverture  desquelles  les  nouveaux  arrivés  le  re¬ 
gardaient. 

C'était  le  chef  de  la  bande,  Luigi  Yampa* 

Tout  autour  de  lui,  groupés  selon  leur  caprice,  couchés  dans  leurs  manteaux 
ou  adossés  à  une  espèce  de  banc  de  pierre  qui  régnait  tout  autour  du  coluinba- 
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ri  uni,  on  distinguait  une  vingtaine  de  brigands;  chacun  avait  sa  carabine  à  la 
portée  de  la  main. 

Au  fond,  sik’iu  ii  iisf ,  a  peine  \isihlc  et  pareille  a  une  ombre,  une  sentinelle  se 
promenait  de  long  en  large  devant  une  espèce  d’ouverture  qu’on  11e  distinguait 
que  parce  que  les  ténèbres  semblaient  plus  épaisses  eu  cet  endroit. 

Lorsque  le  comte  crut  que  Franz  avait  suffisamment  réjoui  ses  regards  de  ce 
pittoresque  tableau,  il  porta  le  doigt  à  ses  lèvres  pour  lui  recommander  le  silence  ; 
et,  montant  les  trois  marches  qui  conduisaient  du  corridor  au  columbarium,  il 
entra  dans  la  chambre  par  l’arcade  du  milieu  et  s'avança  vers  Vanipa,  qui  était 
si  profondément  plongé  dans  sa  lecture  qu’il  n’entendit  point  le  bruit  de  ses  pas. 

—  Qui  vive?  cria  ta  sentinelle  moins  préoccupée  et  qui  vil  à  la  lueur  de  la 
lampe  une  espèce  d’ombre  qui  grandissait  derrière  son  chef. 

A  ce  cri,  Vampa  se  leva  vivement,  tirant  du  même  coup  un  pistolet  de  sa 
ceinture. 

En  un  instant  tous  les  bandits  furent  sur  pied,  et  vingt  carions  de  carabine 
se  dirigèrent  sur  Le  comte* 

—  Eli  bien!  dit  tranquillement  celui-ci  d'une  voix  parfaitement  calme  et  sans 
qu’un  seul  muscle  de  sou  visage  bougeât;  ch  bien!  mon  cher  Vampa,  il  me 
semble  que  voilà  bien  des  frais  pour  recevoir  un  ami* 

—  Armes  bas!  cria  le  chef  eu  faisant  un  signe  impératif  d'une  main,  tandis 
que  de  l'autre  il  ôtait  respectueusement  son  chapeau. 

Puis,  se  retournant  vers  le  singulier  personnage  qui  dominait  toute  cette  scène  : 

—  Pardon,  monsieur  le  comte,  lui  dit-il,  mais  j'étais  si  loin  de  m attendre  à 
l'honneur  de  votre  usité,  que  je  ne  vous  avais  pas  reconnu* 

“Il  parait  que  vous  avez  la  mémoire  courte  en  toute  chose,  Vampa,  dît  le 
comte,  et  que  non -seulement  vous  oubliez  le  visage  des  gens,  mais  encore  les 
conditions  faites  avec  eux. 


—  Et  quelles  conditions  ai-je  donc  oubliées,  monsieur  le  comte  ?  demanda  Je 
bandit  en  homme  qui,  s’il  a  commis  une  erreur,  11c  demande  pas  mieux  que  de 
la  réparer. 

—  N’a-t-il  pas  été  convenu,  dit  le  comte,  que  non -seulement  ma  personne, 
mais  encore  celle  de  mes  amis,  vous  seraient  sacrées  ? 

—  Et  en  quoi  ai -je  manqué  au  traité,  Excellence  ? 

—  Vous  avez  enlevé  ce  soir,  et  vous  avez  transporté  ici  le  vicomte  A  lbert  de 
Moreerf  ;  ch  bien,  continua  le  comte  avec  un  accent  qui  lit  frissonner  Franz,  ce 
jeune  homme  est  de  mesumis,  ce  jeune  homme  loge  dans  le  même  hôtel  que  moi, 
ce  jeune  homme  a  fait  Corso  pendant  huit  jours  dans  ma  propre  calèche,  et  ce¬ 
pendant,  je  vous  le  répète,  vous  l  avez  enlevé,  vous  l’avez  transporté  ici,  et, 
ajouta  le  comte  en  tirant  la  lettre  de  sa  poche,  vous  l’avez  mis  à  rançon  comme 
s’il  était  le  premier  venu. 

—  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  prévenu  de  cela,  vous  autres?  dit  le  chef  en 
se  tournant  vers  scs  hommes,  qui  reculèrent  tous  devant  son  regard;  pourquoi 


m’avez- vous  exposé  ainsi  à  manquer  à  ma  parole  envers  un.  homme  comme 
le  comte,  qui  lient  notre  \îc  à  tous  entre  ses  mains?  Par  le  sang  du  Christ  ! 
si  je  croyais  qu’un  de  vous  eut  su  que  le  jeune  homme  était  l’ami  de  Son  Excel- 
lencc,  je  lui  brûlerais  la  cervelle  de  ma  propre  main. 

—  Eh  bien!  dit  le  comte  en  se  retournant  du  côté  de  Franz,  je  vous  avais 
bien  dit  qu’il  y  avait  quelque  erreur  là-dessous* 
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—  N'ctes-vous  pas  seul?  demanda  Vampa  avec  inquiétude. 

—  Je  suis  avec  la  personne  à  qui  celle  lettre  était  adressée,  cl  à  qui  j’ai  voulu 
prouver  que  Luigi  Vampa  est  un  homme  de  parole,  Venez,  Excellence,  dit -I!  à 
ftranz,  voilà  Luigi  Vampa  qui  va  vous  dire  lui-même  qu’il  est  désespéré  de 
l'erreur  qu’il  vient  de  commettre. 

Franz  s'approcha,  le  chef  fit  quelques  pas  au-devant  de  Franz, 

—  Soyez  le  bienvenu  parmi  nous,  Excellence,  lui  dit- il;  vous  avez  entendu 
ce  que  vient  de  dire  le  comte,  et  ce  que  je  lui  ai  répondu  :  j  ajouterai  que  je  ne 
voudrais  pas,  pour  les  quatre  mille,  piastres  auxquelles  j'avais  lixé  la  rançon  de 
voire  ami,  que  pareille  chose  fut  arrivée. 

—  Mais,  dit  Franz  en  regardant  tout  autour  de  lui  avec  inqmélude,  où  est 
donc  le  prisonnier?, .«  je  ne  le  vois  pas. 

—  Il  ne  lui  est  rien  arrivé,  j1  es  père?  demanda  le  comte  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Le  prisonnier  est  là,  dit  Vampa  en  montrant  de  la  main  renfoncement 
devant  lequel  se  promenait  le  bandit  en  faction,  et  je  vais  lui  annoncer  moi- 
même  qu’il  est  libre. 

Le  chef  s’avança  vers  T  endroit  désigné  par  lui  comme  servant  de  prison  à 
Albert,  et  Franz  et  le  comte  le  suivirent* 

—  Que  fait  le  prisonnier?  demanda  Vampa  h  la  sentinelle* 

—  Ma  foi,  capitaine,  répondit  celle-ci,  je  n'en  sais  rien;  depuis  plus  J  une 
heure,  je  ne  l’ai  pas  entendu  remuer. 

—  Venez,  Excellence!  dit  Vampa. 

Le  comte  et  Franz  montèrent  sept  à  huit  marches,  toujours  précédés  parle 
chef,  qui  tira  un  verrou  et  poussa  une  porte. 

Alors,  à  la  lueur  d'une  lampe  pareille  à  celle  qui  éclairait  le  columbarium, 
on  put  voir  Albert,  enveloppé  d'un  manteau  que  lui  axait  prêté  un  des  bandits, 
couche  dans  un  coin  et  dormant  du  plus  profond  sommeil. 

—  Allons,  dit  le  comte  souriant  de  ce  sourire  qui  lui  était  particulier,  pas  mal 
pour  un  homme  qui  devait  être  fusillé  à  sept  heures  du  matin. 

V  ampa  regarda  Albert  endormi  avec  une  certaine  admiration,  on  voyait  qu'il 
n’était  pas  insensible  à  cette  preuve  de  courage. 

—  Vous  axez  raison,  monsieur  le  comte,  dit-il ,  ce  jeune  homme  doit  être  de 
vos  amis. 

Puis  s'approchant  d’ Albert  et  lui  touchant  l'épaule  : 

—  Excellence!  dit-il,  vous  plait.il  de  vous  éveiller? 

Albert  étendit  Les  bras,  se  frotta  les  paupières  et  ouvrit  les  yeux. 

—  Àhl  ah!  dit-il ,  c’est  vous,  capitaine;  pardieu,  vous  auriez  bien  du  me 
laisser  dormir;  je  faisais  un  réxe  charmant  :  je  rêvais  que  je  dansais  le  galop 
chez  TorLonta  avec  la  comtesse  G+,É  ! 

Il  tira  sa  montre  qu'il  avait  gardée  pour  juger  lui-même  du  temps  écoulé. 

—  I  ne  heure  et  demie  du  matin  1  dît-il,  mais  pourquoi  diable  m'éveillez- 
vous  à  cette  heure-ci? 

—  Pour  vous  dire  que  vous  êtes  libre,  Excellence, 

—  Mon  cher,  reprit  Albert  avec  une  liberté  d'esprit  parfaite,  retenez  bien  à 
l'avenir  cette  maxime  de  Napoléon  le  Grand  :  w  INe  m'éveillez  que  pour  les  mau¬ 
vaises  nouvelles.  >3  Si  vous  m'aviez  laissé  dormir,  j'avais  mon  galop,  et  je  vous 
en  aurais  etc  reconnaissant  toute  ma  vie..*  Du  a  doue  pavé  ma  rançon? 

—  ?ion,  Excellence. 
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_  Eh  bien!  alors,  comment  suis-je  libre? 

—  Quelqu'un,  à  qui  je  n'ai  rien  à  refuser,  est  venu  vous  réclamer* 

Jusqu'ici? 

Jusqu'ici. 

_ Ah  I  pardieu  !  ce  quel  qu*  un-là  est  bien  aimable, 

Albert  regarda  tout  autour  de  lui  et  aperçut  Franz, 

—  Comment,  lui  dit-il,  c'est  vous,  mon  cher  Franz,  qui  poussez  le  dévoue¬ 
ment  jusque-là, 

—  Non  pas  moi,  répondit  Franz,  mais  notre  voisin,  M.  le  comte  de  Monte- 
Cristo, 

—  Ah!  pardieu,  monsieur  le  comte,  dit  gaiment  Albert  en  rajustant  sa  cra¬ 
vate  et  ses  manchettes,  vous  êtes  un  homme  véritablement  précieux ,  et  j'espère 
que  vous  me  regarderez  comme  votre  éternel  obligé,  d'abord  pour  l'affaire  de  la 
Mâture,  ensuite  pour  celle-ci  1 

Et  il  tendit  la  main  au  comte,  qui  frissonna  au  moment  de  lui  donner  la 
sienne,  mais  qui  cependant  la  lui  donna. 

Le  bandit  regardait  toute  cette  scène  d'un  air  stupéfait;  il  était  évidemment 
babil ué  à  voir  scs  prisonniers  trembler  devant  lui,  et  voilà  qu'il  y  en  avait  un 
dont  l'humeur  railleuse  n'avait  subi  aucune  altération  :  quant  à  Franz,  il  était 
enchanté  qu  Albert  eut  soutenu,  meme  \is-à->Ls  d'un  bandit,  l’honneur  national. 

—  Mon  cher  Albert,  lui  dit-il,  si  vous  voulez  vous  hâter,  nous  aurons  encore 
le  temps  d’aller  finir  la  nuit  chez  Torlouia,  vous  reprendrez  votre  galop  où  vous 
l'avez  interrompu,  de  sorte  que  vous  ne  garderez  aucune  rancune  au  seigneur 
Luigi,  qui  scs!  véritablement,  dans  toute  cette  al  taire,  conduit  en  galant 
homme. 

—  Àh!  vraiment ,  dit-il,  vous  avez  raison,  et  nous  pourrons  y  être  à  deux 
heures.  Seigneur  Luigi,  continua  Albert,  y  a-t-il  quelque  autre  formalité  à 
remplir  pour  prendre  congé  de  Votre  Excellence? 

—  Aucune,  monsieur,  répondit  le  bandit,  et  vous  êtes  libre  comme  l'air. 

< —  En  ce  cas,  bonne  et  joyeuse  vie  1  venez,  messieurs,  venez  1 

Et  Albert,  suivi  de  Franz  et  du  comte,  descendit  l’escalier  et  traversa  la 
grande  salle  carrée;  tous  les  bandits  étaient  debout  et  le  chapeau  à  la  main* 

—  Peppino,  dit  le  chef,  donne-moi  la  torche. 

—  Eh  bien!  que  faites- vous  donc?  demanda  le  comte. 

—  Je  vous  reconduis,  dit  le  capitaine  ;  c'est  bien  le  moindre  honneur  que  je 
puisse  rendre  à  Votre  Excellence. 

Et  prenant  la  torche  allumée  des  mains  du  pâtre  ,  il  marcha  devant  ses  hâtes* 
non  pas  comme  un  valet  qui  accomplit  une  œuvre  de  servilité,  maïs,  comme 
un  roi  qui  précède  des  ambassadeurs. 

Arrivé  à  la  porte,  il  s'inclina* 

—  Et  maintenant,  monsieur  le  comte,  dit-il,  je  vous  renouvelle  mes  excuses, 
et  j'espère  que  vous  ne  me  gardez  aucun  ressent  iinont  de  ce  qui  vient  d’arriver  ? 

—  Non,  mon  cher  Vampa,  dit  le  comte;  d’ailleurs  vous  rachetez  vos  erreurs 
d  une  façon  si  galante,  qu’on  est  presque  tenté  de  vous  savoir  gré  de  les  avoir 

commises. 

—  Messieurs,  reprit  le  chef  en  se  retournant  du  côté  des  jeunes  gens,  peut- 
être  l'offre  ne  vous  paraîtra  pas  bien  attrayante  ;  mais  s'il  votik  prenait  jamais  en¬ 
vie  de  me  faire  une  seconde  visite  ,  partout  où  je  serai  vous  serez  les  bienvenus* 
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Franz  et  Albert  saluèrent.  Le  comte  sortit  le  premier,  Albert  ensuite,  Franz 
restait  le  dernier  - 


—  Votre  Excellence  a  quelque  chose  à  me  demander?  dit  Vampaen  souriant. 

—  Oui  Je  l’avoue,  répondit  Franz,  je  serais  curieux  de  savoir  quel  était  Tou* 
vrage  que  vous  lisiez- avec  tant  d'attention  quand  nous  sommes  arrivés, 

—  Les  Commentaires  de  César,  dit  le  bandit,  c'est  mon  livre  de  prédilection, 

—  Eh  bien  !  ne  venez- vous  pas?  demanda  Albert, 

—  Si  fait,  répondit  Franz,  me  voilà  ! 

Et  il  sortit  à  son  tour  du  soupirail. 

On  fit  quelques  pas  dans  la  plaine, 

—  Àh  I  pardon!  dit  Albert  eu  revenant  en  arrière  ;  voulez-vous  permettre,  ca¬ 
pitaine? 

Et  il  alluma  son  cigare  a  la  torche  de  Vampa, 

—  Maintenant,  monsieur  le  comte,  dit-il,  la  plus  grande  diligence  possible! 
je  tiens  énormément  à  aller  finir  ma  nuit  chez  le  duc  de  Bracciano, 

On  retrouva  la  voiture  où  on  l'avait  laissée  ;  le  comte  dit  un  seul  mot  arabe 
h  Ali,  et  les  chevaux  partirent  à  fond  de  train. 

Et  <tait  deux  heures  juste  à  la  montre  d'Albert  quand  les  deux  amis  rentrèrent 
dans  la  salle  de  danse. 


Leur  retour  lit  événement;  mais  comme  ils  entraient  ensemble,  toutes  les  in¬ 
quiétudes  que  l’on  avait  pu  concevoir  sur  Albert  cessèrent  à  Y  instant  même, 

- —  Madame,  dit  le  comte  de  Morcerf  en  s'avançant  vers  la  comtesse,  hier 
vous  a^ez  eu  la  bonté  de  me  promettre  un  galop,  je  viens  un  peu  tard  ré¬ 
clamer  celte  gracieuse  promesse;  mais  voilà  mou  ami ,  dont  vous  connaissez  la 
véracité,  qui  vous  affirmera  qu’il  n'y  a  pas  de  ma  faute* 

Et  comme  en  ce  moment  la  musique  donnait  le  signal  de  la  valse,  Albert  passa 
son  bras  autour  de  la  taille  de  la  comtesse  et  disparut  avec  elle  dans  le  tourbil¬ 
lon  des  danseurs. 

Pendant  ce  temps  Franz  songeait  au  singulier  frissonnement  qui  avait  passé 
par  Loul  le  corps  du  comte  de  Monte-Cristo  au  moment  où  il  avait  été  en  quel¬ 
que  sorte  forcé  de  donner  la  main  à  Albert, 
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e  lendemain  eu  se  levant,  le  premier  mot  d'Albert  fut 
pour  proposer  à  Franz  d’aller  faire  une  visite  au  comte; 
il  l  avait  déjà  remercié  la  veille,  mais  il  comprenait 
qu'un  service  comme  celui  qu’il  lui  avait  rendu  valait 
bien  deux  remerdments, 

Franz,  qu’un  attrait  mêlé  de  terreur  attirait  vers  le 
comte  de  Monte-Cristo,  ne  voulut  pas  le  laisser  aller 
seul  chez  cet  homme  et  l'accompagna  î  tous  deux  fu- 
rent  introduits  dans  Le  salon  ;  cinq  minutes  après  le  comte  parut. 
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_ Monsieur  le  comte,  lui  dit  Albert  en  allant  à  lui,  permetlez-moi  de  vous 

répéter  cc  matin  ee  que  je  vous  ai  mal  dit  hier  :  c'est  que  je  n'oublierai  jamais 
dans  quelle  circonstance  vous  m  ôles  venu  en  aide  et  que  je  me  souviendrai  tou¬ 
jours  que  je  vous  dois  la  vie  ou  à  peu  près. 

—  Mon  cher  voisin,  répondit  le  comte  en  riant,  vous  vous  exagérez  vos 
obligations  envers  moi.  Vous  me  devez  une  petite  économie  d  une  vingtaine  de 
mille  francs  sur  votre  budget  de  voyage  et  voilà  tout,  vous  voyez  bien  que  ce 
n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  De  votre  côté,  ajouta-t-il,  recevez  tous  mes  com¬ 
pliments,  vous  avez  été  adorable  de  sans-gêne  et  de  laisser-aller. 

—  Que  voulez-vous,  comte!  dit  Albert;  je  me  suis  figuré  que  je  m’étais  fait 
une  mauvaise  querelle  et  qu'un  duel  s’en  était  suivi ,  et  j’ai  voulu  faire  com¬ 
prendre  une  chose  à  ces  bandits:  c’est  qu'on  se  bat  dans  tous  les  pays  du 
monde,  mais  qu'il  n'y  a  que  les  Français  qui  se  battent  en  riant.  Neanmoins, 
comme  mon  obligation  vis-à-vis  de  vous  n  en  est  pas  moins  grande,  je  viens 
vous  demander  si,  par  moi,  par  mes  amis  et  par  mes  connaissances,  je  ne  pour¬ 
rais  pas  vous  être  bon  à  quelque  chose.  Mon  père,  le  comte  de  Morcerf,  qui  est 
d’origine  espagnole,  a  une  haute  position  en  France  et  en  Espagne ,  je  viens  me 
mettre  moi,  et  tous  les  gens  qui  m'aiment,  à  votre  disposition. 

—  Eh  bien ,  dit  le  comte,  je  vous  avoue,  monsieur  de  Morcerf,  que  j’atten¬ 
dais  votre  offre  et  que  je  l’accepte  de  gr  and  cœur.  J'avais  déjà  jeté  mon  dévolu 
sur  vous  pour  vous  demander  un  grand  service* 


—  Lequel  ? 

—  Je  n’ai  jamais  été  à  Paris;  je  ne  connais  pas  Paris.,. 

—  Vraiment,  s’écria  Albert,  vous  avez  pu  vivre  jusqu'à  présent  sans  voir 
Paris,  c’est  incroyable  ! 

—  C'est  ainsi,  cependant  ;  mais  je  sens  comme  vous  qu'une  plus  longue  igno¬ 
rance  de  la  capitale  du  monde  intelligent  est  chose  impossible,  11  y  a  plus  :  peut- 
être  meme  aurais-je  fait  ce  voyage  indispensable  depuis  longtemps,  si  j’avais 
connu  quelqu’un  qui  put  m'introduire  dans  ce  monde  où  je  u  avais  aucune  re¬ 
lation, 

—  Oh!  un  homme  comme  vous!  s'écria  Albert, 

—  Vous  êtes  bien  bon;  mais,  comme  je  ne  me  reconnais  à  mol -même  d'autre 
mérite  que  de  pouvoir  faire  concurrence  comme  millionnaire  à  M.  Aguado  ou  à 
M.  Rothschild ,  et  que  je  ne  vais  pas  à  Paris  pour  jouer  à  la  bourse ,  cette  petite 
circonstance  m'a  retenu.  Maintenant  votre  offre  me  décide.  Voyons*  vous  enga¬ 
gez-vous,  mon  cher  monsieur  de  Morcerf  le  comte  accompagna  ces  mots  d’un  sin¬ 
gulier  sourire;,  vous  engagez-vous,  lorsque  j’irai  en  France,  à  m’ouvrir  les  portes 
de  ce  monde  où  je  serai  aussi  étranger  qu’un  Huron  ou  qu'un  Cochinchinois? 

—  Oh  I  quant  à  cela,  monsieur  le  comte,  à  merveille  et  de  grand  cœur,  ré¬ 
pondit  Albert;  et  d’autant  plus  volontiers  (mon  cher  Franz,  ne  vous  moquez 
pas  trop  de  moi  1  ;  que  je  suis  rappelé  à  Paris  par  une  lettre  que  je  reçois  ce  ma¬ 
tin  même,  cl  où  il  est  question  pour  moi  d'une  alliance  avec  une  maison  fort 
agréable  et  qui  a  les  meilleures  relations  dans  le  monde  parisien. 

—Alliance  par  mariage,  dit  Franz  en  riant. 

—  Obi  mon  Dieu  oui!  Ainsi,  quand  vous  reviendrez  à  Paris,  vous  me  trou¬ 
verez  homme  posé  et  peut-être  père  de  famille.  Cela  ira  bien  à  ma  gravité  natu- 
rcllç,  rfest-ce  pas!  En  tout  cas,  comte,  je  vous  le  répète,  moi  et  les  miens 
sommes  à  vous  corps  et  àmc. 
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—  .racecplc,  dit  le  comte,  car  je  vous  jure  qu'il  ne  me  manquait  que  cette 
occasion  pour  réaliser  des  projets  que  je  rumine  depuis  longtemps, 

Eranz  uc  douta  pas  un  instant  que  ces  projets  ne  lussent  ceux  dont  le  comte 
avait  laissé  échapper  un  mot  dam  la  grotte  de  Monte-Cristo,  et  il  regarda  le 
comte  pendant  qu’il  disait  ces  paroles,  pour  essay er  de  saisir  sur  sa  physionomie 
quelque  révélation  de  ces  projets  qui  le  conduisnicnl  a  Paris  ;  mais  il  était  bien 
difficile  de  pénétrer  dans  l'àme  de  cet  homme,  surtout  lorsqu'il  la  voilait  avec 
un  sourire, 

—  Mais,  voyons,  comte,  reprit  Albert  enchanté  d’avoir  à  produire  un  homme 
comme  Monte-Cristo,  iVcst-eepas  là  un  de  res  projets  ru  Pair,  commcuncn  fait  mille 
en  voyage,  et  qui,  bâtis  sur  le  sable,  son!  emportés  au  premier  souille  du  veut? 

—  Non,  d'honneur,  dit  le  comte;  je  veux  aller  à  Paris,  il  faut  que  j’y  aille. 

« —  Et  quand  cela  ? 

— -Mais  quand  v  serez-vous  vous-même? 

—  Moi  t  dit  Albert;  oh  ,  mon  Dieu!  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines  au 
plus  tard  ;  le  temps  de  revenir,  voilà  tout- 

—  Eli  bien!  .lit  le  comte,  je  vous  donne  Irais  mois!  vous  voyez  que  je  vous 
fais  la  mesure  large* 

—  Et  dans  trois  mois,  s’écria  Albert  avec  joie,  vous  venez  frapper  à  nia  porte? 

—  Voulez-vous  un  rendez-vous  jour  pour  jour,  heure  pour  heure?  dit  le 
comte,  je  vous  préviens  que  je  suis  d  une  exactitude  désespérante. 

—  Jour  pour  jour,  heure  pour  heure,  dit  Albert  ;  cela  me  va  à  merveille* 

—  Eh  bien  !  soit-  (Il  étendit  la  main  vers  un  calendrier  suspendu  près  delà 
glace*)  Nous  sommes  aujourd’hui,  dit-il,  le  21  février  (il  tira  sa  montre  ,  il  est 
dix  heures  cl  donne  du  matin-  Voulez-vous  nf  attendre  le  21  mai  prochain  a  dix 
heures  et  demie  du  matin? 

—  À  merveille  I  dit  Albert,  le  déjeuner  sera  prêt. 

—  Vous  demeurez  ? 

—  Rue  du  Helder,  n"  27* 

—  Vous  êtes  chez  vous  eu  garçon,  je  ne  vous  gênerai  pas? 

—  J’habite  dans  l'hôtel  de  mon  père,  mais  un  pavillon  au  fond  de  la  cour 
entièrement  séparé* 

—  Bien* 

Le  comte  prit  ses  tablettes  cl  écrivit  ;  «  Rue  du  Heldcr,  nu  27,  21  mai,  à  dix 
heures  et  demie  du  matin,  u 

—  Et  maintenant,  dît  le  eointi  eu  remettant  ses  tablettes  dans  sa  poche, 
soyez  tranquille,  I  aiguille  de  votre  ptndule  ne  sera  pas  plus  exacte  que  moi* 

—  Je  vous  reverrai  avant  mon  départ?  demanda  Albert. 

—  C'est  selon  :  quand  parlez-vous? 

—  Je  pars  demain,  à  cinq  heures  du  soir. 

—  En  ce  cas,  je  vous  dis  adieu.  J  ai  affaire  à  Naples,  et  no  serai  de  retour  iri 
que  samedi  soir  ou  dimanche  matin*  Et  vous,  demanda  le  comte  âl'ranz,  pariez* 
vous  aussi,  monsieur  le  baron  ? 

—  Gui. 

—  Pour  la  E  rance  ? 

—  Non,  pour  \  enisc,  Je  reste  encore  un  an  ou  deux  en  Italie. 

—  Nous  ne  nous  verrons  donc  pas  à  Paris? 

—  Je  crains  de  ne  pas  avoir  cet  honneur. 
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—  Allons,  messieurs,  bon  voyage,  dit  le  comte  aux  deux  amis  en  leur  tendant 
à  chacun  une  main. 

C’était  la  première  fois  que  Franz,  touchait  la  main  de  eet  homme  ;  il  tressail¬ 
li!  car  elle  était  glacée  comme  celle  d'un  mort* 

_ _  Une  dernière  lois,  dit  Albert,  c'est  bien  arrêté  sur  parole  d'honneur,  n'esl- 
ce  pas?  rue  du  lleldcr,  nü  27,  le  2t  mai,  à  dix  heures  cl  demie  du  malin. 

_ Le  21  mai,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  rue  du  Helder,  n°  27,  reprit 

Je  comte. 

Sur  quoi  les  deux  jeunes  gens  saluèrent  le  comte  et  sortirent* 

_ *  y u  avez- vous  donc?  dit  en  rentrant  chez  lui  Albert  à  Franz,  vous  avez 
Pair  tout  soucieux  ? 

—  Oui,  dit  Franz,  je  vous  l'avoue,  le  comte  est  un  homme  singulier,  et  je  vois 
avec  inquiétude  ce  rendez-vous  qu’il  vous  a  donné  a  Paris* 

—  Ce  rendez-vous...  avec  inquiétude  1  Ah  ça!  mais  êtes-vous  fou,  mon  cher 
Franz?  s'écria  Albert. 

—  Que  voulez-vous?  dit  Franz;  fou  ou  non,  c'est  ainsi. 

—  Écoutez,  reprit  Albert*  et  je  suis  bien  aise  que  l’occasion  sc  présente  de 
vous  dire  cela,  mais  je  vous  ai  toujours  trouvé  assez  froid  pour  le  comte,  que, 
de  son  côté,  j’ai  toujours  trouvé  parfait,  au  contraire»  pour  nous.  Avez-vous 
quelque  chose  de  particulier  contre  lui?, 

—  Peut-être. 

—  L’ a  v  ie  z  -  v  o  u  s  d  vj  à  \  u  qu  elq  u  e  pa  r  t  a  van  t  d  e  \  e  r  e  n  r  ont  r  e  r  ici? 

—  Justement. 

—  Où  cela? 

—  Me  promettez-vous  de  ne  pas  dire  un  mot  de  ce  que  je  vais  vous  raconter? 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Parole  d’honneur? 

—  Parole  d'honneur, 

—  C'est  bien.  Ecoutez  donc. 

Et  alors  Franz  raconta  a  Albert,  son  excursion  â  file  de  Monte-Cristo,  com¬ 
ment  il  y  avait  trouvé  un  équipage  de  contrebandiers,  et  au  milieu  de  eet  équi¬ 
page  deux  bandits  corses.  Il  s'appesantit  sur  toutes  les  circonstances  de  F  hospi¬ 
talité  féerique  que  le  comte  lui  avait  donnée  dans  sa  grotte  des  Mille  et  une  Auitâ. 
I]  lui  raconta  le  souper,  le  hatchis,  les  statues,  la  réalité  et  le  rêve,  et  comment  à 
son  réveil  il  ne  restait  plus,  comme  preuve  et  comme  souvenir  de  tous  ccs  évé¬ 
nements,  que  ce  petit  yacht*  faisant  à  l'horizon  voile  pour  Porto- Vecchio.  Fuis 
il  passa  à  Home,  à  la  nuit  du  Colisée,  à  la  conversation  qu'il  avait  entendue 
entre  lui  et  Vampa,  conversation  relative  à  Peppino,  ci  dans  laquelle  le  comte 
avait  promis  d’obtenir  la  grâce  du  bandit,  promesse  qu'il  avait  si  bien  tenue, 
ainsi  que  nos  lecteurs  ont  pu  en  juger. 

Enfin,  d  arriva  à  IVvculurc  de  la  nuit  précédente,  à  l'embarras  ou  il  s'était 
trouvé  en  voyant  qu'il  lui  manquait  pour  compléter  la  somme  six  ou  sept  cents 
piastres;  enfin,  à  ridée  qui  avait  eu  à  la  fois  un  résultat  si  pittoresque  et  si  sa¬ 
tisfaisant. 

Albert  écoulait  Franz  de  toutes  ses  oreilles. 

—  Eh  bien!  lui  dit-il  quand  il  eut  fini,  où  voyez- vous  dans  tout  cela  quelque 
chose  à  reprendre?  Le  comte  est  voyageur,  le  comte  a  un  bâtiment  h  lui,  parce 
qu  il  est  nette.  Allez  à  Portsmouth  ou  à  Soulhampton,  vous  verrez  les  ports  en- 
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c  ombré  s  de  yachts  appartenant  à  de  riches  Anglais  qui  ont  la  meme  fantaisie. 
Pour  savoir  où  s'arrêter  dans  ses  excursions,  pour  ne  pas  manger  celte  affreuse 
cuisine  qui  nous  empoisonne,  moi  depuis  quatre  mois,  vous  depuis  quatre  ans; 
pour  ne  pas  coucher  dans  ces  abominables  lits  où  Ton  ne  peut  dormir,  il  se  fait 
meubler  un  pied-à-terre  à  Monte-Cristo  :  quand  son  pied-à-terre  est  meublé,  il 
craint  que  le  gouvernement  toscan  ne  lui  donne  congé  et  que  ses  dépenses  ne 
soient  perdues,  alors  il  achète  Vile  et  en  prend  le  nom.  Mon  cher,  fouillez  dans 
votre  souvenir,  et  dites-moi  combien  de  gens  de  notre  connaissance  prennent  le 
nom  de  propriétés  qu’ils  n'ont  jamais  eues. 

—  Mais,  dît  Franz  à  Albert,  les  bandits  corses  qui  se  trouvent  dans  son  équi¬ 
page? 

—  Eh  bien?  qu'y  a-t-il  d’étonnanl  h  cela?  Vous  savez  mieux  que  personne, 
n'est-ce  pas,  que  les  bandits  corsos  ne  sont  point  des  voleurs,  mais  purement  et 
simplement  des  fugitifs  que  quelque  vendetta  a  exilés  de  leur  ville  ou  de  leur 
village;  on  peut  donc  les  voir  sans  se  compromettre  ;  quant  â  moi,  je  déclare 
que  si  jamais  je  vais  eu  Corse,  avant  de  me  faire  présenter  au  gouverneur  et  au 
préfet,  je  me  lais  présenter  aux  bandits  de  Colomba,  si  toutefois  on  peut  mettre 
la  main  dessus  ;  je  les  trouve  charmants. 

—  Mais  Yampa  et  sa  troupe,  reprit  Franz;  ceux-là  sont  des  bandits  qui 
arrêtent  pour  voler,  et  vous  ne  le  nierez  pas,  j'espère;  que  dites-vous  de  I  in¬ 
fluence  du  comte  sur  de  pareils  hommes? 

—  Je  dirai,  mon  cher,  que,  comme  selon  toute  probabilité  je  dois  la  vie  à 
celle  influence,  ce  n'est  pointa  moi  à  la  critiquer  de  trop  près*  Ainsi  donc,  au 
lieu  de  lui  en  faire  comme  vous  un  crime  capital,  vous  trouverez  bon  que  je 
J’cxeusc,  sinon  de  m'avoir  sauvé  la  vie,  ce  qui  est  peut-être  un  peu  exagéré, 
mais  du  moins  de  m'avoir  épargné  quatre  mille  piastres,  qui  font  bel  et  bien 
vingt-quatre  mille  livres  de  notre  monnaie,  somme  à  laquelle  on  ne  m'aurait 
certes  pas  estimé  en  France;  ce  qui  prouve,  ajouta  Albert  en  riant,  que  nul 
n'est  prophète  en  son  pays. 

—  Eh  bien!  voilà  justement  :  de  quel  pays  est  le  comte?  quelle  langue 
parle-t-il?  quels  sont  ses  moyens  inexistence  ?  d'où  lui  vient  sou  immense  lor- 
tune?  quelle  a  été  cette  première  partie  de  sa  we  mystérieuse  et  inconnue  qui 
a  répandu  sur  la  seconde  cette  teinte  sombre  et  misanthropique?  Voilà,  à  votre 
place,  ce  que  je  voudrais  savoir. 

—  Mon  cher  Franz,  reprit  Albert,  quand  en  recevant  ma  lettre,  vous  avez  vu 
que  nous  avions  besoin  de  l'influence  du  comte,  vous  avez  été  lui  dire  :  Albert 
de  Morcerf,  mon  ami,  court  un  danger;  aidez-moi  à  le  tirer  de  ce  danger, 
n'estree  pas? 

—  Oui. 

—  Alors*  vous  a-t-il  demandé,  qu  est-ce  que  M.  Albert  de  Morcerf?  d’où  lui 
vient  son  nom?  d'où  lui  vient  sa  fortune?  quels  sont  ses  moyens  d'existence? 
quel  est  son  pays?  où  est-i!  né?  Vous  a-l-il  demandé  tout  cela,  dites? 

—  Non,  je  l'avoue* 

—  Il  est  venu,  voilà  tout*  11  m'a  tiré  des  mains  de  M*  Yampa,  où,  malgré  mes 
apparences  pleines  de  désinvolture,  comme  vous  dites,  je  faisais  fort  mauvaise 
figure,  je  l'avoue.  Eh  bien  !  mon  cher,  quand,  en  échange  d'un  pareil  service, 
il  tue  demande  de  faire  pour  lui  ce  qu'on  fait  toits  les  jours  pour  le  premier 
prince  russe  ou  italien  qui  passe  par  Paris,  c'est-à-dire  de  le  présenter  dans  le 
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monde;  vous  voulez  que  je  lut  refuse  cela.  Allons  donc,  Franz,  vous  êtes  fou. 

Tl  faut  dire  que,  contre  l'habitude,  toutes  les  bonnes  raisons  étaient  celte  fois 
iTu  côté  d'Albert, 


—  Enfin,  reprit  Franz  avec  un  soupir,  faîtes  comme  vous  voudrez,  mon  cher 
vicomte;  car  tout  ce  que  vous  me  dites  là  est  fort  spécieux,  je  l'avoue;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  nue  le  comte  de  Monte-Cristo  est  un  homme  étrange. 

—  Le  comte  de  Monte-Cristo  est  un  philanthrope*  11  ne  vous  a  pas  dit  dans 
quel  but  il  venait  à  Paris.  Eh  bien!  il  vient  pour  concourir  au  prix  Monthyon; 
et  s'il  ne  lui  faut  que  ma  voix  pour  qu’il  l’obtienne,  et  l'influence  de  ce  monsieur 
si  laid  qui  le  fait  obtenir,  eh  bien  î  je  lui  donnerai  Tune,  et  je  lui  garantirai 
l'autre*  Sur  ce,  mon  cher  Franz,  ne  parlons  plus  de  cela,  mettons-nous  à  table, 
et  allons  faire  une  dernière  visite  à  Saint-Pierre. 


Tl  fut  fait  comme  disait  Albert,  et  le  lendemain,  à  cinq  heures  de  l’après-midi, 
Tes  deux  jeunes  gens  se  quittaient,  Albert  de  Morcerf  pour  revenir  à  Paris,  Franz 
d'Épinay  pour  aller  passer  une  quinzaine  de  jours  à  Venise. 

Maïs,  avant  de  monter  en  voiture,  Albert  remit  encore  au  garçon  de  Fliôtel, 
tant  il  avait  peur  que  son  convive  ne  manquât  au  rendez-vous,  une  carte  pour  le 
comte  de  Monte-Cristo,  sur  laquelle,  au-dessous  de  ccs  mots  :  «  Vicomte  Albert 
de  Morccrf  »,  il  avait  écrit  au  crayon  : 


21  ami,  t)  dix  /mures  et  demie  du  mutin, 
27,  rue  du  Hehla\ 
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ans  celte  maison  de  la  rue  du  Hôlder,  ou  Albert  de 
Morcerf  avait  donné  rendez-vous,  à  Home,  an  comte 
de  Monte-Cristo,  tout  se  préparait,  clans  la  mati¬ 
née  du  21  mai,  pour  faire  honneur  à  la  parole  du  jeune 
homme. 

Albert  de  Morcerf  habitait  un  pavillon  situé  â  l’an¬ 
gle  d’une  grande  cour,  et  faisant  face  a  un  autre  bâ¬ 
timent  destiné  aux  communs.  Deux  fenêtres  de  ce  pa¬ 
villon  seulement  donnaient  sur  la  rue  ,  les  autres 
tUi>  nt  percées,  trois  sur  la  cour,  et  deux  autres  en  retour  sur  le  jardin, 
hutre  cette  cour  et  ce  jardin  s’élevait,  bâtie  avec  le  mauvais  goût  de  l’archi¬ 
tecture  impériale,  l'habitation  r&shion&hle  et  vaste  du  comte  et  de  la  comtesse 
de  Morcerf. 

Sur  toute  la  largeur  de  la  propriété  régnait,  donnant  sur  la  rue,  un  mur  sur- 
monte  de  dislance  en  distance  de  vases  de  fleurs,  tl  coupé  au  milieu  par  une 
£rdnd£  grille  aux  lances  dorées,  qui  servait  aux  entrées  d'apparat  :  une  petite 
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porte,  presque  accolée  à  la  loge  du  concierge,  ilrmaait  passage  aux  gens  de  ser¬ 
vice  ou  aux  maîtres  entrant  ou  sortant  à  pied. 

Ou  devinait,  dans  ce  choix  du  pavillon  destiné  à  l'habitation  d'Àlhcrt,  la  dé¬ 
licate  prévoyance  d’une  mère,  qui,  ne  voulant  pas  se  séparer  de  son  Jîls,  avait 
cependant  compris  qu'un  jeune  homme  de  Fàge  du  vicomte  avait  besoin  de  sa 
liberté  tout  entière.  On  y  reconnaissait  aussi,  d'un  autre  côté,  nous  devons  le 
dire,  l'intelligent  égoïsme  du  jeune  homme,  épris  de  cette  vie  libre  et  oisive  qui 
est  celle  des  (ils  de  famille,  et  qu'on  lui  dorait  comme  à  V oiseau  sa  cage. 

Par  ces  deux  fenêtres  donnant  sur  la  rue,  Albert  de  Morccrf  pouvait  faire  ses 
explorations  au  dehors.  La  vue  du  dehors  est  nécessaire  aux  jeunes  gens  qui 
veulent  toujours  voir  le  monde  traverser  leur  horizon,  cet  horizon  ne  fut-il  que 
celui  de  la  rue;  puis,  son  exploration  faite,  si  cette  exploration  paraissait  mériter 
un  examen  plus  approfondi,  Albert  de  Morccrf  pouvait,  pour  se  livrer  a  ses  re¬ 
cherches,  sortir  par  une  petite  porte  faisant  pendant  à  celle  que  nous  avons 
indiquée  près  de  la  loge  du  portier,  et  qui  mérite  une  mention  particulière. 

C’était  une  petite  porte  qu'on  ont  dite  oubliée  de  tout  le  monde  depuis  le  jour 
où  la  maison  avait  été  bàüe,  et  qu'on  eut  crue  condamnée  à  tout  jamais,  tant 
elle  semblait  discrète  et  poudreuse,  mais  dont  la  serrure  et  tes  gonds  soigneuse¬ 
ment  huilés  annonçaient  une  pratique  mysléiieuse  et  suivie.  Cette  petite  porte 
sournoise  faisait  concurrence  aux  deux  autres  et  se  moquait  du  concierge,  à  la 
vigilance  et  à  la  juridiction  duquel  elle  échappait,  s'ouvrant  comme  la  fameuse 
porte  de  îa  caverne  des  Mille  et  nue  ISnits,  comme  la  Sésame  enchantée  d'Àli- 
Baba»  au  moyeu  de  quelques  mots  cabalistiques  ou  de  quelques  grattements  con¬ 
venus,  prononcés  par  les  plus  douces  voix  ou  opérés  par  les  doigts  les  plus 
effilés  du  monde. 

Au  bout  d'un  corridor  vaste  et  calme,  auquel  communiquait  celte  petite  porte 
et  (pii  faisait  antichambre,  s'ouvraient  à  droite  la  salle  à  manger  d'Albert  don¬ 
nant  sur  la  cour,  et  à  gauche  son  petit  salon  donnant  sur  le  jardin.  Des  massifs, 
des  plantes  grimpantes  s'élargissant  en  éventail  devant  les  fenêtres,  cachaient  a 
la  cour  et  au  jardin  l'intérieur  de  ces  deux  pièces,  les  seules,  placées  au  rez -dé¬ 
chaussée  comme  elles  1  étaient,  où  pussent  pénétrer  les  regards  indiscrets. 

Au  premier,  ces  deux  pièces  se  répétaient,  enrichies  d  une  troisième,  prise  sur 
F  antichambre.  Ces  trois  pièces  étaient  un  salon,  une  chambre  a  coucher  el  un 
boudoir. 

Le  salon  d'en  bas  u  était  qu'une  espèce  de  divan  algérien  destiné  aux  fumeurs. 

Le  boudoir  du  premier  donnait  dans  la  chambre  à  coucher,  et,  par  une  porte 
invisible,  communiquait  avec  F  escalier.  On  voit  que  toutes  les  mesures  de  pré¬ 
caution  étaient  prises. 

Au-dessus  de  ce  premier  étage  régnait  un  vaste  atelier,  que  Ton  avait  agrandi 
en  jetant  bas  murailles  et  cloisons,  pandémonium  que  l'artiste  dispulnil  au  dandy* 
Là,  se  réfugiaient  et  s  entassaient  tous  les  caprices  successifs  d'Mbeil,  les  eurs 
de  chasse,  les  basses,  les  11  vîtes,  un  orchestre  complet,,  car  Albert  avait  eu  un 
instant,  non  pas  le  goiit,  mais  la  fantaisie  de  la  musique;  les  chevalets,  \v* 
palettes,  les  pastels,  car  à  la  fantaisie  de  la  musique  avait  succédé  la  Jatuitr  de 
3a  peinture;  puis  les  fleurets,  les  gants  de  boxe,  les  espadons  et  les  cannes  de 
tout  genre  ;  car  enfin,  suivant  les  Irariitions  des  jeunes  gens  h  la  mode  de  I  époque 
où  nous  sommes  arrivés,  Albert  de  Morccrf  cultivait  avec  hiliniiiient  plus  de 
persévérance,  qu'il  n'avait  fait  de  la  musique  et  de  la  peinkire,  res  trois 
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qui  complètent  l'éducation  léonine,  c'est-à-dire  l'escrime,  la  boxe  et  le  bâton,  et 
il  recevait  successivement,  dans  cette  pièce  destinée  à  tous  les  exercices  du  corps, 
(irisicr,  Cook  s  et  Charles  Lacour. 

Le  reste  des  meubles  de  cette  pièce  privilégiée  étaient  de  vieux  bahuts  du  temps 
de  François  h1-,  bahuts  pleins  de  porcelaines  de  Chiite,  de  vases  du  Japon,  de 
faïences  de  Lorca  de  la  ilobfaia  cl  de  plats  de  Bernard  de  |>alissv;  d’antiques 
fauteuils  où  s'étaient  peut, -être  assis  Henri  IV  ou  Sully,  Louis  \]||  ,m  Richelieu, 
car  deux  de. ces  fauteuils,  ornés  d'un  écusson  sculpté,  où  brillaient  sur  l'azur 
les  trois  fleurs  de  lis  de  France  surmontées  d’une  couronne  royale,  sortaient 
\ isible ment  des  gardes-meubles  du  Louvre,  ou  tout  au  moins  do  celui  de  ({iielque 
château  royal.  Sur  ces  fauteuils,  aux  ronds  sombres  cl  sévères,  étaient  jetées  pèje- 
jnélcde  riches  étoffes  aux  vives  couleurs,  teintes  au  soleil  de  la  Perse  ou  écloses 
sous  les  doigts  des  femmes  de  Calcut  ta  et  de  Chandernagor.  Ce  que  faisaient  là 
ces  étoffes,  on  neiit  pas  pu  le  dire;  elles  attendaient,  en  récréant  les  yeux,  mie 
destination  inconnue  à  leur  propriétaire  lui-même,  et  en  attendant,  elles  illumi¬ 
naient  l'appartement  de  leurs  reliefs  soyeux  et  dorés. 

A  la  place  la  plus  apparente  se  dressait  un  piano  taillé  par  Roller  et  Manchet 
dans  du  bois  de  rose,  piano  à  la  taille  de  nos  salons  de  Lilliputiens,  renfermant 
cependant  un  orchestre  dans  son  étroite  et  sonore  cavité,  et  gémissant  sous  le 
pmds des cliefs-d’oru vi-e de  Beethoven,  de  Weber,  de  Mosart,  d’Haydn,  de  Grétry 
et  de  Porpora . 

Puis  partout,  le  long  des  murailles,  au-dessus  des  portes,  au  plafond,  des 
épées,  des  poignards,  des  crics,  des  masses,  des  haches,  des  armures  complètes 
dorées,  damasquinées,  incrustées  ;  des  herbiers,  des  blocs  de  minéraux,  des 
oiseaux  bourrés  de  crin,  ouvrant  pour  un  vol  immobile  fuis  ailes  couleur  de 
feu  et  leur  hcc  qu’ils  ne  ferment  jamais. 

11  va  sans  dire  que  celte  pièce  était  la  pièce  de  prédilection  d’Albert. 

Cependant  le  jour  du  rendez-vous,  le  jeune  homme,  en  demi-toilette,  avait 

établi  son  quartier  général  dans  le  petit  salon  du  rez-de-chaussée.  Là,  sur  une 

table  entourée  a  distance  d'un  divan  large  et  moelleux,  tous  les  tabacs  connus, 

depuis  le  tabac  jaune  de  Pélerslionrg  jusqu'au  tabac  noir  du  Sinaï,  en  passant 

p  ii  le  maiyland,  le  porto-rieo  et  le  latakié,  resplendissaient  dans  les  pots  de 

file nee  craquelée  qu'adorent  les  Hollandais.  A  côté  d’eux,  dans  des  cases  de  bois 

odorant,  étaient  rangées  par  ordre  de  taille  et  de  qualité  les  puros,  les  regalia, 

les  havane  et  les  manille;  enfin,  dans  une  armoire  tout  ouverte,  une  collection 

de  pipes  allemandes,  de  chi bouques  aux  bouquins  d'ambre  ornées  de  corail,  et 

de  narguilés  incrustés  d’or,  aux  longs  tuyaux  de  maroquin  roulés  comme  des 

serpents,  attendait  le  caprice  ou  la  sympathie  des  fumeurs.  Albert  avait  préside 

bii-mème  a  I  arrangement  nu  plutôt  au  désordre  symétrique ,  qu’après  le  cale 

Vs  convives  d  un  déjeuner  moderne  aiment  à  contempler  à  travers  la  vapeur 

qui  s  échappe  de  leur  bouche  et  qui  monte  au  plafond  en  longues  et  capricieuses 
spirales. 

A  dix  heures  moins  un  quart,  un  valet  de  chambre  entra.  C’était,  avec  mi 
petit  groom  de  quinze  ans,  ne  parlant  qu'anglais  et  répondant  nu  nom  de  John, 
tout  lo  domestique  de  Morceri.  Bien  entendu  que  dans  les  jours  ordinaires  le 
cuisinier  de  I  bétel  était  à  sa  disposition,  et  que  dans  les  grandes  occasions  le 
chasseur  du  comte  était  mis  à  ses  ordres. 

Le  valet  de  chambre,  qui  s’appelait  Germain  et  qui  jouissait  de  la  confiance 
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entière  de  son  jeune  maître,  tenait  à  la  main  une  liasse  de  journaux  qu’il  dé¬ 
posa  sur  la  table,  et  un  paquet  de  lettres  qu  d  ternit  a  Allant. 

Albert  jeta  un  «il  distrait  sur  ces  différentes  missives,  en  choisit  deux  aux 
écritures  fines  et  aux  enveloppes  parfumées,  les  décacheta  et  les  lut  avec  une 
certaine  attention. 

—  Comment  sont  venues  ces  lettres  ?  demanda-t-il. 

_  L’une  est  venue  par  la  poste,  l’autre  a  été  apportée  par  le  valet  de  cham¬ 
bre  de  madame  Danglars. 

_ Faites  dire  à  madame  Danglars  que  j' accepte  la  place  qu’elle  m’offre  dans 

sa  loge...  Attendez  donc...  puis,  dans  la  journée,  vous  passerez  chez  Rosa,  vous 
lui  direz  que  j’irai,  comme  elle  m’y  invite,  souper  avec  elle  en  sortant  de 
l'Opéra,  et  vous  lui  porterez  six  bouteilles  de  vins  assortis,  de  Chypre,  de  Xérès, 
de  Malaga,  et  un  baril  d'huîtres  d’Oslende;...  prenez  les  huîtres  chez  Borrel, 

et  dites  surtout  que  c'est  pour  moi. 

_ A  quelle  heure  monsieur  veut-il  être  servi? 

—  Quelle  heure  avons- nous? 

—  Dix  heures  moins  un  quart. 

—  Eh  bien .  servez  pour  dix  heures  et  demie  précises,  Debray  sera  peut-être 
f0rcé  d’aller  à  son  ministère...  El  d’ailleurs...  (Albert  consulta  ses  tablettes" 
c'est  bien  l’heure  que  j’ai  indiquée  au  comte,  le  21  mai,  à  dix  heures  et  demie 
du  matin,  et  quoique  je  ne  fasse  pas  grand  fond  sur  sa  promesse,  je  veux  être 
exact.  A  propos,  savez-vous  si  madame  la  comtesse  est  levée? 

_ Si  monsieur  le  vicomte  le  désire,  je  m’en  informerai. 

—  Oui...  Vous  lui  demanderez  une  de  ses  caves  à  liqueurs,  la  mienne  est 
incomplète,  et  vous  lui  direz  que  j'aurai  l’honneur  de  passer  chez  elle  vers  trois 
heures,  et  que  je  lui  fais  demander  la  permission  de  lui  présenter  quelqu'un. 

Le  valet  sortit.  Albert  se  jeta  sur  le  divan,  déchira  l’enveloppe  de  deux  ou 
trois  journaux ,  regarda  les  spectacles,  lit  la  grimace  en  reconnaissant  que  l’on 
jouait  un  opéra  et  non  un  ballet,  chercha  vainement  dans  les  annonces  de  par¬ 
fumerie  un  opiat  pour  les  dents  dont  on  lui  avait  parlé,  et  rejeta  l  une  apres 
l’autre  les  trois  feuilles  les  plus  courues  de  Paris,  en  murmurant  au  milieu  d’un 

bâillement  prolongé  ; 

_ En  vérité  y  ces  journaux  deviennent  de  plus  en  plus  assommants* 

En  ce  moment  une  voiture  légère  s'arrêta  devant  la  porte,  et  un  instant  après, 
le  valet  de  chambre  rentra  pour  annoncer  M.  Lucien  Debray*  1  n  grand  jeune 
homme  blond,  pâle,  à  l'œil  gris  et  assuré,  aux  lèvres  minces  et  froides,  à  l  ha¬ 
bit  bleu  aux  boutons  d’or  ciselés,  à  la  cravate  blanche,  au  lorgnon  d 'écaille  sus¬ 
pendu  par  un  fil  de  soie,  et  que,  par  un  effort  du  nerf  sourcillier  et  du  nerf  zy¬ 
gomatique,  il  parvenait  à  fixer  de  temps  eu  temps  dans  la  cavité  de  son  œil 
droit ,  entra  sans  sourire,  sans  parler,  et  d’un  air  demi-officiel. 

—  Bonjour,  Lucien,  bonjour,  dit  Albert.  Ah!  vous  m’effrayez,  mon  cher,  avec 
votre  exactitude  1  Que  dis-je,  exactitude!  vous  que  je  n'attendais  que  le  dernier, 
vous  arrivez  à  dix  heures  moins  cinq  minutes,  lorsque  le  rendez-vous  définitif 
n'est  qu’à  dix  heures  et  demie  !  c’csl  miraculeux  1  le  ministère  serait-il  renverse, 

par  hasard  ? 

_ I\on,  très-cher,  dit  le  jeune  homme  en  s'incrustant  dans  le  divan,  ratu¬ 
rez-vous  ï  nous  chancelons  toujours  ,  mais  nous  11e  tombons  jamais,  et  je  eom 
mence  à  croire  nue  nous  passerons  tout  bonnement  à  I  inamovibilit*  *  sans 
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compter  que  les  allaircs  de  lu  Péninsule  s  t>  11 1  nilin  nous  consolider  tout  ;i  r,nE 

—  Ali  1  oui,  c’est  vrai;  vous  chassez  don  Carlos  d'Espagne? 

—  Ann  pas,  très-cher,  ne  confondons  point;  nous  te  ramenons  de  l'autre  coté 
de  la  frontière  de  France,  et  nous  lui  offrons  une  hospitalité  royale  à  Bourses. 

—  A  Bourges? 

—  Oui,  il  n’a  pas  à  se  plaindre,  que  diable!  Bourges  est  In  capitale  du  roi 
Charles  Ml.  Comment,  vous  ne  saviez  pas  cela?  C’est  connu  depuis  hier  de  tout 
Paris,  et  avant-hier  la  chose  avait  déjà  transpiré  à  la  Bourse;  car  M.  Dauglars 
(je  ne  sais  point  par  quel  moyen  cet  homme  sait  les  nom  elles  en  même  temps 
que  nous),  car  Si.  Danglars  a  joué  à  la  hausse  et  a  gagné  un  million. 

—  Et  vous,  un  ruban  nouveau,  à  ce  qu’il  parait,  car  je  mus  un  liséré  bleu 
ajouté  à  votre  brochette  ? 

—  Heu!  ils  m’ont  envoyé  la  plaque  de  Charles  III,  répondit  négligrnuiieni 
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—  Allons,  ne  faites  donc  pas  l'indifférent,  et  avouez  que  la  chose  vous  a  l'ait 
plaisir  à  recevoir. 

—  Ma  foi,  oui,  comme  complément  de  toilette,  une  plaque  lait  bien  sur  un 
habit  noir  boutonné;  c’est  élégant. 

—  Et,  dit  Morccrf  en  souriant,  on  a  l’air  du  prince  de  Galles  ou  tin  duc  de 
Reicbstadl. 

—  Voilà  donc  pourquoi  vous  me  voyez  si  matin,  très-cher. 

—  Parce  que  vous  avez  la  plaque  de  Charles  111  et  que  vous  vouliez  m'an¬ 
noncer  cette  bonne  non  v  elle  ? 

—  Non;  parce  que  j’ai  (tassé  la  nuit  a  expédier  des  lettres  :  vingt-cinq  dé¬ 
pêches  diplomatiques,  Rentré  chez  moi  ce  matin  au  jour,  j’ai  voulu  dormir; 
mais  le  mal  de  tète  m'a  pris,  el  je  me  suis  relevé  pour  monter  à  cheval  une 
heure.  A  Boulogne,  l'ennui  cl  la  faim  m’ont  saisi;  deux  ennemis  qui  v  mil  rare¬ 
ment  ensemble,  et  qui  cependant  se  sont  ligués  contre  moi  :  une  espèce  d  al¬ 
liance  carlo-répubiicame;  je  me  suis  alors  souvenu  que  l’on  festiimit  chez  m.us 
ce  matin,  et  me  voilà  :  j’ai  faim,  nourrissez-moi  ;  je  m'ennuie,  amusez-moi. 

—  C’est  mon  devoir  d’amphitryon,  cher  ami  !  dit  Albert  eu  sonnant  le  \;d  d 
de  chambre,  tandis  que  Lucien  faisait  sauter,  avec  le  bout  de  sa  badine  a  nomme 

d'V  H  ji' 

<jl’  incrustée  de  tunjuoises,  les  journaux  dépliés;  Germain,  un  verre  de  .\éiv^ 
H  un  biscuit.  En  attendant,  mon  cher  Lucien,  voici  des  cigares,  de  contrebande 
bien  entendu  ;  je  vous  engage  à  les  goûter,  et  à  inviter  votre  ministre  a  nous  eu 
vendre  de  pareils,  au.  lien  de  ces  espèces  de  feuilles  de  noyer  qu'il  conilainin 
dtJ  bons  citoyens  à  fumer, 

—  PcsLe!  je  m’en  garderais  bien.  Du  moment  où  ils  viendraient  du  gouver¬ 
nement,  vous  u^en  voudriez  plus  et  les  trouveriez  exécrables*  D’ailleurs,  cela  iu 
regarde  pas  l'intérieur,  cela  regarde  les  finances  :  adressez-vous  a  M*  lluuumn, 
section  des  contributions  indirectes,  corridor  A,  numéro  26. 

—  En  vérité,  dit  Albert,  vous  nfélonnez  par  retendue  de  vos  coimaissauees. 
Mais  prenez  donc  un  cigare  ! 

—  Ali I  cher  comte,  dit  Lucien  eu  allumant  un  manille  a  une  bougie  rose 
bi  ulant  dans  un  bougeoir  de  vermeil  et  en  se  reinersant  sur  le  divan,  ait!  rJnu 
tomte,  que  vous  êtes  heureux  de  u'audr  rien  a  faire!  eu  vérité,  unis  ?n  oui  - 
naissez  pas  votre  bonheur  I 

kl  qm'  Icriez-N  ous  doue,  mou  cher  paci  lieu  Leur  de  ro\uiiuios,  n  pi  il  \lur- 

l  *  lK) 
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<rri'  avv  une  légère  ironie,  si  vous  ne  faisiez  rien?  Comment  1  secrétoire  parüeu- 
lii  r  il'uu  ministre.  lancé  à  lu  fois  dans  la  grande  cabale  européenne  et  dans  les 
lu*!  ilrs  intrigues  de  Paris;  ayant  «les  rois,  et  mieux  que  cela,  des  reines  à  proté¬ 
ger.  des  partis  à  réunir,  des  élections  à  diriger;  faisant  plus  de  votre  cabinet, 
•mv  \„trc  plume  et  votre  télégraphe,  que  Napoléon  ne  faisait  de  scs  champs  de 
bataille  a \  ec  son  épée  et  scs  victoires;  possédant  vingt-cinq  mille  livres  de  rente 
eu  dehors  de  votre  place;  un  cheval  dont  Château-Renaud  vous  a  offert  quatre 
cents  loui>-  et  que  vous  n’avez  pas  voulu  donner;  un  tailleur  qui  ne  vous  man¬ 
que  jamais  un  pantalon;  ayant  l'Opéra ,  le  Jockey-Club  et  le  théâtre  des  Va¬ 
riétés,  vous  ne  trouvez  pas  dans  tout  cela  de  quoi  vous  distraire?  Eh  bien!  soit* 

je  vous  distrairai,  moi. 

—  Comment  cela? 

—  En  vous  faisant  faire  une  connaissance  nouvelle. 

—  En  homme  ou  eu  femme? 

—  Eu  homme. 

_ Oh  !  j’en  connais  déjà  beaucoup  ! 

—Hais  vous  n’en  connaissez  pas  comme  celui  dont  je  vous  parle. 
d’0û  vient-il  donc?  du  bout  du  monde  ? 

—  De  plus  loin  peut-être. 

_ Ah  diable!  j’espère  qu’il  n’apporte  pas  notre  déjeuner? 

—  \„u.  soyez  tranquille,  noire  déjeuner  se  confectionne  dans  les  cuisines  ma¬ 
ternelles.  Mais  avez-vous  donc  faim  ? 

—  Oui,  je  l’avoue,  si  humiliant  que  cela  soit  à  dire.  Mais  j’ai  dîné  hier  chez 
VI  \  iiiMnrt  ■  cl  avez-vous  remarqué  cela,  cher  ami,  on  dîne  très-mal  chez  tous 
c!l  ™  J ïu  parquet2;  oa  .tirait  toijounr  qu'il,  a«t  da.  mao,*. 

—  Ah  pardieu  1  dépréciez  les  dîners  des  autres;  avec  cela  qu’on  dîne  bien 

dtea  vos  ministres* 

—  Oui  mais  nous  n’invitons  pas  tes  gens  comme  il  faut,  au  moins;  et  si 
u„us  n’étions  pas  obligés  de  faire  les  honneurs  .le  notre  table  à  quelques  cro¬ 
quants  qui  pensent,  et  surtout  qui  votent  bien,  nous  nous  garderions  comme 

tic  In  peste  de  dîner  chez  nous ,  je  vous  prie  de  le  croire. 

—  Alors,  mon  cher,  prenez  un  second  verre  de  xérès  et  un  nuire  biscuit. 

—  Volontiers ,  votre  vin  d'Espagne  est  excellent;  vous  voyez  bien  que  nous 
avons  eu  tout  à  fait  raison  de  pacifier  ce  pays-là. 

—  Oui ,  mais  don  Carlos  ? 

—  Eh  bien!  don  Carlos  boira  du  vin  de  Bordeaux,  et  dans  dix  ans  nuusraa- 

rierons  son  lils  à  la  petite  reine.  _ 

—  Ce  qui  vous  vaudra  la  Toison-d’Or  si  vous  êtes  encore  au  ministère. 

—  Je  crois,  Albert,  que  vous  avez  adopté  pour  système  ce  matin  de  me  nom- 

r  j  r  i  1  i_i  fmiiéc,  » 

—  Eh!  c’est  encore  ce  qui  amuse  le  mieux  l'estoiuac,  eonvencz-eu ;  mais, 
tenez .  justement  j’entends  la  voix  de  Beauchamp  dans  l'antichambre,  vous 
vous  disputerez,  cela  vous  fera  prendre  patience. 

—  A  propos  de  quoi  ? 

—  A  propos  des  journaux.  , 

—  Oh!  cher  ami,  dit  Lucien  avec  uu  souverain  mépris,  cst-tc  que  je  11 

journaux  ? 

—  liaison  de  plus,  alors  vous  disputerez  bien  davantage, 
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—  Monsieur  Benuchnmp  !  annonça  le  valet  de  chambre. 

—  Entrez,  entrez,  plume  terrible!  dit  Albeii  en  se  levant  et  en  allant  an- 
devant  du  jeune  homme,  tenez,  voici  Delirav  qui  vous  déteste  sans  vous  lire,  a 
a?  qu'il  dit  du  moins* 

—  Il  a  bien  raison,  dit  Beauehamp;  c’est  comme  moi,  je  le  critique  sans  sa- 
smr  ee  qu'il  fait-  Bonjour,  commandeur, 

—  Ah  I  vous  savez  déjà  cela,  répondit  le  secrétaire  particulier  en  éehmmeanl 
avec  le  journaliste  une  poignée  de  main  et  un  sourire. 

—  Parbleu  I  reprit  Beauehamp. 

—  Et  qu’en  dit-on  dans  le  monde? 

—  Dans  que!  monde?  Nous  avons  beaucoup  de  mondes ,  en  Tau  de  --nkee  | 

—  Eh  !  dans  le  monde  critico- -politique,  dont  vous  êtes  un  des  lions. 

—  Mais  on  dit  que  c'est  chose  fort  juste,  et  que  vous  semez  assez  de  ron«r 
pour  qu'il  pousse  un  peu  de  bleu. 

—  Allons,  allons!  pas  mal ,  dit  Lucien,  pourquoi  n'clcs-vous  donc  pas  des 
nôtres,  moucher  Beauehamp?  Avant  de  l’esprit  comme  vous  en  avez,  vous  fo¬ 
riez  fortune  en  trois  ou  quatre  ans! 

—  Aussi  je  n'attends  qu’une  chose  pour  suivre  votre  conseil  :  c’est  un  mmis- 
lerequi  soit  assuré  pour  six  mois.  Maintenant,  un  seul  mot,  mon  cher  Ubert 
car  aussi  bien  fout-il  que  je  laisse  respirer  te  pauvre  Lucien.  Déjeunons-. ions  on 
di  lions-nous  ?  .1  ai  la  Chambre,  moi.  lotit  n  est  pas  roses,  comme  vous  le  \n-.-c/ 
dans  notre  métier, 

-On  déjeunera  seulement;  nous  n  attendons  plus  que  deux  perso . »  et 

Ion  se  mettra  à  table  aussitôt  qu’elles  seront  arrivées. 
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\  quelles  sortes  de  personnes  attendez-vous  a  déjeu 
tier?  dit  Beauehamp. 


Un  gentilhomme  et  un  diplomate,  reprit  Albert. 
—  Alors  c'est  l'affaire  de  deux  petites  heures  pour 
le  gentil  homme  et  de  deux  grandes  heures  pour  3  c 
diplomate,  .le  reviendrai  au  dessert.  Gardez- moi  de> 


fraises,  du  café  et  des  cigares,  Je  mangerai  une  côte¬ 
lé  Ile  à  la  Chambre, 


^  en  fült€s  rie11*  Beauehamp  ;  car  le  gentilhomme  fut-il  un  Montmorency  et 
e  dlPloil»te  un  Mette  midi »  nous  déjeunerons  a  onze  heures  précises  :  en  af  - 
tendant,  laites  comme  Debray»  goûtez  mon  xérès  et  mes  biscuits. 

"Allons  donc,  suit,  je  teste.  U  faut  absolument  que  je  me  distraie  ee  matin. 

*“7  Bon*  'uüs  >üila  comme  Debray*  il  me  semble  cependant  que  lorsque  lu 
ministère  est  triste,  l'opposition  doit  être  gaie* 
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—  Ah!  \  oyez-vous,  cher  ami,  c'est  que  nous  m  savez  pointée  qui  me  menace, 
.Pc n tendrai  ce  matin  un  discours  de  IL  Dauglars  à  la  chambre  îles  députés,  ei 
rc  soir  die/  sa  femme  une  tragédie  dTun  pair  de  Fiance,  Le  diable  emporte  le  gou- 
\  ornement  constitutionnel!  et  puisque  nous  avions  le  choix,  à  ce  qu'on  dit,  com¬ 
ment  avons-nous  choisi  celui-là! 

—  Je  comprends,  vous  avez  besoin  de  faire  provision  d’hilarité, 

—  Ne  dites  donc  pas  de  mal  des  discours  de  AL  Danglars,  dit  Debray  :  il  vote 
pour  nous,  i!  fait  de  l'opposition, 

—  Voilà,  pardieu  !  bien  le  mal  ;  aussi  j'attends  que  vous  renvoyiez  discourir 
au  Luxembourg  pour  en  rire  tout  à  mon  aise* 

—  Mon  cher,  dit  Albert  à  Beauchamp,  on  voit  bien  que  les  affaires  d'Espagne 
sont  arrangées  ,  vous  êtes  ee  matin  d  une  aigreur  révoltante*  Rappelez-vous 
donc  que  la  chronique  parisienne  parle  d'un  mariage  entre  moi  et  mademoiselle 
Eugénie  Danglars,  Je  ne  puis  donc  pas,  en  conscience,  vous  laisser  mal  parler 
de  lYloquenee  d’un  homme  qui  doit  me  {lire  un  jour  «  Monsieur  le  vicomte,  vous 
savez  que  je  donne  deux  millions  à  ma  fille.  » 

—  Allons  donc,  dit  Beauchamp,  ce  mariage  ne  se  fera  jamais.  Le  roi  a  pu 
le  faire  baron,  il  pourra  le  faire  pair,  mais  il  ne  le  fera  point  gentilhomme,  et  le 
comte  de  Morcerfestune  épée  trop  aristocratique  pour  consentir,  moyennant 
deu\  pauvres  millions,  à  une  mésalliance.  Le  vicomte  de  Morcerf  ne  doit  épouser 
(pi 'une  marquise. 

—  Deux  millions  l  c’est  cependant  joli,  reprit  M  or  cerf* 

—  C'est  le  capital  social  d'un  théâtre  de  houloard  ou  d’un  chemin  de  1er  du 
Jardin  des  Plantes  à  la  Râpée. 

—  Ldissez-le  dire,  MorceiT ,  reprit  nonchalamment  Debray,  cl  mariez-vous, 
\  ous  épousez  l'étiquette  d'un  sac,  n  est-ce  pas?  ch  bien!  que  vous  importe! 
mieux  vaut  alors  sur  cette  étiquette  un  blason  de  moins  cl  un  zéro  de  plus;  vous 
avez  sept  merle  lie  s  dans  nos  armes,  vous  en  donnerez  trois  à  \otre  femme,  et 
d  vous  eu  restera  encore  quatre.  C’est  une  de  plus  qu’à  M.  de  Guise  qui  a  failli 
éh  e  roi  de  France,  et  dont  le  cousin  germain  était  empereur  d'Allemagne. 

—  Ma  foi,  je  crois  que  vous  avez  raison,  Lucien,  répondit  distraitement 
Albert. 

—  Et  certainement!  d'ailleurs  tout  millionnaire  est  noble  comme  un  bâtard t 
c’est-à-dire  qu'il  peut  l'être» 

—  Llmt  1  ne  dites  pas  cela,  Debray,  reprit  en  riant  Beauchamp,  car  voici 
Cbàlcau “Renaud  qui,  pour  vous  guérir  de  Notre  manie  de  paradoxer,  vous 
passera  au  travers  du  corps  l’épée  de  Renaud  de  Montauban,  sou  ancêtre. 

—  13  dérogerait  alors,  répondit  Lucien,  car  je  suis  vilain  et  très- vilain» 

—  Bon  ,  s’écria  Beauchamp,  voilà  le  ministère  qui  chante  du  Béranger,  ou 
allons-nous,  mon  Dieu  ! 

—  Monsieur  de  Château-Renaud  !  monsieur  Maximilien  Morrel,  dit  le  valet  de 
chambre  en  annonçant  deux  nouveaux  convives, 

—  Complets  alors  !  dit  Beauchamp,  et  nous  allons  déjeuner;  car,  si  je  ne  me 
(rompe,  vous  u’at tendiez  plus  que  deux  personnes,  Albert? 

—  Morrel  !  murmura  Albert  surpris  ;  ftlorrel  !  quYst-ce  que  cela? 

Mais  avant  qu’il  mît  achevé,  M*  de  Château- lien  iud,  beau  jeune  Immtne  île 
li  ente  ans,  gentilhomme  des  pieds  à  Ici  tet  y  c'est-à-dire  la  figure  d’un  Guiche  ci 
l'espril  d’un  Mortemarl,  avait  pris  Albert  par  la  nue u. 
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—  Permet toz-mni,  mmi  clin-,  lui  dit— il,  <lt>  vous  présenter  M.  le  capitaine  du 
spahis  Maximilien  Morrrl,  mon  ami,  eide  plus  mon  sauveur.  Au  reste,  l'homme 
^  présente  assez  bien  par  lui-même.  Saluez  mon  héros,  vicomte. 

Et  j!  se  rangea  pour  démasquer  ce  grand  et  noble  jeune  homme  au  front 
large,  à  Iceil  perçant,  aux  moustache-,  noires,  que  nos  lecteurs  se  rappellent 
avoir  vu  à  Marseille,  dans  une  circonstance  assez  dramatique  peut-être  pour 
qu'ils  ne  l'aient  point  encore  oublié.  Un  riche  uniforme  ,  demi-français,  demi- 
orienlfd,  admirablement  porté,  faisait  valoir  sa  large  poitrine  décorée  de  la  Lé- 
Han  d'honneur,  et  ressortir  la  cambrure  hardie  de  sa  taille. 

te  jeune  officier  s'inclina  avec  une  politesse  pleine  d'élégance;  Morrel  était 
grandit  dans  chacun  de  ses  mouvements,  parce  qu’il  était  fort. 

—  Monsieur,  dit  Albert  avec  une  affectueuse  courtoisie,  M*  le  emnlc  de 
Château-Renaud  savait  d'avance  1  ou  !  le  plaisir  qu'il  me  procurait  en  me  faisant 
faire  votre  connaissance;  vous  êtes  de  ses  amis,  monsieur,  soyez  des  nôtres, 

—  Très-bien,  dit  Château -Renaud,  et  souhaitez,  mon  cher  vicomte,  que,  le 
cas  échéant,  it  fasse  pour  vous  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

—  Et  quT  A-t-il  donc  fait?  demanda  Albert. 

—  Oh!  dit  Morrel,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler,  et  monsieur  e\a- 


—  Comment  !  «Ml  Château-Renaud,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler!  Lu 
vie  m  vaut  pas  la  peine  qu'un  en  parle  !..  En  sérite,  c'est  par  trop  philosophique 
ce  que  vous  dites  là,  mon  cher  monsieur  Morrel...  Bon  pour  vous  qui  exposez 
votre  vie  tous  les  jours,  mais  pour  moi  qui  JVxpose  une  fois  par  hasard.., 

-Ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  tout  cela,  baron,  c’est  que  M,  le  capitaine 
Murrel  vous  a  sauvé  la  vie. 

—  Oh  !  mon  Dieu!  oui,  tout  bonnement,  reprit  Chàteau-Benaud. 

—  Et  à  quelle  occasion  ?  demanda  Beauchamp. 

—  Beauchamp,  mon  ami,  vous  saurez  que  je  meurs  de  faim!  dit  Debray,  ne 
donnez  donc  pas  dans  les  histoires. 

—  Eh  bien!  mais,  dit  Beauchamp,  je  n'empêche  pas  qu'on  se  nielle  à  table 
moi...  Château-Renaud  nous  racontera  cela  au  dîner. 

—  Messieurs,  dit  Morcef,  il  n’est  encore  que  dix  heures  un  quart,  remarque/. 
eelaT  et  nous  attendons  un  dernier  convive. 

—  Ah!  c’est  vrai,  un  diplomate,  reprît  Debray* 

—  Un  diplomate  ou  autre  chose,  je  n’en  sais  rien;  cc  que  je  sais,  c’est  que, 
pour  mou  compte,  je  l’ai  chargé  d'une  ambassade  qu’il  a  si  bien  terminée  a  ma 
satisfaction,  que  si  j’avais  été  roi  je  l’eusse  fait  à  l'instant  chevalier  de  tous  mes 
tu  cires,  eussé-jc  eu  à  la  fois  la  disposition  de  In  Tnison-d'Or  et  de  lu  .Jarret  irn\ 

—  Alors,  puisqu'on  ne  se  met  point  encore  à  table,  dit  Debray,  versez- vous 
un  verre  de  xérès  comme  nous  avons  fait,  et  racontez-nous  relu,  baron* 

Vous  savez  tous  que  l'idée  m’était  venue  d’aller  en  Afrique. 

—  C’est  un  chemin  que  vos  ancêtres  vous  ont  tracé,  mon  cher  Château- 
Renaud,  répondit  galammment  Moreerf. 

—  Oui,  mais  je  doute  que  cela  fut*  comme  eux,  pour  délivrer  le  tombeau  du 
Christ. 

"™  Vous  avez  raison,  Beauchamp,  dit  le  jeune  aristocrate;  c’était  tout  hon- 

. .  pour  faire  te  coup  fie  pistolet  en  amateur.  I  e  duel  me  répugne,  comme 

Vous  sav0/-i  depuis  que  deux  témoins  que  j’avais  ehoisis  pour  accommoder  une 
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affaire,  m'cmL  forcé  il  casser  le  lirai  à  im  de  mes  meilleurs  amis,,»  ch!  pardieu', 
ü  ce  pauvre  Franz  d'Kpinay,  que  vous  connaissez  tous. 

—  Ah!  oui,  c'est  vrai,  dit  Debray,  vous  vous  êtes  battus  dans  le  temps,.. 
V  quel  propos? 

—  Ce  diable  m’emporte  si  je  m'en  souviens!  dit  Château-Renaud;  mais  ce 
que  je  me  rappelle  parfaitement,  c’est  qu'ayant  honte  de  laisser  dormir  un 
talent  comme  le  mien,  jYn  voulu  essayer  sur  1rs  Arabes  des  pistolets  neufs  dont 
im  venail  do  me  faire  cadeau.  Eu  conséquence,  je  m'embarquai  potirOran; 
d  Oran  je  gagnai  Coustantine,  et  j'arrivai  juste  pour  voir  lover  le  siège.  Je  me 
mis  et!  retraite  comme  les  autres*  Pendant  quarante-huit  heures  je  supportai 
assez  bien  la  pluie  le  jour,  la  neige  la  nuit;  enfin  la  troisième  matinée,  mon 
cheval  mourut  de  froid.  Pauvre  hèle!  accoutumée  aux  couvertures  et  au  poêle 
de  JYeurlc,..  un  cheval  arabe  qui  seulement  s’ est  trouvé  un  peu  dépaysé  en  ren- 
contrant  dix  degrés  de  Jïoid  en  À  rallie* 

—  C’est  pour  cela  que  vous  voulez  m'acheter  mon  cheval  anglais,  dit  Debray; 
vous  supposez  qu'il  supportera  mieux  le  froid  que  votre  arabe, 

—  \  ous  vous  trompez,  car  j’ai  fait  vœu  de  ne  plus  retourner  en  Afrique. 

—  Vous  avez  donc  eu  bien  peur?  demanda  Beau  champ. 

—  Ma  foi,  oui,  je  l'avoue,  répondit  Château -Renaud  ;  et  il  y  avait  de  quoi! 
Mon  cheval  était  doue  mort;  je  faisais  ma  retraite  à  pied,  six  Arabes  vinrent  au 
galop  pour  me  couper  la  tète,  j’en  abattis  deux  de  mes  deux  coups  de  fusil,  deux 
de  nos  deux  coups  de  pistolet,  mouches  pleines;  mais  il  eu  restait  deux ,  cl 
jïhtis  désarmé.  L’un  me  prit  par  les  cheveux,  c’est  pour  cela  que  je  les  porte 
courte  maintenant,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver;  l'autre  m'enveloppa  le 
nui  de  son  yatagan,  et  je  me  sentais  dé  jà  le  froid  aigu  du  fer  quand  monsieur 
que  vous  voyez,  chargea  à  son  tour  sur  eux,  tua  celui  qui  me  tenait  par leselie- 
vux  d’un  coup  de  pistolet  et  fendit  la  tèle  de  celui  qui  s'apprêtait  à  me  couper 
la  gorge  d  un  coup  de  sabre.  Monsieur  s'était  donné  pour  tâche  de  sauver  tut 
homme  ce  jour-là,  le  hasard  a  voulu  que  ce  fut  moi;  quand  je  serai  riche,  je 
ferai  faire  par  Klagmanu  ou  par  fcfaroehetti  une  statue  du  Hasard* 

—  Oui,  dit  en  souriant  Mont  I;  c'était  le  û  septembre,  c'est-à-dire  lanniver- 
sh  ire  d’un  jour  où  mon  père  fut  miraculeusement  sauvé;  aussi,  autant  qu'il  est  en 
mon  pouvoir,  je  célèbre  tous  les  ans  ce  jour-là  par  une  action.** 

—  Héroïque,  n'est-ce  pas,  interrompit  ChàLeau-llenaud;  bref,  je  lus  rélu, 
mais  ee  n'est  pas  Je  tout*  Âpres  m'avoir  sauvé  du  fer,  il  use  sauva  du  froid  en  me 
donnant,  non  pas  la  moitié  de  son  manteau,  comme  faisait  saint  Martin,  mais  en 
me  le  donnant  tout  entier;  puis  delà  faim,  en  partageant  avec  moi,  devinez  quoi? 

—  Un  pâté  de  chez  Félix?  demanda  Beauchatnp, 

—  Non  pas,  son  cheval,  dont  nous  mangeâmes  chacun  un  morceau  de  grand 
appétit  :  c'était  dur* 

—  Le  cheval?  demanda  en  riant  Moreerf* 

—  Non,  le  sacrifice,  répondit  (Château-Renaud.  Demandez  à  Debray  s'il  sacri- 
fierait  son  anglais  pour  un  étranger? 

—  Pour  un  étranger,  non,  dit  Debray,  mais  pour  un  ami,  peut-être, 

—  Je  devinais  que  vous  deviendriez  le  mien,  monsieur  le  comte,  dit  Morrel; 
iiViilIcurs,  j'ai  eu  déjà  f  honneur  de  vous  le  dire,  héroïsme  ou  non,  sacrifice  on 
non,  ce  jour-là,  je  devais  une  offrande  à  la  mauvaise  fortune  en  récompense  de 
la  faveur  que  nous  avait  faite  autrefois  la  bonne. 


_  Cette  histoire,  h  laquelle  M.  Morrel  fait  allusion,  continua  Chàtoau-Be- 
nnufl,  est  toute  une  admirable  histoire  qu'il  vous  racontera  un  jour,  quand  vnu> 
ailier  fait  avec  lui  plus  ample  connaissance;  pour  aujourd’hui,  garnissons  IY>- 
l0mac  et  non  la  mémoire*  À  quelle  heure  déjeunez- vous,  Albert  ? 

A  dix  heures  et  demie. 


—  Précises?  demanda  Debray  en  tirant  sa  montre. 

—  Oh!  vous  mT accorderez  bien  les  ciiu!  minutes  de  grâce,  dit  Morcerf  ;  car 
nioi  aussi  j'attends  un  sauveur. 

—  A  qui  ï 

—  À  moi,  parbleu  !  répondit  Morcerf.  Croyez-vous  donc  qu'on  ne  puisse  pus 
nie  sauver  comme  un  autre  et  qu'il  n'v  ait  que  les  Arabes  qui  coupent  la  tète. 
Notre  déjeuner  est  philanthropique,  nous  aurons  a  notre  table  s  je  t'espère  du 


tanins,  deux  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

_ Comment  ferons-nous?  dit  Debray;  nous  n'avons  qu’un  prix  Monltyon. 

—  Eh  bien  I  mais  on  le  donnera  h  quelqu'un  qui  n'aura  rien  fait  pour  lavoir, 
,l,i  Beau  champ*  C'est  de  cette  façon  que  d’ordinaire  l’ Académie  se  lire  d 'em¬ 


barras. 


_ Et  doit  vient-il  ?  demanda  Debray;  excusez  l'insistance;  vous  avez  déjà, 

j r  le  sais  bien,  répondu  à  celle  question,  mais  assez  vaguement  pour  que  ji  nie 
permette  de  3a  poser  une  seconde  fois. 


—  En  vérité,  dit  Albert,  je  n'en  sais  rien.  Quand  je  lai  imité,  il  v  a  deux 
mois  de  cela,  il  était  a  Rome;  mais  depuis  ce  temps-là  qui  peul  dire  le  chemin 


qu'il  a  fait  ! 

—  Et  le  croyez-vous  capable  d'être  exact?  demanda  Debray. 

—  Je  le  crois  capable  de  tout,  répondît  Morcerf. 

—  Faites  attention  qu'avec  les  cinq  minutes  de  grâce,  nous  n'axons,  plus  que 
dix  minutes. 


—  Eh  bien!  j’en  profiterai  pour  vous  dire  un  mot  de  mon  com  ne. 

—  Pardon,  dit  Beau  champ,  y  a-t-il  matière  à  un  feuilleton  dans  ce  que  vous 
allez  nous  raconter  ? 


—  Oui,  certes,  dit  Morcerf;  et  des  plus  curieux  même. 

—  Dites  alors,  car  je  vois  bien  que  je  manquerai  ta  Chambre  :  if  faut  que  je 
me  rattrape. 

—  J  étais  h  Rome  au  carnaval  dernier. 


—  Nous  savons  cela,  dit  Beauchamp. 

—  Oui,  mais  ce  que  vous  ne  savez  pas.  c'est  que  j'avais  clé  enlevé  par  des 

brigands. 

—  Jï  n’y  a  pas  de  brigands,  dit  Debray. 

— ■  Si  fait T  il  yen  a,  et  de  hideux  même,  c'est-à-dire  d'admirables;  car  je  le> 
in  trouvés  beaux  à  faire  peur. 


—  Voyons,  mon  cher  Albert,  dit  Debray,  avouez  que  votre  cuisinier  e>t  en 
retard,  que  les  huîtres  ne  son!  pas  arrivées  de  Maronnes  ou  d  Oslende,  et  qu’a 
I  exemple  de  madame  de  Monte  span,  vous  voulez  remplacer  le  plat  par  un  coule. 
Dites-Je,  mon  cher,  nous  sommes  d'assez  bonne  compagnie  pour  vous  le  par¬ 
donner  et  pour  écouter  votre  histoire,  toute  fabuleuse  qu’elle  promet  dYlre. 

*—  El  moi  je  vous  dis:  Joute  fabuleuse  quelle  est,  je  vous  la  donne  pour 
vraie  d  un  bout  h  l’autre.  Les  brigands  m'avaient  donc  enlevé  et  m'avaient  con- 
r|ltil  4bins  nti  endroit  fort  triste  qu’on  appelle  les  catacombes  de  Smnt-Sêbaslien. 
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—  Je  connais  cela,  dit  EhùU iiu— Konam!  ;  j'ai  manqué  d  A  ail  râper  la  fièvre. 

—  -  El  moi  j'ai  rail  mieux  que  rola,  «lit  Morcerf;  je  l'ai  eue  réelle . .  Ou  m'a- 

v;tii  annonce  que  jetais  prisonnier  sauf  rançon,  une  misère,  quatre  mille  éeus 
htmiiiih,  viu»l-six  mille  livres  tournois.  Malheureusement  je  n'en  avais  plus  qae 
quinze  cents;  j 'étais  au  bout  de  mon  voyage,  et  mon  créd  i  t  était  épuise.  J’écrivis 
a  Franz.  Et,  lene/.!  pardieu  Franz  en  était,  et  vous  pouvez  lui  demander  si  je 
meus  d  une  virgule,  .récrivis  a  Franz  que  s'il  n’arrivait  pas  à  six  heures  du 
malin  avec  les  quatre  mille  éeus,  a  six  heures  dix  minutes  j’aurais  rejoint  les 
bienheureux  saiiiLs  H  les  glorieux  martyrs  dans  la  compagnie  desquels  j'avais 
l'honneur  rie  me  trouver;  ef  \L  Luigi  \ampa,  c'est  le  nom  rie  mon  chef  de 
brigands,  m'aurait,  je  vous  prie  de  le  croire,  tenu  scrupuleusement  parole* 

—  Mais  Franz  arriva  avec  les  quatre  mille  cens,  dit  Château-Renaud.  Que 
diable  !  on  n’est  pas  embarrassé  pour  quatre  mille  éeus  quand  on  s'appelle  Franz 

j> 

il T'pinav  ou  \lbert  de  Morcerf. 

—  Non,  il  arriva  purement  et  simplement  accompagné  du  convive  que  je  vous 
annonce  et  que  j  espère  vous  présenter, 

—  4 h  ea  !  niais  c'est  doue  un  Hercule  tuant  Car  ns,  que  ce  monsieur;  un 
Perséo  délivrant  Andromède, 

—  Non,  c'est  un  homme  de  ma  taille  à  peu  près. 

- —  Armé  jusqu’aux  dents? 

—  Il  n’avait  pas  même  une  aiguille  h  tricoter, 

—  Mais  il  traita  de  votre  rançon? 

—  19  dit  deux  mots  à  l'oreille  du  chef,  et  je  tus  libre, 

—  On  lui  lit  même  des  excuses  de  Lavoir  arrête,  dit  Reauchamp, 

—  Justement,  répondit  Morcerf, 

—  Âh  cal  mais  c’est  donc  FArioste  que  cet  homme! 

—  Noie  c'est  tout  simplement  le  comte  de  Monte-Cristo, 

—  On  uc  s’appelle  pas  le  comte  de  Monle-Crislo,  dit  Debrax  ■ 

—  Je  ne  crois  pas,  ajouta  Château -Renaud  avec  le  sang-froid  d’un  homme 
qui  non na il  sur  le  bout  du  doigt  son  nobiliaire  européen  ;  qui  est-ce  qui  commit 
quelque  part  un  comte  de  Monte-Cristo  ? 

—  Il  vient  peut-être  de  Terre-Sainte,  dit  Ueauehamp  ;  un  de  ses  aïeux  aura 
possédé  le  Calvaire,  comme  les  Morlcmart  la  mer  Morte. 

—  Pardon,  dit  Maximilien,  mais  je  crois  que  je  vais  vous  tirer  d'embarras, 
messieurs  :  Monte-Cristo  esi  une  petite  île  dont  j'ai  souvent  entendu  parler  aux 
marins  qu'employait  mon  père;  un  grain  de  sable  au  milieu  delà  Méditerranée, 
un  atome  dans  F  infini* 

—  C'est  parfaitement  cela,  monsieur,  dît  Albert.  Eli  bien!  de  ce  grain  de  sable, 
de  cet  atome,  est  seigneur  cl  roi  celui  dont  je  vous  parla;  il  aura  acheté  ce 
brevet  de  comte  quelque  part  en  Toscane. 

—  Il  est  donc  riche,  votre  comte? 

—  Ma  foi!  je  le  crois, 

—  Mais  cela  doit  se  voir*  ce  me  semble? 

—  \  ni  là  ce  qui  vous  trompe,  Debray . 

—  Je  ne  vous  comprends  plus* 

—  Avez- vous  lu  les  Mille  et  une  Xnifft? 

—  Parbleu  I  belle  question  1 

—  Eh  bien,  pavez-vous  donc  si  les  gens  qu'on  y  voit  sont  riches  i ai  pauvres. 


i-E  i)  Kir  i:\fk. 


3'f; 

si  leurs  grains  Je  blé  no  sou!  pas  des  rubis  ou  des  diamants?  ils  oui  IVur  do  mi- 
arables  pèrheurs,  uYsl-er  pus  ?  vous  les  traitez  tomme  lois,  e|  (oui  à  coup  ils 
vous  ouvrent  quelque  caverne  mystérieuse,  où  vous  trouiez  un  trésor  à  acheter 

flndc. 

—  Après? 

—  Après  ,  mon  comte  de  Monte-Cristo  est  un  de  ces  pécheurs-là.  Il  a 
même  un  nom  tiré  de  la  chose,  il  s'appelle  Simbad  le  Marin  et  possède  une  ca- 
%  erne  d’or. 

—  Et  vous  avez  vu  cette  caverne,  Morcetï?  demanda  Beaucliamp. 

—  Non  pas  moi,  mais  Franz.  Chut!  il  ne  faut  pas  dire  un  mot  de  cela  devant 
lui.  Franz  y  est  descendu  les  veux  bandés,  et  il  a  été  servi  par  des  muets  et  par 
des  femmes,  près  desquelles,  à  ce  qu'il  parait,  CléopiUre  n’est  qu'une  lorette. 
Seulement,  des  femmes,  il  n'en  est  pas  bien  sûr,  vu  quelles  ne  sont  entrées 
cpi’après  qu'il  eut  mausé  du  liatchis*  de  sor  te  qu'il  se  pourrait  bien  que  ce  qu'il 
a  pris  pour  des  femmes  fût  tout  bonnement  un  quadrille  de  statues. 

Les  deux  jeunes  gens  regarderont  Morcerf  d'un  œil  qui  voulait  dire  : 

—  Ab  çà  !  mon  cher,  devenez-vous  insensé,  ou  vous  moquez-vous  rie  nous? 

—  Eu  eflèl,  dit  Morrel  pensif ,  j'ai  entendu  raconter  encore  par  un  vieux 
marin,  nommé  Fénelon,  quelque  chose  de  pareil  à  ce  que  dit  là  M*  de  Mor- 
en  f. 

—  Ab!  fit  Albert,  c'est  bien  heureux  que  M.  Morrel  me  vienne  en  aide.  Cela 
vous  contrarie,  nVsl-ce  pas,  qu'il  jette  ainsi  un  peloton  de  lit  dans  mon  laby¬ 
rinthe? 

—  Pardon,  cher  ami,  dit  Debray,  c’est  que  vous  nous  racontez  des  choses  si 
inv  raisernblables... 

—  Ab  !  parbleu!  parce  que  vos  ambassadeurs,  vos  consuls  ne  vous  en  parlent 
ils  n'ont  pas  le  temps;  il  faut  bien  qu'ils  molestent  leurs  compatriotes  qui 

voyagent* 

—  Ah!  bon,  voilà  que  vous  vous  fâchez,  et  que  vous  tombez  sur  nos  pauvres 
agents.  Eh!  mon  Dieu  !  avec  quoi  voulez-vous  qu  ils  vous  protègent?  la  Chambre 
leur  rogne  tous  les  jours  leurs  appointements;  e’est  au  point  qu'on  n'en  trouve 
plus.  Voulez-vous  être  ambassadeur,  Albert?  je  vous  fais  nommer  à  Consfan- 


—  Non  pas!  pour  que  le  sultan,  a  ia  première  démonstration  que  je  ferai  eu 
laveur  de  Méhémet-Àli,  m'envoie  le  cordon  et  que  mes  secrétaires  m'étranglent. 

—  Vous  voyez  bien,  dit  Dcbrav. 

—  Oui,  mais  tout  cela  n’empéche  pas  mon  comte  de  Monte-Cristo  d'exister! 

—  Pardieu!  tout  le  monde  existe,  le  beau  miracle! 

—  Tout  le  monde  existe,  sans  doute,  mais  pas  dans  des  conditions  pareilles* 
Tout  le  monde  n'a  pas  des  esclaves  noirs,  des  galeries  princicres,  des  armes 
comme  à  la  Casauha,  des  chevaux  do  six  mille  francs  pièce,  des  maîtresses 
grecques* 

—  L'avez-vous  vue,  la  maîtresse  grecque? 

—  Oui,  je  Fai  vue  et  entendue*  \  ue  au  théâtre,  et  entendue  un  jour  que  j'ai 
-jeûné  chez  le  comte. 

Il  mange  donc,  votre  homme  e\  Ira  ordinaire? 

Ma  foi,  s'il  mange,  c'e^t  si  peu,  que  ce  n'est  point  la  peine  d'en  parler. 

—  \  ous  verrez  que  c’est  un  vampire. 


■ 


LE  COMTE  RE  MONTE-CRISTO* 


—  Riez,  si  vous  voulût,  C'est  l'opinion  de  la  comtesse  G..*,  qui,  comme  vous 
le  savez»  a  connu  lord  HuUrweu. 

—  41)  !  joli,  dit  ileaitchamp,  voilà  pour  un  homme  non  journaliste  le  pendant 
du  fameux  serpent  de  mer  du  Constitutionnel  :  un  vampire,  c'est  parfait I 

—  Œil  fauve  dont  la  prunelle  diminue  et  se  dilateà  volonté*  dit  Debray  ;  angle 
facial  développé,  front  magnifique,  teint  livide»  barbe  noire,  dents  blanches  et 
aiguës,  politesse  toute  pareille. 

—  Eh  bien!  c'esl  justement  cela,  Lucien,  dit  Morccrf,  et  le  signalement  est 
tracé  trait  pour  trait,  Oui,  politesse  aiguë  et  incisive.  Cet  homme  m'a  souvent 
donné  le  frisson,  et  un  jour,  entre  autres,  que  nous  regardions  ensemble  une 
exécution,  fai  cru  que  j’allais  me  trouver  mal  bien  plus  de  le  voir  et  de  l'en* 
I  en  lire  causer  froidement  sur  tous  les  supplices  de  la  terre,  que  de  soir  le  bour¬ 
reau  remplir  sou  office,  et  que  d'entendre  les  cris  du  patient- 

—  Ne  \qus  a-t-il  pas  conduit  un  peu  dans  les  ruines  du  Colisée  pour  vous 
sucer  le  sang,  Morcerf  ?  demanda  Beauchamp, 

—  Ou  après  vous  avoir  délivré,  ne  vous  a-t-il  pas  la  il  signer  quelque  par¬ 
eil  e  min  couleur  de  feu,  par  lequel  vous  lui  cédiez  votre  finie,  comme  Esmi  son 
droit  d’aînesse? 

—  Raillez,  raillez  tant  que  vous  voudrez,  messieurs ,  dit  Morcerf  un  peu 
pique.  Quand  je  vous  regarde,  vous  autres  beaux  Parisiens,  habitués  du  boule¬ 
vard  de  Garni,  promeneurs  du  bois  de  Boulogne*  et  que  je  me  rappelle  cri  homme, 
eh  bien!  il  me  semble  que  nous  ne  sommes  pas  de  la  même  espèce, 

—  Je  m'en  flatte,  dit  Beauchamp. 

—  Toujours  est-il,  ajouta  Château-Renaud,  que  voire  comte  de  Monte-Cristo 
esl  un  galant  homme  dans  ses  moments  perdus,  sauf  toutefois  ses  petits  arran¬ 
gements  avec  les  bandits  italiens. 

- —  Eli  !  il  îTy  a  pas  de  bandits  italiens,  dit  Debray. 

—  Pas  de  vampire  1  ajouta  Beau  champ. 

- —  Pas  de  comte  de  Monte-Cristo,  reprit  Debray,  Tenez,  cher  Albert,  voilà 
dix  heures  et  demie  qui  sonnent. 

—  Avouez  que  vous  avez  eu  le  cauchemar  et  allons  déjeuner,  dit  Beauchamp. 

Mais  la  vibration  de  la  pendule  ne  s’était  pas  encore  éteinte,  lorsque  la  porte 

s’ouvrit,  et  que  Germain  annonça: 

—  Son  Excellence  Je  comte  de  Monte-Cristo  ! 

feus  les  auditeurs  firent  malgré  eux  un  bon  il  qui  dénotait  la  préoccupation 
que  le  récit  de  Morcerf  avait  infiltrée  dans  leurs  âmes.  Albert  lui-méme  ne  pul 
se  défendre  d’une  émotion  soudaine.  On  iT avait  entendu  ni  voiture  dans  la  rue 
ni  pas  dans  l'antichambre:  ta  porte  elle-même  s  était  ouverte  sans  hruil. 

Le  comte  parut  sur  le  seuil,  vêtu  avec  la  plus  grande  simplicité;  mais  le  Imt 
le  plus  exigeant  n'eut  rien  trouvé  à  reprendre  à  sa  toilette.  Tout  était  d'un  goùl 
exquis,  tout  sortait  des  mains  des  plus  élégants  fournisseurs,  Imbits,  chapeau 
et  linge* 

Il  paraissait  âgé  de  trente-cinq  ans  à  peine;  et  ce  qui  frappa  toul  le  monde, 
ce  fut  son  extrême  ressemblance  avec  lé  portrait  qu'avait  tracé  de  lui  Debray. 

Le  comte  s  avança  en  souriant  au  milieu  du  salon  et  vint  droit  à  Albert,  qui* 
marchant  au-devant  de  lui,  lui  offrit  la  main  avec  empressement, 

—  L’exactitude,  dit  Monte-Cristo,  est  la  politesse  dos  rois,  à  co  qu’a  prétendu, 
je  crois,  un  de  vos  souverains*  Mais  quelle  que  soit  leur  bonne  volonté,  elle  nV 
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I ,a >  toujours  c-c-llt*  des  voyageurs*  Cependant  j’espère  ,  mon  cher  vicomte,  que 
vous  excuserez,  en  faveur  de  ma  lionne  volonté,  les  deux  ou  trois  secondes  de 
retard  que  je  crois  avoir  mises  h  paraître  au  rendez-vous*  Cinq  cents  lieues  ne 
se  font  pas  sans  quelque  contrariété;  surtout  en  France,  ou  ü  est  défendu,  à  ce 
qu’il  parait,  de  battre  les  postillons. 

—  Monsieur  le  comte,  répondit  Albert,  j’étais  en  train  d’annoncer  votre  visite 
a  quelques-uns  de  mes  omis  que  j  ai  réunis  a  1* occasion  de  la  promesse  que  vous 
aviez  bien  voulu  me  faire  et  que  j  ai  I  honneur  de  vous  présenter.  Ce  sont 
MM.  le  comte  de  Cbaleau-Tienautl,  dont  la  noblesse  remonte  aux  douze  pairs, 
et  dont  les  ancêtres  ont  eu  leur  place  à  la  Table  Bonde;  M.  Lucien  Debray*  se- 
cré  taire  particulier  du  ministre  de  Fin  teneur;  M.  Beauehamp,  terrible  journa¬ 
liste,  renvoi  du  gouvernement  français,  mais  dont  peut-être,  maigre  sa  célébrité 
nationale,  vous  n’avez  jamais  entendu  parler  eu  Italie,  ai  tendu  que  son  journal 
rfy  entre  pas  ;  enfin,  M.  Maximilien  Morrel,  capitaine  de  spahis. 

A  ce  nom,  le  comte,  qui  avait  jusque-là  salué  courtoisement  mais  avec  une 
froideur  et  une  impassibilité  tout  anglaises,  fit  malgré  lui  un  pas  en  avant,  ci  un 
léger  ton  de  vermillon  passa  comme  F  éclair  sur  ses  joues  pâles, 

—  Monsieur  porte  b  uniforme  des  nouveaux  vainqueurs  fronçais?  dit-il  ;  c'est 
un  bel  uniforme* 

Ou  n'eût  pas  pu  dire  quel  était  le  sentiment  qui  donnait  à  la  voiv  du  comte  une 
ri  profonde  vibration,  cl  qui  faisait  briller,  comme  malgré  lui,  son  œil  si  beau, 
ri  calme  et  si  limpide  quand  il  iFavail  point  un  motif  quelconque  pour  Je  voiler. 

— ►Vous  n'aviez  jamais  vu  nos  Urbains,  monsieur?  dit  Albert. 

—  Jamais,  répliqua  le  comte  redevenu  parfaitement  maître  de  lui. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  sous  ect  uniforme  bat  un  des  cœurs  les  plus  braves  et 
les  plus  nobles  de  Farinée. 

—  Oh!  monsieur  le  comte,  interrompit  Morrel. 

—  Laissez- moi  dire,  capitaine,.,  et  nous  venons,  continua  Albert,  d  apprendre 
de  monsieur  un  trait  si  héroïque,  que,  quoique  je  l  aie  vu  aujourd'hui  pour  la 
première  lois,  je  réclame  de  lui  la  faveur  de  vous  le  présenter  comme  mon  ami, 

ht  Fou  put  encore,  à  ces  paroles,  remarquer  chez  MemLe-Cristo  ce  regard 
étrange  de  fixité*  cette  rougeur  fugitive  el  ce  léger  tremblement  de  la  paupière 
qui  chez  lui  décelaient  bémol  ion. 

“  Ah  !  monsieur  est  un  noble  coeur,  dit  le  comte*  tant  mieux! 

Lette  espèce  d'exclamation,  qui  répondait  à  la  propre  pensée  du  comte  pluhd 
i[iï  a  ce  que  venait  de  dire  Albert,  surprit  tout  le  monde  et  surtout  Morrel,  qui 
regardait  Monte-Cristo  avec  étonnement.  .Mais  en  même  temps  l'intonation  était 
sp  douce,  et,  pour  ainsi  dire  si  suave,  que,  quelque  étrange  que  fût  celle  excla¬ 
mation,  il  n  y  avait  pas  moyen  de  s'en  fâcher. 

Pourquoi  en  douterait-il  doue?  dit  Beauchamp  à  Chnteau-BenaucL 
Lu  vérité,  répondit  celui-ci,  qui,  avec  son  habitude  du  monde  cl  la  netteté 
de  son  coup  d’œil  aristocratique,  avait  pénétré  de  Monte-Cristo  tout  ce  qui  était 
pénétrablt1  en  lui,  en  vérité  Albert  ne  nous  a  point  trompés,  et  c’est  un  singulier 
personnage  que  le  comte;  qu'en  dites-vous,  Morrel? 

dit  celui-ci,  il  a  l’œil  franc  et  la  voix  sympathique,  de  suite  qu’il 
Jiu'  malgré  la  réflexion  bizarre  qu'il  vient  de  faire  à  mon  endroit. 

Messieurs,  dit  Albert,  Germain  m’annonce  que  vous  êtes  servis.  Mon  cher 
rom*et  permettez-moj  de  vous  montrer  le  chemin. 
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On  passn  siloncic*  u  sonie  ni  da  ns  la  salir  a  manger,  Ohm-un  pi  il  sa  place* 

—  Messieurs,  dît  le  comte  en  s'asseyant,  pormeltez-moi  un  aven  qui  sera 
jiKin  excuse  pour  tonies  les  inconvenances  que  je  pourrais  faire  :  je  suis  étranger, 
mais  étranger  à  tel  point,  que  c’est  la  première  lois  que  je  viens  à  Paris.  La  vie 
française  m’est  donc  parfaitement  inconnue,  et  je  n  ai  guère  jusqu'à  présent  pra¬ 
tiqué  que  la  vie  orientale  f  la  plus  antipathique  aux  bonnes  traditions  pari¬ 
siennes,  Je  vous  prie  donc  de  m'exeuser  si  vous  trouvez  en  moi  quelque  chose 
de  trop  turc,  de  trop  napolitain  ou  de  trop  arabe.  Cela  dit,  messieurs,  déjeunons, 

—  Comme  il  dit  tout  cela  !  murmura  Keauchamp,  c'est  décidément  un  grand 
seigneur. 

—  I  n  grand  seigneur  étranger,  ajouta Debrav , 

—  Un  grand  seigneur  de  te  ms  les  pays,  monsieur  Debray,  dit  Chàteau- 
Rena ud. 

Le  comte,  on  se  le  rappelle,  était  un  sobre  convive,  Albert  en  lit  la  remarque 
en  témoignant  la  crainte  que,  des  sou  commencement,  la  v  îe  parisienne  ne  de- 
plut  au  voyageur  par  son  côté  le  plus  matériel ,  mais  en  même  temps  le  pkh 
nécessaire. 

—  Mon  cher  comte,  dit-il,  vous  me  voyez  atteint  d'une  crainte,  c'est  que  la 
cuisine  de  la  me  du  liclder  ne  vous  plaise  pas  autant  que  celle  de  la  place  d'Es¬ 
pagne.  J  aurais  du  vous  demander  votre  goût  et  vous  faire  préparer  quelques 
plats  à  votre  fantaisie. 

—  St  vous  méconnaissiez  davantage,  monsieur,  répondit  en  souriant  le  comte, 
vous  ne  vous  préoccuperiez  pas  d'un  soin  presque  humiliant  pour  un  voyageur 
comme  moi  qui  a  successivement  vécu  avec  du  macaroni  à  Naples, de  la  polenta 
à  Milan,  de  Folia  podrida  à  Valence,  du  pilau  à  Constantinople,  du  karrickdans 
l'Inde,  cl  ries  nids  d'hirondelles  dans  la  Chine.  Il  n’y  a  pas  rie  cuisine  pour  un 
cosmopolite  connue  moi.  Je  mange  de  tout  et  partout,  seulement  je  mange  peu; 
et  aujourd'hui  que  vous  me  reprochez  ma  sobriété,  je  suis  dans  mon  jour  d  ap¬ 
pétit,  car  depuis  hier  matin  je  n'ai  point  mangé. 

—  Comment,  depuis  hier  matin!  s'écrièrent  les  convives;  vous  uavez  point 
mangé  depuis  vingt-quatre  heures, 

—  Non,  répondit  Monte-Cristo;  j’avais  été  obligé  de  m’écarter  de  ma  roule  et 
de  prendre  des  renseignements  aux  environs  de  Mmes,  de  sorte  que  j'étais  im 
peu  en  retard,  je  n  ai  pas  voulu  m'arrêter. 

—  Et  vous  avez  mangé  dans  votre  voiture ï  demanda  Mnrrerf. 

—  Non,  j'ai  dormi;  comme  cela  m'arrive  quand  je  m’ennuie  sans  avoir  le 
courage  de  me  distraire,  nu  quand  j'ai,  faim  sans  avoir  envie  de  manger. 

—  Mais  vous  commandez  donc  an  sommeil,  monsieur?  demanda  MorrcL 

—  À  peu  près. 

—  \  ous  avez  une  recette  pour  cela? 

—  Infaillible. 

—  Voilà  qui  serait  excellent  pour  nous  autres  Africains,  qui  n’avom  pas  lou¬ 
pons  de  quoi  manger,  et  qui  avons  rarement  de  quoi  boire,  dit  MorreL 

—  Oui,  dit  Monte-Cristo;  malheureusement  ma  recette  t  excellente  pour  UEI 
homme  comme  moi,  qui  mène  une  vie  tout  exceptionnelle-,  serait  fort  dniigereusr 
appliquée  à  une  armée,  qui  ne  se  réveillerait  plus  quand  on  aurait  besoin  d  elle. 

—  Et  peut -on  savoir  quelle  est  cette  recette?  demanda  Debray. 

—  Oh!  mon  Dieu,  ouï,  dit  Monte-Cristo,  je  n'en  fais  pas  de  secrel  ;  cesi  un 
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mélange  d'excellent  opium  que  j’ai  été  chercher  n ioi-j uénie  a  Caillou,  pour  être 
certain  .de  l'avoir  pur,  et  du  meilleur  hatchis  qui  se  récolte  en  Orient,  cVst-â- 
Hire  entre  le  Tigre  et  l’Euphrate  ;  on  réunit  ces  deux  ingrédients  eu  portions 
égaler,  et  on  entait  clés  espèces  de  pilules  qui  savaient  au  moment  où  Tou  en 
a  besoin  -  Dix  minutes  après,  Vaïki  est  produit.  Demande»  à  M.  le  baron  Franz 
ij’Êpioay  *  je  crois  qu'il  eu  a  goûté  un  jour. 

—  Oui,  répondit  Morcerf,  il  m’eu  a  dit  quelques  mots,  et  il  en  a  garde  même 
un  fort  agréable  souvenir. 

—  Mais,  ditBeauchamp,  qui  eu  sa  qualité  de  journaliste  était  fort  incrédule, 
unis  portez  donc  toujours  cette  drogue  sur  vous? 

—  Toujours,  répondit  Monte-Cristo. 

—  Serait-ce  indiscret  de  vous  demander  ;i  voir  ces  précieuses  pilules?  con- 
limui  Beauchamp,  espérant  prendre  l’ étranger  en  defaut. 

—  Non,  monsieur,  répondit  le  comte;  et  il  tira  de  sa  poche  une  merveilleux 
bonbonnière  creusée  dans  une  seule  émeraude,  et  fermée  par  un  écrou  d’ur  qui, 
euse  dévissant,  donnait  passage  à  une  petite  boule  de  couleur  verdâtre  et  de  la 
grosseur  df un  pois.  Cette  boule  avait  une  odeur  àere  et  pénétrante;  iJ  y  en  avait 
quatre  ou  cinq  pareilles  dans  l'émeraude,  et  elle  pouvait  eu  contenir  une  douzaine* 

La  bonbonnière  fit  le  tour  de  la  table,  mais  c’étail  bien  plus  pour  examîuci 
cette  admirable  émeraude  que  pour  voir  ou  puur  lia  ire  r  les  pilules  que  les  con¬ 
vives  sc  la  faisaient  | casser. 

—  Et  c’est  votre  cuisinier  qui  vous  prépare  ce  régal?  demanda  Beauchainp. 

—  Non  pas,  monsieur,  dit  Monte-Cristo»  je  ne  livre  pas  comme  cela  mes 
jouissances  réelles  à  la  merci  de  mains  indignes.  Je  suis  assez  hou  chimiste,  et 
je  prépare  mes  pilules  moi-même. 

—  Voilà  une  admirable  émeraude  cl  la  plus  grosse  que  j’aie  jamais  vue,  quoi¬ 
que  ma  mère  ail  quelques  h jj eux  de  famille  assez  remaquables  ,  dit  Château- 
Renaud. 

—  J’en  avais  trois  pareilles,  reprit  Monte-Cristo;  j'ai  donné  lune  au  Grand 
Seigneur,  qui  l'a  fait  monter  sur  son  sabre;  Eau  ire  à  notre  saint-père  le  pape, 
ijui  la  fait  incruster  sur  sa  tiare  en  face  d'une  émeraude  à  peu  près  pareille,  mais 
moins  belle  cependant,  qui  avait  été  donnée  à  sou  prédécesseur,  Eie  VII,  par 
l  empereur  Napoléon;  j'ai  gardé  la  troisième  pour  moi,  et  je  l  ai  fait  creuser,  ce 
qui  lui  a  été  la  moitié  de  sa  valeur,  mais  l’a  rendue  plus  commode  pour  Eusagc 
que  j'en  voulais  faire. 

Chacun  regardait  Monte-Cristo  avec  étonnement;  il  parlait  avec  tant  de  sim¬ 
plicité  qu’il  était  évident  qu’il  disait  la  vérité  ou  qu’il  était  fou  ;  cependant  l'éme- 
raudi  qui  était  restée  entré  ses  mains  faisait  que  l'on  penchait  naturellement 
vers  la  première  supposition* 

—  Et  que  vous  ont  donné  ces  deux  souverains  en  échange  de  ce  magni tique 
cadeau ?  demanda  Debray. 

‘—Le  Grand  Seigneur,  la  liberté  d’une  femme,  répondit  le  comte  ;  notre  saint- 
|nne  h  pape,  la  vie  d'un  homme.  De  sorte  qu’une  fois  dans  mon  existence  j  ai  élé 
îubsi  puissant  que  si  Dieu  m  eût  fait  naître  sur  les  marchés  d’un  trône. 

—  Et  c’est  Peppino  que  vous  avez  délivré,  u’est-ee  pas?  s’écria  Morcerf, 

1  a  lui  que  vous  avez  fait  l'application  de  voire  droit  de  grâce? 

“■  Peut-être,  dit  Monte-Cristo  en  souriant* 

Monsieur  le  rende,  vous  ne  vous  laites  pus  I  idée  du  plaisir  que  j’éprouve 
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k  vous  entendre  parler  ainsi  !  dit  MoreeiT.  Je  vous  avais  annoncé  d'avance  i  mes 
amis  comme  un  homme  fabuleux,  comme  un  enchanteur  des  Mille  vt  tou: 
MuitSy  comme  un  sorcier  du  moyen  âge  ;  mais  les  Parisiens  sont  gens  tellement 
subtils  en  paradoxes,  qu'ils  prennent  pour  des  caprices  de  T  imagination  les  vérité^ 
les  plus  incontestables,  quand  ces  vérités  ne  rentrent  pas  dans  toutes  les  condi- 
lionsde  leur  existence  quotidienne.  Par  exemple,  v  oiei  Debray  qui  li!  et  Heaiichamji 
qui  imprime  tous  les  jours  qu'on  a  arrêté  ci  qu’on  a  dévalisé  sur  le  boulevard 
un  membre  du  Jockey-Club  attardé  ;  qu'on,  a  assassiné  quatre  personnes  rue  Saint- 
Denis  ou  faubourg  Saint  Germain  ;  qu'on  a  arrêté  dix,  quinze,  vingt  voleurs,  soit 
dans  un  café  du  boulevard  du  Temple,  soit  dans  les  1  hernies  de  Julien, et  qui  con¬ 
testent  l'existence  des  bandits  de  Marri  urnes,  fie  la  campagne  de  Rome  ou  des 
marais  Pool i us,  Dites-leur  doue  vous-même,  je  vous  en  prie,  monsieur  le 
comte,  que  j'ai  été  pris  par  ces  bandits,  et  que,  sans  voire  généreuse  interces¬ 
sion,  j'attendrais,  selon  toute  probabilité,  aujourd’hui  la  résurrection  éternelle 
dans  les  catacombes  de  Saint-Sébastien,  au  lieu  de  leur  donner  a  déjeuner  dans 
mon  indigne  petite  maison  de  la  rue  du  Hôlder* 

—  Bah  I  dit  Monte-Cristo,  vous  m’aviez  promis  de  ne  jamais  me  parler  de 
cette  misère, 

—  Ce  n'est  pas  moi,  monsieur  le  comte,  s'écria  Morcerf,  e  est  quelque  outre 
a  qui  vous  aurez  rendu  le  même  service  qu'à  moi  et  que  vous  aurez  confondu 
avec  moi*  Parlons-en,  au  contraire,  je  vous  en  prie;  car  si  vous  vous  décidez 
à  parler  de  cette  circonstance,  peut-être  non-seulement  me  redirez -vous  un  peu 
de  ce  que  je  sais,  mais  encore  beaucoup  de  ce  que  je  ne  sais  pas. 

—  Mais  il  me  semble,  dit  eu  souriant  le  comte,  que  vous  avez  joué  daii' toute 
cette  affaire  un  rôle  assez  important  pour  savoir  aussi  bien  que  moi  ce  qui  *  eM 
passé* 

—  Voulez-vous  me  promettre,  si  je  dis  tout  ce  que  je  sais,  dit.  Moroerf,  rtc 
dire  à  v  otre  tour  tout  ce  que  je  ne  sais  pas? 

—  C’est  trop  juste,  répondit  Monte-Cristo* 

—  Eh  bien,  reprit  Morcerf,  dut  mon  amour-propre  en  souffrir,  je  me  sms 
cru  pendant  trois  jours  l'objet  des  agaceries  dTm  masque  que  je  prenais  pour 
quelque  descendante  des  Tullie  ou  des  Roppée,  tandis  que  j  étais  tout  purement 
cl  lout  simplement  l'objet  des  agaceries  d'une  contadine;  et  remarquez  que  je 
dis  eontadine  pour  ne  pas  dire  paysanne*  Ce  que  je  sais,  c'est  que,  comme  mi 
mais,  [dus  niais  encore  que  celui  dont  je  parlais  tout  à  Phcure,  j’ai  pris  pour 
cette  paysanne  un  jeune  bandit  de  quinze  à  seize  ans,  au  menton  imberbe,  à  la 
taille  fine,  qui,  au  moment  où  je  voulais  m'émanciper  jusqu’à  déposer  un  baiser 
sur  sa  chaste  épaule,  m’a  mis  le  pistolet  sous  la  gorge,  et,  avec  l'aide  de  sept 
ou  huit  de  ses  compagnons,  m’a  conduit  ou  plutôt  traîné  au  fond  des  catacombes 
de  Saint -Sébastien,  ou  j'ai  trouvé  un  chef  de  bandits  fort  lettré,  nia  foi,  lequel 
lisait  les  f'owmentmres  de  *  'mtr,  et  qui  a  daigné  interrompre  sa  lecture  pour 
me  dire  que  si  le  lendemain  à  six  heures  du  malin  je  n’avais  pas  versé  quatre 
mille  cens  dans  sa  caisse,  le  lendemain  à  six  heures  un  quart  j’aurais  parlai! c' - 
ment  cessé  de  vivre*  La  lettre  existe,  elle  est  entre  les  mains  de  Franz,  signer 
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de  moi,  avec  un  post-scriptum  de  maître  Luigi  Vampa.  Si  vous  en  doutez,  je- 
cris  à  Franz,  qui  fera  légaliser  les  signatures.  Voilà  ce  que  je  sais.  Maintenant 
ce  que  je  ne  sais  pas,  c'est  comment  vous  êtes  parvenu,  monsieur  le  comte,  à 
frapper  d  un  si  grand  respect  les  bandits  de  Rome  qui  respectent  si  peu  de 
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causes.  Je  vous  u voue  que  hnmz  et  moi  nous  eu  fûmes  ravis  d'admiration, 

—  Rien  de  plus  simple,  monsieur,  répondit  le  comte;  je  connaissais  le  fameux 
Vampa  depuis  plus  de  du  ans.  Tout  jeune  et  quand  il  était  encore  berger,  un 
jour  que  je  lui  donnai  je  ne  sais  plus  quelle  monnaie  d’or  parce  qu'il  m’avait 
montré  mon  chemin,  il  me  donna,  lui,  pour  ne  tien  a\oir  à  moi,  un  poignard 
sculpté  par  lui  et  que  vous  avez  du  voir  dans  ma  collection  d’armes.  Plus  tard, 
soit  qu'il  eut  oublié  cet  échange  de  petils  cadeaux  qui  eût  dû  entretenir  l'amitié 
entre  nous,  soit  qu’il  ne  m’eut  pas  reconnu,  il  tenta  de  m’arrêter;  mais  ce  fui 
moi  tout  au  contraire  qui  le  pris  avec  une  douzaine  de  ses  gens.  Je  pouvais  le 
livrer  à  la  justice  romaine,  qui  est  expéditive,  et  qui  se  serait  encore  hâtée  en  sa 
faveur,  mais  je  n’en  fis  rien.  Je  le  renvoyai  lui  et  les  siens. 

—  A  la  condition  qu'ils  ne  pécheraient  plus  ,  dit  le  journaliste  en  riant ,  Je 
\ois  avec  plaisir  qu'ils  ont  scrupuleusement  tenu  leur  parole. 

—  Aon,  monsieur,  répondit  Monte-Cristo,  àla  simple  condition  qu'ils  me  respec¬ 
teraient  toujours,  moi  et  les  miens.  Peut-être  ce  que  je  vais  vous  dire  vous  parai- 
tra-t-il  étrange,  à  vous  messieurs  les  socialistes,  les  progressifs,  les  humanitaires  ; 
mais  je  ne  m'occupe  Jamais  de  mon  prochain  ,  moi,  je  n'essaie  jamais  de  pro¬ 
téger  la  société  qui  ne  me  protège  pas  et,  je  dirai  meme  plus,  qui  généralement 
ne  s'occupe  de  moi  que  pour  me  nuire,  et,  en  les  supprimant  dans  mon  estime  cl 
en  gardant  la  neutralité  \îs-à-\is  d’eux,  c’est  encore  la  société  et  mon  prochain 
qui  inc  doivent  du  retour. 

—  A  îa  bonne  heure!  s’écria  Château-Renaud,  voilà  le  premier  homme  cou¬ 
rageux  que  j 'entends  prêcher  loyalement  et  brutalement  l’égoïsme  ;  c'est  tics- 
beau,  cela!  bravo,  monsieur  le  comte! 

—  C'est  firme  du  moins,  dit  Morrel;  mais  je  suis  sûr  que  M,  le  comte  ne  s’es! 
pas  repenti  d'avoir  manqué  une  fois  aux  principes  qu'il  vient  cependant  de  nons 
exposer  d’une  façon  si  absolue. 

—  Comment  ai-je  manqué  à  ces  principes  ?  demanda  Monte-Cristo,  qui  dr 
iemps  en  temps  ne  pouvait  s'empêcher  de  regarder  Maximilien  avec  tant  d'atten¬ 
tion,  que  deux  ou  trois  fois  déjà  le  hardi  jeune  homme  avait  baissé  les  yeux  de 
vaut  le  regard  clair  et  limpide  du  comte. 

—  Mais  tl  me  semble,  reprit  Morrel,  qu'en  délivrant  M.  de  Morcerf,  que  vous 
ne  connaissiez  pas,  vous  serviez  volrr  prochain  et  la  société. 

—  Dont  il  fait  le  plus  bel  ornement ,  dit  gravement  Beauehamp  en  \idani 
d'un  seul  trait  un  verre  de  vin  de  Champagne. 

—  Monsieur  le  comte,  s'écria  Moi  cerf»  vous  voilà  pris  par  le  raisonnement , 
Hais,  c'est-à-dire  un  des  plus  rudes  logiciens  que  je  connaisse  ;  et  vous  allez 
voir  qu’il  va  vous  être  clairement  démontré  tout  à  I  heure  que  loin  d'être  un 
choisie,  vous  êtes  au  contraire  un  philanthrope.  Ah!  monsieur  le  comte,  vous 
vous  dites  Oriental,  Levantin,  Maltais,  Indien,  Chinois,  sauvage,  vous  vous 
appelez  Monte-Cristo  de  voire  nom  de  famille,  Sinahad  le  Marin  de  votre  nom 
dé  baptême,  et  voilà  que  du  jour  où  vous  mettez  le  pied  à  Paris  vous  possédez 
d  instinct  le  plus  grand  mérite  ou  le  plus  grand  défaut  de  nos  excentriques  Pa¬ 
risiens,  c’est-à-dire  que  vous  usurpez  les  vices  que  vous  n  avez  pas  et  que  vous 
cachez  les  vertus  que  vous  avez  ! 

—  Mon  cher  vicomte,  dit  Monte-Cristo,  je  ne  vois  pas  dans  tout  ce  que  j  ai 
dd  ou  fait  un  seul  mol  qui  me  vaille,  de  votre  part  cl  de  celle  de  ces  messieurs, 
^  prétendu  éloge  que  je  viens  de  recevoir.  Vous  ti’eliez  pas  un  étranger  pour 
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moi,  puisque  je  vous  connaissais,  puisque  je  vous  avais  cède  deux  chambres , 
puisque  je  vous  avais  donné  à  déjeuner,  puisque  je  vous  avais  prélé  une  de  mes 
voilures,  puisque  nous  avions  vu  passer  les  masques  ensemble  dans  la  rue  du 
Cours,  et  puisque  nous  avions  regardé  d’une  fenêtre  de  la  place  de I  Popolo  celte 
exécution  qui  vous  a  si  fort  impressionné,  que  vous  avez  failli  vous  trouver 
maL  Or,  je  le  demande û  tous  ces  messieurs,  pouvais-je  laisser  mon  hiite  entre 
les  mains  de  ees  affreux  bandits,  comme  vous  les  appelez?  D'ailleurs,  vous  le 
savez,  j'avais,  en  vous  sauvant  ,  une  arrière-pensée  qui  était  de  me  servir  de 
vous  pour  m1  introduire  dans  les  salons  de  Paris  quand  je  viendrais  visiter  3a 
France.  Quelque  temps  vous  avez  pu  considérer  celte  résolution  comme  un 
projet  vague  et  fugitif;  mais  aujourd’hui  vous  te  voyez,  c’est  une  belle  et  bonne 
réalité,  à  laquelle  il  faut  vous  soumettre  sons  peine  de  manquer  a  votre  parole* 

—  Et  je  la  tiendrai,  dît  Moi  cerf;  mais  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  fort 
désenchanté,  mon  cher  comte,  vous,  habitué  aux  sites  accidentés,  aux  événe¬ 
ments  pittoresques,  aux  fantastiques  horizons.  Chez  nous,  pas  le  moindre  épi¬ 
sode  du  genre  de  ceux  auxquels  votre  vie  aventureuse  vous  a  habitué.  Notre 
Chnbüruzzü,  ecsl  Montmartre  ;  notre  Hytnalaya,  c'est  le  Mont-Valérien;  noire 
Grand -Désert,  c’est  la  plaine  de  Grenelle,  encore  y  perce-t-on  un  puits  artésien 
pour  que  les  caravanes  y  trouvent  de  F  eau,  Nous  avons  des  voleurs,  beaucoup 
même,  quoique  nous  n’en  n’nyons  pas  autant  qu'on  le  dit;  mais  ces  voleurs  re¬ 
doutent  i  nii  ni  ment  davantage  le  plus  petit  mouchard  que  le  plus  grand  seigneur; 
enfin  la  France  est  un  pays  si  prosaïque,  et  Paris  une  ville  si  fort  civilisée,  que 
vous  ne  trouverez  pas,  eu  cherchant  clans  nos  quatre-vingt-cinq  départements, 
je  dis  quatre-vingt-cinq  départements,  car  bien  entendu  j’excepte  la  Corse  de  la 
France,  que  vous  ne  trouverez  pas  dans  nos  quai re- vingt-cinq  départements  3a 
moindre  montagne  sur  laquelle  il  n'y  ait  un  télégraphe,  et  la  moindre  grotte  un 
peu  noire  dans  laquelle  un  commissaire  de  police  n’ait  fait  poser  un  hcc  de  gaz, 
11  n'y  a  donc  qu'un  seul  service  que  je  puisse  vous  rendre,  mon  cher  comte, 
et  pour  celui-là  je  nie  mots  à  votre  disposition  :  vous  présenter  partout,  ou  vous 
faire  présenter  par  mes  amis,  cela  va  sans  dire.  D’ailleurs,  vous  n'avez  besoin 
de  personne  pour  cela  ;  avec  votre  nom,  v  utre  fortune  et  v  otre  esprit  i  Monte-Cristo 
s'inclina  avec  un  sourire  légèrement  ironique  ;,  ou  se  présente  partout  soi-méme 
et  l'on  est  bien  reçu  partout.  Je  ne  peux  donc  en  réalité  vous  être  bon  qu’à  une 
chose  :  si  quelque  habitude  de.  la  vie  parisienne,  quelque  expérience  du  confor¬ 
table,  quelque  connaissance  de  nos  bazars,  peuvent  me  recommander  à  ions,  je 
me  mets  à  voire  disposition  pour  vous  trouver  une  maison  convenable.  Je  nW 
vous  proposer  de  partager  mon  logement  coin  tue  j  ai  partagé  le  vôtre  à  Rome, 
moi  qui  ne  professe  pas  I  égoïsme,  mais  qui  suis  égoïste  par  excellence;  car  chez 
moi,  excepté  moi,  il  ne  tiendrait  pas  une  ombre,  a  moins  que  cette  ombre  ne 
fiït  celle  d’une  femme* 

—  Àfaî  lit  le  comte,  voici  une  réserve  toute  conjugale.  Vous  m’avez  en  effet, 
monsieur,  dit  à  Rome  quelques  mots  d’un  mariage  ébauché  ;  dois-je  vous  féliciter 
sur  votre  prochain  bonheur? 

—  La  chose  est  toujours  à  l'état  de  projet,  monsieur  le  comte. 

—  Et  qui  dit  projet,  reprit  Debray,  veut  dire  éventualité. 

—  Non  pas!  dit  Morcerf  ;  mon  père  v  lient,  cl  j’espère  bien,  avant  peu,  y  uns 
présenter,  sinon  ma  femme,  du  moins  ma  future*  mademoiselle  Eugénie  D<m- 
nliirs. 
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—  Eugénie  Danglars!  reprit  Monte-Cristo,  ai  tendez  donc;  son  père  u’est-il 
pas  Mp  le  baron  Danglars? 

—  Oui,  répondit  Morcerf  ;  mais  baron  de  nouvelle  création* 

—  Ohl  qu'importe!  répondit  Monte-Cristo,  s'il  a  rendu  à  l'État  des  services 
qui  lui  aient  mérité  cette  distinction. 

—  D'énormes,  dit  Beauehamp.  Il  a,  quoique  libéral  dans  l'âme,  complété  en 
is*!0  un  emprunt  de  six  millions  pour  le  roi  Charles  \,  qui  Ta,  ma  foi,  fait  baron 
d  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  de  sorte  qu'il  porte  le  ruban,  non  pas  à  la 
poche  de  son  gilet,  comme  on  pourrait  le  croire,  mais  bel  et  bien  a  la  bouton¬ 
nière  de  sou  habit* 

—  Ah!  dit  Morcerf  eu  riant,  Beauehamp,  Beauehamp,  gardez  cela  pour  le 
Corsaire  et  le  Charmai;  mais  devant  moi  épargnez  mon  futur  beau-père* 

Puis  se  retournant  vers  Monte-Cristo  : 

—  Mais  vous  avez  tout  â  l'heure  prononcé  son  nom  comme  quelqu’un  qui 
connaîtrait  le  baron  ?  dit-il* 

—  .fe  ne  le  connais  pas,  dit  négligemment  Monte-Cristo  ;  mais  je  ne  tarderai 
pas  probablement  à  faire  sa  connaissance,  attendu  que  j’ai  un  crédit  ouvert  sur 
lui  par  la  maison  Richard  et  Blount  de  Londres,  Ârstein  el  Esketes  de  Vienne, 
et  Thomson  cL  French  de  Rome. 

Et  eu  prononçant  ces  deux  derniers  noms,  Monte-Cristo  regarda  du  coin  de 
l'œil  Maximilien  Morrel. 

Si  l’étranger  s’était  attendu  à  produire  de  l  ettei  sur  Maximilien  Morrel,  il  ne 
s'était  pas  trompé;  Maximilien  tressaillit  comme  s'il  cul  reçu  une  commotion 
électrique. 

—  Thomson  et  French,  dit-il,  connaissez-vous  cette  maison,  monsieur? 

—  Ce  stml  mes  banquiers  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ,  répondit  tran¬ 
quillement  le  comte  ;  puis -je  vous  être  bon  à  quelque  chose  auprès  d'eux? 

—  Oh!  monsieur  le  comte,  vous  pourriez  nous  aider  peut-être  dans  des 
recherches  jusqu'à  présent  infructueuses;  cette  maison  a  autrefois  rendu  un 
grand  service  à  la  nôtre,  et  a  toujours,  je  ne  sais  pourquoi,  nié  nous  avoir  rendu 
ce  service. 

—  A  vos  ordres,  monsieur,  répondit  Monte-Cristo  en  s'inclinant. 

—  Mais,  dît  Morcerf,  nous  nous  sommes  singulièrement  écartés»  à  propos  de 
M*  Danglars,  du  sujet  de  notre  conversation*  U  était  question  de  trouver  une 
habitation  convenable  au  comte  de  Monte-Cristo  :  soyons,  messieurs,  cotisai u-- 
nous  pour  avoir  une  idée  :  ou  logerons-nous  cet  hôte  nouveau  du  grand  Paris  ? 

—  Faubourg  Sainl-Gerinain,  dit  Château-Renaud;  monsieur  trouvera  là  un 
charmant  petit  hôtel  entre  cour  et  jardin* 

—  Dabi  Château-Renaud,  dit  Debray,  vous  ne  connaissez  que  \ otre  triste  et 
maussade  faubourg  Saint-Germain;  ne  récontez  pas,  monsieur  le  comte,  logez- 
vtms  C  haussée -d  An  tin  ;  c'est  le  véritable  centre  de  Paris. 

—  Boulevard  de  l'Opéra,  dit  Beauehamp;  au  premier,  une  maison  à  balcon. 
Monsieur  le  comte  y  fera  apporter  des  coussins  de  drap  d’argent,  et  verra,  en 

iumant  sa  chibouque,  ou  en  avalant  scs  pilules,  toute  la  capitale  défiler  sous 
ses  veux. 

V 

—  Vous  n  avez  donc  pas  d’idées,  vous,  Morrel,  dil  Château-Renaud,  que  vous 
we  proposez  rien? 
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j  attendais  que  monsieur  se  laissât  tenter  par  quelqu'une  des  offres  si  brillant 
qu’on  vient  de  lui  faire.  Maintenant,  comme  il  lia  pas  répondu,  je  crois  pouvoir 
lui  offrir  un  appartement  dans  un  petit  hôtel  tout  charmant,  tout  Pumpadour. 
que  ma  sœur  vient  de  louer  depuis  un  an  dans  la  rue  Mcslav. 

—  Vous  avez  une  sœur?  demanda  Monte-Cristo* 

—  Oui,  monsieur,  et  une  excellente  sœur. 

—  Mariée? 

—  Depuis  bientôt  neuf  ans* 

—  Heureuse?  demanda  de  nouveau  le  comte, 

— ■  Aussi  heureuse  qu'il  est  permis  à  une  créature  humaine  de  Fèti  e,  répondit 
Maximilien  ;  elle  a  épousé  1  homme  qu  elle  aimait,  celui  qui  nous  est  reste  fidèle 
dans  noire  mauvaise  fortune  :  Emmanuel  Herbu  ut* 

Monte-Cristo  sourit  imperceptiblement. 

—  *1  habite  la  pendant  mon  semestre,  commua  Maximilien,  cl  je  serai,  avec 
mon  beau-frère  Emmanuel,  à  la  disposition  de  M,  le  comte  pour  tous  les  rensei¬ 
gnements  dont  il  aura  besoin, 

—  I  n  moment,  s'écria  Albert  avant  que  Monte-Cristo  eût  eu  le  temps  de  ré¬ 
pondre,  prenez  garde  a  ce  que  vous  faites,  monsieur  Morrel,  vous  allez  claque¬ 
murer  un  voyageur,  Simbad  le  Marin,  dans  la  vie  de  famille;  un  homme  qui 
est  venu  pour  voir  Paris,  vous  allez  en  faire  un  patriarche, 

—  Oh!  que  non  pas,  répondit  Morrel  en  souriant;  ma  sœur  a  vingt-cinq 
ans,  mon  beau-frere  pu  a  trente,  ils  sont  jeunes,  gais  et  heureux;  bailleurs 
M.  le  comte  sera  chez  lui,  cl  il  ne  rencontrera  ms  Ilotes  qu'au  tant  qu'il  lui  plaira 
de  de sce n d r e  e h  ez  eux. 

—  Merci,  monsieur,  merci,  dit  Monte-Cristo,  je  me  contenterai  d  cire  pré¬ 
senté  par  vous  a  votre  sœur  et  a  votre  beau-frère,  si  vous  voulez  bien  me  faire 
cci  honneur;  mais  je  n'ai  accepté  f offre  d'aucun  de  ces  messieurs,  attendu  que 
j'ai  déjà  mon  habitation  toute  prête. 

—  Comment!  s'écria  Morcerf,  vous  allez  donc  descendre  à  l  luHel?  Le  sera 
fort  maussade  pour  vous,  cela. 

—  Etais-je  donc  si  mal  à  Rome?  demanda  .Monte-Cristo. 

—  Parbleu  !  à  Home,  dit  MorceiT,  \ous  aviez  dépense  cinquante  mille  piastres 
pour  vous  faire  meubler  un  appartement;  mais  je  présume  que  vous  u  êtes  pas 
disposé  à  renouveler  tous  les  jours  une  pareille  dépense. 

—  Ce  n'est  pas  cela  qui  ma  arrêté,  répondit  Monte-Cristo;  mais  j’étais  résolu 
d'avoir  une  maison  à  Paris,  une  maison  à  moi,  j'entends*  J'ai  envoyé  d'avance 
mon  valet  de  chambre,  et  il  a  déjà  du  acheter  cette  maison  et  me  la  faire  meubler. 

—  Mais  dites-nous  donc  que  vous  avez  un  valet  de  chambre  qui  connaît 
Paris,  s’écria  Eeaucliamp. 

—  Cest  la  première  fois,  comme  moi,  qu’il  vient  en  France,  il  est  noirci  ne 
parle  pas,  dit  Monte-Cristo. 

—  Alors  c’est  AIL?  demanda  Albert  au  milieu  de  la  surprise  générale* 

—  Oui,  monsieur,  c’est  Ali  lui-même,  mon  Nubien»  mon  muet,  que  vous  avez 
vu  à  Ruine,  je  crois. 

—  Oui,  certainement,  répondit  Morcertj  je  me  le  rappelle  à  merveille.  Mais 
comment  avez-vous  chargé  un  Nubien  de  vous  acheter  une  maison  a  Paris,  et 
un  muet  de  vou^  la  faire  meubler?  II  aura  fait  toutes  choses  de  travers,  le  pauvn 
malheureux* 
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—  Détrompez-vous,  monsieur;  je  suis  certain,  nu  contraire,  qu'il  aura  choisi 
toutes  choses  selon  mon  goût;  car,  vous  le  savez,  mon  goût  n'est  pas  celui  de 
tout  le  monde.  IJ  est  arrivé  il  v  a  huit  jours;  il  aura  couru  toute  la  ville  avec  cet 
instinct  que  pourrait  avoir  un  hou  chien  chassant  tout  seul  ;  il  connaît  mes  ca¬ 
prices,  mes  fantaisies,  mes  besoins  :  il  aura  tout  organise  à  ma  guise.  Il  savait 
que  j'arriverais  aujourd’hui  à  dix  heures;  depuis  neuf  heures  il  m’attendait  a  la 
barrière  de  l’ontainehtcnu.  11  ni  a  remis  ce  papier  ;  c'est  ma  nouvelle  adresse  : 
tenez,  lisez,  —  Et  Monte-Cristo  passa  un  papier  à  Albert. 

—  Champs-Elysées,  n°  30,  lut  Morcerf. 

—  Ah  !  voila  qui  est  vraiment  original  !  ne  put  s'empêcher  de  dire  Beau  champ* 

—  Et  très-princier,  ajouta  Château-Renaud . 

—  Comment!  vous  ne  connaissez  pas  votre  maison?  demanda  Debray. 

—  Non,  dit  Monte-Cristo*  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  pas  manquer 
[‘heure*  J’ai  fait  ma  toilette  dans  ma  voiture,  et  je  suis  descendu  à  la  porte  du 
vicomte. 

Les  jeunes  gens  se  regardèrent;  ils  ne  savaient  si  c’était  une  comédie  jouée 
par  Monte-Cristo;  mais  tout  ce  qui  sortait  de  la  bouche  de  cet  homme  avait, 
malgré  son  caractère  original,  un  tel  cachet  do  simplicité,  que  l’on  ne  pouvait 
supposer  qu’il  dût  mentir.  B  ailleurs  pourquoi  aurait- il  menti? 

—  Il  faudra  donc  nous  contenter,  dit  Beauchamp,  de  rendre  à  monsieur  le 
comte  tous  les  petits  services  qui  seront  en  notre  pouvoir.  Moi,  en  ma  qualité  du 
journaliste,  je  lui  ouvre  tous  les  théâtres  de  Paris. 

—  Merci,  monsieur,  dit  en  souriant  Monte-Cristo;  mon  intendant  a  déjà 
L'ordre  de  me  louer  une  Inge  à  chacun  d’eux. 

—  El  votre  intendant  est*  il  aussi  un  Nubien,  un  muet?  demanda  Debray, 

—  Non,  monsieur,  c'est  tout  bonnement  un  compatriote  à  vous,  si  tant  est 
cependant  qu'un  Corse  soit  compatriote  de  quelqu'un;  mais  vous  le  connaissez, 
monsieur  de  Morcerf. 

—  Serait-ce  par  hasard  ce  brave  signor  Bertiiceio,  qui  s’entend  si  bien  à  louer 
les  fenêtres  ? 

—  Justement,  et  vous  Pavez  vu  chez  moi  le  jour  où  j’ai  eu  !  honneur  de  vous 
recevoir  à  déjeuner.  C’est  un  fort  brave  homme,  qui  a  été  un  peu  soldat,  un 
peu  contrebandier,  un  peu  de  tout  ce  qu’on  peut  être  enfin.  Je  no  jurerais  même 
pas  qui!  n’a  point  eu  quelque  démêlé  avec  la  police,  pour  une  misère,  quelque 
chose  comme  un  coup  de  couteau  * 

—  El  vous  avez  choisi  cet  honnête  citoyen  du  monde  pour  votre  intendant, 
monsieur  le  convie?  dit  Debray  ;  combien  vous  vole-t-il  par  an? 

—  Eh  bien!  parole  d’honneur  I  dit  le  comte,  pas  plus  qu'un  antre,  j‘en  suis 
sur;  mais  il  fait  mon  affaire,  ne  connaît  pas  d'un  possibilité  s,  et  je  le  garde, 

—  Alors,  dit  Château -Renaud,  vous  voilà  avec  une  maison  montée,  vous 
a\ez  un  hôtel  aux  Champs-Elysées,  domestiques,  intendant,  il  ne  vous  manque 
plus  qu’une  maîtresse, 

Albert  sourit  :  il  songeait  à  la  belle  Grecque  qu'il  avait  vue  dans  la  loge  du 
comie  au  théâtre  Valle  et  au  théâtre  Àrgentina. 

J’ai  mieux  que  cela,  dit  Monte-Cristo,  j’ai  une  esclave;  vous  louez  vos 
maîtresses  au  théâtre  de  l’Opéra,  au  théâtre  du  Vaudeville,  an  théâtre  des  \  a- 

■  *  .  P  W  -  -  * 

11  nioi  j'ai  acheté  la  mienne  à  Constantinople;  cela  m’a  coûté  plus  cher; 
mais  sous  ce  rapport-la,  je  n’ai  [dus  besoin  de  m’inquiéter  de  rien. 
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—  Mais  \  ous  oubliez,  dit  en  riant  Debray,  que  nous  sommes*  comme  l’a  dit 
le  roi  Charles,  francs  de  nom,  francs  de  nature;  quen  mettant  le  pied  sur  la 
terre  de  France,  votre  esclave  est  devenue  libre? 

—  Qui  le  lui  dira?  demanda  Monte-Cristo. 

—  Mais,  dame!  le  premier  venu. 

—  Elle  ne  parie  que  le  romaique. 

—  Alors,  c’est  autre  chose. 

—  Mais  la  verrons-nous,  au  moins?  demanda  Beauchamp,  ou,  ayant  déjà 
un  muet,  avez-vous  aussi  des  eunuques  ? 

—  Ma  foi  non,  dit  Monte-Cristo,  je  ne  pousse  pas  K  orientalisme  jusque-là  ; 
tout  ce  qui  m'entoure  est  libre  de  me  quitter,  et,  en  me  quittant  n'aura  plus 
besoin  de  moi  ni  de  personne;  voilà  peut-être  pourquoi  on  ne  me  quitte  pas. 

Depuis  longtemps  on  était  passé  au  dessert  et  aux  cigares. 

—  Mon  cher,  dit  Debray  en  se  levant,  il  est  deux  heures  et  demie,  votre 
convive  est  charmant,  mais  il  n  y  a  si  bonne  compagnie  qu'on  ne  quitte,  et 
quelquefois  même  pour  la  mauvaise  :  il  faut  que  je  retourne  à  mon  ministère, 
-le  parlerai  du  comte  au  ministre,  et  il  faudra  bien  que  nous  sachions  qui  il  est. 

—  Prenez  garde,  dit  Moreerf,  les  plus  malins  y  ont  renoncé. 

—  Bahl  nous  avons  trois  millions  pour  notre  police  ;  il  est  vrai  quils  sont 
presque  toujours  dépensés  à  l’avance;  maïs  n  importe,  il  restera  toujours  biea 
une  cinquantaine  de  mille  francs  à  mettre  à  cela* 

—  Et  quand  vous  saurez  qui  il  est,  vous  me  le  direz? 

—  Je  vous  le  promets.  Au  revoir,  Albert.  Messieurs,  votre  très-humble. 

Et  en  sortant,  Debray  cria  très-haut  dans  l’antichambre  : 

—  Faites  avancer. 

—  Bon,  dit  Beauchamp  à  Albert,  je  n’irai  pas  a  la  Chambre,  mais  j’ai  à 
offrir  à  mes  lecteurs  mieux  qu’un  discours  de  M,  Danglars. 

—  De  grâce,  Bcauebamp,  dit  Moreerf,  pas  un  mot,  je  vous  en  supplie;  ne 
lîTdtez  pas  le  mérite  de  le  présenter  et  de  l’expliquer.  N'est-ee  pas  qu’il  est 
curieux  ? 

—  Il  est  mieux  que  cela,  répondit  Chàteau-Benaud,  et  c'est  vraiment  un  des 

tu . nés  les  plus  extraordinaires  que  j'aie  vus  de  ma  vie.  Venez- vous,  Marre!  ? 

—  Le  temps  de  donner  ma  carte  a  M.  le  comte,  qui  veut  bien  me  promettre 
de  venir  nous  faire  une  petite  visite,  rue  Meslay,  ir  I  (. 

—  Soyez  sûr  que  je  if  y  manquerai  pas,  monsieur,  dit  en  s'inclinant  le  comte. 

Et  Maximilien  Morrel  sortit  avec  le  baron  de  Château-lUnaud ,  laissant 

Monte^Lristo  seul  avec  Moreerf. 
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J  uaiid  Albert  se  trouva  en  téle-ii-lête  avec  Monte- 
Cristo  : 

^  —  Monsieur  le  convie,  lui  dit-il,  permet te^-moi  de 

eomnaencer  avec  vous  mon  métier  de  cicérone  en  vous 
^donnant  le  spécimen  d'un  appartement  de  garçon. 
Habitué  aux  palais  d’Italie,  ce  sera  pour  vous  une 
étude  à  faire  que  de  calculer  dans  combien  de  pieds 
°  carrés  peut  vivre  un  des  jeunes  gens  de  Paris  qui  ne 
passe  pas  pour  être  le  plus  mal  logé.  A  mesure  que  nous  passerons  d'une  cham¬ 
bre  a  l'autre,  nous  ouvrirons  les  fenêtres  pour  que  vous  respiriez. 

Monte-Cristo  connaissait  déjà  la  salle  â  manger  et  Je  salon  du  rez-de-dmussée* 
Albert  le  conduisit  d'abord  a  son  atelier;  c'était,  on  se  le  rappelle,  sa  pièce  de 
prédilection. 

Monte-Cristo  était  un  digne  appréciateur  de  toutes  les  choses  i\\\  Albert  avait 
entassées  dans  cette  pièce  :  vieux  bahuts,  porcelaines  du  Japon,  étoffes  d'Oricnl, 
verroteries  de  Venise,  armes  de  tous  lis  pays  du  monde,  tout  lui  était  familier, 
et  au  premier  coup  d’œil  il  reconnaissait  le  siècle,  le  pa  \set  l'origine.  MorceiT 
avait  cru  être  rexplieateur,  et  c'était  lui  au  contraire  qui  faisait  sous  la  direction 
du  comte,  un  cours  d'archéologie,  de  minéralogie  et  d'histoire  naturelle.  On  des- 
rendit  au  premier.  Albert  introduisit  son  bote  dans  le  salon.  Ce  salon  était  ta¬ 
pissé  des  œuvres  des  peintres  modernes;  il  v  avait  des  paysages  de  Du  pré,  aux 
bmgs  roseaux,  aux  arbres  élancés,  aux  vaches  beuglantes  et  aux  ciels  merveil¬ 
leux;  il  y  avait  des  cavaliers  arabes  de  Delacroix,  aux  longs  burnous  blancs, 
aux  ceintures  brillantes,  aux  armes  damasquinées,  dont  les  chevaux  se  mor¬ 
daient  avec  rage,  tandis  que  les  hommes  se  déchiraient  avec  des  masses  de  fer; 
des  aquarelles  de  Boulanger,  représentant  tout  Moire-Dame  de  Paris  avec  cette 
vigueur  qui  fait  du  peintre  l'émule  du  poète;  il  \  avait  des  toiles  de  l>iazf  qui  fait 
les  fleurs  plus  belles  que  les  fleurs,  te  soleil  plus  brillant  que  le  soleil  ;  des  dessins 
de  Deçà  mps  aussi  colorés  que  ceux  de  Sahator  R  osa,  mais  plus  poétiques;  des 
pastels  de  Giraud  et  de  Muller,  représentant  des  enfants  aux  tètes  d’ange,  des 
femmes  aux  traits  de  vierge  ;  dos  croquis  arrachés  i\  ralbum  du  voyage  d  Orient 
de  Bauzats  qui  avaient  été  crayonnés  en  quelques  secondes  sur  fa  selle  d'un 
chameau  ou  sous  le  dôme  d  une  mosquée;  enfin  tout  ce  que  l'art  moderne  peut 
donner  en  échange  et  en  dédommagement  de  Fart  perdu  et  envolé  avec  les  siècles 
précédents. 

Albert  s'attendait  à  montrer  cette  lois  du  moins  quelque  chose  de  nouveau  à 
I  étrange  voyageur;  nuis,  a  son  grand  étonnement,  celui-ci,  sans  avoir  besoin 
de  chercher  les  signatures,  dont  quelques-unes  d'ailleurs  n1  étaient  présentes 
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que  par  clos,  initiales,  appliqua  à  rinstanf  même  le  nom  de  chaque  auteur  n  son 
œuvre,  de  façon  qu’il  était  facile  de  voir  que  non-seulement  chacun  de  ces  noms 
lui  était  connu,  mais  encore  que  chacun  de  ces  talents  a\ ait  été  apprécié  et  étudié 
par  lui. 

Du  salon  on  passa  dans  la  chambre  à  coucher.  Celait  à  la  fois  un  modèle 
d'élégance  et  de  goût  sévère  :  là  un  seul  portrait,  mais  signé  Léopold  Robert, 
resplendissait  dans  sou  cadre  mat. 

Ce  portrait  attira  tout  d'abord  les  regards  du  comte  de  Monte-Cristo,  car  il  lit 
trois  pas  rapides  dans  la  chambre  et  s'arrêta  tout  à  coup  devant  lui. 

C'était  celui  d'une  jeune  femme  de  \ingt-cinq  k  vingt-six  ans,  au  teint  brun, 
au  regard  de  feu,  voilé  sous  une  paupière  languissante;  elle  portait  le  costume 
pittoresque  des  pêcheuses  catalanes  avec  son  corset  rouge  et  unir  et  ses  aiguilles 
d'or  piquées  dans  les  die  veux  ;  die  regardait  la  mer,  et  sa  silhouette  élégante  se 
détachait  sur  le  double  azur  des  Ilots  et  du  ciel* 

11  faisait  sombre  dans  la  chambre,  sans  quoi  Albert  eut  pu  voir  la  pâleur 
livide  qui  s’étendit  sur  les  joues  du  comte,  et  surprendre  le  frisson  nerveux  qui 
effleura  ses  épaules  et  sa  poitrine. 

Il  se  fit  tm  instant  de  silence,  pendant  lequel  Munh  -Crislo  demeura  fœil  obsti¬ 
nément.  fixé  sur  cette  peinture. 

—  N  ous  avez  là  une  belle  ma  dresse,  vicomte,  dit  Monte-Cristo  d’une  voix  parfai¬ 
tement  calme;  et  ce  costume,  costume  de  bal  sans  doute,  lui  sied  vraiment  a  ravir, 

—  Ah  !  monsieur ,  dit  Albert,  voilà  une  méprise  que  je  ne  vous  pardon¬ 
nerais  pas,  si  à  coté  de  ce  portrait  vous  en  eussiez  vu  quelque  autre,  Vous  ne 
connaissez  pas  ma  mère,  monsieur;  c'est  elle  que  vous  voyez  dans  ce  cadre; 
clic  se  fit  peindre  ainsi,  il  y  a  six  ou  huit  ans.  Ce  costume  osl  un  costume 
de  fantaisie,  à  ce  qu'il  parait  ,  et  !a  ressemblance  est  si  grande,  que  je  crois 
encore  voir  ma  mère  telle  qu'elle  était  en  1830.  La  comtesse  ht  faire  ce 
portrait  pendant  une  absence  du  comte.  Sans  doute  elle  croyait  lui  préparer 
pour  son  retour  une  gracieuse  surprise;  mais,  chose  bizarre,  ce  portrait  déplu! 
à  mon  père;  et  la  valeur  de  la  peinture,  qui  est,  comme  vous  le  voyez*  une  des 
belles  toiles  de  Léopold  Robert,  ne  put  le  faire  passer  sur  Fanti patine  dam  la¬ 
quelle  il  l  avait  prise.  13  est  vrai  de  dire  entre  nous,  mon  cher  comte,  que  M*  de 
Morcerfest  un  des  pairs  les  plus  assidus  au  Luxembourg,  un  général  renommé 
pour  la  théorie,  mais  un  amateur  d'art  des  plus  médiocres;  il  i Ven  est  pas  de 
même  de  ma  mère,  qui  peint  d'une  façon  remarquable,  et  qui,  estimant  trop  une 
pareille  œuvre  pour  s'en  séparer  tout  à  fait,  me  La  donnée  pour  que  chez  moi 
elle  tut  moins  exposée  à  déplaire  à  M.  de  Moreerf,  dont  je  vous  ferai  voir  à  son 
tour  le  portrait  peint  par  Gros,  Pardonnez-moi  si  je  vous  parle  ainsi  ménage  et 
famille;  mais,  comme  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  conduire  chez  le  copte, 
je  vous  dis  cela  pour  qu'il  ne  vous  échappe  pas  de  vanter  ce  portrait  devant  lui. 
Au  reste,  il  a  une  funeste  influence;  car  il  est  bien  rare  que  ma  mère  vienne 
chez  moi  sans  le  regarder,  et  [dus  rare  encore  qu’elle  le  regarde  sans  pleurer* 
Le  nuage  qu'amena  l'apparition  de  cette  peinture  dans  rhotelesl  du  reste  le  seul 
qui  se  soit  clevé  entre  le  comte  et  tu  comtesse,  qui,  quoique  mariés  depuis  plus 
de  vingt  ans,  sont  encore  unis  comme  au  premier  jour. 

Monte-Cristo  jeta  un  regard  rapide  sur  Albert,  comme  pour  chercher  une 
intention  cachée  à  ses  paroles;  mais  il  était  évident  que  le  jeune  homme  les  avait 
dites  dans  toute  la  simplicité  de  son  âme- 
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_  Maiotenanï ,  dit  Albert,  vous  ave?,  vu  toutes  mes  richesse*,  monsieur  le 

comte,  permet! oz-moi  de  vous  les  offrir,  si  indignes  qu'elles  soient  ;  regardoz- 
V0lJS  comme  étant  les  chez  vous  *  et ,  pour  vous  mel  Ire  plus  h  votre  aise  encore, 
veuillez  m'accompagner  jusque  chez  M.  de  Morcerf,  à  qui  j’ai  écrit  do  Borne  le 
sonieo  que  vous  m'avez  rendu,  il  qui  j’ai  annoncé  la  visite  que  vous  m’aviez 
promise:  et,  je  puis  le  dire,  le  comte  et  la  comtesse  attendaient  avec  impatience 
qu'il  leur  fût  permis  de  vous  remercier.  Vous  êtes  un  peu  blasé  sur  toutes  choses, 
je  le  sais,  monsieur  le  comte,  et  les  scènes  de  famille  n’ont  pas  sur  Simbad  le 
Marin  beaucoup  d’action;  vous  avez  vu  tant  d’autres  scènes  1  Cependant  ac¬ 
ceptez  ce  que  je  vous  propose  coi  uni  e  initiation  à  la  vie  parisienne,  vie  de  poli- 
lesse,  de  visites  et  de  présentations. 

Monte-Cristo  s'inclina  sans  répondre;  il  acceptait  la  proposition  sans  enthou¬ 
siasme  et  sans  regrets,  comme  une  des  convenances  de  société  dont  tout  homme 
romme  il  finit  se  fait  un  devoir,  Albert  appela  son  valet  de  chambre ,  cl  lui 
ordonna  d’aller  prévenir  M.  et  madame  de  Morcerf  de  Farrivée  prochaine  du 
comte  de  Monte-Cristo. 

Albert  le  suivit  avec  le  comte. 

Eu  arrivant  dans  l'antichambre  du  comte,  on  voyait  au-dessus  de  la  porle 
qui  donnait  dans  le  salon  un  écusson  qui,  par  son  entourage  riche  et  son  har¬ 
monie  avec  l'ornementation  delà  pièce,  indiquait  l’importance  que  le  propriétaire 
de  rhôtel  attachait  a  ce  blason. 

Monte-Cristo  s’arrêta  devant  ce  blason,  qu'il  examina  avec  attention* 

—  D’azur  à  sept  merlettes  d’or  posées  en  bande.  C'est  sans  doute  f écusson 
de  votre  famille,  monsieur?  demanda -Ml.  A  part  la  connaissance  des  pièces  du 
blason  qui  nie  permet  de  le  déchiffrer,  je  suis  fort  ignorant  en  matière  héral¬ 
dique;  moi,  comte  de  hasard,  fabriqué  par  la  Toscane  à  l  aide  d’une  eomman- 
derie  de  Saint-Étienne,  et  qui  me  fusse  passé  d'être  grand  seigneur  si  t  on  ne 
oi  ent  répété  que  lorsqu’on  voyage  beaucoup,  e’esl  chose  absolument  nécessaire. 
Car  enfin  il  faut  bien,  ne  fût-ce  que  pour  que  les  douaniers  ne  vous  visitent  pas, 
avoir  quelque  chose  sur  les  panneaux  de  sa  voiture.  Exctisez-moi  donc  si  je  vous 
fais  une  pareille  question* 

—  Elle  n’esl  aucunement  indiscrète,  monsieur,  dit  Mm  cerf  avec  la  simplicité 
de  la  conviction,  et  vous  aviez  deviné  juste  t  ce  sont  nos  armes,  c’est-à-dire 
relies  du  chef  de  mon  père;  mais  elles  sont,  comme  vous  voyez,  acculées  a  un 
autre  écusson,  qui  est  de  gueules  h  la  tour  d’argent,  et  qui  esl  du  obéi  de  ma 
mère;  par  les  femmes  je  suis  Espagnol,  mais  la  maison  de  Morcerf  esl  française, 
et,  à  ce  que  j  ai  entendu  dire,  même  une  des  plus  anciennes  du  midi  de  ta 
France* 

—  Oui,  reprit  Monte-Cristo,  c  est  ce  qu’indiquent  les  mol  lettes.  Fresque  tous 
les  pèlerins  armés  qui  tentèrcnl  ou  qui  firent  la  conquête  de  la  Terre-Sainte, 
prirent  pour  armes  ou  des  croix,  signe  de  la  mission  a  laquelle  ils  s  riaient  voués, 
ou  des  oiseaux  voyageurs,  symbole  du  long  voyage  qu  ils  allaient  eut  reprendre 
et  qu’ils  espéraient  accomplir  sur  les  ailes  de  la  foi.  Un  de  vos  aïeux  paternels 
aura  été  de  quelqu’une  de  vos  croisades,  et  en  supposant  que  ce  ne  soit  que  celle 
de  saint  Louis,  cela  vous  fait  déjà  remonter  au  treizième  siècle,  ce  qui  esl  encore 
fort  joli, 

C'est  possible,  dit  Morcerf,  il  y  a  quelque  part,  dans  le  cabinet  de  mon 
père,  un  arbre  généalogique  qui  nous  dira  cela,  et  sur  lequel  j  avais  lad  ai 'ire- 
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fois  des  commentaires  qui  eussent  fort  édifié  d'Huzier  et  Jaucourt.  A  présent  je 
n'y  pense  plus,  et  cependant  je  vous  dirai,  monsieur  le  comte,  et  ceci  rentre 
dans  mes  attributions  de  ri écran e,  que  l’on  commence  à  s'occuper  beaucoup  de 
ces  choses-là  sous  notre  gouvernement  populaire, 

—  EU  bien  !  alors  votre  gouvernement  aurait  bien  du  choisir  dans  son  passé 
quelque  chose  de  mieux  que  ces  deux  pancartes  que  j’ai  remarquées  sur  vus 
monuments,  et  qui  n  ont  aucun  sens  héraldique.  Quant  h  vous,  vicomte,  reprit 
Monte-Cristo  en  revenant  à  MorceiT,  vous  êtes  plus  heureux  que  votre  gouver¬ 
nement,  car  vos  armes  sont  vraiment  belles  cl  parlent  à  l'imagination.  Oui,  c’est 
bien  cela,  vous  êtes  à  la  fois  de  Provence  et  d  Espagne;  c'est  ce  qui  explique, 
si  le  portrait  que  vous  m'avez  montré  est  ressemblant,  cette  belle  couleur  brune 
que  j’admirais  si  fort  sur  le  visage  de  la  noble  Catalane. 

tl  eût  fallu  £trc  Œdipe  ou  le  sphinx  lui-même  pour  deviner  l'ironie  que  mit  le 
comte  dans  ces  paroles  empreintes  en  apparence  de  la  [dits  grande  politesse; 
aussi  Morcerf  le  remercia-t-il  d’un  sourire,  et,  passant  le  premier  pour  lui.  montrer 
Ile  chemin,  poussa-t-il  la  porte  qui  s'ouvrait  au-dessous  de  ses  armes,  et  qui, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  donnait  dans  le  salon. 

Dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  ce  salon  se  voyait  aussi  un  portrait;  eVlàit 
celui  d'un  homme  de  trente-cinq  à  I  rente-huit  ans,  vêtu  d'un  uni  for  me  d'officier 
général, portant  colle  doubla  épaulette  eu  torsade,  signe  des  grades  supérieurs; 
le  ruban  de  la  Légion  d'honneur  au  om,  ce  qui  indiquait  qu’il  était  commandeur, 
et  sur  la  poitrine,  adroite,  la  plaque  de  grand  officier  de  l'ordre  du  Sauveur, 
et  à  gauche,  celle  de  grand'croix  de  Charles  HL  ce  qui  indiquait  que  la  personne 
représentée  par  ce  portrait  avait  dû  faire  les  guerres  de  (irèce  et  d'Espagne,  uu, 
ce  qui  revient  absolument  au  même  en  matière  de  cordons,  avoir  rempli  quelque 
mission  diplomatique  dans  tes  deux  pays. 

Monte-Cristo  était  occupé  à  détailler  ce  portrait  avec  non  moins  de  soin  qu'il 
avait  fait  de  l’autre,  lorsqu'une  porte  latérale  s'ouvrit,  et  qu'il  su  trouva  eu  face 
du  g  on  Ue  de  M  or  ce  r  f  lui-  tn  cm  e . 

C'était  un  homme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  mais  qui  en  paraissait  bien 
au  moins  cinquante,  et  dont  la  moustache  et  les  sourcils  noirs  tranchaient  étran¬ 
gement  avec  des  cheveux  presque  blancs  coupés  en  brosse  à  la  mode  militaire; 
il  était  vêtu  en  bourgeois  et  portait  à  sa  boutonnière  un  ruban  dont  les  différents 
lisérés  rappelaient  les  différents  ordres  dont  il  était  décoré.  Cet  homme  entra 
d’un  pas  assez  noble  et  avec  une  sorte  d'empressement*  Monte-Cristo  le  vil 
venir  à  lui  sans  faire  un  seul  pas;  ou  eût  dit  que  ses  pieds  étaient  cloués  au  par¬ 
quet  comme  ses  yeux  sur  le  visage  du  comte  de  MorceiT* 

—  Mon  père,  dit  îc  jeune  homme,  j'ai  T  honneur  de  vous  présenter  M.  le  comte 
de  Monte-Cristo,  ce  généreux  ami  que  j'ai  eu  te  bonheur  de  rencontre]' dans  les 
circonstances  difficiles  que  vous  savez. 

—  Monsieur  est  le  bienvenu  parmi  nous,  dit  le  comte  de  Morcerf  en  saluiuil 
Monte-Cristo  avec  un  sourire,  et  il  a  rendu  à  noire  mai  .son,  en  lui  conservant 
sou  unique  héritier,  un  service  qui  sollicitera  éternellement  notre  recon¬ 
naissance. 

Et  en  disant  ces  paroles,  le  comte  de  MorceiT  indiquait  un  fauteuil  à  Morde- 
Crisfco,  en  même  temps  que  lui-même  s’asseyait  en  face  de  la  fenêtre. 

Quant  à  Monte-Cristo,  tout  en  prenant  le  fauteuil  désigné  par  le  coude  de 
Morcerf,  il  s’arrangea  de  manière  à  demeurer  caché  flans  l'ombre  des  grandv 
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rideaux  de  velours  et  à  lue  de  là,  sur  les  traits  empreints  de  fatigue  et  de  souci*  du 
comte,  toute  une  histoire  de  secrètes  douleurs  écrites  dons  chacune  de  ses  rides 
venues  avant  le  temps. 

—  Madame  la  comtesse,  dit  Moi  cerf,  était  à  sa  toilette  lorsque  le  vicomte  L’a 
fait  prévenir  de  la  visite  qu’elle  allait  avoir  le  bonheur  de  recevoir;  elle  va  des¬ 
cendre,  et  dans  dix  minutes  elle  sera  au  salon, 

—  Cest  beaucoup  d’honneur  pour  moi,  dit  Monte-Cristo,  d’être  ainsi,  dès  le 
jour  de  mon  arrivée  à  Paris,  mis  en  rapport  avec  un  homme  dont  le  mérite 
égale  la  réputation,  et  pour  lequel  la  fortune,  juste  une  fois,  n’a  pas  fait  d’er¬ 
reur;  mais  nVt-elIe  pas  encore,  dans  les  plaines  de  la  Mîtidja  ou  dans  les  mon- 
tauncs  de  l’Athis,  un  bâton  de  maréchal  à  vous  offrir? 

—  Oh!  répliqua  Morcerf  en  rougissant  un  peu,  j’ai  quitté  le  service,  mon¬ 
sieur.  Nommé  pair  sous  la  Restaurai  ion,  j’étais  de  la  première  campagne,  et  je 
servais  sous  les  ordres  du  maréchal  de  lïourmont;  je  pouvais  donc  prétendre  a 
uncommandemciit  supérieur,  et  qui  sait  ce  qui  serait  arrivé  si  la  branche  aînée  fùl 
restée  sur  le  trône!  Mais  la  révolution  de  Juillet  était,  à  ce  qu’il  parait,  assez 
glorieuse  pour  se  permettre  d’être  ingrate,  elle  le  fut  pour  tout  service  qui  ne 
datait  pas  Je  la  période  impériale;  je  donnai  donc  ma  démission,  car  lorsqu'on 
a  gagné  scs  épaulettes  sur  les  champs  de  bataille,  on  ne  sait  guère  manoeuvrer 
sur  le  terrain  glissant  des  salons;  j  ai  quitté  l’épée,  je  me  suis  jeté  dans  la  poli¬ 
tique,  je  me  voue  a  l'industrie,*  j^étudie  les  arts  utiles.  Pendant  les  vingt  années 
que  j’étais  resté  au  service,  j’en  avais  bien  eu  le  désir,  mais  je  n  en  avais  pas  en 
le  temps, 

—  Ce  sont  de  pareilles  idées  qui  entretiennent  la  supériorité  de  votre  nation 
sur  les  autres  pays,  monsieur,  répondit  Monte-Cristo  ;  gentilhomme  issu  de 
grande  maison,  possédant  une  belle  fortune,  vous  avez  d’abord  consenti  à  ga¬ 
gner  les  premiers  grades  en  soldat  obscur,  c’est  fort  rare;  puis,  devenu  général, 
pair  de  France,  commandeur  de  la  Légion  d’honneur,  vous  consentez  à  recom¬ 
mencer  un  second  apprentissage,  sans  autre  espoir,  sans  autre  récompense  que 
celle d+étre un  jour  utile  à  vos  semblables...  Ah  I  monsieur,  voilà  qui  est  vrai¬ 
ment  beau  ;  je  dirai  plus,  voilà  qui  est  sublime. 

Albert  regardait  et  écoutait  Monte-Cristo  avec  étonnement;  il  n'était  pas 
habitué  ale  voir  s'élever  à  de  pareilles  idées  d'enthousiasme. 

—  Ilelas!  continua  l’étranger,  sans  doute  pour  faire  disparaître  ['impercepti¬ 
ble  nuage  que  ces  paroles  venaient  de  faire  passer  sur  le  front  de  Morcerf,  nous 
iu*  faisons  pas  ainsi  en  Italie*  nous  croissons  selon  notre  race  et  notre  espèce,  et 
nous  gardons  même  feuillage,  même  taille,  et  souvent  même  inutilité  toute  notre 
vie, 

—  Mais,  monsieur,  répondit  le  comte  de  Morcerf,  pour  un  homme  de  votre 
mérite,  l'Italie  n  est  pas  une  patrie,  et  la  France  vous  tend  les  bras;  répondez 
asem  appel ,  la  France  ne  sera  peut-être  pas  ingrate  pour  tout  le  monde;  elle 
traite  mal  ses  enfants,  niais  d'habitude  elle  accueille  grandement  les  étrangers. 

—  Ehl  mon  père,  dit  Albert  avec  un  sourire,  on  voit  bien  que  vous  ne  con¬ 
naissez  pas  monsieur  le  comte  de  Monte-Cristo.  Ses  satisfactions  à  lui  sont  en 
Jeliors  de  ce  monde;  il  n’ aspire  point  aux  honneurs,  et  en  prend  seulement  ce 
qui  peut  tenir  sur  un  passe-port. 

—  Voilà,  à  mon  égard,  F  expression  la  plus  juste  que  j’aie  jamais  entendue, 
répondit  F  étranger. 


LE  COMTE  HE  MONTE-CRISTO. 

_ Monsieur  a  été  le  maître  rte  son  avenir,  dit  le  cotnle  rte  Moreerf  avec  un 

soupir,  et  il  a  choisi  le  chemin  rte  fleurs. 

—  Justement,  monsieur,  répliqua  Monle-Cristo  avec  un  rte  ees  sourires  qu’un 
pein  tre  ne  rendra  jamais,  cl  qu'un  physiologiste  désespérera  toujours  rt 'analyser. 

_ Si  je  n’eusse  craint  rte  fatiguer  M.  le  comte,  dit  le  général,  évidemment 

charme  des  manières  rte  Monte-Cristo,  je  l’eusse  emmené  à  In  Chambre,  il  va 
aujourd’hui  une  séance  curieuse  pour  quiconque  ne  connaît  pas  nos  sénateurs 
modernes. 

—  Je  vous  serai  fort  reconnaissant,  monsieur,  si  vous  voulez  bien  me  renou¬ 
veler  celle  offre  une  autre  fois;  mais  aujourd’hui  l'on  m'a  flatté  de  l'espoir  d' être 
présenté  à  madame  la  comtesse;  et  j’attendrai. 

—  .VIi!  voici  ma  mère,  s’écria  le  vicomte. 

En  effet,  Monte-Cristo  en  se  retournant  vivement  vit  madame  tir  Moreerf  à 
l’entrée  du  snlon.au  seuil  delà  porte  opposée  a  celle  par  laquelle  était  entré  son 
mari;  immobile  et  pâle,  elle  laissa,  lorsque  Monte-Cristo  se  retourna  rte  son 
côté,  tomber  son  bras  qui  ,  on  ne  sait  pourquoi  ,  sctail  appuyé  sur  te  cham¬ 
bra  nie  doré;  elle  était  là  depuis  quelques  secondes,  et  avait  entendu  les  dernières 
paroles  prononcées  par  le  visiteur  ultramontain. 

Celui-ci  se  leva  et  salua  profondément  la  comtesse,  qui  s'inclina  à  snn  tour, 
muette  cl  cérémonieuse. 

—  Eh  ,  mon  Dieu!  madame,  demanda  le  comte,  qu’avez-vous  donc?  serait  ce 
par  hasard  la  chaleur  de  ce  salon  qui  vous  fait  mal? 

—  Souffrez-vous,  ma  mère?  s’écria  le  vicomte  en  s'élançant  au-devant  de 

Mercedes. 

Elle  les  remercia  tous  deux  avec  un  sourire. 

—  Non,  dit-elle,  mais  j’ai  éprouvé  quelque  émotion  en  voyant  pour  la  pre¬ 
mière  fois  celui  sans  l’intervention  duquel  nous  serions  en  ce  moment  dans  les 
larmes  oL  dans  le  deuil.  Monsieur,  continua  lu  comtesse  en  s'avançant  avec  la 
majesté  d’une  reine,  je  vous  dois  la  vie  do  mon  lits,  et  pour  ce  bienfait  je  vous 
bénis.  Maintenant  je  vous  rend  s  grâces  pour  le  plaisir  que  vous  me  faites  en  me 
procurant  l’occasion  de  vous  remercier  comme  je  vous  ai  béni,  c’est-à-dire  du 
fond  du  cœur. 

Le  comte  s’inclina  encore,  mais  plus  profondément  que  la  première  fois;  il 
était  plus  pâle  encore  que  Mercedes, 

—  Madame,  dit-il,  monsieur  le  comte  et  vous  me  récompensez  trop  généreu¬ 
sement  d'une  action  bien  simple.  Sauver  un  homme,  épargner  un  tourment  ;■  un 
père,  ménager  la  sensibilité  d’une  femme,  ce  n’est  point  faire  une  bonne  Œuvre, 
c’est  faire  acte  d’humanité. 

A.  ces  mots  prononcés  avec  une  douceur  et  une  politesse  exquises,  madame 
de  Moreerf  répondit  avec  un  accent  profond  : 

—  Il  est  bien  heureux  pour  mon  fils,  monsieur,  rte  vous  avoir  pour  ami,  et 
je  rends  grâces  à  Dieu  qui  a  fait  les  choses  ainsi. 

Et  Mercedes  leva  ses  beaux  veux  au  ciel  avec  une  gratitude  si  infinie,  que  le 
comte  erut  v  voir  trembler  deux  larmes, 

M.  de  Moreerf  s’approcha  d’elle  : 

—  Madame,  dit-il,  j'ai  déjà  fait  mes  excuses  à  monsieur  le  comte  d'élre  oblige 
de  le  quitter,  et  vous  les  lui  renouvellerez,  je  vous  prie.  La  séance  ouvre  n  deux 
heures,  il  en  est  trois,  et  je  dois  parler. 
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—  Allez*  monsieur,  je  tâcherai  de  faire  oublier  votre  absence  h  outre  hfttr, 
dit  la  comtesse  avec  le  même  accent  de  sensibilité.  Monsieur  !e  comte,  continua- 
t-elle  eu  se  retournant  vers  Monte-Cristo,  nous  fera-t-il  la  grâce  de  passer  le 
reste  de  la  journée  avec  nous? 

—  Merci,  madame,  et  vous  me  voyez,  croyez-le  bien,  on  ne  peut  plus  recon¬ 
naissant  de  votre  offre;  mais  je  suis  descendu  ce  matin  à  votre  porte  de  ma  voi¬ 
ture  de  voyage*  Comment  suis-je  installé  à  Paris,  je  l'ignore;  où  le  suis-je,  je  le 
sais  à  peine*  C est  une  inquiétude  légère,  je  le  sais,  mois  appréciable  cependant. 

—  Nous  mirons  ce  plaisir  une  autre  fuis  au  moins,  vous  nous  le  promettez? 
demanda  la  comtesse. 

Monte-Cristo  s'inclina  sans  répondre,  mais  le  geste  pouvait  passer  pour  un 
assentiment. 

—  Alors  je  ne  vous  retiens  pas,  monsieur,  dit  la  comtesse,  car  je  ne  veux 
pas  que  nia  reconnaissance  devienne  ou  une  indiscrétion  ou  une  importunité* 

—  Mon  cher  comte,  dit  Albert,  si  vous  le  voulez  bien,  je  vais  essayer  de  vous 
rendre  à  Paris  votre  gracieuse  politesse  de  Home,  et  mettre  mon  coupé  à  votre 
disposition  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  eu  le  temps  de  mon  1er  vus  équipages, 

—  Merci  mille  lois  de  votre  obligeance,  vicomte,  dit  Monte-Cristo,  mais  je 
présume  que  M.  Bertuetio  aura  convenablement  employé  les  quatre  heures  et 
demie  que  je  viens  de  lui  laisser,  et  que  je  trouverai  à  la  porte  une  voiture  quoi- 
rauque  tout  at idée» 

Albert  était  habitué  à  ces  façons  rie  la  part  du  comte,  il  savait  qu'il  était 
comme  Néron  à  la  recherche  de  f  impossible,  et  il  ne  s'étonnait  plus  de  rien; 
seulement  il  voulut  juger  par  lui-même  de  quelle  façon  ses  ordres  avaient  été 
exécutes;  il  raccompagna  donc  jusqu'à  la  porte  de  rtiôtel. 

Monte-Cristo  ne  s’était  pas  trompé  :  dès  qu'il  avait  paru  dans  l'antichambre 
du  comte  de  Moreerf,  un  valet  do  pied,  le  même  qui  à  Rome  était  verni  appor¬ 
ter  la  carie  du  comte  auv  deux  jeunes  gens  et  leur  annoncer  sa  visite,  détail 
élancé  hors  du  péristyle,  de  sorte  qu'en  arrivant  au  perron  l'illustre  voyageur 
trouva  effectivement  sa  voiture  qui  l'attendait. 

C'était  un  coupé  sortant  des  ateliers  de  h  cl  1er,  cl  un  attelage  dont  Drakr 
avait,  à  la  connaissance  de  tous  les  lions  de  Paris,  refusé  la  veille  encore  dix- 
luiit  mille  francs. 

—  Monsieur,  dit  le  comte  à  Albert,  je  ne  vous  propose  pas  de  m'accompa¬ 
gner  jusque  chez  moi,  je  ne  pourrais  vous  montrer  qu'une  maison  improvisée, 
H  j'ai,  vous  le  savez,  sous  le  rapport  des  improvisations,  une  réputation  à  mé- 
n'H£pr,  Accordez- moi  un  jour  et  permctlcz-moi  alors  de  vous  inviter.  Je  serai 
plus  sur  de  ne  pas  manquer  aux  lois  de  P  hospitalité. 

—  Si  vous  me  demandez  un  jour,  monsieur  le  comte,  je  suis  tranquille  ;  ce 
ne  sera  plus  une  maison  que  vous  me  montrerez,  ce  sera  un  palais*  Décidément, 
mis  avez  quelque  génie  à  votre  disposition. 

—  Mil  foi,  laissez-le  croire,  dît  Moute-Crislo,  en  mettant  le  pied  sur  les  de¬ 
grés  garnis  de  velours  de  son  équipage  ,  cela  me  fera  quelque  bien  auprès  des 
(lames. 

ht  il  s'élança  dans  sa  voilure,  qui  se  referma  derrière  lui,  et  partit  au  galop, 
,nah  pas  si  rapidement  que  le  comte  n’aperçut  3e  mouvement  imperceptible  qui 
^  I  rem  hier  le  rideau  du  salon  où  il  avait  laissé  madame  de  Moreerf. 

Lorsque  Albert  rentra  chez  sa  mère,  il  trouva  lu  comtesse  au  boudoir. 
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plongée  dans  un  grand  fauteuil  de  velours;  toute  la  chambre,  noyée  d'ombre , 
ne  laissait  apercevoir  que  la  paillette  étincelante  attachée  ça  et  là  au  ventre  de 
quelque  postiche  ou  à  Y  angle  de  quelque  cadre  d'or. 

Albert  ne  put  voir  îe  visage  de  la  comtesse  perdu  dans  un  nuage  de  gaze 
qu’elle  avait  roulée  autour  de  ses  cheveux  comme  mie  auréole  de  vapeur;  mais 
il  lui  sembla  que  sa  voix  étail  altérée;  il  distingua  aussi  parmi  les  parfums  des 
roses  et  des  héliotropes  de  la  jardinière,  la  trace  âpre  et  mordante  des  sels  de 
vinaigre;  sur  une  des  coupes  ciselées  de  la  cheminée,  en  effet,  le  bacon  de  la 
comtesse,  sorti  de  sa  gaine  de  chagrin,  attira  l'attention  inquiète  du  jeune  homme. 

—  Souffrez-vous,  ma  mère,  secria-1-il  en  entrant,  et  vous  seriez-vous  trou¬ 
vée  mal  pendant  mou  absence? 

—  Moi?  non  pas ,  Albert;  mais  vous  comprenez,  ces  roses,  ces  tubéreuses  et 
ces  (leurs  d'oranger  dégagent  pendant  ces  premières  chaleurs,  auxquelles  on 
n'est  pas  habitué,  de  si  violents  parfums*.. 

—  Alors,  ma  mère,  dit  Morcerf  en  portant  la  main  à  la  sonnette,  il  faut  les 
faire  porter  dans  votre  antichambre.  Vous  êtes  vraiment  indisposée;  déjà  tan¬ 
tôt,  quand  vous  êtes  entrée,  vous  étiez  fort  pâle. 

—  .Fêtais  pâle,  dites-vous,  Albert? 

—  D’une  pâleur  qui  vous  sied  à  merveille,  ma  mère,  mais  qui  ne  nous  a  pas 
moins  effrayés  pour  cela,  mon  père  et  moi* 

—  Votre  père  vous  en  a-t-il  parlé?  demanda  vivement  Mercedes, 

—  Non ,  madame,  mais  c’est  h  \  ous-mème  t  souvenez-vous,  qu’il  a  fait  celte 
observation. 

—  Je  ne  me  souviens  pas,  dit  la  comtesse. 

Un  valet  entra  :  il  venait  au  bruit  de  la  sonnette  tirée  par  Albert. 

—  Portez  ccs  fleurs  dans  F  antichambre  ou  dans  le  cabinet  île  iniletle,  dit  le 
vicomte;  elles  font  mal  à  madame  la  comtesse. 

Le  valet  obéit. 

11  y  eut  un  assez  long  silence,  et  qui  dura  pendant  tout  le  temps  que  se  lit  le 
déménagement. 

—  Qu1  est-ce  donc  que  ce  nom  de  Monte-Cristo?  demanda  la  comtesse  quand 
le  domestique  fut  sorti  emportant  le  dernier  vase  de  fleurs,  est-ce  un  nom  rie 
famille,  un  nom  de  terre,  un  litre  simple? 

—  C'est,  je  crois,  un  titre,  ma  mère,  ci  voilà  tout.  Le  comte  a  acheté  une  ilr 
dans  l'archipel  toscan,  et  a,  d’après  ce  qu’il  disait  lui-même  ce  matin,  fondé  une 
co [limande rie.  Vous  savez  que  cela  se  fait  ainsi  pour  Saint-Étienne  de  Florence, 
pour  SaiïU-Georges-Constantinien  de  Parme,  cl  même  pour  l'ordre  de  Malte* 
Au  reste,  il  n’a  aucune  prétention  à  la  noblesse  et  s'appelle  un  comte  de  ha¬ 
sard,  quoique  F  opinion  générale  de  Rome  soit  que  le  comte  est  ‘un  très-grand 
seigneur* 

—  Ses  manières  sont  excellentes,  dit  la  comtesse,  du  moins  d’après  ce  que 
j’en  ai  pu  juger  par  les  courts  instants  pendant  lesquels  il  est  resté  iei* 

—  Obi  parfaites,  ma  mère;  si  parfaites  même  qu'elles  surpassent  de  beau¬ 
coup  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  aristocratique  dans  les  trois  noblesses  les  plus  hères 
de  P  Europe,  c'est-à-dire  dans  la  noblesse  anglaise,  dans  la  noblesse  espagnole 
cl  dans  la  noblesse  allemande. 

La  comtesse  ré  fléchit  un  instant,  puis  après  cetie  courte  hésitation  elle  reprit  ? 

—  Vous  avez  vu,  mon  cher  Albert...  c'est  une  question  de  mère  (,up  je  vüus 
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adresse  là;  '•nus  lu  comprenez...  vous  avez  vu  M.  de  Monte-Cristo  dans  son  in¬ 
térieur;  vous  avez  de  la  perspicacité,  vous  avez  l’habitude  du  monde,  plus  de 
tact  qu’on  n’en  a  d’ordinaire  à  votre  Age  ;  croyez- vous  que  le  comte  soit  ce  qu’il 
[taraît  réellement  être  ? 

—  Et  que  parait-il  ? 

—  Vous  l'avez-dit  vous-même  â  l’instant,  un  grand  seigneur. 

_  Je  vous  ai  dit,  ma  mère,  qu'on  le  tenait  pour  tel. 

—  Mais  qu’en  pensez-vous,  vous,  Albert  ? 

—  Je  n’ai  pas,  je  vous  l'avouerai,  d’opinion  bien  arrêtée  sur  lui;  je  le  crois 
Maltais. 

—  .le  ne  vous  interroge  pas  sur  son  origine ,  je  vous  interroge  sur  sa  personne. 

—  \h!  sur  sa  personne,  c'est  autre  chose;  et  j'ai  vu  tant  de  choses  étranges 
de  lui,  que  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  ce  que  j'en  pense,  je  vous  répondrai 
que  je  le  regarderais  volontiers  comme  un  des  hommes  de  Byron,  que  le  mal¬ 
heur  a  marqué  d’un  sceau  fatal;  quelque  Manfred,  quelque  Lara,  quelque 
\\  orner,  comme  un  de  ces  débris  enfin  de  quelque  vieille  famille  qui,  déshérités 
de  leur  fortune  paternelle,  en  ont  trouvé  une  par  la  force  de  leur  génie  aventu¬ 
reux  qui  les  a  mis  au-dessus  des  lois  de  la  société. 

—  Vous  dites?... 

—  Je  dis  que  Monte-Cristo  est  une  üe  au  milieu  de  la  Méditerranée,  sans  ha¬ 
bitants,  sans  garnison,  repaire  de  contrebandiers  de  toutes  nations,  de  pirates  de 
tous  pays.  Qui  sait  si  ces  dignes  industriels  ne  payent  pas  à  leur  seigneur  un 
droit  d’asile? 

—  C’est  possible,  dit  la  comtesse  rêveuse. 

—  Mais  n’importe,  reprit  le  jeune  homme,  contrebandier  ou  non,  vous  ru 
conviendrez,  ma  mère,  puisque  vous  l  avez  ui,  M.  le  comte  de  Monte-Cristo  est 
un  homme  remarquable  et  qui  aura  les  plus  grands  succès  dans  les  salons  de 
Paris,  lit  tenez,  rc  matin  même,  chez  moi,  il  a  commencé  son  entrée  dans  le 
monde  en  frappant  de  stupéfaction  jusqu’à  i  Château-Renaud. 

—  Kl  quel  âge  peut  avoir  le  comte?  demanda  Mercedes  attachant  visiblement 
une  grande  importance  à  cette  question. 

—  Il  a  trente-cinq  à  trente-six  ans,  ma  mère. 

—  Si  jeune!  c’est  impossible,  dit  Mercédès  répondant  en  même  temps  a  ee 
que  lui  disait  Albert  et  à  ce  que  lui  disait  sa  propre  pensée. 

—  C’est  la  vérité,  cependant.  Trois  ou  quatre  lois  il  m'a  dit,  et  certes  sans 
préméditation,  à  telle  époque  j’avais  cinq  ans,  à  telle  autre  j'avais  dix  ans,  à 
telle  autre  douze;  moi,  que  la  curiosité  tenait  éveillé  sur  res  détails,  je  rappro¬ 
chais  les  dates,  et  jamais  je  ne  I  ai  trouvé  en  défaut,  l  'âge  de  cet  homme  sin¬ 
gulier,  qui  n’a  pas  d’àge,  est  donc,  j’en  suis  sur,  de  trente-cinq  ans.  Au  sur- 
l'his,  rappelez- vous,  ma  mère,  combien  son  mil  est  \if,  combien  ses  cheveux 
saut  noirs,  et  combien  son  front,  quoique  pâle,  est  exempt  de  rides;  c’est  une 
nature  non-seulement  vigoureuse,  mais  encore  jeune. 

La  comtesse  baissa  la  tète  comme  sous  un  flot  trop  lourd  d'amères  ['ru¬ 
sées. 

Lt  cet  homme  s’est  pris  d’amitié  pour  vous,  Albert?  demanda-t-elle  axer 
un  frissonnement  nerveux, 

—  Je  le  croîs,  madame. 

Et  xous...  l'aimez- vous  aussi? 
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—  j|  me  plail,  madame,  quoi  qucn  dise  Franz  d'Épinay,  qui  \  otilait  le  taire 
passer  h  mes  yeux  pour  un  homme  revenant  de  L'autre  monde* 

La  comtesse  fit  un  mouvement  de  terreur. 

—  Albert,  dit-elle,  d'une  voix  altérée,  je  vous  ai  toujours  mis  en  garde  contre 
Les  nouvelles  connaissances.  Maintenant  vous  f  ies  homme,  et  vous  pourriez  me 
donner  des  conseils  à  moi-mème;  cependant  je  vous  répéterai  t  Soyez  prudent, 
Albert* 

—  Encore  faudrait-il,  chère  mère,  pour  que  le  conseil  me  fut  profitable,  que 
je  susse  d'avance  de  quoi  me  défier.  Le  comte  ne  joue  jamais,  le  comte  ne  bail 
que  de  F  eau  dorée  par  une  goutte  de  vin  d'Espagne;  le  comte  s’est  annoncé  m 
riche 'que,  sans  se  faire  rire  au  nez,  il  ne  pourrait  m'emprunter  d'argent  :  qui 
voulez-vous  donc  que  je  craigne  de  la  part  du  comte? 

—  Vous  avez  raison,  dit  la  comtesse,  et  mes  terreurs  sont  folles,  ayant  pour 
objet  surtout  un  homme  qui  vous  a  sauvé  la  vie,  A  propos,  votre  père  I1  a-t-il 
bien  reçu,  Albert?  il  est  important  que  nous  soyons  plus  que  convenables  avec 
le  comte.  M.  de  Morcerf  est  parfois  occupé,  ses  allaites  le  rendent  soucieux,  cl 
U  sc  pourrait  que,  sans  le  vouloir,,. 

—  Mon  père  a  été  parfait,  madame,  interrompit  Albert;  je  dirai  plus  :  il  a 
paru  infiniment  flatté  de  deux  ou  trois  compliments  des  plus  adroits  que  le  comte 
lui  a  glisses  avec  autant  de  bonheur  que  d'à-propos,  comme  s'il  l’eut  connu 
depuis  trente  ans.  Chacune  de  ces  petites  il  ce  h  es  louangeuses  a  du  chatouiller 
mon  père,  ajouta  Albert  en  riant,  de  sorte  qu'ils  se  sont  quittés  tes  meilleurs 
amis  du  monde,  et  que  M.  de  Morcerf  voulait  même  l’emmener  à  3a  Chambre 
pour  lui  faire  entendre  son  discours* 

La  comtesse  ne  répondit  pas;  elle  était  absorbée  dans  une  rêverie  si  profonde, 
que  ses  yeux  s  étaient  fermés  peu  à  peu.  Le  jeune  homme,  debout  de  wml  elle, 
la  regardait  avec  cel  amour  lilial  plus  tendre  et  plus  affectueux  chez  les  eu  fan  l  s 
dont  les  mères  sont  jeunes  et  belles  encore;  puis,  après  avoir  vu  ses  yeux  se 
fermer,  il  F  écouta  respirer  un  instant  dans  sa  douce  immobilité,  et,  In  croyant 
assoupie,  il  s'éloigna  sur  la  pointe  du  pied,  poussant  avec  précaution  la  porte  de 
la  chambre  où  il  laissait  sa  mère* 

—  Ce  diable  d'homme,  murmura-t-il  en  secouant  la  tète,  je  lui  ai  bien  prédit 
là- bas  qu’il  ferait  sensation  dans  le  monde;  je  mesure  son  effet  sur  un  ther¬ 
momètre  infaillible*  Ma  mère  Fa  remarqué,  donc  il  faut  qu'il  soit  bien  remar¬ 
quable. 

Et  il  descendit  a  scs  écuries,  non  sans  un  dépit  secret  de  ce  que,  sans  \  avoir 
même  songé,  le  comte  de  Monte-Cristo  avait  mis  la  main  sur  un  ailetage  qui 
renvoyait  ses  bâta  au  numéro  2  dans  l'esprit  des  connaisseurs. 

—  Décidément,  dit-il ,  les  hommes  ne  sont  pas  égaux,  il  faudra  que  je  prie 
mon  père  de  développer  ce  théorème  à  la  chambre  haute. 


.VONSIEI  H  l(L)l  rrccin. 


5fi7 


\Llll. 


MOWSIEDB  BEKTL'CCIO. 


cndant  ce  temps  le  comte  était  arrivé  chez  lui;  il  awut 
mis  si.\  minutes  pour  faire  le  chemin.  Ces  six  minutes 
avaient  suffi  pour  qu'il  fût  vu  de  vingt  jeunes  gens 
qui,  connaissant  le  prix  de  l'attelage  qu'ils  n’avaient 
pu  acheter  eux -mêmes,  avaient  mis  leur  monture  an 
galop  pour  entrevoir  le  splendide  seigneur  qui  se 
donnait  des  chevaux  de  lû,ono  francs  la  pièce. 

La  maison  choisie  par  Ali,  et  qui  devait  servir  de 
résidence  de  ville  à  Monte-Cristo,  était  située  à  droite 

I 

en  montant  tes  Champs-Elysées,  placée  entre  cour  et  jardin;  un  massif  fort 
touffu,  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  cour,  masquait  une  partie  de  la  façade; 
autour  de  ce  massif  s'avançaient,  pareilles  à  deux  bras,  deux  allées  qui,  s'éten¬ 
dant  à  droite  et  à  gauche,  amenaient,  à  partir  de  la  grille,  les  voitures  a  un 
double  perron  supportant  à  chaque  marche  un  vase  de  porcelaine  plein  de  fleurs. 
Celle  maison,  isolée  au  milieu  d'un  large  espace,  avait,  outre  l’entrée  princi¬ 
pale,  une  autre  entrée  donnant  sur  la  rue  de  Lonlhieu* 

Avant  meme  que  le  cocher  eût  hélé  le  concierge,  la  grille  massive  roula  sut 
ses  gonds;  on  avait  vu  venir  le  coin  Le,  et  â  Paris  comme  a  Rome,  comme  par¬ 
tout,  il  était  servi  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Le  cocher  entra  donc,  décrivit  le 
dmni-ccrdc  sans  avoir  ralenti  son  allure,  et  la  grille  était  refermée  déjà  que  les 
roues  criaient  encore  sur  le  sable  de  l'allée* 

Au  côté  gauche  du  perron  la  voiture  s'arrêta;  deux  hommes  parurent  a  la 
portière;  l“un  était  Ali,  qui  sourit  à  son  maître  ai  oc  une  incroyable  franchise  de 
joie,  et  qui  se  trouva  payé  par  un  simple  regard  de  Munte-Lristo* 

L'autre  salua  humblement  et  présenta  sou  bras  au  comte  pour  l'aider  à  des¬ 
cendre  de  la  voiture, 

—  Merci,  monsieur  Rertuccio,  dit  le  comte  eu  sautant  légèrement  les  trois 
degrés  du  marchepied,  et  le  notaire? 

—  Il  est  dans  le  petit  salon,  Excellence,  répondit  Berluceio, 

—  Kl  les  cartes  de  usité  que  je  vous  ai  dit  de  faire  graver  dès  que  vous 
auriez  le  numéro  de  la  maison? 

—  Monsieur  le  comte,  c'est  déjà  fait;  j'ai  été  chez  le  meilleur  graveur  du 
Palais-Royal,  qui  a  exécuté  la  planche  devant  moi  ;  la  première  carte  tirée  a  été 
portée  à  l'instant  meme,  selon  votre  ordre,  a  M*  le  baron  Danglars,  député,  me 
delà  Chausséc-d’AnliïU  n°  7  ;  les  autres  sont  sur  la  cheminée  de  la  chambre  à 
coucher  de  Votre  Excellence* 

—  Bien.  Quelle  heure  est-il  ? 

—  Quatre  heures* 

Montc-Crisito  donna  ses  gants,  sun  chapeau  et  sa  canne  a  ce  même  laquais 
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français  qui  détail  élance  hor^  de  i 'antichambre  du  comte  de  Morcerf  pour 
appeler  la  voiture,  puis  il  passa  dans  le  petit  salon,  conduit  par  Bertuccio,  qui 
lui  montra  le  chemin. 

—  Voilà  de  pauvres  marbres  dans  cette  antichambre,  dit  Monte-Cristo, 
j'espère  bien  qu’on  m'enlèvera  tout  cela, 

Bertuccio  s’inclina. 

Comme  l'avait  dit  l'intendant,  le  notaire  attendait  dans  le  petit  salon, 

G1  était  une  honnête  figure  de  deuxième  clerc  de  Paris  élevé  à  la  dignité  in¬ 
franchissable  de  tabellion  de  la  banlieue. 

—  Monsieur  est  le  notaire  chargé  de  vendre  la  maison  de  campagne  que  je 
veux  acheter?  demanda  Monte-Cristo, 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  répliqua  le  notaire. 

—  L’acte  tle  vente  est-il  prêt? 

—  Oui,  monsieur  le  comte* 

—  L'avez-vous  apporté? 

—  Le  voici. 

—  Parfaitement,  Et  où  est  celte  maison  que  j’achète?  demanda  négligem¬ 
ment  Monte-Cristo,  s'adressant  moitié  à  Bertuccio,  moitié  au  notaire. 

L  intendant  fil  un  geste  qui  signifiait  :  Je  ne  sais  pas. 

Le  notaire  regarda  Monte-Cristo  avec  étonnement* 

—  Comment?  dit-il ,  monsieur  le  comte  ne  sait  pas  où  est  la  maison  qu'il 
achète? 

—  Non,  ma  foi,  dit  le  comte. 

—  Monsieur  le  comte  ne  la  connaît  pas? 

—  Et  comment  diable  la  connaîtrais-je!  j'arrive  de  Cadix  ce  matin,  je  ne  suis 
jamais  venu  à  Paris,  c'est  meme  la  première  fois  que  je  mets  le  pied  en  France* 

—  Alors  c’est  autre  chose,  répondit  le  notaire,  la  maison  que  monsieur  le 
comte  achète  est  située  à  Auteuil* 

A  ces  mots  Bertuccio  pâlit  visiblement. 

—  Et  où  prenez-vous  Auteuil?  demanda  Monte-Cristo* 

—  A  deux  pas  d'ici,  monsieur  le  comte,  dit  le  notaire*  un  peu  après  Passv, 
dans  une  situation  charmante,  au  milieu  du  bois  de  Boulogne* 

—  Si  près  que  cela  !  dit  Monte-Cristo,  mais  cela  n'est  pas  la  campagne*  Com¬ 
ment  diable  m’avez-vous  été  choisir  une  maison  à  la  porte  de  Paris,  monsieur 
Bertuccio? 

—  Moi!  s'écria  l'intendant  avec  un  étrange  empressement,  non  certes;  ce 
n’est  pas  moi  que  monsieur  le  comte  a  chargé  de  choisir  retic  maison  ;  qui 
monsieur  le  comte  veuille  bien  se  rappeler,  chercher  dans  sa  mémoire,  inter¬ 
roge  r  ses  souvenirs. 

—  Âh  3  c’csl  juste,  dît  Monte-Cristo  ;  je  me  rappelle  maintenant,  j'ai  lu  celle 
annonce  dans  un  journal,  et  je  me  suis  laissé  séduire  à  ce  titre  menteur  ; 

*  1/ a  ison  d €  mm \pag  n  c . 

—  Il  est  encore  temps,  dit  vivement  Bertuccio;  et  si  Votre  Excellence  veut 
me  charger  de  chercher  partout  ailleurs,  je  lui  trouverai  ce  quïi  y  a  de  maux, 
soit  à  Enghien,  soit  a  Fonteimy-aux-Boses,  soit  à  Bel  le, vue. 

—  Non,  ma  foi,  dit  insoucieusement  Monte-Cristo;  puisque  j  ai  celle-là,  je  ri 
garderai* 

—  El  monsieur  a  raison,  dd  vivement  le  notaire,  qui  craignait  de  perdre  ses 
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honoraires  ;  c’est  une  charmante  propriété  :  eaux  vives,  bois  touffus,  habitation 
confortable,  quoique  abandonnée  depuis  longtemps:  suis  compter  le  mobilier 
qui.  si  vieux  qu  it  soit,  a  de  la  valeur,  surtout  aujourd  hui  que  Pou  rcchorch'' 
les  antiquailles.  Pardon,  mais  je  croîs  que  monsieur  le  comte  a  le  gmï t  de  sou 
époque. 

—  Dites  toujours,  fit  Monte-Cristo;  c'est  convenable  alors? 

—  Ah  !  monsieur,  c'est  mieux  que  cela,  c’est  magnifique. 

—Peste!  ne  manquons  pas  une  pareille  occasion,  dit  Monte-Cristo;  le  contrat, 
s  il  vous  plaîU  monsieur  le  notaire. 

Et  il  signa  rapidement ,  après  avoir  jeté  un  regard  à  l'endroit  de  Pacte  où 
étaient  désignes  la  situation  de  la  maison  et  les  noms  des  propriétaires, 

—  Bertuccin»  dit-il ,  donnez  cinquante  cinq  mille  francs  à  monsieur. 

L’intendant  sortit  d'un  pas  mal  assure,  et  revint  avec  une  liasse  de  billets  de 

banque  que  le  notaire  compta  en  homme  qui  a  l'habitude  de  ne  recevoir  son 
argent  qu'a près  la  purge  légale. 

—  Et  maintenant,  demanda  le  comte.  Imites  les  formalites  sont -cl  1rs  rein  plies? 

—  Toutes,  monsieur  le  comte. 

—  Avez-vous  les  clefs? 

—  Elles  sont  aux  mains  du  concierge  qui  garde  la  maison  :  mais  voici  I  ordre 
que  je  lui  ai  donné  d'installer  monsieur  dans  sa  nouvelle  propriété, 

—  Fort  bien. 

Et  Monte-Cristo  fit  au  i  toi  a  ire  un  signe  de  télé  qui  voulait  dire  : 

—  Je  n'ai  plus  besoin  de  vous,  allez-vous-en. 

—  Mais,  hasarda  [honnête  tabellion,  monsieur  Je  coin  Le  s'esi  trompé,  il  me 
semble;  ce  n'est  que  cinquante  mille  frnnes,  tout  compris, 

—  Et  vos  honoraires? 

—  Se  trouvent  payés  moyennant  ccttc  somme,  monsieur  le  comte. 

—  Mais  n 'êtes- vous  pas  venu  d’Auleuil  ici? 

—  Oui,  sans  doute. 

—  Alors  il  faut  bien  vous  payer  votre  dérangement,  dit  le  comte.  El  d  le 
congédia  du  geste. 

Le  notaire  sortit  a  reculons  et  en  saluant  jusqu'à  terre  ;  e  était  !a  première  fois, 
depuis  le  jour  où  il  avait  pris  ses  inscriptions  s  qu’il  rencontrait  un  pareil 
client, 

—  Conduisez  monsieur,  dit  le  comte  à  lîcrtuccin. 

Et  Lin  tendant  sortit  derrière  le  notaire, 

A  peine  le  comte  fut-il  seul,  qu'il  tira  de  sa  poche  un  portefeuille  a  serrure, 
qu'il  ouvrit  avec  une  petite  clef  qu’il  portait  au  cou  et  qui  ne  le  quittait  jamais. 

Après  avoir  cherché  un  instant,  il  s'arrêta  a  un  feuillet  qui  portait  quelque*, 
notes»  confronta  ces  notes  avec  l'acte  de  vente  déposé  sur  ht  table,  ci  recueillant 
ses  souvenirs  : 

—  Auteuilj  rue  de  la  Fontaine,  iv*  2H;  c'est  bien  cela,  dit-il;  maintenant 
dois-je  nTen  rapporter  a  un  aveu  arraché  par  la  terreur  religieuse  ou  par  lu 
terreur  physique.  Au  reste,  dans  une  heure  je  saurai  tout» 

~~  Bertucciol  cria-t-il  en  frappant  avec  une  espèce  de  petit  marteau  a  manche 
sur  un  timbre  qui  rendit  un  son  a  mu  et  prolongé  pareil  à  ce  lui  d'un  lam- 
irim.  —  Bertuccio  ! 

L  intendant  parai  sur  le  seuil. 
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—  Monsieur  Bcrluccio ,  dit  le  comte,  ne  m'avez*- vous  pas  dit  autrefois  que 
vous  aviez  voyagé  en  France? 

- —  Dans  certaines  parties  de  la  France,  oui,  Excellence, 

—  Vous  connaissez  les  environs  de  Paris,  sans  doute? 

—  Non,  Excellence,  non,  répondit  l'intendant  avec  une  sorte  de  tremblemenl 
nerveux,  que  Monte-Cristo,  connaisseur  en  fait  d'émotions,  attribua  avec  raison 
a  une  v  i ve  inquiétude* 

—  C'est  fâcheux,  ilil-il,  que  vous  n'avez  jamais  visité  les  environs  de  Paris, 
car  je  veux  aller  ce  soir  même  voir  ma  nouvelle  propriété,  et,  en  venant  avec 
mm,  vous  nV eussiez  donné  sans  doute  d'utiles  renseignements* 

—  À  À ute u d !  s’écria  Hcrtuccio,  dont  le  leint  cuivré  devint  presque  livi<te. 
Moi,  aller  à  Autcuîll 

— -  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  d’éloimant  que  vous  veniez  à  Âutcuil,  je  vous  le  de¬ 
mande?  Quand  je  demeurerai  à  Àuteuil,  il  faudra  bien  que  vous  y  veniez,  puisque 
vous  faites  partie  de  la  maison* 

Jhuluccio  baissa  la  tête  devant  le  regard  impérieux  du  n mitre,  et  il  demeura 
immobile  et  sans  réponse* 

—  À  h  ça!  mais  que  vous  arrive-t-il?  Vous  allez  donc  me  faire  sonner  une 
seconde  fois  pour  la  voilure?  dit  Monte -Cri-lo  du  h >11  que  Louis  \  i\  mil  à  pro¬ 
noncer  le  fameux  «  J'ai  failli  attendre!  » 

Jicrtuccio  ne  Éil  qu'un  bond  du  petit  salon  a  Y antichambre,  ol  cria  d'une  voix 
rauque  : 

—  Les  chevaux  de  Son  Excellence! 

Monte-Cristo  écrivit  deux  ou  trois  lettres;  comme  il  cachetait  In  dernière, 
r  in  tendant  reparu  L 

—  La  voiture  de  Son  Excellence  est  a  la  porte,  dit  iL 

—  EU  bien!  prenez  \us  gants  et  voire  chapeau,  dit  Monte-Cristo* 

—  Est-ce  que  je  vais  avec  monsieur  le  comte?  s'écria  Bcrluccio* 

—  Sans  flou  le;  il  faut  bien  que  vous  donniez  vos  ordres,,  puisque  je  compte 
habiter  telle  maison. 

U  était  sans  exemple  que  I  on  eût  répliqué  à  une  injonction  du  comte;  aussi 
l'intendant,  sans  faire  aucune  objection,  suivit-il  sou  maître,  qui  monta  dans  la 
voiture  et  lui  lit  signe  de  le  suivre. 

l/mterulant  s’assit  respectueusement  sur  la  banquette  du  devant. 
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onle-Cristo  avait  remarque  qu'eu  descendanl  le  pcr- 
r0,1i  Bertucrio  s'étaîl  signé  à  la  manière  ries  Corses, 
c'est-à-dire  eu  coupant  Pair  en  croix  avec  le  pouce] 
et  qu'en  prenant  sa  place  dans  la  voilure,  il  avait  mar¬ 
motté  tout  bas  une  courte  prière.  Tout  autre  qu'un 
homme  curieux  cul  eu  pitié  do  la  singulière  répu¬ 
gnance  manifestée  par  le  digne  intendant  pour  la  pro¬ 
menade  méditée  extra-mu ros  par  le  comte;  mais,  à  ce 
qu  il  paraît ,  celui-ci  était  trop  curieux  pour  dispen— 
ser Bertnccio  dcc-  polît  voyage.  En  vingt  minutes  un  fut  à  Àutenil.  L’émotion 
de  l'intendant  avait  été  toujours  croissant.  En  outrant  dans  le  vidage,  Bertuc- 
rencogno  dans  l’angle  de  la  voilure,  commença  à  examiner  avec  une  émo¬ 
tion  fiévreuse  chacune  dos  maisons  devant  lesquelles  on  passait. 

—  Vous  ferez  arrêter  rue  de  la  Fontaine,  au  n°  28,  dit  le  comte  en  fixant 
impitoyablement  son  regard  sur  l'intendant,  auquel  il  donnait  cet  ordre. 

La  sueur  monta  au  visage  de  Bertnceio,  et  cependant  il  obéit,  et,  se  penchant 
rn  dehors  de  la  voiture,  il  cria  au  cocher  ; 

—  Bue  de  la  Fontaine,  nû  28. 

Ce  nü  2s  était  situé  a  l'extrémité  du  village*  Pendant  le  voyage,  la  nuit  était 
vernie,  ou  plutôt  un  nuage  noir  tout  chargé  d  électricité  donnait  à  ces  ténèbres 
prématurées  l'apparence  et  la  solennité  d'un  épisode  dramatique*  La  voiture 
s  arrêta,  le  valet  de  pied  se  précipita  à  la  portière,  qu'il  ouvrit. 

—  Eh  bien  !  dit  le  comte,  vous  11c  descendes  pas,  monsieur  Bertuecio?  vous 
u'y-iey.  donc  dans  la  voiture,  alors?  Mats  a  quoi  diable  songez-vous  donc  ce  soir? 

Bertuecio  se  précipita  par  la  portière  et  présenta  son  épaule  au  comte,  qui, 
ultc  lois,  s  appuya  dessus  et  descendit  un  à  un  les  trois  degrés  du  marche-pied, 

Frappez,  dit  le  comte,  et  annoncez-moï. 

TFtIuccio  happa,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  concierge  parut. 

—  Qu  est-ce  que  c'est?  demanda-t-il, 

—  L’est  votre  nouveau  maître,  brave  homme,  dît  le  valet  de  pied. 

Ll  il  lendit  au  concierge  le  billet  de  reconnaissance  donné  par  le  notaire. 

La  maison  est  donc  vendue  ?  demanda  le  concierge,  et  c’est  monsieur  qui 
vient  rhabilcr? 

—  Oui,  mon  ami,  dit  le  comte,  et  je  tacherai  que  vous  n'ayez  pas  à  regreUer 
voire  ancien  maître. 

—  Oh.  monsieur,  dit  le  concierge,  je  n’aurai  pas  à  le  regretter  beaucoup,  car 
nous  |e  voyions  bien  rarement  ;  il  va  plus  de  cinq  ans  qu  i!  n’est  venu,  cl  il  a, 
ma  foi,  bien  fait,  de  venlre  une  maison  «pii  ne  lui  rapportait  absolument  rien. 

Et  comment  se  nommait  voire  ancien  maître?  demanda  Monte-Crishu 
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—  M.  le  marquis  de  Samt-Méran  ;  uh  !  il  n'a  pas  vendu  La  maison  ce  quVIle 
lui  a  emïlé,  jVn  suis  bien  sur* 

—  Le  marquis  de  Saint-Méran!  reprît  Monte-Cristo;  mais  il  me  semble  que 
ce  nom  ne  m'est  pas  inconnu»  dît  le  comte;  le  marquis  de  Saint-Méran,., 

Et  il  parut  chercher. 

—  Un  vieux  gentilhomme,  continua  le  concierge,  un  fidèle  serviteur  de* 
Bourbons;  il  avait  une  fille  unique  qu’il  avait  mariée  à  M  de  Yillelort,  qui  a 
été  procureur  du  roi  à  Nîmes  et  ensuite  a  Versailles* 

Monte-Cristo  jeta  un  regard  qui  rencontra  Bertuceio  plus  livide  que  le  mur 
contre  lequel  d  s'appuyait  pour  ne  pas  tomber. 

—  Et  et île  Hile  ii>st-dlc  pas  morte?  demanda  Monte-Cristo;  il  me  semble 
que  j’ai  entendu  dire  cela. 

—  Oui,  monsieur,  il  y  a  vingt  et  un  ans,  et  depuis  ce  temps-là  nous  n'avons 
pas  revu  trois  lois  le  pauvre  cher  marquis, 

—  Merci,  merci,  dit  Monte-Cristo,  jugeant  à  la  prostration  de  r intendant 
qu’il  ne  pouvait  Ion  Ire  davantage  cette  corde  sans  risquer  de  la  briser;  merci! 
Donnez-moi  de  la  lumière,  brave  homme, 

—  Accompagnerai -je  monsieur? 

—  Non,  c’est  mutile,  Bertuceio  m'éclairera.  Et  Monte-Cristo  accompagna  ces 
paroles  du  don  de  deuv  pièces  d  ur  qui  soulevèrent  une  explosion  de  bénédic¬ 
tions  et  de  soupirs. 

—  Ah  !  monsieur!  dit  le  concierge  après  avoir  cherché  iniililcment  sur  Je 
rebord  de  la  cheminée  cï  sur  les  planches  \  aliéna  11  tes,  c'est  que  je  n'ai  pas  de 
bougies  ici* 

—  Prenez  une  des  lanternes  de  la  voiture,  Bertuceio,  et  moi lirez- moi  les  ap¬ 
partements,  dit.  le  comte, 

L'intendant  obéit  semis  observation;  mais  il  était  facile  de  voir,  au  tremblement 
de  la  main  qui  tenait  la  lanterne,  ce  qu'il  lui  on  coûtait  pour  obéir. 

On  parcourut  un  rez-de-chaussée  assez  vaste,  un  premier  étage  composé d'irn 
salon,  d’une  salir  de  bains  et  de  deux  chambres  à  coucher.  Par  une  de  ces 
chambres  à  coucher,  on  arrivait  à  un  escalier  tournant  dont  l'extrémité  abou¬ 
tissait  au  jardin. 

—  Tiens!  voilà  un  escalier  de  dégagement,  dil  le  comte,  c'est  assez  com¬ 
mode*  Eclairez— moi,  monsieur  lîerhiecio;  passez  devant,  cl  allons  où  eel  esca¬ 
lier  nous  conduira* 

—  Monsieur,  dit  Bertuceio,  il  va  au  jardin* 

—  Et  comment  savez-vous  cela,  je  vous  prie? 

—  C'est-à-dire  qu'il  doit  y  aller* 

—  Eh  bien  !  assurons-nous -en. 

Bertuceio  poussa  un  soupir  cl  marcha  devant.  L'escalier  aboutissait  effecti¬ 
vement  au  jardin* 

À  la  porte  extérieure,  l'intendant  s'arrêta. 

—  Allons  donc!  monsieur  Bertuceio,  dit  le  rotule* 

Mais  celui  auquel  il  s'adressait  était  abasourdi,  stupide,  anéanti.  Ses  veux 
égarés  cherchai  eut  tout  autour  de  lui  comme  les  traces  d'un  passé  terrible, 
■  !  de  ses  mains  crispées  il  sembla  il  essayer  de  repousser  dr^  souvenirs  af¬ 
freux. 

—  Kh  bien  !  insisia  le  comle. 
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—  Non,  non,  s'écria  Bertueeio  en  posant  ta  lanterne  h  l'angle  du  mm  mte- 
rieur  ;  non,  monsieur,  je  n'irai  pas  plus  loin,  c'est  impossible  î 

—  Qu  est-ce  adiré?  articula  la  voix  irrésistible  de  Monte-Cristo. 

—  Mais  vous  voyez  bien,  monseigneur,  s'écria  1'intcmhml,  que  cela  n'est  point 
naturel  ;  qu  ayant  une  maison  â  ac  heter  à  Paris,  vous  l'achetiez  justement  â 
Auteuil,  et  que,  I  achetant  à  Ânteuil,  cette  maison  soit  le  uL1  2S  de  la  rue  de  ta 
Fontaine.  Ah!  pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  tout  dit  là-bas,  monseigneur!  vous 
n  auriez,  certes,  pas  exige  que  je  vinsse*  J'espérais  que  la  maison  do  monsieur  le 
comte  serait  une  autre  maison  que  celle-ci.  Comme  s'il  n'y  avait  d'autre  maison 
à  ÀuLeail  que  celle  de  l'assassinat  ! 

—  Oh!  oh!  fit  Monte-Cristo  s'arrêtant  tout  a  coup,  quel  vilain  mot  venez- 
vous  de  prononcer  là  ?  Diable  d'homme  !  Cône  enraciné!  toujours  des  mystères 
ou  des  superstitions  !  Voyons,  prenez,  celte  lanterne  et  visitons  le  jardin;  avec 
moi,  vous  n  aurez  pas  peur,  j'espère  ! 

Bertueeio  ramassa  la  lanterne  et  obéit*  La  porte,  en  s  ouvrant,  découvrit  un 
ciel  blafard,  dans  lequel  la  lune  s'efforcait  vainement  de  lutter  contre  une  mer 
de  nuages  qui  la  couvraient  de  leurs  flots  sombres  quelle  illuminait  un  mstanC 
et  qui  allaient  ensuite  se  perdre,  plus  sombres  encore,  dam  les  profondeurs  tic 
l'infini, 

L'intendant  voulut  appuyer  sur  la  gauche* 

—  Non  pis,  monsieur,  dit  Monte-Cristo,  à  quoi  hou  suivre  les  allées?  voici 
une  belle  pelouse,  allons  devant  nous, 

Berlueeio  essuya  la  sueur  qui  coulait  de  son  front,  mais  obéi! ;  cependant  il 
continuait  de  prendre  a  gauche. 

Monte-Cristo,  au  contraire,  appuyait  à  droite;  arrivé  près  d'un  massif  d'ar¬ 
bres,  it  s'arrêta. 

L  intendant  n’v  put  tenir* 

—  Eloignez-vous,  monsieur,  seena-t-ii,  éloignez-vous,  je  v^us  en  supplie, 
vous  êtes  justement  à  Ea  place! 

—  A  quelle  place  ? 

—  A  la  place  même  ou  il  est  tombé. 

Mon  cher  monsieur  Bertueeio,  dit  Monte-Cristo  en  riant,  revenez  h  vous, 
je  vous  y  engage;  nous  ne  sommes  pas  ici  a  Sartene,  ou  à  Curie*  Ceci  u’est 
point  un  maquis,  mais  un  jardin  angl  iis,  mal  entretenu,  j'en  conviens,  nmi> 
qu  il  ne  faut  pas  calomnier  pour  cela* 

—  Monsieur,  ne  restez  pas  la,  ne  restez  pas  là,  je  vous  en  supplie! 

—  «le  croîs  que  vous  devenez  fou,  maître  Bertueeio,  dit  froidement  le  comte; 

SE  cela  est,  prévenez-moi,  car  je  vous  ferai  enfermer  dans  quelque  maison  rie 
sasdé  avant  qu'il  n’arrive  on  malheur. 

Hélas!  Excellence,  dit  Bertueeio  en  secouant  la  tète  et  en  joignant  les 
tsuiitis  avec  une  attitude  qui  eut  fait  rire  le  coin  le  si  des  pensées  d'un  intérêt 
supérieur  ne  l'eussent  captivé  en  ce  moment  et  rendu  fort  attentif  aux  moindre* 
expansions  de  cette  conscience  timorée,  hélas!  Excellence,  le  malheur  est  arrivé* 

—  Monsieur  Bertueeio,  dit  le  comte,  je  suis  fort  aise  de  vous  dire  que,  tout 
■■a  gesticulant,  vous  vous  tordez  les  liras,  et  que  vous  roulez  des  veux  comme 
un  possédé  du  corps  duquel  le  diable  ne  veut  pus  sortir;  or  j  ai  presque  tou¬ 
jours  remarqué  que  le  diable  h  plus  entête  à  rester  à  son  poste,  c’est  nn  secret. 
J*’  vous  savais  Corse,  je  vous  savais  sombre  et  ruminant  presque  toujours  quel- 
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que  vieille  histoire  de  vendetta,  et  je  vous  passais  cela  en  Italie,  parce  quYn 
Italie  ces  sortes  de  choses  sont  de  mise;  mais  eu  K  rance,  on  trouve  générale-» 
ment  l'assassinat  de  fort  mau  vais  goût,  il  y  a  des  gendarmes  qui  s  on  occupent, 
des  juges  qui  condamnent  et  des  échafauds  qui  le  vengent* 

Bertuceio  joignit  les  mains,  et,  comme  en  exécutant  ces  différentes  évolu¬ 
tions  il  ne  quittait  point  sa  lanterne,  lu  lumière  éclaira  son  visage  bouleversé. 

Monte-Cristo  l'examina  du  même  a* il  qu'à  Rome  il  avait  examiné  le  supplice 
d’Andrea;  puis,  d  un  ton  de  voix  qui  fit  courir  un  nouveau  frisson  par  le  corps 
du  pauvre  intendant  : 

—  L'abbé  Busont  m’avait  donc  menti,  dit-il,  lorsqu  après  son  voyage  en 
France,  eu  ISSU,  il  vous  envoya  vers  mol,  muni  d  une  lettre  de  recommanda¬ 
tion*  dans  laquelle  il  me  détaillait  vos  précieuses  qualités?  Eh  bien!  je  vais 
écrire  à  l'abbé;  je  ic  rendrai  responsable  de  sou  protégé,  eL  je  saurai  sans  doute 
ce  que  c'est  que  toute  cette  affaire  d'assassinat.  Seulement  je  vous  préviens , 
monsieur  Bertuceio,  que  lorsque  je  vis  dans  un  pays  j'ai  l'habitude  do  me  con¬ 
formera  ses  lois,  et  que  je  n'ai  pas  envie  de  me  brouiller  pour  vous  avec  la  jus¬ 
tice  de  France, 

—  Oh  !  ne  faites  pas  cela,  Excellence  !  je  vous  ai  son  i  fidèlement,  iTcst-ce  pas? 
s'écria  Bertuceio  au  désespoir  ;  j'ai  toujours  été  honnête  homme,  et  j’ai  meme, 
le  plus  que  j’ai  pu,  fait  de  bonnes  actions. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  reprit  le  comte;  mais  pourquoi  diable  êtes -vous  agité  de 
la  sorte?  C’est  mauvais  signe  ;  une  conscience  pure  n  amène  pas  tant  de  pâleur 
sur  les  joues,  tant  de  fièvre  dans  les  mains  d'un  homme... 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  reprit  en  hésitant  Bertuceio,  ne  m'avez-vous  pas 
dit  vuus-mèmc  que  M.  t  abbé  Busoni ,  qui  a  enleiulu  ma  confession  dans  les 
prisons  de  Mmes,  vous  avait  prévenu,  en  m'envoyant  chez  \  mis,  que  j'avais  un 
lourd  reproche  a  me  faire? 

—  Oui,  mais  comme  il  vous  adressait  à  moi  en  me  disant  que  xous  feriez  un 
excellent  intendant,  j’ai  cru  que  vous  aviez  volé,  voilà  toutl 

—  Oh I  monsieur  Je  comte!  fit  Bertuceio  avec  mépris. 

—  Ou  que,  comme  vous  étiez  Corse,  vous  n‘a\  iez  pu  résister  au  désir  de  faire 
une  peau,  comme  cm  dit  dans  le  pays  par  antiphrase,  quand  au  contraire  ou  en 
défait  mie. 

—  Eh  bien  1  oui,  monseigneur,  oui,  mou  bon  seigneur,  c'esl  relu!  s'-viia 
Bertuceio  eu  se  jetant  aux  genoux  du  comte;  oui,  c’est  une  \ engeance ,  je  le 
jure,  une  simple  vengeance. 

—  Je  comprends,  mais  ec  que  je  ne  comprends  [sas,  c'est  que  ce  soit  cette 
maison  justement  qui  vous  galvanise  à  ce  point, 

—  Mais,  monseigneur,  n'est -ce  pas  bien  naturel,  reprit  Bertuceio,  puisque 
v  rsl  dans  celte  maison  que  la  vengeance  s'est  accomplie? 

—  Quoi  3  ma  maison  ? 

* —  Oh!  monseigneur,  elle  n’était  pas  encore  à  vous,  répondit  naïvement  ter3 
lue  do. 

—  Mais  à  qui  doue  était-elle?  à  M.  le  marquis  de  Saint-Mmn,  nous  a  dit,  je 
crois,  Je  concierge.  Que  diable  axiez-vous  doue  à  vous  venger  du  marquis  de 
SainFMéran? 

—  Oh!  cc  bv était  pas  de  lui,  monsieur,  cYtait  d’un  autre. 

—  %  oila  une  étrange  rencontre,  dit  Monte-Cristo  paraissant  céder  à  ses  rc- 
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flexions,  que  vous  vous  trouviez  comme  cela  par  hasard,  sam  préparation 
aucune,  dans  une  maison  uii  s'est  passée  une  scène  qui  vous  donne  rie  si  affreux 
remords . 

—  Monsieur,  dit  l'intendant  f  c'est  la  fatalité  c^ui  amène  tout  cela,  j'en  suis 
bien  sur  :  d'abord  vous  achetez  une  maison  juste  ix  Autant,  cette  maison  est 
celle  où  j’ai  commis  un  assassinat;  vous  descendez  au  jardin,  juste  par  l'escalier 
où  il  est  descendu;  vous  vous  arrêtez,  juste  à  l'endroit  où  il  reçut  le  coup  ;  à 
deux  pas  sons  ce  platane  était  la  fosse  où  il  venait  d'enterrer  reniant  :  tout  cela 
ifesl  pas  du  hasard,  non,  car  eu  ce  cas  le  hasard  ressemblerait  trop  à  la  Pro¬ 
vidence* 

—  Mi  bien  !  voyons,  monsieur  le  Corse,  supposons  que  ce  soit  la  Providence; 
je  suppose  toujours  tout  ce  qu'on  veut,  moi;  d'ailleurs,  aux  esprits  malades  il 
faut  faire  des  concessions*  ï  oyons,  rappelez  vos  esprits  et  raconlcz-moi  cela, 

—  Je  ne  l  ai  jamais  raconté  qu'une  fois,  et  celait  a  l'abbé  Bmotii.  De  pa¬ 
reilles  choses,  ajouta  Ber  Luc  cio  en  secouant  la  tête,  ne  se  disent  que  sous  le  sceau 
de  la  confession, 

—  Alors,  mon  cher  Ih  rluecio,  dit  le  comte,  vous  trouvère/,  bon  que  je  vous 
renvoie  à  voire  confesseur;  vous  vous  ferez  avec  lui  chartreux  ou  bernardin,  tl 
v  ous  causerez  de  vos  secrets.  Mais  moi  j'ai  peur  d'un  bote  effrayé  par  de  pareils 
fantômes;  je  n'aime  pas  que  mes  gens  n'osent  point  se  promener  le  soir  dans 
mon  jardin.  Puis,  je  vous  l'avoue,  je  serais  peu  curieux  de  quelque  visite  de 
commissaire  de  police;  car,  apprenez  ceci,  maître  Bertuceio  ;  en  îlalie,  on  ne 
paie  la  ju-tiec  que  si  elle  se  tait,  mais  en  France  on  ne  la  paie  au  contraire  que 
quand  elle  parle.  Peste!  je  vous  croyais  bien  un  peu  Corse,  beaucoup  contre¬ 
bandier,  fort  habile  intendant,  niais  je  vois  que  vous  avez  encore  d  autres  cordes 
a  votre  arc.  \  ous  néles  plus  à  moi,  monsieur  îlertueem. 

—  Oh!  monseigneur!  monseigneur!  s'écria  rintendant  frappé  de  terreur  ït 
cette  menace;  oh!  s'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  que  je  demeure  a  voire  service, 
je  parlerai,  je  dirai  tout;  cl  si  je  vous  quitte,  eh  bien,  ce  sera  pour  marcher  a 
l' échafaud. 

—  C'est  différent  alors,  dit  Monte-Cristo  ;  mais  si  voulez  mentir,  réfléchissez-y  ; 
mieux  vaut  que  vous  ne  parliez  pas  du  tout. 

—  Non,  monsieur  !  je  v  ous  Se  jure  sur  le  salut  de  mon  âme,  je  vous  dirai  toid  ; 
car  l’abbé  Jlusoni  lui-même  n'a  su  qu'une  partie  de  mon  secret*  Maïs  d’abord,  je 
vous  en  supplie,  éloignez-vous  de  tv  platane;  tenez,  la  lune  va  blanchir  ce  nuage, 
et  la,  placé  comme  vous  l'êtes,  enveloppé  du  ce  manteau  qui  me  cache  votre  taille 
cl  qui  ressemble  à  celui  de  M.  de  VilteforL.. 

—  Comment  I  s'écria  Monte-Cristo,  c'est  M.  de  Y 'illefort?;.. 

—  Votre  Excellence  le  connaît? 

—  L'ancien  procureur  du  roi  rie  IN i nus? 

—  Oui. 

—  Qui  avait  épousé  la  fille  du  marquis  de  Sainl-Mérau? 

—  Lui-même. 

—  Et  qui  avait  dans  le  barreau  la  réputation  du  plus  honnête,  du  plus  sévère, 
du  plus  rigide  magistrat  ? 

LU  bien  I  monsieur,  s'écria  Bertuceio,  cet  homme,  à  la  réputation  irrépro¬ 
chable,,. 

—  Eh  bien? 
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—  C VI ait  un  in lïi me. 

—  Bail  !  1 1 ri  Monte-Cristo,  impossible! 

—  Cela  est  pourtant  comme  je  vous  K1  dis. 

—  Ah!  vraiment,  dit  Monte-Cristo,  et  vous  en  axe/  la  preuve? 

—  Je  Pavais  du  moins. 


—  Et  vous  Fuvez  perdue,  maladroit? 

—  Oui;  mais  en  cherchant  bien  on  peut  la  rdrouxer. 

—  Eu  vérité!  dit  le  comte,  contez-rnoi  cela,  monsieur 
rnmmeuce  \  mtablemcuJ  à  néinléresMua 


ISerluceio  !  car  cela 


Et  le  comte,  en  rhnnlonmmt  un  petit  air  de  ht  Ltteia,  alla  s’asseoir  sur  un  liane, 
tandis  que  Bertuecio  le  suivait  en  rappelant  ses  soin  cuirs. 

Bertuecio  resta  debout  devant  lui. 
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où  monsieur  le  comte  désire-t-il  que  je  reprenne  les 
choses?  demanda  Bertuccio. 

—  Mais  d  o ù  vous  voudrez,  dit  Monte-Cristo,  puis¬ 
que  je  ne  sais  absolument  rien. 

—  Je  croyais  cependant  que  M,  l'abbé  Busoni  avait 
dit  à  Votre  Excellence... 

—  Oui,  quelques  détails  sans  doute,  mais  sept  ou 
huit  uns  ont  passé  là-dessus,  cl  j’ai  oublié  tout  cela. 

—  Alors  je  puis  donc,  sans  crainte  d’en  nu  ver  Votre  Excellence».. 

—  Allez,  monsieur  Bertuccio,  allez,  vous  me  tiendrez  lieu  de  journal  du  soir. 

—  Les  choses  remontent  a  18 1  -3 . 

—  Ahl  ahl  Fit  Monte-Cristo,  ce  n’est  pas  liier,  181  "j. 

—  Aon,  monsieur,  et  cependant  les  moindres  détails  me  sont  aussi  présents 
a  la  mémoire  que  si  nous  étions  seulement  au  lendemain.  J’avais  un  frère,  un 
l'rëre  ainé,  qui  était  au  service  de  l'empereur.  Il  était  devenu  lieutenant  dans 
un  régiment  composé  entièrement  de  Corses,  Ce  frère  était  mon  unique  ami; 
nous  étions  restés  orphelins,  moi  à  rinq  ans,  lui  à  dix-huit  ;  il  m’avait  élevé  connue 
si  j'eusse  été  son  I i 3 s .  En  I8f  t,  sous  les  Bourbons,  il  s’était  marié  ;  l'empereur 
revint  de  File  d’Elbe,  mon  frère  reprit  aussitôt  du  service,  et,  hlessé  légèrement 
a  Waterloo,  il  sc  relira  avec  l’armée  derrière  la  Loire. 

—  Mais  c'est  l'histoire  des  Cent-Jours  que  vous  me  faites  là,  monsieur  Ber- 
iiieoîo,  dit  le  comte,  et  elle  est  déjà  faite,  si  je  ne  me  trompe. 

—  hxcusez-moi,  Excellence,  mais  ces  premiers  détails  sont  nécessaires,  et 
vous  m’avez  promis  dïtre  patient, 

—  Allez!  allez!  je  n’ai  qu'une  parole. 

—  [  n  jour  nous  reçûmes  une  lettre;  il  faut  vous  dire  que  nous  habitions  le 
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petit  village  de  Uogliano,  à  l'extrémité  du  eap  Corse  :  et  lie  lettre  était  do  mou 
frère,  il  nous  disait  que  Tarrnée  était  licenciée  et  qu'il  revenait  par  Citât eauroux, 
Clermont-Ferrand,  le  Puy  et  Nîmes;  si  j 'avais  quelque  argent,  il  me  priait  de 
le  lui  taire  tenir  à  Nîmes,  ehez  un  aubergiste  de  notre  connaissance,  avec  lequel 
j'avais  quelques  relations. 

—  De  contrebande?...  reprit  Monte-Cristo, 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  monsieur  le  comte,  il  faut  bien  vivre, 

_  Certainement,  continuez  donc* 

—  J ’aimaisjeml  rement  mou  frère,  je  vous  lai  dit,  Excellence;  aussi  je  résolus, 
non  pas  de  lui  envoyer  l’urgent  ,  mais  de  le  lui  porter  moi-mémo.  Je  possédais 
un  millier  de  francs,  j'en  laissai  cinq  cents  a  Assuma,  c'était  nia  belle-sœur  ;  je 
pris  les  cinq  cents  autres,  cl  je  me  mis  en  route  pour  Nîmes.  Celait  chose  facile, 
pavais  ma  barque,  un  chargement  a  faire  en  mer;  tout  secondait  mon  projet. 

Mais  le  chargement  fait,  le  vent  devint  contraire,  de  sorte  que  nous  fûmes 
quatre  ou  cinq  jours  sans  pouvoir  entrer  dans  le  Rh/rne.  Enfin  nous  y  par¬ 
vînmes;  nous  remontâmes  jusqu'à  Arles;  je  laissai  la  barque  entre  Rellegarde  et 
B  ea  uc  aire  j  et  je  pris  le  chemin  de  .Nîmes. 

—  Nous  arrivons,  nkst-ce  pas? 

— >  Oui,  monsieur  ;  cxcusez-mol,  mais,  comme  Votre  Excellence  le  verra,  je 
ne  lui  dis  que  1rs  choses  absolument  nécessaires.  Or,  citai t  le  moment  ou 
avaient  lieu  les  fameux  massacres  du  Midi.  Il  y  avait  là  deux  ou  trois  brigands 
que  Von  appelait  Trestailïon,  Truphcmy  et  üraffan,  qui  égorgeaient  dans  les 
rues  tous  ceux  quou  soupçonnait  de  bonapartisme,  Sans  doute  monsieur  le 
comte  a  entendu  parler  de  ces  assassinats. 

—  V  aguement,  j'étais  fort  loin  de  la  France  à  cette  époque.  Continuez. 

—  En  entrant  h  Nîmes,  on  marchait  littéralement  dans  le  sang;  à  chaque 
pas  on  rencontrait  des  cadavres;  les  assassins,  organisés  par  bandes,  tuaient, 
pillaient  et  brûlaient . 

À  la  vue  de  ce  carnage,  un  frisson  me  prit,  non  pas  pour  moi,  simple  pécheur 
corse,  je  n’avais  pas  graud'cbose  à  craindre;  au  contraire,  ce  temps-là  c’était 
notre  bon  temps,  à  nous  autres  contrebandiers,  mais  pour  mon  frère,  peur  mon 
frère,  soldat  de  l1  Empire,  revenant  de  F  armée  de  ta  Loire  avec  son  uniforme  et 
ses  épaulettes,  et  qui  par  conséquent  avait  tout  à  craindre. 

Je  courus  chez  notre  aubergiste.  Mes  pressentiments  ne  m  avaient  pas  trompé; 
mon  frère  était  arrivé  la  veille  à  Nîmes,  et,  à  la  porte  même  de  celui  à  qui  il 
venait  demander  r hospitalité ,  il  avait  été  assassiné. 

Je  lis  tout  au  monde  pour  connaître  les  meurtriers,  mais  personne  n’osa  me 
dire  leurs  noms,  tant  ils  ciment  redoutés.  Je  songeai  alors  à  celle  justice  fran¬ 
çaise,  dont  on  m'avait  tant  parlé,  qui  ne  redoute  rien,  elle,  et  je  me  présentai 
chez  le  procureur  du  roi. 

— -  Et  ce  procureur  du  roi  se  nommait  Yillefort?  demanda  négligemment 
Monte- L  ri  sto. 

—  Oui,  Excellence;  il  venait  de  Marseille,  on  il  avait  été  substitut.  Son  zèle 
lui  avait  valu  de  l'avancement.  11  était  un  des  premiers,  disait-on,  qui  eussent 
annoncé  au  gouvernement  le  débarquement  de  Li le  d'Elbe. 

—  Donc,  reprit  Monte-Cristo,  vous  vous  présentâtes  chez  lui. 

—  «  Monsieur,  lui  dis-je,  mon  frère  a  été  assassiné  hier  dans  les  rues  de 
Nîmes,  je  ne  sais  point  par  qui,  mais  c'est  votre  mission  de  le  savoir,  \  ous 
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êtes  ici  le  chef  de  la  justice,  et  c'est  à  in  justice  de  venger  ceux  quelle  n'a  pas 
su  défendre. 

—  «  Et  qu’était  votre  frère  ?  demanda  le  procureur  du  roi. 

—  «  Lieutenant  au  bataillon  corse. 

— ■  <f  Un  soldat  de  (usurpateur,  alors? 

—  «  Un  soldai  des  armées  françaises. 

—  «  Eh  bien!  iTplupia-t-.il,  il  s'est  servi  de  l'épée  et  d  a  péri  par  l'épée* 

—  tf  Vous  vous  trompez,  monsieur;  il  a  péri  par  Le  poignard, 

—  if  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  répondit  le  magistrat. 

—  «  Mais  je  vous  Faî  dii  :  je  veux  que  vous  le  vengiez. 

—  tt  Et  de  qui? 

■ —  «  De  ses  assassins. 

—  «  Esl-ce  que  je  les  connais,  moi? 

—  «  Faî  tes -le s  chercher. 

—  «  Pourquoi  foire  ''  Votre  frère  aura  eu  quelque  querelle  et  se  scia  balüi  en 
duel .  Tous  ces  anciens  soldats  sc  portent  à  des  excès  qui  leur  réussissaient  sous 
l’Empire,  mais  qui  tournent  mal  pour  eux  maintenant  ;  or,  nos  gens  du  Midi 
u  niment  ni  les  soldats  ni  les  excès. 

—  a  Monsieur,  repris-je t  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous  prie.  Moi,  je 
pleurerai  ou  je  me  vengerai,  v  oilà  tout  ;  mais  mon  pauvre  frère  avail  une  femme. 
S  il  m’arrivait  malheur  à  mon  tour,  cille  pauvre  créature  mourrait  de  Faim, 
car  le  travail  seul  de  mon  frère  la  faisait  vi\re*  Obtenez  pour  elle  une  petite 
pension  du  gouvernement. 

—  «Chaque  révolution  a  ses  catastrophes,  répondit  M.  de  Yillefort;  votre 
frère  a  été  \  lelime  de  celle-ci,  c’est  un  malheur,  cl  le  gouvernement  ne  d  il  rien 
a  voire  famille  pour  cela.  Si  nous  avions  à  juger  toutes  les  vengeances  que  les 
partisans  de  F  usurpa  leur  ont  exercées  contre  les  partisans  du  roi  quand  fi  leur 
tour  ils  disposaient  du  pouvoir,  votre  frère  serait  peut-être  aujourd’hui  con¬ 
damné  à  mort.  Ce  qui  s'accomplit  est  chose  toute  naturelle,  car  c'est  la  loi  des 
représailles. 

—  «  Eh  quoi  !  monsieur,  m'écriai-je,  il  est  possible  que  vous  me  parliez  ainsi, 
v  ous,  un  magistrat  !... 

—  tf  Tous  ces  Corses  sont  fous,  ma  parole  d'honneur,  ié  pondit  \L  de  Ville- 
fort,  cl  ils  croient  encore  que  leur  compatriote  est  empereur.  Vous  vous  trompez 
de  temps,  mon  cher;  il  fallait  venir  me  dire  cela  il  y  a  deux  mois.  Aujourd’hui 
il  est  trop  lard  ;  allez-vous-en  donc,  et  si  vous  ne  vous  eu  allez  pas,  moi,  je  vais 
v  ous  faire  reconduire*  » 

Je  le  regardai  un  instant  pour  voir  si  par  une  nouvelle  supplication  d  y  avait 
quelque  chose  a  espérer* 

Cet  homme  était  de  pierre.  Je  ni  approchai  de  lui: 

—  tf  Eli  bien!  lui  dis-je  à  demi-voix,  puisque  vous  connaissez  si  bien  les 
Corses,  vous  devez  savoir  comment  ils  tiennent  leur  parole,  \  nus  trouvez  qu  on 
a  bien  fait  de  tuer  mon  frère  qm  était  bonapartiste,  parce  que  vous  êtes  roya¬ 
liste,  vous;  eh  bien!  moi,  qui  suis  bonapartiste  aussi,  je  vous  déclare  une 
chose  :  c’est  que  je  vous  tuerai,  vous.  À  partir  de  ce  moment,  je  vous  déclare  la 
vendetta;  ainsi  tenez-vous  bien*  et  gardez-vous  de  votre  mieux  ;  car  la  première 
fois  que  nous  nous  trouverons  face  à  face,  c’est  que  votre  dernière  heure  sera 
venue,  a 
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Et  là-dessus,  <liaïlt  «lu’il  i1c\ciiu  de  sa  surprise,  j'o uv ris  la  porte  et  je 
m’enfuis* 

— .  Ali!  ah!  dit  MonioCrislo,  avec  votre  honnête  figure,  vous  faites  de  ces 
choses-là  T  monsieur  Rertucdo,  et  à  un  procureur  du  roi  encore!  Fi  donc!  Et 
savait-il  au  moins  ce  que  voulait  dire  ce  mot  vendetta? 

_ H  le  savait  si  bien,  qu’à  partir  de  ce  moment  il  ne  sortit  plus  seul,  H  se 

calfeutra  chez  lui,  me  faisant  chercher  partout.  Heureusement  fêtais  si  bien 
cache  qu’il  ne  put  me  trouver.  Alors  la  pour  le  prit  ;  il  trembla  de  rester  plus 
longtemps  à  Nîmes;  il  sollicita  son  changement  de  résidence,  et,  comme  c’était 
en  effet  nu  homme  influent,  il  fui  nommé  à  Versailles;  mais,  vous  le  savez,  Èl  irv 
a  pas  de  distance  pour  un  Corse  qui  a  jure  de  se  venger  de  son  ennemi,  et  sa 
voiture,  si  bien  menée  qu'elle  fut,  n'a  jamais  eu  plus  d'une  demi-journée  d'avance 
sur  moi,  qui  cependant  le  suivis  à  pied. 

L'important  n'était  pas  de  le  tuer,  cent  fois  j  eu  avais  trouvé  l'occasion;  mais 
il  fallait  le  tuer  sans  être  découvert  et  surtout  sans  rire  arrêté.  Désormais  je 
ne  m'appartenais  plus,  j'avais  à  protéger  et  à  nourrir  ma  belle-soeur.  Pendant 
trois  mois  je  guettai  >1*  de  Hllefurt;  pendant  trois  mois  il  ne  fit  pas  un  pas, 
une  démarche,  une  promenade,  que  mon  regard  ne  le  suivît  là  ou  il  allait. 
Enfin,  je  découvris  qu'il  venait  mystérieusement  à  Autcuil  ;  je  le  suivis  en¬ 
core  et  je  le  vis  entrer  dans  celte  maison  ou  nous  sommes;  seulement,  au  lieu 
(rentrer  comme  tout  le  monde  par  la  gronde  porte  de  la  rue,  il  venait  soit  à 
cheval,  soit  en  voiture  ,  laissait  voilure  ou  cheval  à  l’auberge,  et  entrai!  par 
celle  petite  porte  que  vous  s  oyez  là. 

Monte-Cristo  lit  de  la  tête  un  signe  qui  prouvait  qu'au  milieu  de  l’obscurité  il 
distinguai!  en  effet  l'entrée  indiquée  par  Ifrrluccio. 

—  Je  n’avais  plus  besoin  à  Versailles,  je  me  fixai  à  Autcuil  et  je  m'infor¬ 
mai.  Si  je  voulais  le  prendre,  c'était  évidemment  là  qu'il  me  l'allai l  tendre  mon 
piège. 

La  maison  appartenait,  comme  le  concierge  l'a  dit  à  Votre  Excellence ,  à 
M.  de  Sahit-Mémn  ;  beau-père  de  \  die  fort,  M.  de  Saint-Mérun  habitait  Mar¬ 
seille,  par  conséquent  cette  campagne  lui  était  inutile  :  aussi  disait-on  qu’il 
venait  de  la  louer  à  une  jeune  veuve  que  Ion  ne  connaissait  que  sous  le  nom  de 
la  baronne. 

En  effet,  un  soir  en  regardant  par- dessus  le  mur,  je  vis  une  femme  jeune  et 
licite  qui  sc  promenait  seule  dans  ce  jardin,  que  nulle  fenêtre  étrangère  ne  do¬ 
minait  ;  elle  regardait  fréquemment  du  cote  de  la  petite  porte,  et  je  compris  que 
ce  soir-là  elle  attendait  M.  de  VillelYn  L  Lorsqu'elle  fut  assez  près  de  moi  pour 
que  malgré  l'obscurité  je  pusse  distinguer  ses  traits  ,  je  vis  une  belle  et  jeune 
femme  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  grande  et  blonde.  Comme  elle  était  en  sim¬ 
ple  peignoir  et  que  rien  ne  gênait  sa  taille,  je  pus  remarquer  qu'elle  était  en¬ 
ceinte  e  1  q  uç  sa  g  ros  se  ss  cm  c  me  pavais  sa  i  i  a  sse  z  asm  i  c  ce * 

Quelques  moments  après,  ou  mmit  la  petite  porte  ;  un  homme  entra:  la 
jeune  femme  courut  le  plus  vite  qu'elle  pul  à  sa  rencontre;  ils  se  jetèrent  dans 
les  bras  l'un  de  L autre,  s'embrassèrent  tendrement  et  regagnèrent  ensemble  la 
maison. 

Cet  homme,  cétnil.  M.  de  \  iilefurL  Je  jugeai  qu'en  sortant,  surtout  s’il  sor- 
lait  lu  nuit,  il  devait  traverser  seul  le  jardin  dans  toute  sa  longueur. 

—  Et,  demanda  le  comte,  avez  nous  su  depuis  le  nom  de  cette  femme? 
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—  >ôiv,  Excellence ,  répondit  HerLuccio;  v ous  allez  voir  que  je  neus  pas  le 
temps  de  l'apprendre* 

—  Continuez* 

—  Ce  soir-là,  reprit  Bertueeio,  j’aurais  pu  tuer  peut-être  le  procureur  du  roi; 
mais  je  ne  connaissais  pas  encore  assez  le  jardin  dans  tous  ses  details*  Je  crai¬ 
gnis  de  ne  pas  le  tuer  raide  *  et5  si  quelqu'un  accourait  a  ses  cris,  de  ne  pouvoir 
fuir.  Je  remis  la  partie  au  prochain  rendez-vous,  et  pour  que  rien  ne  m  échap¬ 
pât,  je  pris  une  petite  chambre  donnant  sur  la  rue  que  longeait  le  mur  du  jardin* 

Trois  jours  après,  vers  >cpt  heures  du  soir,  je  vis  sortir  de  la  maison  un  do¬ 
mestique  a  elieval  qui  prit  au  galop  le  chemin  qui  conduisait  à  la  mute  de  Sèvres; 
je  présumai  qu'il  allait  a  Versailles,  Je  ne  me  trompais  pas.  Trois  heures  après, 
l1  homme  revînt  tout  couvert  dépoussiéré;  son  message  était  termine.  Dix  mi¬ 
nutes  après,  un  autre  homme  a  pied,  enveloppé  d\m  manteau,  ouvrait  la  petite 
porte  du  jardin,  qui  se  referma  sur  lui. 

Je  descendis  rapidement.  Quoique  je  n'eusse  pas  vu  le  visage  de  \  illefort,  je 
le  reconnus  au  battement  de  mon  cteur  :  je  traversai  la  rue,  je  gagnai  une  borne 
placée  à  ï  angle  du  mord  à  l’aide  de  laquelle  j'avais  regardé  une  première  fois 
dans  le  jardin* 

Cette  fois  je  ne  nie  conlenlai  pas  de  regarder,  je  tirai  mon  couteau  de  ma 
poche,  je  m'assurai  que  la  pointe  était  bien  a fliléc,  et  je  sautai  par-dessus  le  mur* 

Mon  premier  soin  fut  de  courir  à  la  porte;  il  avait  laissé  la  clef  en  dedans,  en 
prenant  la  simple  précaution  de  donner  un  double  tour  à  la  serrure* 

Rien  u' entra  ver  ait  doue  ma  fuite  de  ce  coté-là.  Je  me  mis  à  étudier  les  loca¬ 
lités*  Le  jardin  formait  un  can  e  hmg;  mie  pelouse  de  On  gazon  anglais  s' t ten¬ 
dait  au  milieu;  aux  angles  de  cette  pelouse  étaient  des  massifs  d'arbres  au  feuil¬ 
lage  touffu  et  tout  entremêlé  de  fleurs  d'automne* 

Pour  sc  rendre  de  la  maison  à  la  porte,  ou  de  la  petite  porte  a  la  maison, 
soit  qu’il  entrât,  soit  qu  il  sortit,  M.  de  l  illrfort  était  obligé  de  passer  près  dhrn 
de  ces  massifs* 

On  était  à  ta  fin  de  septembre;  le  vent  souillait  avec  force;  un  peu  de  lune 
pale,  et  voilée  à  chaque  instant  par  de  gros  nuages  qui  glissaient  rapidement  au 
ciel,  blanchissait  le  sable  des  allées  qui  conduisaient  à  la  maison,  mais  ne  pou¬ 
vait  percer  l'obscurité  de  ces  massifs  touffus  dans  lesquels  un  homme  pouvait 
demeurer  caché  sans  qu'il  y  eût  crainte  qu'on  ne  F  aperçut. 

Je  me  cachai  dans  celui  le  plus  près  duquel  devait  passer  \  illefort;  à  peine  v 
étais- je,  qu'au  milieu  des  bouffées  de  vent  qui  courbaient  les  arbres  au-dessus 
de  mon  front,  je  crus  distinguer  comme  des  gémissements.  Mais  vous  savez,  ou 
plutôt  vous  ne  savez  pas,  monsieur  le  comte*  que  celui  qui  attend  le  moment 
de  en minellre  un  assassinat  croit  toujours  entendre  passer  de  cris  sourds  dans 
l'air.  Deux  heures  s'écoulèrent  pendant  lesquelles,  à  plusieurs  reprisas,  je  crus 
entendre  les  mêmes  gémissements.  Minuit  sonna* 

Comme  le  dernier  coup  vibrait  encore  lugubre  et  retentissant,  j’aperçus  une 
faible  lueur  illuminant  ItN  fenêtres  de  l'escalier  dérobé  par  lequel  nous  sommes 
descendus  tout  à  l'heure. 

La  parte  s'ouvrit,  et  !  homme  au  manteau  repartit. 

C  était  le  moment  terrible,  mais  depuis  si  longtemps  je  m  étais  préparé  a  ce 
moment,  que  rien  en  moi  ne  faiblit;  je  lirai  mon  couteau,  je  l  ouvris  et  je  me  fin* 
prêt* 
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L’homme  au  manteau  vin!  droit  a  moi;  mais  à  mesure  qu'il  avançait  dons 
l'espace  découvert,  je  croyais  remarquer  qu'il  tenait  une  arme  de  la  main  droite; 
j'eus  peur,  non  pas  d'une  lutte,  mais  d'un  insuccès.  Lorsqu’il  fui .  â  quelques  pas 
{le  moi  seulement,  je  reconnu*  que  ce  que  j  "avais  pii-,  pour  une  arme  n'était  rien 
autre  chose  qu’une  bêche. 

Je  u’avais  pas  encore  pu  deviner  dans  quel  IjuUI.  de  \  illefoi  I  Icnait  une  bêche 
à  la  main,  lorsqu’il  s'arrêta  sur  la  lisière  du  massif,  jeta  un  regard  autour  de 
lui,  et  se  mit  à  creuser  un  trou  dans  la  terre.  Ce  fut  alors  que  je  m'aperçus  qu'il 
y  avait  quelque  chose  dans  son  manteau  qu’il  venait  de  déposer  sur  la  pelouse 
prnir  être  plus  libre  de  scs  mouvements. 

Alors,  je  l'avoue,  un  peu  de  curiosité  se  glissa  dans  ma  haine  ;  je  voulus  voir 
ce  que  venait  faire  la  Vîllefort,  je  restai  immobile,  sans  haleine;  j’attendis, 

puis  une  idée  m'était  venue  (jus  se  confirma  en  voyant  le  procureur  du  roi 
lirer  de  son  manteau  un  petit  coffre  long  de  deux  pieds  et  large  de  six  à  huit 
ponces. 

Je  le  laissai  déposer  le  coffre  dans  le  trou  sur  lequel  il  repoussa  la  terre,  puis 
sur  celte  terre  Fraîche  il  appuya  scs  pieds  pour  faire  disparaître  la  trace  de 
Fceuvre  nocturne-  Je  m’élançai  aloi*  sur  lui  et  lui  enfonçai  mon  couteau  dans  3a 
poitrine  en  lui  disant  : 

«  .lesuisGio^anniBertuceio  !  la  mort  pour  mon  frère,  ton  trésor  pour  sa  veuve  ; 
tu  vois  bien  que  ma  vengeance  est  plus  complète  que  je  ne  l’espérais,  » 

Je  ne  sais  s'il  entendit  ces  paroles,  je  ne  le  crois  pas,  car  il  tomba  sans  pous¬ 
ser  un  cri;  je  sentis  les  flots  de  son  sang  rejaillir  brûlants  sur  mes  mains  et  sur 
mon  visage;  mais  j'étais  ivre,  j’étais  en  délire;  ce  sang  me  rafraîchissait  an  lieu 
de  me  brûler.  En  une  seconde  j’eus  déterré  le  coffret  à  l'aide  de  la  bêche;  puis* 
pour  qu'on  ne  vit  pas  que  je  l’avais  enlevé,  je  comblai  à  mon  tour  le  trou,  je  je¬ 
tai  la  bêche  par-dessus  le  mur,  je  m'élançai  parla  porte,  que  je  fermai  à  double 
tour  en  dehors,  et  dont  j’emportai  la  clef* 

—  Bon  1  dit  Monte-Cristo,  c'était,  à  ee  que  je  vois,  un  petit  assassinai  dou¬ 
blé  de  vol. 

—  Non,  Excellence,  répondit  Hertucciu  ,  c'était  une  vendetta  suivie  d'une 
restitution, 

— ■  Et  la  somme  était  ronde,  au  moins? 

—  Ce  n  était  pas  de  l'argent. 

—  Ah!  oui!  je  me  rappelle,  dit  Monte-Cristo;  n’avez- vous  pas  parlé  d’un 
enfant? 

—  Justement,  Excellence.  Je  courus  jusqu’à  la  rivière,  je  m'assis  sur  le  ta¬ 
lus,  et  pressé  de  savoir  ce  que  contenait  le  coffre  ,  je  fis  sauter  la  serrure  avec 
mon  couteau. 

Hans  un  lange  de  fine  batiste  était  enveloppé  un  enfant  qui  vouait  de  naître; 
son  visage  empourpré,  ses  mains  violettes  annonçaient  qu'il  axai!  du  succomber 
a  une  asphyxie  causée  par  des  ligaments  naturels  roulés  autour  de  son  cou  ;  ce¬ 
pendant  comme  il  n'était  pas  froid  encore,  j'hésitai  à  le  jeter  dans  celte  eau 
qui  coulait  à  mes  pieds  :  en  effe  t,  au  bout  d’un  instant  je  crus  sentir  un  léger 
battement  vers  la  région  du  cœur;  je  dégageai  son  cou  du  cordon  qui  l'enve¬ 
loppait,  et,  comme  j'avais  etc  infirmier  &  l'hôpital  de  Bastia,  je  lis  ce  qu'aurait 
pu  faire  un  médecin  en  pareille  circonstance  ‘  c'est-à-dire  que  je  lui  insufflai 
courageusement  de  l'air  dans  les  poumons,  et  qu'aprês  un  quart  d'heure  d  ot  loris 
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inouïs,  je  le  vis  respirer,  etj'cnïendis  aussitôt  un  cri  s’échapper  de  sa  poitrine* 

A  mon  tour  je  jetai  un  ni,  mais  un  cri  de  joie*  <f  Dieu  ne  me  maudit  donc  pas, 
me  dis-je,  puisqu'il  permet  que  je  rende  la  vie  à  une  créature  humaine  en 
échange  de  !a  vie  que  j’ai  ôtée  à  une  autre*  » 

—  Et  que  fîtes-vous  de  cet  enfant?  demanda  Monlc-Cristo;  c'était  un  bagage 
assez  embarrassant  pour  un  homme  qui  avait  besoin  de  fuir* 

—  Aussi  n'eus-je  point  un  instant  !  idée  de  le  garder*  Mais  je  savais  qu'il 
existait  ii  Paris  un  hospice  où  on  reçoit  ces  pauvres  créatures*  En  passant  à  lu 
barrière,  je  déclarai  avoir  trouvé  cet  enfant  sur  la  route,  et  je  m'informai*  l.v 
coffre  était  là  qui  faisait  foi;  les  langes  de  batiste  indiquaient  que  l'enfant  np- 
parlcnait  à  des  parents  riches:  le  sang  dont  j’étoîs  couvert  pouvait  aussi  bien 
appartenir  à  l’enfant  quai  tout  mitre  individu*  On  ne  me  lit  aucune  objection; 
on  m'indiqua  l‘ hospice,  qui  était  situe  tout  au  haut  nie  la  rue  d  Enfer,  el  après 
avoir  pris  la  précaution  de  couper  le  lange  en  deux  de  manière  à  ce  qu’une  des 
lettres  qui  le  marquaient  continuât  d'envelopper  le  corps  de  l'enfant,  tandis  qre 
je  ganterais  l'autre,  je  déposai  mou  fardeau  dans  le  tour,  je  sonnai  et  m'enfuis 
à  toutes  jambe?.  Quinze  jours  après,  j’élari  de  retour  a  Rogliano,  ri  je  disais  à 
Àssunta  : 

—  Console- toi,  ma  sœur;  Israël  est  mort,  mais  je  l'ai  vengé* 

Alors  elle  me  demanda  l'explication  de  ces  paroles,  et  je  lui  racontai  tout  ce 
qui  s'était  passé* 

—  «  Giovanni,  me  dit  Assunla  ,  lu  aurais  dû  rapporter  cet  enfant  ;  nous  lia 
eussions  tenu  lieu  des  parents  qu'il  a  perdus;  nous  l'eussions  appelé  lîenccirilo, 
et  eu  faveur  de  cette  bonne  action  Dieu  nous  eût  bénis  effectivement,  n 

Pour  toute  réj  onse  je  lui  donnai  la  moitié  du  lange  que  j'avais  conservée,  nlm 
de  faire  réclamer  l'enfant  si  nous  étions  plus  riches* 

—  El  de  quelles  lettres  était  marqué  ce  lange?  demanda  Monte-Cristo. 

—  D'un  ïl  et  d  un  K  surmontés  d'un  toi  til  de  baron* 

■ — *  Je  émis.  Dieu  me  pardonne!  que  vous  vous  servez  de  termes  de  bin  on, 
monsieur  lïertuerio  !  Où  diable  avez-vous  fait  vos  études  héraldiques? 

—  \  votre  service,  monsieur  3e  comte,  où  Ton  apprend  toutes  choses. 

—  Continuez,  je  suis  curieux  de  savoir  deux  choses, 

—  Lesquelles,  monseigneur? 

—  Ce  que  devint  ce  pet  il  garçon  ;  ne  m  avez-vous  pas  dit  que  cVuÈI  un  pelit 
garçon,  monsieur  Bertuecîo? 

—  Non,  Excellence  ;  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  parlé  de  cela. 

—  Ah  !  je  croyais  avoir  entendu,  je  me  serai  trompe. 

—  Non,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  car  c'était  effectivement  un  petit  gar- 
çon  ;  mois  \  otre  Excellence  désirait,  disait-elle,  savoir  deux  choses  :  quelle  est 
la  seconde? 

—  La  seconde  était  le  crime  dont  vous  étiez  accusé  quand  vous  demandâtes 
un  confesseur,  et  que  l'abbé  Rusoni  alfa  vous  trouver  sur  cette  demande  dans  lu 
prison  de  Nîmes, 

—  Peut-être  eç  récit  sera-t-il  bien  long,  Excellence* 

—  Qu'importe!  il  est  dix  heures  a  peine,  vous  savez  que  je  ne  dors  pas,  el 
je  suppose  que  de  votre  côté  vous  n  avez  pas  grande  envie  de  dormir. 

Berltiecio  s'inclina,  et  reprit  sa  narration* 

—  Moitié  pour  chasser  les  som  cuirs  qui  n  f  assiégeaient,  moitié  pour  subvenir 
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îitix  besoins  fie  la  pauvre  veine,  je  me  remis  avec  a  ni  eue  à  ec  métier  de  eon- 
trehnndier,  devenu  plus  foeile  par  le  rehkhcmenl  des  lois  qui  suil  toujours  les 
révolutions*  Les  cotes  du  Midi  surtout  étaient  mal  tardées  à  eau.se  des  émeutes 
éternelles  qui  avaient  lieu,  tan  lui  a  Avignon,  tantôt  a  Aimes,  tantôt  à  Uès, 
Nous  profilâmes  de  celle  espèce  de  tnhe  qui  nous  était  accordée  par  le  gouver- 
nemenl  pour  lier  des  relations  avec  ton!  le  littoral.  Depuis  l'assassinai  démon 
litre  dans  les  mes  de  Mmes,  je  n'avais  pas  voulu  rentrer  dans  celte  ville.  Ij  en 
résulta  que  l’aubergiste  avec  lequel  nous  taisions  des  affaires,  voyant  que  nous 
ne  voulions  plus  venir  à  lui,  était  venu  a  nous  cl  avait  ton  dé  une  succursale  de 
son  auberge  sur  la  route  de  lîellegardeâ  lïeaiieaire,  à  iViisiîgiic  du  /W  dtt  (hml. 
Nous  avions  ainsi,  soit  du  enté  à  Vignes-Mortes,  soit  aux  Mardi: lies,  soit  a  Bouc, 
une  douzaine  d'entrepôts  où  nous  déposions  nos  marchandises  et  ou,  an  besoin, 
nous  trouvions  un  refont*  eonlre  les  douaniers  et  les  gendarmes*  C'est  un  métier 
qui  rapporte  beaucoup  que  celui  île  contrebandier,  lorsqu'on  y  applique  une  cer¬ 
taine  inlclligcncc  secondée  par  quelque  vigueur;  quant  à  moi,  je  vivais  dans  les 
montagnes,  ayant  maintenant  line  double  raison  de  craindre  p  udarmes  et  doua¬ 
niers,  attendu  que  toute  comparution  devant  les  juges  pouvait  amener  une  en¬ 
quête,  que  celle  enquête  est  loujom  s  nue  excursion  dans  le  passe,  et  que  dans 
mon  passé,  a  moi,  on  pouvais  rencontrer  maintenant  quelque  chose  plus  grave 
que  des  cigares  en  ires  en  contrebande  ou  des  barils  d'eau  de- vie  circulant  sains 
Ifusser-passtr.  Aussi,  préréranl  mille  Ibis  la  moi  I  à  une  arrestation,  (accomplis- 
sais  des  choses  étonnante-.,  cl  qui,  plus  d’une  fois,  me  donnèrent  celle  preuve 
que  le  trop  grand  sorti  que  nous  prenons  de  notre  corps  est  a  peu  près  le  seul 
obstacle  a  la  réussite  de  ceux  île  nos  projets  qui  oui  besoin  d’une  decision  ra¬ 
pide  et  d'une  exécution  vigoureuse  et  déterminée*  En  elïtl  ,  une  fois  qu'on  a  fait 
le  sacrifice  de  sa  vie*  ou  n’est  plus  l'égal  des  autres  hommes,  ou  plutôt  les  autres 
hommes  ne  sont  plus  vos  égaux,  et  quiconque  a  pris  celle  résolution  sent,  à 

I  instant  même,  décupler  ses  forces  cl  s'agrandir  son  horizon. 

—  Delà  philosophie,  monsieur  Berluedu,  interrompit  le  comte;  maïs  vous  avez 
donc  fait  lui  peu  de  tout  dans  votre  vie? 

—  Oh  !  pardon,  Excellence! 

—  Aon,  non!  c'est  que  de  la  philosophie  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  rYst 
un  peu  lard*  Mais  je  n  ai  pas  d'autre  observation  ù  luire;  attendu  que  je  la 
trouve  exacte,  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  toutes  les  philosophies, 

—  Mes  courses  devinrent  donc  de  plus  eu  plus  étendues,  de  plus  eu  plus  IVue* 
tueuses,  Àssu  n  ta  était  la  ménagère,  et  noire  petite  fortune  s'arrondissait,  t  n 
jour  que  je  partais  pour  une  course  :  —  \  a,  dit-elle,  et  à  ton  retour  je  le  mé¬ 
nage  une  surprise. 

«le  l'interrogeai  inutilement  ;  elle  ne  voulut  rien  me  dire  ef  je  partis* 

La  course  dura  près  de  six  semaines;  nous  avions  été  a  Lueques  charger  de 
Duale,  et  a  Livourne  prendre  des  cotons  anglais  ;  nuire  debarquement  se  lit  sans 
événement  contraire,  nous  réalisâmes  nos  bénéfices  et  nous  rev  himes  tout  jov  eux  * 

En  rentrant  dans  la  maison,  la  première  chose  que  je  vis  a  l’endroit  le  pins 
apparent  de  la  chambre  d' Assunta,  dans  un  berceau  somptueux  relativement 
an  reste  de  l’appartement,  fut  un  enfant  de  sept  a  huit  mois*  .îe  jetai  un  cri 
de  joie.  Les  seuls  moments  de  tristesse  que  j’eusse  éprouvés  depuis  Tassas- 
Muaf  du  procureur  du  roi  m'avaient  été  causés  par  l'abandon  de  cet  entant, 

II  va  sans  dire  que,  des  remords  rie  l'assassinat  lui-même,  jen’cn  avais  j  omt  eu, 


LE  CO  M  T  E  DE  MONTE-CRISTO* 


La  pauvre  Âssimtu  avait  tout  clcrviné  :  elle  avait  profité  de  mon  absence,  et, 
munie  de  la  moitié  du  lange,  ayant  inscrit,  pour  no  puint  l'oublier,  le  jour  et 
l'heure  précis  ou  l'enfant  avait  été  déposé  à  I  hospice  ,  elle  était  partie  pour 
Paris  et  avait  été  elle -même  le  réclamer.  Aucune  objection  ne  lui  avait  été  faite, 
et  r enfant  lui  avait  été  remis. 

Ali  '  j'avoue,  monsieur  le  comte,  qu  en  voyant  celle  pauvre  créât ure  dormant 
dans  sou  berceau,  ma  poitrine  se  gnnlla,  que  des  larmes  sortirent  de  mes  yeux. 

—  En  vérité,  AssunLa,  m’écriai-je.  tu  es  une  digne  femme.  et  la  Providence 
le  bénira, 

—  Ceci,  dit  Monte-Cristo,  est  moins  exact  que  votre  philosophie;  il  est  vrai 
que  ce  n'est  que  la  foi. 

—  Hélas!  Excellence,  reprit  lîerUiecio,  'nus  ave/  bien  raison,  cl  ce  fut  cet 
infant  lui -même  que  Dieu  chargea  de  nia  punition,  Jamais  nalure  plus  perverse 
ne  se  déclara  plus  prématurément ,  et  cependant  on  ne  dira  pas  qu'il  fut  mal 
élevé,  car  ma  sœur  le  traitait  comme  le  lils  d'mi  prince;  c’rtail  un  garçon  dîme 
figure  eliarmanle,  avec  des  yeux  d'un  bleu  clair  comme  ces  tons  de  faïences 
chinoises  qui  sTumnunîsent  si  bien  avec  le  blanc  laiteux  du  ton  général;  seu¬ 
lement  ses  cheveux,  cVun  blond  trop  vif,  donnaient  à  sa  figure  un  carne  1ère 
étrange,  qui  du  tibia  il  la  vivacité  de  son  regarde!  la  malice  île  son  sourire.  Ma'l- 
heureusement  h  v  a  lin  proverbe  qui  dit  que  le  roux  est  tout  la  u  ou  tout  mau¬ 
vais!  le  proverbe  ne  mentit  pas  pour  llenedetto,  et  dès  sa  jeunesse  il  se  montra 
km!  mauvais.  Il  est  vrai  aussi  que  la  douceur  de  sa  mère  encouragea  ces  pre¬ 
miers  penchants;  l'enfant»  pour  qui  ma  pauvre  saur  allait  au  marché  de  la 
ville,  située  a  quatre  ou  cinq  lieues  de  là,  acheter  les  premiers  fruits  et  les  su¬ 
creries  les  plus  délicates,  préférait  aux  oranges  de  Palma  et  aux  conserves  de 
Gènes  les  châtaignes  volées  au  voisin  eu  franchissant  les  haies,  <m  les  pniunu^ 
scellées  dans  son  grenier,  taudis  qu'il  avait  u  va  disposition  les  châtaignes  et  les 
pommes  de  notre  verger* 

[  n  jour,  Rencdetfo  pouvait  avoir  cinq  ou  six  ans,  le  voisin  Wasilio,  qui, 
scion  les  habitudes  de  notre  pnvs  ,  ifçnfcmiail  ni  sa  bourse  ni  scs  bijoux,  car, 
monsieur  le  comte  le  fait  aussi  bien  que  personne,  en  Corse  il  n'y  a  pas  de 
de  voleurs,  le  voisin  Wnsilio  se  plaignit  a  nous  qu'un  louis  avait  dispara  de  sa 
bourse;  on  cnit  qu'il  avait  mal  compte,  mais  lui  prétendit  être  sûr  de  son  fait* 
Ce  Jour-là  Bcncdctto  avait  quitté  la  maison  des  le  matin,  et  celait  une  grande 
inquiétude  chez  nous,  lorsque  le  soir  nous  le  vîmes  revenir  traînant  lin  singe 
qu’il  avait  trouve,  disait-il,  tout  enchaîné  au  pied  d'un  arbre*  Depuis  un  mois 
la  passion  du  méchant  enfant,  oui  ne  savait  quelle  chose  imaginer,  était  d  avoir 
un  singe*  l  u  bateleur  qui  était  passé  à  lïogliann,  cl  qui  avait  plusieurs  de  ces 
animaux  don!  les  exercices  l'avaient  si  fort  réjoui,  lui  avait  inspiré  sans  doute 
cette  malheureuse  fantaisie, 

—  On  ne  trouve  pas  de  singe  dans  nos  bois,  lui  dis-je  et  surtout  de  singe  loul 
enchaîné;  avoue-moi  donc  comment  tu  t’es  procuré  celui-ci, 

Beucdctlu  soutint  son  mensonge,  et  raccompagna  de  détails  qui  faisaient  plus 
d'honneur  h  son  imagination  qifâ  *a  véracité;  je  m’irritai,  il  se  mit  à  rire;  je  le 
menaçai,  il  lit  doux  pas  eu  arrière* 

—  l  u  ne  peux  pas  me  battre,  dit -il,  tu  u  t  n  as  pa^  le  droit,  tu  n  es  pas  mon  père* 

Nous  ignorâmes  toujours  qui  lui  avait  révélé  ce  fatal  secret,  que  nous  lui  avions 

caché  cependant  avec  tant  do  soin*  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  réponse,  dans  laquelle 
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l’enfant  se  révélai t  tout  entier,  m’épouvanta  presque ,  mon  bras  leu*  retomba 
effectivement  sans  t"  ne  ber  le  coupable  ;  l'enfant  triompha,  et  erite  victoire  lui 
donna  une  telle  audace,  rpi’â  partir  de  ee  moment  tout  l'arpent  d’Assunla,  dont 
l’amour  semblait  augmenter  pour  lui  à  mesure  qu’il  eu  était  moins  digne,  passa 
en  caprices  qu  elle  ne  savait  pas  combattre,  et  en  folies  qu'elle  n'avait  point  le 
l'QUragc  d’empfichefv  Quand  j  elais  a  Hugliaii»,  l>'s  choses  in  fichaient  encore 
asseï  cdnvrnablemenl;  mais  dès  que  j'étais  parti,  e’ et  ail  lîeucdetto  qui  était 
devenu  le  maître  de  la  maison,  et  tout  tournait  à  mal.  Agé  de  onze  ans  à  peine, 
tous  ses  camarades  étaient  choisis  parmi  des  jeunes  gens  dedi\-liuil  ou  vingt  ans. 
les  plus  mauvais  sujets  de  Bastia  et  de  Corse,  ci  déjà,  pour  quelques  espiègleries 
qui  méritaient  un  nom  plus  sérieux  ,  la  justice  nous  avait  donné  des  avertis- 
sentents. 

,fe  fus  effrayé;  toute  information  poitrail  axnir  des  suites  funestes  ;  fallais 
jiistémeni  filre  force  de  m  «luigtter  de  la  Corse  pour  une  èxpédüliim  importante. 
Je  réfléchis  longtemps,  et,  dans  le  pressentiment  d'éviter  quelques  malheurs, 
je  me  décidai  à  emmener  Benedètlo  avec  moi.  J'espérais  que  la  mc  active  rt 
nidë  du  contrebandier,  la  discipline  sévère  du  bord  „  changeraient  ee  caractère 
prêt  a  se  corrompre*  s'il  n'était  pas  déjà  affreusement  corrompu. 

Je  tirai  doue  Beuecïetto  à  part  et  lut  fis  la  proposition  de  me  suivre,  en  en- 
tournai  celte  proposition  de  tonies  les  promesses  qui  peuvent  séduire  mi  enfant 
de  douze  ans. 

Il  me  laissa  aller  jusqu'au  bout,  et  lorsque  j  eus  fini,  relatant  de  rire  : 

—  Ètcs-voiis  fou,  mon  onde?  dit-il  (il  m'appelait  ainsi  quand  il  était  de 
belle  humeur);  moi  changer  la  vie  que  je  mène  contre  celle  que  vous  menez, 
ma  bonne  et  èxeellente  paresse  contre  l'horrible  irai  ail  que  vous  vous  èlcs  Ifii- 
posé ï  passer  la  niiîl  au  froid,  le  jour  au  chaud;  se  cacher  saris  cesse;  quand  tiu 
se  montre,  recevoir  des  coups  de  fusil,  et  tout  edà  pour  gagner  un  peu  d  argent  ! 
L/ârgciH,  j  eu  ai  tant  qtiej'en  veux;  mère  Assimta  m'en  donne  quand  je  lui  en 
demande.  Vous  voyez  doue  bien  qui'  je  serais  un  imbécile  si  j'acceptais  coque 
vous  me  proposez. 

J’étais  stupéfait  de  cette  audace  et  de  ee  raisonnement.  ItenedeUo  retourna 
jouer  avec  ses  camarades,  et  je  lè  \is  de  loin  nie  montrant  a  hjv  comme  un  îdinl. 

—  Charmant  enfant!  murmura  Monte-Cristo. 

—  Oh!  s'il  eût  été  à  moi,  répondit  Beriuccio,  s'il  eût  clé  mon  fils,  ou  tout  au 
moins  mon  neveu.  Je  l'eusse  bien  ramène*  au  droit  sentier,  caria  conscience 
donne  la  force.  Mais  l'idée  que  j  allais  battre  un  enfant  dont  j'avais  tué  le  père 
me  rendait  toute  correction  impossible.  Je  donnai  de  bons  conseils  à  ma  sœur, 
qui*  dans  nos  discussions,  prenait  sans  cesse  la  défense  du  petit  malheureux; 
et  comme  elle  m’avoua  que  plusieurs  fois  des  sommes  assez  considérables  lui 
avaient  manqué,  je  lui  indiquai  un  endroit  ou  elle  pouvait  cacher  notre  petit 
trésor.  Quant  à  moi,  ma  résolution  était  prise,  Bencdetlo  savait  parfaitement 
lire,  écrire  et  compter,  car  lorsqu'il  voulait  s'adonner  par  hasard  au  travail,  if 
appreriaft  en  un  jour  cc  que  les  autres  apprenaient  en  une  semaine.  Mà  résolu¬ 
tion,  dis-je,  était  prise;  je  devais  l'engager  comme  secrétaire  sur  quelque  navire 
au  long  cours,  et,  sans  le  prévenir  de  rien,  le  faire  prendre  un  beau  malin  et  le 
faire  transporter  à  bord  ;  de  celte  façon  ,  et  en  le  recommandant  au  capitaine, 
huit  son  avenir  dépendait  de  lui. 

Ce  plan  arrêté,  je  partis  pour  la  France, 
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Toutes  nos  opérations  devaient  celle  fuis  spéculer  dans  le  golfe  de  Lyon,  et 
ees  opérations  devenaient  de  plus  en  plus  difficiles,  car  nous  étions  eu  ik^i.  |  a 
tranquillité  était  parfaitement  rétablie,  et  par  conséquent  le  service  des  côtes 
était  redevenu  plus  régulier  et  plus  sévère  que  jamais.  Cette  surveillance  était 
encore  augmentée  momentanément  par  la  foire  de  Reaucauc  qui  venait  de 
s  ouvrir* 

Ces  commencements  de  notre  expédition  s'exécutèrent  sans  encombre.  Nous 
amarrâmes  noire  barque,  qui  avait  un  double  fond  dans  lequel  nous  cachions 
nos  marchandises  de  contrebande,  au  milieu  d'une  quantité  de  lialeaux  qui  bor¬ 
daient  les  deux  rives  du  Rhône  depuis  Reaueaire  jusqu'à  Arles.  Arrivés  là,  nous 
commençâmes  à  décharger  nuitamment  nos  marchandises  prohibées,  et  à  les 
faire  passer  dans  la  ville  par  l'intermédiaire  des  gens  qui  étaient  eu  relations 
avec  nous,  ou  des  aubergistes  chez  lesquels  nous  faisions  des  déprYls.  Soit  que  la 
réussite  nous  eût  rendus  imprudents,  soit  que  nous  ayons  élé  trahis,  un  soir, 
vers  les  cinq  heures  de  l'après-midi,  comme  nous  allions  nous  mettre  â  goûter, 
notre  petit  inouïe  accourut  tout  effaré  en  disant  qu'il  avait  mi  une  escouade 
de  douaniers  se  diriger  de  notre  cote.  Ce  n'était  pas  précisément  l'escouade 
qui  nous  effrayait  :  à  chaque  instant,  surtout  dans  ce  moment-là ,  des  compa¬ 
gnies  entières  rôdaient  sur  les  bords  du  Rhône;  mais  c'étaient  les  précautions 
qu'au  dire  de  Feulant  celte  escouade  prenait  pour  ne  pas  être  vue.  En  un  instant 
nous  fûmes  sur  pied,  mais  il  était  déjà  trop  lard  ;  notre  barque,  évidemment 
F  objet  ries  recherches,  était  entourée-  Parmi  le*  douaniers,  je  remarquai  quelques 
gendarmes;  et,  aussi  timide  a  la  vue  de  ceux-ci  que  j'étais  brave  ordinairement 
k  la  vue  de  tout  autre  corps  militaire,  je  descendis  dans  la  cale,  etT  me  glissant 
par  un  sabord,  je  me  laissai  couler  dans  le  fleuve,  puis  je  nageai  entre  deux 
eaux,  ne  respirant  qu’à  de  longs  intervalles,  si  bien  que  je  gagnai  sans  être  vu 
une  tranchée  que  Fou  venait  de  faire,  et  qui  communiquait  du  Rhône  au  canal 
qui  sc  rend  de  Beaueaire  à  Ugues-Morles,  l  ne  fois  arrivé  là,  j’étais  sauvé,  car 
je  pouvais  suivre,  sans  être  vu,  cette  tranchée.  Je  gagnai  donc  le  canal  sans 
accident*  O  lF était  pas  par  hasard  et  sans  préméditation  que  j’avais  suivi  ee 
chemin;  j  ai  déjà  parlé  à  \  olre  Excellence  d’un  aubergiste  de  Nîmes  qui  avait 
établi  sur  la  route  de  Bellcgardeà  Beaueaire  une  perde  hôtellerie. 

—  Oui,  dit  Monte-Crislo,  je  me  soutien*  parfaitement*  Ce  digne  homme,  sij<1 
ne  me  trompe,  était  même  votre  associé* 

—  C'est  cela,  répondit  Herturcio;  mais  depuis  sept  ou  huit  ans  il  avait  cédé 
son  établissement  à  un  ancien  tailleur  de  Marseille  qui,  après  s'être  ruiné  dans 
son  état,  avait  voulu  essayer  de  faire  sa  fortune  dans  un  autre.  Il  va  sans  dire 
ri uc  les  petits  arrangements  que  nous  a  won  s  faits  avec  le  premier  propriétaire 
furent  maintenus  a\ee  le  second  ;  c’était  donc  à  cet  homme  que  je  complais 
demander  asile* 

—  Et  comment  sc  nommait  cet  homme?  demanda  le  comte  qui  paraissait 
commencer  à  reprendre  quelque  intérêt  au  récit  de  Bertuccio. 

—  Il  s'appelait  Gaspard  Caderousse,  il  était  marié  à  une  femme  du  village  de 
la  Garconte,  et  que  nous  ne  connaissions  pas  sons  vin  autre  nom  que  celui  de 
son  village;  c'était  une  pauvre  femme  atteinte  de  la  fièvre  des  marais,  qui  s’en 
allait  mourant  tic  langueur.  Quant  à  l'homme,  r'etaît  un  robuste  gaillard  de 
quarante  à  quarante-cinq  ans,  qui  plus  d’une  fois  nous  avait,  dans  des  circon¬ 
stances  difficiles.,  donné  des  preuves  sa  présence  desprit  et  rie  son  courage. 


1  V  V  ENDETTA. 


Sfi? 

—  Et  vous  dites,  demanda  Monte-Cristo,  que  ces  choses  «  passaient  vers 
['année  ?... 

_  1829,  monsieur  le  comte. 

—  En  quel  mois  ? 

—  Au  mois  de  juin. 

_  Vu  commencement  ou  n  la  Un? 

—  C'était  le  3  au  soir, 

—  Ali!  fit  Monte-Cristo,  le  3  juin  I8:>u..,  [îien,  continuez. 

—  C’était  donc  à  Caderousse  que  je  comptais  demander  asile:  mais,  comme 
d’habitude,  et  même  dans  les  circonstances  ordinaires,  nous  n’entrions  pas  chez 
lui  par  la  porte  qui  donnait  sur  la  route,  je  résolus  de  ne  pas  dérogera  nos  habi¬ 
tudes,  j’enjambai  la  haie  du  jardin,  je  me  glissai  en  rampant  à  travers  les  oli¬ 
viers  rabougris  et  les  ligniers  sauvage»,  cl  je  gagnai,  dans  la  crainte  que  Cadc- 
nmsse  eût  quelque  voyageur  dans  son  auberge,  une  espèce  de  soupente  dans 
laquelle  plus  d'une  lois  j'avais  passé  la  mut  aussi  bien  que  dans  le  meilleur  lit. 
Celle  soupente  n  ci  ait  séparée  de  la  salle  commune  du  rez-de-chaussée  de  l'au- 
beiiie  que  par  une  cloison  en  planches  dans  laquelle  des  jours  avaient  été  mé¬ 
nagés  à  notre  intention,  alin  que  de  la  nous  pussions  guetter  Je  moment 


opportun  de  faire  reconnaître  que  nous  étions  dans  le  voisinage.  Je  comptais 
si  Caderousse  était  seul,  le  prévenir  de  mou  arrivée,  achever  chez  lui  le  repas 
interrompu  par  l'apparition  des  douaniers ,  et  profiler  de  l’orage  qui  se  pré¬ 
parait  pour  regagner  les  bords  du  Rlmne  et  m'assurer  tic  ce  qu’étaient  devenus 
la  barque  et  ceux  qui  la  montaient.  Je  me  glissai  donc  dans  la  soupente,  et 
bien  m’eu  prit,  car  en  ce  moment-là  même.  Caderousse  rentrait  chez  lui  avec 
mi  inconnu. 

Je  me  tins  oui  et  j'attendis,  non  point  dans  l'intention  de  surprendre  les  secrets 
de  mon  hôte,  mais  parce  que  je  ne  pouvais  faire  aulremout;  d’ailleurs  dix  fois 
même  chose  était  déjà  arrivée. 

L’homme  qui  accompagnait  Caderousse  était  . . .  étranger  nu  midi 

de  la  France  :  c’était  un  de  ces  négociants  forains  qui  viennent  vendre  des 
bijoux  à  la  foire  de  Heaueairc,  el  qui,  pendant  un  mois  que  dure  cette  foire,  ou 
affluent  des  marchands  et  des  acquéreurs  de  Imites  les  parties  de  l'Europe.  font 
quelquefois  pour  cent  ou  cent  cinquante  mille  francs  d'affaires. 

Caderousse  entra  vivement  et  le  premier. 

Puis,  voyant  la  salle  d’en  lias  vide  comme  d'habitude  et  simplement  gardée 
par  sou  chien,  il  appela  sa  femme. 

—  Ile!  la  Careoulc,  dit-il,  ce  digne  homme  fie  prêtre  ne  nous  avait  na« 
trompés;  le  diamant  était  bon. 

t  ne  exclamation  joyeuse  se  lit  entendre,  et  presque  aussitôt  l’escalier  craqua 
sous  un  pas  alourdi  par  la  faiblesse  el  la  maladie. 

—  Qu'est -ce  que  tu  dis?  demanda  la  femme  plus  pâle  qu’une  morte. 

Je  dis  que  le  diamant  était  bon,  que  voilà  ninnsieur.  un  des  premiers  bijou- 
tins  de  Paris,  qui  est  prêt  à  nous  eu  donner  cinquante  mille  francs.  Seulement, 
pour  être  sûr  que  le  diamant  est  bien  à  nous,  il  demande  tpie  tu  lui  racontes . 
comme  je  l'ai  déjà  fait,  de  quelle  façon  miraculeuse  le  diamant  est  tombé  entre 
nos  mains.  En  attendant,  monsieur,  asseyez-vous,  s'il  vous  plaît,  et  comme  le 
temps  est  lourd,  je  vais  aller  chercher  de  quoi  vous  rafraîchir. 

Le  bijoutier  examinait  avec  attention  l  iulerieuf  de  l'auberge  et  la  pauvreté 
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bien  visible  <!<•  ceux  qui  dilatent  lui  wmlie  un  diamant  qui  semblait  '<>rti  de 
l'écrin  d’un  prince. 

_ Racontez,  madame,  dit-il,  voulant  sans  doute  profiter  de  l'absence  du  maii 

pour  qu'aucun  signe  de  la  part  de  celui-ci  iï influençât  la  femme,  et  pour  voir 

si  les  deux  récits  cadreraient  bien  l'un  avec  l'autre. 

—  Eli!  mou  Dieu,  dit  la  femme  avec  volubilité,  c'est  une  bénédiction  du  ciel 
h  laquelle  nous  étions  loin  de  nous  attendre.  Imaginez-vous,  mon  cher  monsieur, 
que  mon  mari  a  été  lié  en  18M  <m  istâ  avec  un  marin  nommé  Edmond  limités; 
ce  pauvre  garçon,  que  Cadermisse  avait  complètement  oublié,  ne  l'a  pas  oublié, 
lui.  et  hü  a  laissé  en  mourant  le  diamant  que  vous  venez  de  voir. 

_ Mais  comment  était -il  devenu  possesseur  de  ce  diamant'!  demanda  le  bi¬ 
joutier.  Il  l’avait  donc  avant  d'entrer  en  prison? 

\0lli  monsieur,  répondit  la  femme;  mais  en  prison  il  a  fait,  à  ce  qu'il  pa¬ 
rait.  la  connaissance  d’un  Anglais  très-riche  ;  et  comme  en  prison  son  coinpa- 
L,n0n  de  chambre,  est  tombé  malade,  cl  que  Dantès  en  prit  les  mêmes  soins  que 
si  c  ctail  son  frère,  l’Anglais,  en  sortant  de  captivité,  laissa  an  pauvre  Dantès, 
qui,  moins  heureux  que  lui,  est  mort  en  prison,  ce  diamant  qu'il  nous  a  légué  à 
sou  tour  eu  mourant,  et  qu’il  a  chargé  le  digne  abbé  qui  est  venu  ee  malin  de 

nous  remettre* 

—  C'est  bien  la  même  chose,  murmura  le  bijoutier  ;  et  ,  au  bout  du  compte, 
l'histoire  peut  être  vraie,  tout  invraisemblable  quelle  paraisse  au  premier  almrd. 
Il  n'v  a  donc  que  le  prix  sur  lequel  nous  ne  sommes  pas  d'accord. 

—  Comment  !  pas  d’accord  !  dit  Cad  en  tusse  ;  je  croyais  que  vous  aviez  ronserdi 

lu  prix  ([ue  j'en  demandais. 

—  C’est-à-dire,  reprit  le  bijoutier,  que  j’en  ai  offert  quarante  mille  francs. 

—  Quarante  mille  !  S’écria  la  Careonle;  nous  ne  le  donnerons  certainement  pas 
pour  ce  prix-la.  l/abbé  nous  a  dit  qu'il  valait  cinquante  mille  francs,  et  sms  h 

monture  encore. 

. —  El  comment  Ht1  Humiliait  cet  afahe  ?  demanda  I  inlHtigaldc  ( |ui’îsl ionm'ur* 

—  L’abbé  Busotti,  répondit  la  femme* 

—  C'était  donc  un  étranger  ? 

—  C’était  un  Italien  des  environs  de  Mantoue,  je  crois. 

—  Montrez-moi  ee  diamant,  reprit  le  bijoutier,  que  je  le  revoie  une  seconde 
fois,  souv  ent  on  juge  mal  les  pierres  à  une  première  vue. 

Gaderousse  tira  de  su  poche  un  petit  étui  de  c  hagrin  mur,  l'ouvrit  et  le  passa  an 
bijoutier.  A  la  vue  du  diamant  qui  était  gros  comme  une  petite  noisette,  je  me 
le  rappelle  comme  si  je  le  \o\uis  encore,  les  veux  de  la  Carton  te  elimelôrenl 

de  cupidité, 

_ El  que  pensiez  vous  de  tout  cela,  monsieur  l'écouteur  aux  portes? demanda 

Monte-Cristo;  ajoutiez-vous  loi  a  cette  fable? 

_ Oui ,  Excellence  t  je  ne  regardais  pas  Gadmmsse  comme  un  méchant 

homme,  et  je  le  croyais  incapable  d oîr  commis  un  crime  ou  même  un  voL 

—  Et  cela  fait  plus d’houueur  à  votre  mu r  qu'à  votre  expérience,  monsieur 
Bertuceio,  Àuez-\ous  connu  cet  Edmond  Dantès  dont  d  était  question? 

—  Non,  Excellence,  je  tien  avais  jamais  entendu  parler  jusqu'alors,  et  je  n  en 
ai  jamais  entendu  reparler  depuis  qu  une  seule  lois  par  I  uhhê  tîusoni  luHutiie 
quand  je  le  vis  dans  les  prisons  de  Mmes. 

—  Bien  3  continuez. 
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—  Le  bijoutier  prit  la  l»aiLue  ries  mains  de  Caderousse ,  et  Lira  de  sa  pendu- 
une  petite  pince  d’acier  et  une  petite  paire  de  balances  de  cuivre,  puis,  éeariûrU 
les  crampons  d'or  qui  retenaient  la  pierre  dans  la  bagne,  il  lit  sortir  le  diamant 
,Ie  son  alvéole,  et  le  pesa  minutieux  ment  dans  les  balances. 

—  dirai  jusqu  T*  quarante -cinq  mille  francs,  dit  il,  mais  je  ne  donnerai  pas  un 
sou  avec;  d'ailleurs,  comme  e'étail  ee  que  \nlait  le  diamanl,  j'ai  pris  juste 
çiiie  somme  sur  moi  . 

_  Oh!  qu'à  cela  ne  tienne,  dit  (iode naisse,  je  retournerai  a\ee  vous  a  üeau- 
eaire  pour  chercher  les  cinq  mille  au  1res  francs. 

—  Non,  dit  le  bijoutier  en  rendant  l'ai  menu  et  le  diamant  a  Cadrions  ;  non, 
i-ela  ne  vaut  pas  davantage,  et  encore  je  suis  tache  d'avoir  offert  cette  somme, 
étendu  qu'il  y  a  dans  la  pierre  un  defaut  que  je  n’avais  pas  \u  d'abord;  mais 
n'importe,  je  n’ai  qu'une  parole,  j  ai  dit  quarante-cinq  mille  francs,  je  ne  m  en 

dédis  pas. 

_ ,  Au  moins  remettez  le  diamant  dans  la  bague,  dit  aigrement  la  Careonte. 

—  C’est  juste,  dit  le  bijoutier;  il  replaça  la  pierre  dans  le  chaton. 

—  Bon,  bon.  bon,  dît  Caderousse  en  remettant  l'étui  dans  sa  poche  t  ou  le 
vendra  h  un  autre. 

_ Oui,  reprit  le  bijoutier,  mais  un  autre  ne  sera  pas  si  facile  que  moi;  un 

autre  ne  se  contentera  pas  des  renseignements  que  vous  m’avez  donnés;  il  n  est 
pas  naturel  qu’un  homme  comme  vous  possède  un  diamant  de  cinquante  mille 
francs,  il  ira  prévenir  les  magistrats,  il  faudra  retrouver  I  abbé  Itusoni ,  et  les 
abbés  qui  donnent  des  diamants  de  deux  mille  louis  sont  rares,  la  justice 
commencera  par  mettre  la  main  dessus,  on  vous  enverra  en  prison,  et  si  vous 

. . loccnt,  qu’on  vous  nulle  delmrs  après  trois  ou  quatre  mois  de 

captivité,  la  bague  se  sera  égarée  an  greffe,  ou  Fou  vous  donnera  une  pierre 
fausse  qui  vaudra  trois  francs  au  lieu  d’un  diamant  qui  en  vaut  cinquante  mille, 
cinquante-cinq  mille  peut-élre*  mais  que,  vous  en  conviendrez,  mon  brave 
homme,  on  court  certains  risques  a  acheter. 

Cciderousse  et  sa  femme  s'interrogèrent  du  regard. 

—  Aon,  dit  Caderousse,  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  perdre  cinq 
mille  francs. 

—  Comme  vous  voudrez,  mon  cher  ami.  dit  le  bijmilier;  ja vais  cependant, 
comme  vous  le  voyez,  apporte  de  la  belle  monnaie. 

FL  il  tira  d’une  de  se*  poches  une  poignée  d’or  qu’il  fil  brille]'  aux  veux  éblouis 
de l'nubcrgistc,  et,  de  l’autre,  un  paquet  de  billets  de  banque. 

Un  rude  . . bat  se  livrait  visiblement  dans  l'esprit  de  Caderousse  :  ii  était 

évident  que  ce  petit  étui  de  chagrin  qn  il  tournait  cl  retournai!  dans  sa  main  ne 

lui  paraissait  pas  correspondre,  comme  valeur,  a  la  somme  énorme  qni  Inscimii 

*es  yeux. 

+ 

Il  se  retourna  vers  sa  femme* 

—  Qu'en  dis-tu?  lui  demanda-t-il  tout  bas. 

—  Donne,  donne,  dit-elle  ;  s'il  retourne  à  Beaucaire  sans  le  diamant,  il  nous 
dénoncera;  cl,  connue  il  le  dit,  qui  sait  si  nous  pourrons  jamais  remettre  la  mam 
Sur  l’abbé  Busoni  ? 

—  Eh  bien!  soit,  dit  Caderousse,  prenez  doue  le  diamant  pour  quarante-cinq 
mille  francs  ;  mais  ma  femme  veut  une  chaine  d’or,  et  moi,  une  paire  de  boucles 
d'argent. 
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Le  bijoutier  tira  de  sa  poche  une  boite  longue  et  plate  qui  contenait  nku 
sieurs  échantillons  des  objets  demandés. 

—  Tenez,  dit- il,  je  suis  rond  en  affaires;  choisissez. 

La  femme  choisit  une  chaîne  d’or  qui  pouvait  valoir  cinq  louis,  et  le  mari  une 
paire  de  boudes  qui  pouvait  valoir  quinze  francs. 

“  J "espère  que  vous  ne  vous  plaindrez  pas?  dit  le  bijoutier. 

L  abbé  avait,  dit  qu  il  valait  cinquante  mille  francs,  murmura  Caderousse. 

—  Allons*  a  lions,  donnez  donc  1  Quel  homme  terrible,  reprit  le  bijoutier  en 
lm  tirant  des  mains  le  diamant,  je  lui  compte  quarante-cinq  mille  francs*  deux 
mille  cinq  cents  livres  de  rente,  c'est-à-dire  une  fortune  comme  je  voudrais  bien 
en  avoir  une,  moi,  et  il  iTest  pas  encore  content! 

ht  les  quarante-cinq  mille  francs,  demanda  Caderoussc  d’une  voix  rauque; 
voyons,  où  sont-ils? 

—  Les  voilà,  dit  le  bijoutier. 

hi  il  compta  sur  la  table  quinze  mille  francs  en  or  et  trente  mille  francs  en 
billets  de  banque, 

—  Attendez  que  j'allume  la  lampe,  dit  la  Carton  Le,  il  n'y  fait  plus  clair,  et  on 
pourrait  se  tromper. 

hn  elle!,  la  nuit  était  venue  pendant  celle  discussion,  cl  avec  la  nuit,  l'orale 
qui  menaçait  depuis  une  demi-heure.  On  entendait  gronder  sourdement  le  ton¬ 
nerre  dans  le  lointain;  mais  ni  le  bijoutier,  ni  Caderoussc ,  ni  la  Garçon  te,  ne 
paraissaient  s  en  occuper,  possédés  qu'ils  étaient  tous  les  trois  du  démon  du  gain, 

Moi- même  j’éprouvais  une  étrange  fascination  à  la  vue  de  tout  cet  or  et  de 
tous  ces  billets.  Il  me  semblait  que  je  faisais  un  rêve,  et  comme  il  arrive  dans 
un  rêve  Je  me  sentais  enchaîne  à  ma  place. 

Laderousse  compta  et  recompta  l’or  et  les  billets,  puis  il  les  passa  à  sa  femme, 
(fui  les  compta  et  recompta  à  son  tour.  Pendant  ce  temps,  le  bijoutier  faisait 
inirnitiT  le  diamant  sous  le  rayon  de  la  lampe,  et  le  diamant  jetait  des  éclairs 
qm  lui  fcù<aicnt  oublier  muv  qui,  précurseurs  de  l'orage  commençaient  à  enflam¬ 
mer  les  fenêtres. 

“  Lh  bien!  le  compte  v  est -il?  demanda  le  bijoutier. 

“  Lhu,  Cndcroussc,  donne  le  portefeuille  et  cherche  un  sac,  C  arçon  te. 

La  Larronte  alla  à  une  armoire  el  revint  apportant  un  vieux  portefeuille  de 
mir,  duquel  ou  tira  quelques  lettres  graisseuses  a  la  place  desquelles  ou  remit  les 
bilJrls,  et  un  sac  dans  lequel  étaient  enfermés  deux  ou  trois  mis  de  six  livres, 
qui  composaient  probablement  toute  la  fortune  du  misérable  ménage. 

Là,  dit  Gaderousse,  quoique  vous  nous  ayez  soulevé  une  dizaine  de  mille 
francs  peut-être,  voulez-vous  souper  avec  nous?  c'est  de  bon  cœur. 

—  Merci,  dit  le  bijou  lier,  il  doit  se  faire  tard,  et  il  faut  que  je  retourne  à 
Ht imcairi1  ^  ma  femme  serait  inquiète.  Il  lira  sa  montre.  Morbleu!  s’écria-t-il, 
mmt  heures  bientôt,  je  ne  sérail  pas  à  Bcaucaire  avant  minuit  ;  adieu,  mes  petits 
enfants;  s  il  vous  revient  par  hasard  des  abbés  BusonJ  pensez  à  moi. 

—  Dans  huit  jours  \o\xs  ne  serez  plus  à  Bcaucaire,  dit  Gaderousse,  puisque  la 
b  dre  finit  la  semaine  prochaine. 

—  Von,  mais  cela  ne  fait  rien;  émvczHiioi  n  Paris,  a  M.  Jouîmes,  au  Palais- 
Royal,  galerie  de  Pierre,  nQ  15  Je  ferai  le  voyage  exprès  si  cela  en  vaut  la  peine. 

I  n  coup  de  torinerrç  ralentit  ,  accompagne  d'un  éclair  si  v  h  loi  H  qu  il  effaça 
presque  la  clarté  de  la  lampe. 
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prit  sa  ennne,  qu'il  avait  posée  cou  te®  un  wfcux  bahut,  et  sortit.  Au  mu- 
t  où  i!  ouvrit  la  porte,  une  telle  bouffée  de  vent  entra,  qu'elle  faillit  éteindre 


_  Q|jt  ©h!  dit  Caderousse,  vous  aller,  partir  par  ce  temps-la  1 
__  OUI  [e  n’ai  pas  peur  du  tonnerre,  dit  le  bijoutier. 

_  Et  des  voleurs?  demanda  la  Careontc.  l,a  route  n’est  jamais  bien  -iirt 
pendant  la  foire. 

_ Oh!  quant  aux  voleurs,  dit  Joannès,  voilà  pour  eux. 

Et  il  tira  de  sa  poche  une  paire  de  petits  pistolets  chargés  jusqu  a  la  gueule. 

—  Voici,  dit-il,  des  chiens  qui  aboient  et  mordent  en  même  temps  :  c’est  pour 
les  deux  premiers  qui  auraient  envie  de  votre  diamant,  père  Caderousse. 

Caderousseet  sa  femme  échangèrent  un  regard  sombre.  Il  parait  qu'ils  avaient 
en  même  temps  quelque  terrible  pensée. 

__  Alors,  bon  voyage!  dit  Caderousse. 

—  Merci  !  dit  le  bijoutier. 

Il 

ment 
la  lampe. 

_ Oh!  dit-il.  il  va  faire  un  joli  temps,  ci  deux  lieues  de  pays  à  faire  avec  e« 

temps-là  ! 

—  Restez,  dit  Caderousse,  vous  coucherez  ici. 

_ Oui  restez,  dit  la  Carconte  d’une  voix  tremblante;  nous  aurons  bien  soin 

* 

lie  VOUS. 

—  K  on  pas,  il  faut  que  j'aille  coucher  h  lïeaucaire.  Adieu, 

Caderousse  alla  lentement  jusqu'au  seuil. 

—  Jl  ho  fait  ni  ciel  ni  terre,  dit  te  bijoutier  déjà  hors  de  la  maison.  F  nul -il 
prendre  à  droite  ou  h  gauche? 

—  A  droite,  dit  Caderousse;  il  n'y  a  pas  a  s'v  tromper,  la  roule  est  borde* 
d'arbres  de  chaque  côté. 

—  Bon,  j'y  suis,  dit  la  voix  presque  perdue  dans  le  lointain. 

—  Ferme  donc  la  porte!  dit  la  Carconte  T  je  n'ai  me  pas  les  portes  ouverte* 

quand  il  tonne. 

—  Et  quand  il  y  a  de  l'argent  dans  la  maison  t  n test -ce  pas?  répondit  Cade- 

rousse  en  donnant  un  double  tour  à  la  serrure. 

Il  rentra,  alla  à  l'armoire,  retira  te  sac  et  le  portefeuille,  et  tous  deux  se  mirent 
à  recompter  pour  la  troisième  fois  leur  or  et  leurs  billets* 

.le  h  ai  jamais  vu  expression  pareille  à  cos  deux  v  isages  dont  une  maigre  lampe 
éclairait  la  cupidité*  Ea  femme  surtout  était  hideuse  ;  le  l  rem  b  le  ment  hévreux 
qui  ranimait  habituellement  avait  redoublé.  Son  visage,  de  pille,  ri  ni  devenu 
livide;  ses  yeux  caves  flamboyaient. 

—  Pourquoi  donc t  demanda-t-elle  d'une  voix  sourde,  lui  avnis-ïu  ollcrt  de 
coucher  ici? 

—  Mais,  répondit  Caderousse  en  tressaillant,  pour..,  pour  qu  il  u  oui  pas  la 
peine  de  retourner  ii  Beaucaîrc* 

—  Ah!  «  I  il  la  femme  avec  une  expression  impossible  à  due  rire,  j»1  eruvais  que 
c'était  pour  autre  chose,  moi, 

—  Femme  I  femme,  s'écria  Caderousse  *  pourquoi  as-lu  de  pareilles  idées*  et 

pourquoi  les  ayant  ne  les  gardes-tu  pas  pour  toi? 

—  C'est  égal ,  dit  la  Carconte  après  un  instant  «le  silence ,  tu  u  pas  un 
homme. 

—  Comment  cela?  fit  Caderousse. 
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—  Si  tu  avais  été  un  homme,  il  ne  serait  |>us  sorti  d’ici. 

—  Femme  I 

—  Ou  bien  il  n'arriverait  pas  à  Beaucaire, 

—  Femme! 

La  route  fait  un  coude,  il  est  obligé  fie  suivre  la  rouie,  taudis  qu'il  >  a  |,* 
long  du  canal  un  chemin  qui  raccourcit. 

Femme,  tu  offenses  le  bon  Dieu.  Tiens,  écoute... 

hn  rfteU  on  entendit  un  effroyable  coup  de  tonnerre  en  même  temps  qu'au 
e<?l^r  ^eiitUre  enflammait  toute  ta  salle,  et  la  foudre  décroissant  lentement  sem- 
blait  s'éloigner  comme  à  regret  de  la  maison  maudite. 

—  Jésus  !  dit  la  Carconle  en  sc  signant. 

\u  même  instant,  et  au  milieu  de  ce  silence  de  terreur  qui  suit  ordiçaireipem 
I 'S  coups  de  tonnerre,  ou  entendit  frapper  à  la  porte. 

Cad t Tousse  et  sa  femme  tressaillirent  et  se  regardèrent  épouvantés. 

Qui  va  la?  s'écria  Caderousse  en  sc  levant  et  en  réunissant  en  un  seul  tas 
l<u  et  les  billets  épars  sur  la  table,  et  qu'il  couvrit  de  ses  deux  mains, 

—  Moi  !  dit  une  voix  . 

—  Qui,  vous? 

—  Fh!  pardieu!  Jouîmes,  le  bijoutier! 

hU  bien  !  que  disais-tu  donc,  reprit  la  Carconte  avec  un  effroyable  sourire, 
41"1  j  o  fl  en  sais  le  bon  Dieu?*..  Voilà  le  bon  Dieu  qui  nous  le  renvoie! 

Cadcrousse  retomba  pâle  et  haletant  sur  sa  chaise. 

Cn  Carconte,  au  contraire,  se  leva,  et  allant  dun  pas  ferme  à  la  porte,  qu’elle 
rouvrit  : 

—  Fuirez  donc,  cher  monsieur  Joannès,  dit-elle. 

—  Ma  foi F  dit  le  bijoutier  ruisselant  de  pluie,  il  parait  que  le  diable  ne  veut 
pas  que  je  retourne  à  Beaueaire  ce  soir.  Les  plus  courtes  folies  sont  les  meilleures, 
mon  cher  monsieur  Caderousse ;  vous  m'avez  offert  l'hospitalité,  je  l'accepte,  et 
je  reviens  coucher  chez  vous. 

Ciidorousse  balbutia  quelques  oints  on  essuvanl  la  sueur  qui  coulait  sur  sun 
front , 

f.a  Careonli  referma  la  porte  a  double  four  derrière  le  bijoutier. 
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montrant,  le  bijoutier  jeta  un  regard  intefro^iteur  au¬ 
tour  de  lut;  mais  rien  ne  semblait  faire  naître  les  soup¬ 
çons  s  il  li  en  avait  pas*  rien  un  semblait  les  confirmer 
s’il  en  avait* 

Cade  rousse  tenait  toujours  des  fieux  mains  ses  billets 
et  son  or.  La  Careonte  souriait  à  son  hôte  le  plus 
agréablement  qu'elle  pouvait. 

—  Ab!  ah!  dît  le  bijoutier,  il  parait  que  nous  aviez 
peur  de  ne  pas  avoir  votre  compte,  que  vous  repassiez 
votre  trésor  après  mon  départ. 

— Aon  pas*  dit  Caderousse;  mais  F  événement  qui  nous  en  a  faits  possesseurs  est 
si  inattendu  que  nous  n’  v  pouvons  croire,  et  que,  lorsque  nous  n avons  pas  la 
preuve  matérielle  sous  les  sens,  nous  crovons  faire  encore  un  rêve* 

Le  bijoutier  sourit. 

—  Est-ce  que  nous  avez  des  voyageurs  dans  votre  auberge  ?  demauda-l -il. 

—  Aon  H  répondit  Caderousse,  nous  ne  donnons  point  à  courber*  nous  sommes 
trop  près  de  la  ville,  et  personne  ne  s'arrête. 

—  Alors*  je  vais  vous  gêner  horriblement? 

—  A  ous  gêner,  vous!  mon  cher  monsieur  !  dit  graeieusenienL  la  Careonte*  pas 
du  tout,  je  vous  jure. 

—  Voyons,  où  me  mettrez-vous? 

—  Dans  la  chambre  là-haut* 

—  Mais  u  est-ce  pas  votre  chambre? 

—  Oh  !  n  importe  ;  nous  avons  un  s . >nd  lit  dans  la  pièce  a  celé  de  celle-ci. 

Caderousse  regarda  avec  v\  un  ne  ment  sa  femme. 

Le  bijoutier  chantonna  un  petit  air  en  se  chauffant  le  dos  à  un  fagot  que  lu 
Careonte  venait  d  allumer  dans  la  cheminée  pour  sécher  son  bote. 

Pendant  ce  temps,  elle  apportait  sur  un  coin  de  la  table  où  elle  avait  étendu 
une  serviette,  les  maigres  restes d  undîner,  auquel  elle  joignit  deux  ou  trois  œufs 
Irais, 

Caderousse  avait  renfermé  de  nouveau  les  billets  dans  son  portefeuille,  son  or 
dans  son  sac,  el  le  tou!  dans  son  armoire.  Il  se  promenait  de  long  en  large, 
sombre  et  pensif,  levant  de  temps  en  temps  la  tête  sur  le  bijoutier,  qui  se  tenait 
tout  fumant  devant  l  àtre*  et  qui,  à  mesure  qu'il  se  séchait  d'un  côté,  se  tour¬ 
nait  de  l'autre. 

—  Làl  dit  la  Careonte  en  posant  une  bouteille  de  vin  sur  la  table,  quand  vous 
voudrez  souper,  tout  est  prêt. 

—  El  vous?  demanda  Jbannès* 

—  Moi*  je  ne  scpipcrai  pas,  répondit  Caderousse* 
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—  Nous  avons  dfué  très-tard,  se  hâta  de  dire  la  Carconte. 

— -  Je  vais  donc  souper  seul?  fît  le  bijoutier* 

—  Nous  vous  servirons,  répondit  la  Carconte,  avec  un  empressement  qui  ne 
lui  était  pas  habituel,  même  envers  ses  butes  payants. 

J)e  temps  en  temps  Cad  trousse  lançait  sur  elle  un  regard  rapide  comme  un 
éclair* 

L'orage  continuait, 

—  Entendez-vous,  entendez-vous?  dit  la  Carconte;  vous  avez  ma  foi  bien  fait 
de  revenir. 

—  Ce  qui  n’empêche  pas,  dit  le  bijoutier,  que  si,  pendant  mon  souper,  l'ou¬ 
ragan  s’apaise,  je  me  remettrai  en  route. 

- — CVsl  le  mistral,  dit  Caderousse  en  secouant  la  léle^  nous  en  avons  pour 
jusqu'à  demain. 

El  il  poussa  un  soupir. 

—  Ma  foi,  dit  le  bijoutier  en  se  mettant  à  table,  tant  pis  pour  mix  qui  sont 
dehors, 

—  Oui,  reprit  la  Carconte,  ils  passeront  une  mauvaise  nuit. 

Le  bijoutier  commença  de  souper,  et  la  Carconte  continua  d’avoir  pour  lui 
tous  les  petits  soins  d  une  hôtesse  attentive  ;  elle  d'ordinaire  si  quinteuse  et  si 
revêche,  elle  (tait  devenue  un  modèle  de  prévenance  et  de  politesse.  Si  le  bijou¬ 
tier  l'enl  comme  auparavant,  un  si  grand  changement Teiil  certes  étonné,  et 
n’eùt  pas  manqué  de  lui  inspirer  quelque  soupçon.  Quant  k  Caderoussc,  il  ne 
disait  pas  une  parole,  continuant  sa  promenade,  et  paraissant  hésiter  même  à 
regarder  son  bote. 

Lorsque  le  souper  fui  terminé,  Caderousse  alla  lui-même  ouvrir  la  porte 

—  Je  crois  que  l'orage  se  calme,  dit-31. 

Mais  en  ce  moment,  comme  pour  lui  donner  le  démenti,  un  coup  de  tonnerrv 
terrible  ébranla  la  maison,  et  une  bouffée  de  vent  mêlée  de  pluie  entra  qui  étei¬ 
gnit  la  lampe. 

Caderoussc  referma  la  porte;  sa  femme  alluma  une  chandelle  au  brasier  mou¬ 
rant 

—  Tenez,  dit-elle  au  bijoutier,  vous  devez  être  fatigué,  j’ai  mis  des  draps 
blancs  au  lit,  montez  vous  coucher  et  donnez  bien. 

Jouîmes  resta  encore  un  instant  pour  s'assurer  que  Y  ouragan  ne  se  calmait 
point,  et  lorsqu'il  eut  acquis  la  certitude  que  le  tonnerre  et  la  pluie  ne  faisaient 
qu'aller  en  augmentant,  il  souhaita  le  bonsoir  à  ses  hôtes  et  monta  Y  escalier. 

Il  passait  au-dessus  de  ma  tête  et  j’enleudais  chaque  marche  craquer  soih 
ses  pas. 

La  Carconte  le  suivit  d  un  œil  avide,  tandis  qu'au  contraire  Caderoussc  lui 
tournait  le  dos,  et  ne  regardait  pas  même  de  son  côté* 

Tous  ces  détails,  qui  sont  revenus  à  mon  esprit  depuis  ce  temps-là,  ne  me 
frappèrent  point  au  moment  où  ils  se  passaient  sous  mes  yeux;  il  n'y  avait,  a 
tout  prendre,  rien  que  de  naturel  dans  ce  (pii  arrivait,  et,  à  part  L histoire  du 
diamant  qui  me  paraissait  bien  un  peu  invraisemblable,  tout  allait  de  source. 

Aussi  comme  j'étais  écrasé  d«i  fatigue,  que  je  comptais  profiler  moi-même  du 
premier  répit  que  la  tempête  donnerait  aux  éléments,  je  résolus  de  dormir  quel* 
ques  heures  et  de  m’éloigner  au  milieu  delà  nuiL 

J'entendais  dans  la  pièce  au-dessus  le  bijoutier  qui  faisait  de  son  côté  Imites 
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dispositions  pour  passer  la  meilleure  nuit  possible,  üienlôl  son  lit  craqua 
sous  lui  ;  il  venait  de  se  coucher. 

Je  sentais  mes  yeux  qui  se  terni  aient  malgré  moi,  et  comme  je  n'avais  conçu 
aucun  soupçon,  je  ne  tentai  point  de  lutter  contre  le  sommeil,  je  jetai  un  dernier 
regard  sur  l'intérieur  de  la  cuisine,  Caderoussc  était  assis  à  coté  d’une  longue 
table,  sur  un  de  ers  bancs  de  bois  qui,  dans  les  auberges  de  village,  remplacent  les 
chaises  ;  il  me  tournait  le  dos,  de  sorte  que  je  ne  pouvais  voir  sa  physionomie  ; 
d'ailleurs,  eut-il  été  dans  la  position  contraire  „  la  chose  m'eitt  encore  été  hn- 
possible,,  attendu  qu'il  terni  il  sa  télé  ensevelie  dans  ses  deux  mains. 

La  Careonte  le  regarda  quoique  temps,  haussa  U  s  épaules  et  vint  s'asseoir 
en  Utce  de  lui. 

Lu  ce  moment  la  flamme  mourante  gagna  un  reste  de  bois  sec  oublié  par 
elle;  une  lueur  un  peu  vive  éclaira  le  sombre  intérieur,  La  Careonte  tenait  ses 
yeux  fixés  sur  son  mari,  et  comme  celui-ci  restait  toujours  dans  la  même  posi¬ 
tion,  je  la  vis  étendre  vers  lui  sa  main  crochue,  et  elle  le  toucha  au  front, 

Caderoussc  tressaillit*  Il  me  sembla  que  la  femme  remuait  les  lèvres;  mais 
soil  qu’elle  parlé t  tout  à  fait  bas,  soit  que  mes  sens  fussent  déjà  engourdis  par 
le  sommeil,  le  bruit  de  sa  parole  n'arriva  point  jusqu'à  moi.  Je  ne  voyais  même 
plus  qu'à  travers  un  brouillard  et  avec  ce  doute  précurseur  du  sommeil  pendant 
lequel  ou  croit  que  Ton  commence  un  rne.  Lutin  mes  yeux  se  fermèrent,  et  je 
perdis  la  conscience  de  moi -même. 

J  étais  au  plus  profond  de  mon  sommeil,  lorsque  je  fus  réveillé  par  un  coup 
de  pistolet  suivi  d'un  cri  terrible.  Quelques  pas  chancelants  retentirent  sur  le 
plancher  de  la  chambre,  cl  une  uia<sc  inerte  vint  s'abattre  dans  l'escalier ,  juste 
au-dessus  de  ma  tète. 

Jeu  étais  pas  encore  bien  madré  de  moi.  J 'entendais  des  gémissements,  pu is 
des  cris  étouffés  comme  ceux  qui  accompagnent  une  lulle. 

Un  dernier  cri,  plus  prolongé  que  les  autres,  et  qui  dégénéra  en  gémissement, 
vint  nie  tirer  complètement  de  ma  léthargie- 

Je  me  soulevai  sur  un  bras,  j'ouvris  les  yeux  qui  ne  virent  rien  dans  les  té¬ 
nèbres,  et  je  portai  Sa  main  à  mon  front  sur  lequel  d  me  semblait  que  dégouttait 
h  travers  les  planches  de  K  escalier  une  pluie  tiède  ri  abondante. 

Le  plus  profond  silence  avait  succédé  à  ce  bruit  affreux.  J’entendis  les  pas 
d'un  homme  qui  marchait  au-dessus  de  ma  tète,  ses  pas  firent  craquer  l'escalier; 
l'homme  descendit  dans  la  salle  inférieure,  s’approcha  de  la  cheminée  et  alluma 
une  chandelle» 

Cet  homme ,  c'était  C  ad  e  rousse ,  il  avait  le  visage  pâle  ri  sa  chemise  était 
tout  ensanglantée, 

La  chandelle  allumée,  il  remonta  rapidement  l’escalier,  et  j  entendis  de  nou¬ 
veau  ses  pas  rapides  et  inquiets, 

t  u  instant  après  il  redescendit;  il  tenait  à  la  main  l'écrin,  il  s'assura  que  h* 
diamant  était  bien  dedans,  chercha  un  instant  dans  laquelle  de  ses  poches  il  le 
mettrait  ;  puis  sans  doute,  ne  considérant  point  sa  poche  comme  une  cachette 
assez  sure,  il  le  roula  dons  son  mouchoir  ronge  qu'il  tourna  autour  de  son  cou. 

Puis  i!  courut  à  L'armoire,  en  lira  ses  billets  et  son  or,  mil  les  uns  dans  le 
gousset  de  son  pantalon,  l’autre  dans  la  poche  de  sa  veste,  prit  deux  ou  trois 
chemises,  ri  s'élançant  vers  la  porte,  il  disparut  dans  l’obscurité.  Alors  tout 
devint  clairet  lucide  pour  moi;  je  me  reprochai  ce  qui  venait  d'arriver,  comme 


LE  COMTE  RE  MONTE-CRISTO 


si  j  eusse  été  le  vrai  coupable.  11  me  sembla  entendre  des  gémissements  ;  le  mal¬ 
heureux  bijoutier  pouvait  n’êtrc  pas  mort,  peut-être  était-il  en  mon  pouvoir,  en 
lui  portant  secours,  de  réparer  une  partie  du  mal,  non  pas  [[uc  j'avais  fait, 
mais  que  j'avais  laissé  faire,  J  appuyai  mes  épaules  contre  une  de  ces  plane  lies 
uiu]  jointes  qui  séparaient  l'espèce  de  tambour  dans  lequel  j'étais  couché,  de  la 
salle  inférieure.  Les  planches  cédèrent;  et  je  me  trouvai  dans  la  mneou, 

,lc  courus  à  la  chandelle  et  je  m'élançai  dans  r  escalier;  un  corps  le  barrait  m 
travers,  c  était  le  cadavre  de  la  Carconte< 

Le  coup  de  pistolet  que  j  axais  entendu  avait  été  lire  sur  elle  ;  elle  ,rnml  la 
genre  traversée  de  part  en  part,  et,  outre  sa  double  blessure  qui  roulait  h  Hais, 
elle  vomissait  le  sang  par  la  bouche. 

Elle  était  tout  à  fait  morte* 

J'enjambai  par-dessus  son  corps  et  je  passai, 

La  chambre  offrait  l'aspect  du  plus  aHreux  désordre.  Deux  ou  trois  m  eu  h  le*, 
étaient  renverses;  les  draps  auxquels  k  malheureux  bijoutier  s'était  cram- 
pumie  traînaient  par  la  chambre  :  lui-mème  était  courbé  à  terre,  la  télé  apposée 
contre  le  mur,  nageant  dans  une  more  de  sang,  qui  s’échappait  de  trois  large?* 
blessures  reçues  dans  la  poitrine. 

Dans  la  quatrième  était  restée  un  long  couteau  de  cuisine,  dont  on  ne  voyait 
que  le  manche. 

Je  marchai  sur  le  second  pistolet,  qui  n  était  point  parti,  la  poudre  étant  pro¬ 
bablement  mouillée. 

Je  ni  approchai  du  bijoutier;  il  n’était  pas  mort  effectivement;  au  bruit  que 
J(L  hs,  à  I  ébranlement  du  plancher  surtout,  il  rouvrit  des  veux  hagards,  parvint 

a  I es  fixer  un  instant  sur  mot,  remua  les  lèvres  comme  s’il  voulait  parler,  et 
expira. 

Let  affreux  spectacle  pi 'axait  rendu  presque  insensé;  du  moment  où  je  ne 
pouvais  plus  porter  de  secours  à  personne,  je  n'éprouvais  plus  qu'un  besoin, 
n  lui  de  fuir.  Je  me  précipitai  dans  Lescalier,  en  enfonçant  mes  mains  dans  mes 
cheveux  et  en  poussant  un  rugissement  de  terreur.  * 

Dans  la  salle  inférieure  il  x  avait  cinq  ou  six  douaniers  et  deux  ou  trois  gen¬ 
darmes,  toute  une  troupe  armée* 

On  s  empara  de  moi;  je  n'essayai  même  pas  de  faire  résistance,  je  n  étais 
plus  le  maître  ^le  mes  sens.  J'essayai  do  parler,  je  poussai  quelques  cris  inarti¬ 
culés,  voilà  tout. 

*lr  x  is  que  les  douaniers  et  les  gendarmes  me  montraient  au  doigt;  j’abaksxi 
mes  yeux  sur  moi- meme,  j  etais  tout  couvert  de  sang.  Cette  pluie  liëdc  <ju<j 
j  avais  senti  tomber  sur  moi  à  travers  les  planches  de  l'escalier,  c'était  le  sang 
de  la  Garçon  te. 

Je  montrai  du  doigt  l’endroit  on  j'étais  caché. 

—  Que  veut-il  dire? demanda  un  gendarme, 

Ln  douanier  alla  voir. 

—  11  veut  dire  qu’il  est  passé  par  là,  répondit-il. 

Et  il  montra  le  trou  par  lequel  j'avais  passé  effectivement* 

Aloi>  je  compris  qu  on  me  prenait  pour  l'assassin.  Je  retrouvai  fît  voix,  je  re¬ 
trouvai  la  force;  je  me  dégageai  des  mains  des  deux  hommes  qui  me  tenaient, 
en  m  écriant  ;  —  Ge  tfesl  pas  moi  !  ce  n'est  pas  moi  ! 

Deux  gendarmes  me  mirent  en  joue  avec  leurs  carabines. 
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—  Si  tu  fais  un  mouvement,  dirent-ils,  lu  es  mort! 

—  Mais,  m'écriai-je,  puisque  je  vous  répète  que  ce  n'est  pas  moi. 

—  Tu  conteras  ta  petite  histoire  aux  juges  de  Nîmes,  répond  iront -ils.  En  atten¬ 
dant  ,  suis-nous;  et  si  nous  avons  un  conseil  à  te  donner,  c'est  (ie  ne  pas  faire 
résistance* 

Cr  frétait  point  mon  intention,  j  étais  brisé  par  létonnemcnt  et  par  la  terreur. 
On  i  ne  mit  les  menottes,  un  m’attacha  à  la  queue  d'un  cheval,  et  Ion  me  con¬ 
duisit  à  Nîmes* 

J'avais  été  suivi  par  un  douanier;  i!  iti'ruaiL  perdu  de  vue  aux  environs  de  la 
maison,  ît  sVlait  douté  que  j’y  passerais  la  nuit;  il  avail  été  prévenir  ses  coin- 
partions,  cl  ils  étaient  arrhes  juste  pour  entendre  le  coup  de  pîslotel  et  pour  me 
prendre  au  milieu  de  telles  preuves  de  culpabilité,  que  je  conquis  tout  de  suite 
la  peine  que  j’aurais  a  faire  reconnaître  mon  innocence* 

\  us  si  ne  m’attachai -je  qu’à  une  chose;  ma  première  demande  aüjuged'in- 
fraction  fut  pour  le  prier  de  faire  chercher  pari  nul  un  certain  abbé  Busoni,  qui 
détail  arreté  dans  la  journée  à  l'auberge  du  Pont- du -Gard,  Si  Caderousse  avait 
invenlé  une  histoire,  si  cct  abbé  n'existait  pas,  il  était  évident  quej'étais  perdu, 
h  moins  que  Cade  musse  ue  lïit  pris  à  son  tour  et  n'a  vouât  tout. 

Deux  mois  s'écoulèrent  pendant  lesquels,  je  «lois  le  dire  a  la  louange  de  mon 
juge,  toutes  les  recherches  furent  faites  puni  retrouver  celui  que  je  lui  deman¬ 
dais,  J'avais  déjà  perdu  tout  espoir*  Cacleroussc  n'avait  point  été  pris.  J'allais 
être  jugé  à  la  première  session,  lorsque  le  S  septembre,  c'est-à-dire  trois  mois  et 
cinq  jours  après  l'événement,  l'abbé  Busoni,  sur  lequel  je  n’espérais  plus,  se  pré¬ 
senta  à  la  geôle,  disant  qu'il  avait  appris  qu’un  prisonnier  désirait  lui  parler*  Il 
avait  su,  disait-il,  la  chose  a  Marseille,  et  d  sem pressait  de  se  rendre  à  mon 


Vous  comprenez  avec  quelle  ardeur  je  le  reçus;  je  lui  racontai  tout  ce  dont 
j’avais  été  témoin,  j’abordai  avec  inquiétude  f histoire  du  diamant;  contre  mon 
attente  elle  était  vraie  do  point  eu  point;  contre  mon  attente  encore ,  il  ajouta 
une  foi  entière  à  tout  ce  que  je  lui  dis*  Ce  fut  alors  qu'enfraiué  par  sa  douce  cha¬ 
rité,  reconnaissant  eu  lui  une  profonde  connaissance  îles  mœurs  de  mon  pays, 
pensant  que  le  pardon  du  seul  crime  que  j'eusse  commis  pouvait  peut-être  des¬ 
cendre  de  ses  lèvres  si  charitables,  je  lui  racontai,  sous  le  sceau  de  la  confession, 
l’aventure  d'Âuteuil  dans  tous  ses  détails*  Ce  que  j'avais  fait  par  entrainement 
obtint  le  même  résultat  que  si  je  t’eusse  fait  par  calcul  :  I  aveu  de  ce  premier 
assassinat,  (pie  rien  ne  me  forçait  de  lui  révéler,  lui  prouva  que  je  n’avais  pas 
commis  le  second,  el  il  nie  quitta  eu  m'ordonnant  d’espérer,  et  en  promet  titnt  de 
faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  convaincre  mes  juges  de  mon  inno¬ 
cence. 

J’eus  la  preuve  qu’en  effet  il  s'était  occupé  de  moi  quand  je  vis  ma  prison 
s’adoucir  graduellement,  et  quand  j'appris  qu'on  attendrait  pour  me  juger  les 
assises  qui  devaient  suiv  rc  celles  pour  lesquelles  on  se  rassemblait* 

Dans  eet  intervalle,  la  Providence  permit  que  Caderoussc  fût  pris  à  l'étranger 
et  ramené  en  France.  Il  avoua  tout,  rejetant  la  préméditation,  et  surtout  F  insti¬ 
gation  sur  sa  femme*  Il  fut  condamné  aux  galères  perpétuelles,  et  moi  mis  eu 


—  El  ce  fut  alors,  dit  Monte-Cristo,  que  vous  vous  présentâtes  chez  moi  por- 
hur  d  une  lettre  de  l'abbé  Busoni. 
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_ Oui,  Excellence  ,  il  avait  pris  à  moi  un  intérêt  visible,  ■ — Voire  état  de 

contrebandier  vous  perdra,  me  dit-il;  si  vous  sortez  d'ici,  qnittez-le. 

_  Mais,  mon  père,  demandai-je,  eonmient  voulez-vous  que  je  vive  et  qucjn 
fasse  vivre  ma  pauvre  sœur? 

_ Vn  de  mes  pénitents,  me  répondil-U,  a  une  grande  estime  pour  moi,  et 

m'a  chargé  de  lui  chercher  un  homme  de  confiance.  Voulez-vous  être  cet  homme? 
je  vous  adresserai  à  lui. 

—  Oh!  mon  père,  m'écriai-je,  que  de  bonté  ! 

—  Mais  vous  me  jurez  que  je  n'aurai  jamais  à  me  repentir. 

.rétendis  la  main  pour  faire  serment. 

—  C'est  inutile,  dit-il,  je  connais  et  j'aime  les  Corses ,  voici  ma  recommandation  : 

Et  il  écrivit  les  quelques  lignes  que  je  vous  remis,  et  sur  lesquelles  Votre 

Excellence  eut  la  bonté  de  me  prendre  à  son  sers  iee.  Maintenant,  je  le  demande 
avec  orgueil  à  V  utre  Excellence,  a-t-elle  jamais  eu  à  se  plaindre  de  moi? 

_ i\'on  ,  répondit  le  comte,  et  je  le  confesse  avec  plaisir,  vous  êtes  un  bon 

serviteur,  Bertuccio,  quoique  vous  manquiez  de  confiance. 

—  Moi!  monsieur  le  comte! 

_ Oui,  vous,  Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  une  sœur  et  un  lits  adoptif, 

et  que,  cependant,  vous  ne  m'avez  jamais  parlé  ni  de  l’une  ni  de  l’autre? 

—  Hélas!  Excellence,  c’est  qu’il  me  reslo  à  vous  dire  la  partie  la  plus  triste  de 
ma  vie.  Je  partis  pour  la  Corse.  J’avais  hâte,  vous  le  comprenez  bien,  de  revoir 
pt  de  consoler  ma  pauvre  sœur;  mais  quand  j’arrivai  à  Rogliano,  je  trouvai  la 
maison  en  deuil;  il  y  avait  eu  une  scène  horrible  et  dont  les  voisins  gardent 
encore  le  souvenir!  Ma  pauvre  sœur,  selon  mes  conseils,  résistait  aux  exigences 
de  Benedetto  qui,  à  chaque  instant,  voulait  sc  faire  donner  tout  l’ argent  qu’il  y 
avait  à  la  maison.  1  n  matin  il  la  menaça,  et  disparut  pendant  toute  la  journée. 
Elle  pleura,  car  celle  chère  Assunta  avait  pour  le  misérable  un  cœur  de  mère, 
l.e  soir  vint,  elle  l’attendit  sans  se  coucher.  Lorsqu’à  onze  heures  il  rentra  avec 
deux  de  ses  amis,  compagnons  ordinaires  de  toutes  ses  folies,  alors  elle  lui  ten¬ 
dit  les  bras;  mais  eux  s’emparèrent  d’elle,  et  l'un  des  trois,  je  tremble  que  ce  ne 
soit  cet  infernal  enfant,  l'un  des  trois  s’écria  ; 

—  Jouons  à  la  question,  et  il  faudra  bien  qu’elle  avoue  oit  est  son  argent. 

Justement  le  voisin  Wasiliu  était  à  Bastia;  sa  femme  seule  était  resiée  à  la 

maison.  Nul,  excepté  elle,  ne  pouvait  ni  voir  ni  entendre  ce  qui  se  passait  chez 
ma  sœur.  Deux  retinrent  la  pauvre  Assunta,  qui,  ne  pouvant  croire  a  la  possibi¬ 
lité  d’un  pareil  crime,  souriait  à  ceux  qui  allaient  devenir  ses  bourreaux;  letroi- 
siènie  alla  barricader  portes  et  fenêtres,  puis  il  revint,  et ,  tous  trois  reums, 
étouffant  les  cris  que  la  teneur  lui  arrachait  devant  ces  préparatifs  plus  sérieux, 
approchèrent  les  pieds  d1  Ass  un  ta  du  brasier  sur  lequel  ils  comptaient  pour  lui 
faire  avouer  ou  était  caché  notre  petit  trésor;  mais  dans  la  lutte  le  leu  prit  a  ses 
vêtements  :  ils  lâchèrent  alors  la  patiente,  pour  ne  pas  être  brûlés  eux-mêmes* 
Toute  en  flammes  elle  courut  à  la  porte,  mais  ta  porte  était  fermée,  lille  s  élança 
vers  ta  fenêtre;  mais  In  fenêtre  était  barricadée*  Alors  la  voisine  entend  il  de* 
cris  affreux  :  c'était  Assunta  qui  appelait  au  secours*  Bientôt  sa  voix  fui  élouf- 
lee ;  les  cris  devinrent  des  gémissements,  et  le  lendemain,  après  une  mût  de  ter¬ 
reur  et  d'angoisses,  quand  la  femme  de  asilio  se  hasarda  de  sortir  de  chez  elle 
et  fit  ouvrir  la  porte  de  notre  maison  par  le  juge,  on  trouva  Assunta  a  moitié 
bmlre,  mais  respirant  encore;  les  armoires  forcées,  l'argent  disparu.  Quaid 
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Binedetto,  il  avait  quitté  H  o”  lia  no  pour  ti'v  plus  revenir;  depuis  ce  jour  je  ne 
l’ai  plus  revu,  et  je  n’ai  pas  même  entendu  parler  de  lui. 

Ce  fut,  reprit  Bertuccio,  après  avoir  appris  ccs  tristes  nouvelles,  que  j’allai  à 
Ynlrc  Excellence.  Je  n’avais  plus  à  vous  parler  de  Bcnedetlo,  puisqu'il  avait 
disparu,  ni  de  ma  sœur,  puisqu’elle  était  morte. 

—  Et  qu'avez- vous  pensé  de  cel  événement?  demanda  Monte-Cristo. 

—  Que  c'était  le  châtiment  du  crime  que  j’avais  commis,  répondit  Bertuccio. 
Ah!  ces  Villefort,  c’était  une  race  maudite. 

—  Je  le  crois,  murmura  le  comte  avec  un  accent  lugubre. 

—  Et  maintenant,  n’est-ce  pas,  reprit  Bertuccio,  Votre  Excellence  comprend 
que  cette  maison  que  je  n'ai  pas  revue  depuis,  que  ce  jardin  mi  je  me  suis  re¬ 
trouvé  tout  n  coup,  que  cette  place  ou  j'ai  tué  un  homme,  ont  pu  me  causer  ces 
sombres  émotions  dont  vous  avez  voulu  connaître  la  source;  car  enfin  je  ne  sois 
pas  bien  sûr  que  devant  moi,  là,  à  mes  pieds,  M.  de  Villefort  ne  soit  pas  coucIm1 
dans  la  fosse  qu’il  avait  creusée  pour  son  enfant. 

—  En  cITct,  tout  est  possible,  dit  Monte-Cristo  en  se  levant  du  banc  où  il  était 
assis,  même,  ajouta-t-il  lout  bas,  que  le  procureur  du  roi  ne  soit  pas  nwil. 
L’abbé  Busoni  a  bien  fait  de  vous  envoyer  à  moi.  Vous  avez  bien  fait  aussi  de 
me  raconter  votre  histoire,  car  je  n'aurai  pas  de  mauvaises  pensées  à  votre  sujet 
Quant  à  ce  Renedctto  si  mal  nommé,  n’avez-vous  jamais  essayé  de  retrouver  sa 
(race,  n'avez-vous  jamais  cherché  n  savoir  ce  qu’il  était  devenu? 

—  Jamais.  Si  j  avais  su  où  il  était,  au  lieu  d’aller  à  lui,  j’aurats  fui  comme 
devant  un  monstre.  Non,  heureusement ,  jamais  je  n’en  ai  entendu  parler  par 
qui  que  ce  soit  au  monde;  j’espère  qu'il  est  mort. 

—  N  espérez  pas,  Bertuccio,  dit  le  comte  :  les  méchants  ne  meurent  pas  ainsi, 
car  Dieu  semble  les  prendre  sous  sa  garde  pour  en  faire  l’inslrument  de  ses  ven¬ 
geances. 

—  Soit,  dit  Bertuccio.  Tout  ce  que  je  demande  au  ciel  seulement,  c’est  de  ne 
le  revoir  jamais.  Maintenant,  continua  l'intendant  en  baissant  la  tête,  vous  savez 
tout,  monsieur  le  comte  ;  vous  êtes  mon  juge  ici-bas  comme  Dieu  le  sera  là-haut  ; 
ne  me  direz-vous  point  quelques  paroles  de  consolation? 

—  \  ou  >  avez  raison  ,  en  effet ,  et  je  puis  vous  dire  ce  que  wms  dirait  l’abbé 
busoni  :  celui  que  vous  avez  frappé,  ce  \  illefurt,  méritait  un  châtiment  |  ourcc 
qu  il  avait  fait  à  vous  et  peut-être  pour  autre  chose  encore.  Benedelto,  s’il  vit, 
servira,  comme  je  vous  l’ai  dit,  à  quelque  v  engeance  div  inc,  puis  sera  puni  a  son 
Lwr.  Quant  à  vous,  vous  n’avez  cil  réalité  qu'un  reproche  à  vous  adresser;  de¬ 
mandez-vous  pourquoi,  ayant  enlevé  cel  enfant  à  la  mort,  vous  ne  l’avez  pas 
midii  a  sa  mère;  là  est  le  crime,  Bertuccio. 

—  Oui,  monsieur,  là  est  le  crime  et  le  véritable  crime ,  car  en  cela  j'ai  été 
lâche.  I  ne  fois  (pic  j’eus  rappelé  l’enfant  à  la  vie,  je  n'avais  qu'une  chose  à 
faire,  vous  l'avez  dit,  c'était  de  le  renvoyer  à  sa  mère.  Mais  pour  cela,  il  me  fal¬ 
lait  taire  des  recherches,  attirer  l'attention,  me  livrer  peut-être;  je  n’ai  pas 
voulu  mourir,  je  tenais  à  la  vie  par  ma  sœur,  par  l'amour-propre  inné  chez  nous 
autres,  de  rester  entiers  et  victorieux  dans  notre  vengeance;  et  puis  enfin,  peut- 
être  tenais-je  simplement  à  la  vie  par  l'amour  même  de  la  vie.  Oh!  moi,  je  ne 
sllls  pas  un  brave  comme  mon  pauvre  frère  ! 

Bertuccio  cacha  son  visage  dans  scs  deux  mains,  et  Monte-Cristo  attacha  sur 
lui  un  long  et  indéfinissable  regard. 
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Puis  après  un  instant  île  silence  rendu  plus  solennel  encore  pur  l'heure  ri  par 
le  lieu  : 

—  Pour  terminer  dignement  ccl  entretien  qui  sera  le  dernier  sur  ces  aven¬ 
tures,  monsieur  Bertuccio,  dit  le  comte  avec  un  afccfent  de  mélancolie  qui  ne  lut 
était  pas  habituel,  retenez  bien  mes  paroles,  je  les  ai  souvent  entendu  prononcer 
a  l'abbé  Busoni  lui-même  :  a  tous  maux  il  est  deux  remèdes,  le  temps  et  le  si¬ 
lence.  Maintenant,  monsieur  Bertucdo,  laissez-mtii  me  promener  un  instant 
dans  ce  jardin.  Ce  q ni  est  une  émotion  poignante  pour  vous,  acteur  dans  cette 
terrible  scène,  sera  pour  moi  une  sensation  presque  douce  et  qui  donnera  un 
double  prix  h  cette  propriété.  Les  arbres,  voyez-vous,  monsieur  Bertuccio,  ne 
plaisent  que  parce  qu’ils  font  de  l'ombre,  et  l'ombre  elle-même  ne  plaît  que  parce 
qu’elle  est  pleine  de  rêveries  et  de  visions.  Voilà  que  j’ai  acheté  un  jardin, 
croyant  acheter  un  simple  endos  fermé  de  murs;  et  poinl  du  tout  :  tout  n  coup 
Cet  endos  sé  trouve  être  un  jardin  tout  plein  de  l'an  tomes  qui  n'étaîonl  poinl  por¬ 
tés  sur  le  contrat.  Or,  j'aime  les  fan  tonies,  je  n’ai  jamais  entendu  dire  que  les 
mort£  eussent  fait  en  si\  mille  ans  autant  de  mal  que  les  vivants  en  font  en  un 
jour.  Rentrez  donc,  monsieur  Bertuccio,  et  allez  dormir  en  paix.  Si  voire  con¬ 
fesseur,  au  moment  suprême,  est  moins  indulgent  que  ne  fut  l’abbé  Busoni , 
faites-moi  venir  si  je  suis  encore  de  ce  monde,  et  je  vous  trouverai  des  paroles 
qui  berceront  doucement  votre  urne  au  moment  où  elle  sera  prête  à  se  mettre  en 
route  pour  faire  ce  rude  voyage  qu’un  appelle  l'éternité. 

Bertuccio  s'inclina  êespeclueusCirtent  devant  le  comte,  et  s'éloigna  en  pous¬ 
sant  un  soupir, 

Monte-Cristo  resta  seul;  et  faisant  quatre  pas  en  avant: 

—  Ici,  près  de  ce  platane,  murmura-t-il,  la  fosse  où  l'enfant  lut  dépose  ;  la- 
bas,  la  petite  porte  psi  r  laquelle  on  entrait  dans  le  jardin;  à  cet  angle,  P  escalier 
dérobé  qui  conduit  à  la  chambre  à  coucher.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d’in¬ 
scrire  tovit  cela  sur  mes  tablettes,  car  voilà  devant  mes  veux,  autour  de  moi, 
soiiê  mes  pieds,  le  plan  en  relief,  le  plan  vivant* 

Et  le  comte,  après  un  dernier  tour  dans  cejârdin,  alla  retrouver  sa  voiture; 
Bertuccio,  qui  le  voyait  rêveur,  moula  sans  rien  dire  sur  le  siège  auprès  du  cocher. 

La  voiture  reprit  le  chemin  de  Paris* 

Le  soir  même,  à  son  arrivée  a  la  maison  des  Champs-Elysées,  le  comte  de 
Monte-Cristo  \bita  toute  l'habitation  comme  eut  pu  le  faire  un  homme  familia¬ 
risé  avec  elle  depuis  longues  armées;  pas  une  seule  fois,  quoiqu’il  marchât  le 
premier,  il  n'ouvrit  une  poj  le  pour  une  autre,  et  ne  prit  uu  escalier  ou  un  cor¬ 
ridor  qui  ne  le  conduisit  pas  directement  où  il  complaît  aller*  Ali  raccompagnait 
dans  celte  revue  nocturne.  Le  comte  donna  à  Bertuccio  plusieurs  ordres  pour 
l'embellissement  ou  la  distribution  nouvelle  du  logis,  et,  tirant  sa  montre,  il  dit 
au  [Nubien  attentif. 

r 

—  ü  est  onze  heures  et  demie,  Ha v déc  ne  peut  tarder  à  arriver.  A-t-on  pré¬ 
venu  tes  femmes  françaises? 

Ali  étendit  la  main  vers  rapparie  ment  destiné  à  la  belle  Grecque,  et  cpil  était 
tellement  isolé  qu'en  cachant  la  porte  derrière  une  tapisserie,  on  pouvait  visiter 
toute  la  maison  sàns  se  douter  qu'il  y  eùl  là  un  salon  et  deux  chambres  habités  : 
Ali,  disons-nous  donc,  étendit  la  main  vers  l'appartement ,  montra  le  nombre 
trois  avec  les  doigts  de  sa  main  gauche,  et,  surcelte  même  main  mise  à  plat  ap¬ 
puyant  sa  tête,  ferma  les  yeux  en  guise  de  sommeil. 
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—  Alt!  lit  Monte  Crlvlo,  babilue  ;i  co  langage,  elles  seul  trois  qui  ,vl  teintent 
dans  la  chambre  à  coucher,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  fil  Ali  en  agitant  la  tète  du  haut  en  bas. 

—  Madame  sera  fatiguée  ce  soir,  continua  Mnntc-Trislu,  et  sans  doute  elle 
voudra  dormir;  ipi'un  ne  la  lusse  pas  parler  :  les  suivantes  françaises  doivent 
seulement  saluer  leur  nouvelle  mmlresse  et  se  retirer;  vous  veillerez  à  ce  que 
la  suivante  (.reeque  ne  communique  pas  avec  les  suivantes  françaises. 

i 

Àli  s’inclina. 

Bientôt  on  entendit  héler  le  eon cierge;  la  grille  s’cnm-il,  une  voiture  roula  dans 
l’allée  et  s’arrêta  devant  le  perron.  Le  comte  descendit;  la  portière  était  déjà 
ouverte;  il  tendit  la  main  à  une  jeune  femme  enveloppée  d’une  mante  île 
soie  verte  toute  brodée  d’or  qui  lui  couvrait  la  tète.  La  jeune  femme  prit  la 
main  qu’on  lui  tendait,  la  baisa  avec  un  certain  amour  mêle  de  respect,  et  quel¬ 
ques  mots  furent  échangés  tendrement  de  la  part  de  la  jeune  femme  et  avec  une 
douce  gravité  de  là  part  du  comte  dans  cette  langue  sonore  que  le  vieil  Homère 
a  mise  dans  la  bouche  de  ses  dieu  s. 

Alors,  précédée  d’Ali  qui  portait  un  flambeau  de  cire  rose,  la  jeune  femme, 
laquelle  n'était  autre  qm  cette  belle  Grecque,  compagne  ordinaire  de  Monte- 
Cristo  en  Italie,  fui  conduite  a  -<111  appartement;  puis  le  comte  se  retira  dans 
le  paullon  qu’il  s’était  réservé* 

A  minuit  et  demi,  toutes  les  lumières  étaient  éteintes  dans  la  maison,  et  Lun 
eût  pu  croire  que  tout  le  monde  dormait. 
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e  lendemain,  vers  deux  heures  de  l'après-midi ,  une 
calèche  attelée  de  deux  magnifiques  chevaux  an¬ 
glais  s'arrêta  devant  la  porte  de  Monte-Cristo;  un 
homme  vêtu  d  uo  habit  bleu,  a  trouions  de  soie  de 
même  couleur,  d'un  gd  *t  blanc  sillonné  par  une  énorme 
chaîne  d  ur  et  d'un  pantalon  couleur  noisette,  coiffé 
de  cheveux  si  noirs  et  descendant  si  lias  sur  les  sour¬ 
cils,  que  l'on  eut  pu  hésiter  n  tes  croire  naturels,  tant  ils 
semblaient  peu  en  harmonie  avec  celles  des  rifles  in- 
fa]  hures  qn  h  s  ne  parvenaient  point  à  cacher;  un  homme  en  fin  de  cinquante  à 
cinquante-cinq  ans,  et  qui  cherchait  à  en  paraître  quarante,  passa  sa  tête  par 
la  portière d  un  coupé  sur  le  panneau  duquel  était  peinte  une  couronne  de  ba¬ 
ron,  et  envoya  son  groom  demander  au  concierge  si  fa  comte  de  Monte-Cristo 
était  chez,  lui. 

Lu  attendant,  cct  homme  considérait  avec  une  attention  si  minutieuse,  qu'elle 
devenait  presque  impertinente,  l'extérieur  do  la  maison,  ce  que  l’on  pouvait 
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distinguer  du  jardin,  cl  la  livrée  de  quelques  domestiques  que  l'on  pouvait  aper¬ 
cevoir  allant  et  venant-  L’œil  de  cet  homme  était  vif,  mais  plutôt  rusé  que  spi¬ 
rituel,  Ses  lèvres  étaient  si  minces,  qu'au  lieu  de  saillir  en  dehors  elles  rentraient 
dans  la  bouche;  en  (in  la  largeur  et  la  proéminence  des  pommelles,  signe  infail¬ 
lible  d'astuce,  la  dépression  du  front,  le  renflement  de  Y  occiput  qui  dépassait  de 
beaucoup  de  larges  oreilles  des  moins  aristocratiques,  contribuaient  à  donner 
pour  tout  physionomiste  un  caractère  presque  repoussant  à  In  figure  de  ce 
personnage,  fort  recommandable  aux  yeux  du  vulgaire  par  ses  chevaux  magni¬ 
fiques,  Ténorme  diamant  qu'il  portait  à  sa  chemise  et  le  ruban  rouge  qui  s'é¬ 
tendait  d  une  boutonnière  à  1  autre  de  sou  habit. 

Le  groom  frappa  an  carreau  du  concierge,  et  demanda  : 

—  R1  est-ce  point  ici  que  demeure  M.  le  comte  de  Monte-Cristo? 

—  C'est  ici  que  demeure  Son  Excellence,  répondit  le  concierge  ;  mais-,*  Il 
consulta  Ali  du  regard. 

Ali  fit  un  signe  négatif. 

—  Mais?  demanda  le  groom. 

—  Mais  Son  Excellence  n'est  pas  visible,  répondit  le  concierge- 

—  En  ce  cas,  voici  la  carte  de  mon  maître  :  M.  le  comte  Danglars.  Vous  la 
remettrez  au  comte  de  Monte-Cristo,  et  vous  lui  direz  qu'en  allant  à  la  Chambre 
mou  maître  s'est  détourné  pour  avoir  l'honneur  de  le  voir. 

—Je  ne  parle  pas  h  Son  Excellence,  dit  le  concierge  :  le  valet  de  chambre  fera 
la  commission. 

l  e  groom  retourna  vers  la  voiture. 

—  Eh  bien?  demanda  Danslars. 

L'enfant,  assez  honteux  de  la  leçon  qu  il  avait  reçue,  apporta  a  son  maître  la 
réponse  qu  il  avait  reçue  du  concierge. 

—  Oh  !  fH  celui-ci,  e  est  donc  un  prince  que  ce  monsieur,  qu'on  appelle  Ex¬ 
cellence,  et  qu’il  n  \  a  que  son  valet  de  chambre  qui  ait  le  droit  de  lui  parler; 
n'importe,  puisqu'il  a  un  crédit  sur  moi,  d  faudra  bien  que  je  le  voie  quand  il 
\ nudra  de  Purgent, 

Et  Ranglars  se  rejeta  dans  le  fond  de  sa  voiture  en  criant  au  cocher  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu'on  put  l'entendre  do  l'autre  côté  de  la  route  : 

—  À  la  Chambre  des  députés! 

Au  travers  d'une  jalousie  de  sou  pavillon,  Monte-Cristo,  prévenu  a  temps, 
avait  vu  le  baron  et  l'avait  étudié  à  l'aide  d  une  excellente  lorgnette  avec  mm 
moins  d  attention  que  M,  Dangtarsen  avait  mis  lui-même  à  analyser  la  maison, 
le  jardin  et  les  livrées. 

—  Décidément,  lit-il  a\er  un  geste  de  dégoût  et  en  faisant  rentrer  les  tuyaux 
de  sa  lunette  dans  leur  fourreau  d'ivoire,  décidément  c’est  une  laide  créature 
que  cet  homme;  comment,  des  la  première  fois  qu’on  le  voit,  ne  reconnaît *on 
pas  le  serpent  au  front  aplati,  le  vautour  u:\  crâne  bombé  et  la  buse  au  bec 
tranchant  ! 

—  Ali!  cria-t-il;  puis  il  frappa  un  coup  sur  le  timbre  de  cuivre.  Ui  parut. 
Appelez  ltcrluçcio,  dit-il, 

Au  même  moment  Bertuceio  cuira* 

—  Votre  Excellence  me  faisait  demander?  dit  l'intendant. 

—  Oui,  monsieur*  dit  le  comte*  \vez-uuis  vu  les  chevaux  qui  vienneiil  de 
s'arrêter  devant  ma  porte? 
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—  Certainement,  Excellence,  ils  soin  même  fort  beaux. 

—  Comment  se  fait-il,  dit  Monte-Cristo  en  fronçant  le  sourcil,  quand  je  vous 
ai  dcmmilé  les  «leux  plus  beaux  chevaux  de  Paris,  qu'il  y  ail  à  Paris  deux  au¬ 
tres  chevaux  aussi  beaux  que  les  miens,  et  que  ces  chevaux  ne  soient  pas  dans 
mes  écuries  ? 

Au  froncement  de  sourcil  et  à  l'intonation  sévère  de  celte  voix,  Ali  baissa  h 
tête  et  pâlit. 

—  fie  n'est  pas  ta  faute,  bon  AIî ,  dit  en  arabe  le  comte  avec  me  douceur 
qu'on  n’aurait  pas  cru  pouvoir  rencontrer  ni  dans  sa  voix  ni  surdon  visage,  tu 
ne  te  connais  pas  eu  chevaux  anglais,  toi. 

La  sérénité  reparut  sur  les  traits  d  Ali* 

—  Monsieur  le  comte,  dit  Bertucein,  les  chevaux  dont  vous  me  parlez  no¬ 
taient  pas  à  vendre. 

Monte-Cristo  haussa  les  épaules. 

—  Saches,  monsieur  l'intendant,  dit-il,  que  (oui  est  toujours  h  vendre  pour 
qui  sait  y  met  Ire  le  prix. 

—  M.  Danglars  lésa  payés  seize  mille  francs,  monsieur  le  comte. 

—  Eh  bien!  il  fallait  lui  en  offrir  trente-deux  mille;  il  est  banquier,  et  un 
banquier  ne  manque  jamais  une  occasion  de  doubler  son  capital. 

—  Monsieur  le  comte  parle  l-il  sérieusement  ?  demanda  Bertuccio. 

Monte-Cristo  regarda  l'intendant  en  homme  étonné  qu'on  ose  lui  faire  une 

question . 

—  Ce  soir,  dit- il,  j'ai  une  visite  à  rendre;  je  \eu\  que  ces  deux  chevaux  soient 
attelés  à  ma  voiture  avec  un  harnais  neuf. 

Bertuccio  se  retira  en  saluant;  près  de  la  porte,  il  s  arrêta  : 

—  À  quelle  heure,  dit-il,  Son  Excellence  compte-t-elle  faire  celte  visite? 

—  A  cinq  heures,  dit  Monte-Cristo, 

—  Je  ferai  observer  à  Votre  Excellence  qu'il  est  deux  heures,  hasarda  l'in¬ 
tendant 

— »  Je  lésais,  sc  contenta  de  répondre  Monte-Cristo;  puis,  se  retournant  vers 
Àd  :  Faites  passer  tous  les  chevaux  devant  madame,  dit-il ,  qu'elle  choisisse 
1  attelage  qui  lui  conviendra  le  mieux,  et  qu'elle  me  fasse  dire  si  elle  veut  dîner 
avec  moi  :  dans  ce  cas  ou  servira  chez  elle;  allez;  en  descendant ,  sous  m'en¬ 
verrez  le  valet  de  chambre. 

\li  venait  de  disparaître  à  peine,  (pu*  le  valet  de  chambre  entra  à  son  tour. 

—  Monsieur  Itaplistin,  dit  le  comte,  depuis  un  an  vous  é Les  à  mon  service  ; 
cYsl  le  temps  d'épreuve  que  j'impose  d'ordinaire  a  mes  gens  :  vous  me  convenez, 

Baptistin  s'inclina. 

—  Reste  à  savoir  si  je  vous  conviens, 

-^Oh!  monsieur  le  comte  I  se  hâta  de  dire  Baptistin. 

—  Ecoutez  jusqu'au  bout,  reprit  te  comte.  \  dus  gagnez  par  an  quinze  cents 
francs,  c'est-à-dire  les  appointements  d'un  bon  et  brave  officier  qui  risque  tons 
les  jours  sa  vie;  vous  avez  une  table  telle  que  beaucoup  de  chefs  de  bureau, 
malheureux  serviteurs  infiniment  plus  occupés  que* vous,  en  désireraient  une 
pareille.  Domestique ,  vous  avez  vous- même  des  domestiques  qui  ont  soin  de 
voire  linge  et  de  vos  effets.  Outre  vos  quinze  cents  francs  de  gages ,  vous  tue 
valez,  sur  les  achats  que  vous  faites  pour  ma  toilette,  à  peu  près  quinze  cents 
autres  francs  par  an. 
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—  Oh  !  Excellence- 

— -Je  ire  m'en  plains  pas,  monsieur  Baptistin  ,  cYst  raisonnable  ;  cependant 
je  désire  que  cela  s'arrête  là.  V  ou  s  ne  retrouveriez  donc  nulle  part  un  poste  pareil 
a  celui  que  votre  bonne  fortune  vous  a  donné.  Je  ne  bats  jamais  mes  gens,  je  ne 
jure  jamais,  je  ne  me  mets  jamais  eu  colère,  je  pardonne  toujours  une  erreur, 
jamais  une  négligence  ou  un  oubli.  Mes  ordres  sont  d'ordinaire  courts,  mais  clairs 
et  précis;  j'aime  mieux  les  répéter  à  deux  fois  et  même  à  trois,  que  de  les  voir 
mal  interprétés. 

Je  suis  assez  tâche  pour  savoir  tout  ce  que  je  veux  savoir,  et  je  suis  Fort  cu¬ 
rieux,  je  vous  en  préviens,  Si  j'apprenais  donc  que  vous  ayez  parlé  de  moi  en 
bien  ou  en  mal,  commenté  mes  actions,  surveillé  ma  conduite,  vous  sor  tiriez  «le 
chez  moi  à  l'instant  même*  Je  n'avertis  jamais  mes  dômes  tiques  qu'une  seule 
fois  ;  vu u s  v o i I à  averti,  allez  1 

Baptistin  s'inclina  cl  fit  trois  ou  quatre  pas  pour  se  retirer* 

—  A  propos,  reprit  le  comte,  j'oubliais  de  vous  dire  que,  chaque  année,  je 
place  une  certaine  somme  sur  la  tête  de  mes  gens.  Ceux  que  je  renvoie  perdent 
nécessairement  ci-t  argent,  qui  profite  k  ceux  qui  restent  et  qui  y  auront  droit 
après  ma  mort.  \  oilà  un  an  que  vous  êtes  chez  moi;  votre  fortune  est  commen¬ 
cée  ,  continuez- la. 

Cette  allocution,  faite  devant  Ali,  qui  demeurait  impassible,  attendu  qu'il 
n'entendait  pas  un  mot  de  français,  produisit  sur  \L  Baptistin  un  effet  que  com¬ 
prendront  tous  ceux  qui  ont  quelque  peu  étudié  la  physiologie  du  domestique 

français. 

* 

—  Je  tacherai  de  me  conformer  en  tous  points  aux  désirs  de  Votre  Excellence, 
rlit-iî  ;  d'ailleurs  je  nie  modèlerai  sur  \i.  Ali, 

—  Oh  !  pas  du  tout,  dit  le  comte  avec  une  froideur  de  marbre*  Àli  a  beaucoup 
de  défauts  mêlés  à  ses  qualités;  ne  prenez  doue  pas  exemple  sur  lui,  car  Ali  est 
une  exception;  il  n’a  pas  de  gages,  ce  n’est  pas  un  domestique;  c'est  mon  es¬ 
clave,  c’est  mon  chien  ;  s'il  manquait  à  son  devoir,  je  ne  le  cl  asserais  pas,  lui, 
je  le  tuerais. 

Baptistin  ouvrit  de  grands  veux. 

—  Vous  doutez,  dit  Monte-Cristo, 

Et  il  répéta  en  arabe  à  AU  les  mêmes  paroles  qu’il  venait  de  dire  en  français 
h  Baolistin  . 

Ali  écouta,  sourit ,  s'approcha  de  sim  maître,  mit  k  ri  geu  >u  en  terre  el  lui 
baisa  respectueusement  la  main. 

Ce  petit  corollaire  de  la  leçon  mil  le  comble  à  Ja  stupéfaction  de  \L  Baptistm, 

Le  comte  fit  >igne  ;’i  Baptistin  de  sortir  et  à  Ali  de  le  suivre,  Tous  deux  passè¬ 
rent  dans  son  cabinet,  et  la  ils  causèrent  3ongJenips. 

A  cinq  heures,  le  comte  frappa  trois  coups  sur  son  timbre,  I  n  coup  appelait 
Ali,  deux  coups  Rnptisliiij  trois  coups  Itertuccio* 

I /intendant  entra. 

—  Mes  chevaux!  dit  Monte-Cristo. 

—  Ils  sont  à  la  voiture,  Excellence,  répliqua  Itorluccio.  Àceompauncrai-je 
monsieur  le  comte? 

—  Non,  le  cocher,  Baptistin  et  Ali,  voilà  tout. 

Le  comte  descendit  et  vil,  attelés  à  sa  voiture,  les  chevaux  qu'il  avait  admires 
1e  matin  à  la  voiture  de  Sangla rs. 
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En  passant  près  d'eux  il  leur  jeta  un  coup  d'œil, 

—  Us  sont  beaux  en  effet,  dit-il,  et  vous  avez  bien  fait  de  les  acheter,  seule¬ 
ment  c'était  un  peu  tard. 

—  Excellence,  dit  llcrtuccio,  j’ai  eu  bien  de  la  peine  à  les  avoir,  et  ils  ont 
coûté  bien  cher, 

—  Les  chevaux  en  sont-ils  moins  beaux1!  demanda  le  comte  en  haussant  les 
épaules . 

—  Si  \  otre  Excellence  est  satisfaite,  dit Berluccio,  tout  est  bien.  On  va  Votre 
Excellence? 

—  Rue  de  ta  Chaussée-d’Àntiii ,  chez  M.  le  baron  Thinplars. 

Cette  conversation  se  passait  sur  le  haut  du  perron.  iJertuceio  tit  un  pas  pour 
descendre  la  première  marche. 

—  Attendez,  monsieur,  dit  Monte-Cristo  en  L’arrêtant.  J’ai  besoin  d’une  terre 
sur  les  bords  de  la  mer,  en  Normandie,  par  exemple  entre  le  Havre  et  lïou- 
iogne.  Je  vous  donne  de  l’espace,  comme  vous  voyez.  Il  faudrait  que,  dans  cette 
acquisition,  il  y  cùtuu  petit  poil,  une  petite  crique,  une  petite  baie,  où  puisse 
entrer  et  se  tenir  ma  corvette;  elle  ne  tire  que  quinze  pieds  d’eau.  Le  bâtiment 
sera  toujours  prêt  à  mettre  a  la  mer  à  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  qu’il 
me  plaise  de  lui  donner  le  sipnal.  Vous  vous  informerez  chez  tous  les  notaires 
d’une  propriété  dans  les  conditions  que  je  vous  explique  :  quand  vous  en  aurez 
connaissance,  vous  irez  la  visiter,  et  si  vous  êtes  content  vous  rachèterez  en 
votre  nom.  La  corvette  doit  être  en  route  pour  i’éenmp,  n’esl-ee  pas? 

—  Le  soir  même  où  nous  avons  quitté  Marseille,  je  l’ai  vu  mettre  à  la  mer. 

—  Et  le  yacht? 

—  Le  yacht  a  ordre  de  demeurer  au\  Martigues. 

—  Bien  !  vous  correspondrez  de  temps  en  temps  a\  ce  les  deux  patrons  qui  le 
commandent,  afin  qu'ils  m*  s'endorment  pas. 

—  Et  pour  le  bateau  à  vapeur  ?..  . 

—  Qui  est  à  Chàlons? 

—  Oui. 

—  Memes  ordres  que  pour  les  deux  navires  il  \oile. 

—  Bien  ! 

—  Aussitôt  celte  propriété  achetée  J’aurai  des  relais  de  dix  lieues  en  dix  lieues 
sur  la  route  du  Nord  et  sur  la  route  du  Midi. 

—  \  otre  Excellence  peut  compter  sur  moi. 

Lecomte  fit  un  signe  de  satisfaction,  descendit  les  degrés,  tanta  dans  sa  voi- 
f Lire,  qui,  entraînée  au  hui  du  magnifique  alkdage,  ne  s’arrêta  que  devant  V hôtel 
du  banquier. 

Danglars  présidait  une  commission  nommée  pour  un  chemin  de  fer,  lorsqu’on 
vint  lui  annoncer  la  \isile  du  comte  de  Monte-Cristo.  La  séance,  au  reste,  était 
presque  finie. 

Au  nom  du  comte,  il  se  leva. 

—  Messieurs,  dit-il,  en  s'adressant  a  scs  collègues,  dont  plusieurs  étaient 
des  honorables  membres  de  Lune  ou  Eautrc  Chambre,  pardonnez-moi  si  je  vous 
quille  ainsi,  mais  imaginez-vous  que  la  maison  Thomson  et  French,de  Borne, 
m’adresse  un  certain  comte  fie  Monte-Cristo,  eu  lui  ouvrant  chez  moi  un 
crédit  illimité.  C’est  la  plaisanterie  la  plus  drôle  que  mes  correspondants  de 
Eéimnger  se  soient  encore  permise  vis-à-t  is  de  moi.  Ma  fui,  vous  le  comprenez, 
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la  curies  lé  m'a  saisi  et  me  tient  encore  ;  je  suis  passe  ce  matin  d.ez  le  prétendu 
comte*  Si  celait  un  vrai  comte,  vous  comprenez  qu'il  ne  serait  pas  si  riche. 
Monsieur  n'était  pas  visible.  Que  vous  en  semble?  i Ne  s  ont- ce  point  des  façons 
d’altesse  ou  de  jolie  femme  que  se  demie  là  maître  Monte-Cristo?  Vu  reste,  h 
maison  située  aux  Champs-Elysées,  et  qui  est  à  lui,  je  m’en  suis  informé,  m'a 
paru  propre.  Mats  un  crédit  illimité,  reprit  Danglars  en  riant  de  son  vilain  sou¬ 
rire,  rend  bien  exigeant  le  banquier  chez  qui  le  crédit  est  ouvert.  Jvai  donc  hâte 
de  voir  notre  homme.  Je  me  crois  mvslilié.  Mais  ils  ne  savent  point  là-bas  à  qui 
ils  ont  allaire;  rira  bien  qui  l  ira  le  dernier. 

En  achevant  ce>  mol*  et  en  leur  donnant  une  emphase  qui  gonfla  les  narine* 
de  M.  3e  baron,  celui-ci  quitta  ses  luîtes  cl  passa  dans  un  salon  blanc  et  or  qui 
faisait  grand  bruit  dans  la  Chaussée-dTAntm. 

C’est  Là  qu'il  avait  ordonné  d'introduire  le  \  isilcur  pour  l’éblouirdu  premier  coup. 

Le  comte  cl  ail  debout,  considérant  quelques  copies  de  LAI  banc  et  du  Faltore 
qu'on  avait  fait  passer  au  banquier  pour  des  originaux,  et  qui,  toutes  copies 
qu’elles  étaient,  juraient  fort  avec  les  chicorées  d'or  de  toutes  couleurs  qui  gar¬ 
nissaient  les  plafonds. 

Au  bruit  que  lit  Danglars  en  entrant,  le  comte  se  retourna* 

Danglars  salua  légèrement  de  la  télé,  et  fit  signe  nu  comte  de  s'asseoir  dans 
un  fauteuil  tic  bois  dore  garni  de  satin  blanc  broché  d'or* 

Le  comte  s'assit. 

—  C’est  à  monsieur  de  Monte-Cristo  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  Et  moi,  répondit  le  comte,  à  monsieur  le  baron  Danglars,  chevalier  de  la 
Légion  il  honneur,  membre  de  la  Chambre  des  députés? 

Monte-Cristo  redisait  tous  les  titres  qu’il  avait  trouvés  sur  la  carte  du  baron. 

Danglars  sentit  la  botte  et  se  mordit  les  lèvres. 

—  Exeuscz-nioi,  monsieur,  dit-il,  de  ne  pas  vous  avoir  donné  du  premier 
coup  le  titre  sous  lequel  vous  m’avez  été  annoncé;  mais,  vous  le  savez,  nous 
vivons  sous  un  gouvernement  populaire,  et  moi  je  suis  un  représentant  des  in¬ 
térêts  du  peuple. 

—  De  sorte,  répondit  Monte-Cristo,  que,  tout  eu  conservant  L habitude  de 
vous  faire  appeler  baron,  voua  aurez  perdu  relie  d'appeler  les  autres  comte. 

—  Ah!  je  n’y  tiens  pas  même  pour  moi,  monsieur,  répondit  négligemment 
Danglars;  ils  m’ont  nommé  baron 'et  fait  chevalier  delà  Légion  d'honneur  pour 
quelques  services  rendus,  mais... 

—  Mais  vous  avez  abdiqué  vos  titres,  comme  ont  fait  autrefois  MM.  de  Mont¬ 
morency  et  de  I.afayelte?  C'était  un  bel  exemple  à  suivre,  monsieur. 

—  Pas  tout  a  fait  cependant,  reprit  Danglars  embarrassé  ;  pour  les  domes¬ 
tiques,  vous  comprenez. 

—  Oui,  vous  vous  appelez  monseigneur  pour  vos  gens;  pour  les  journalistes, 
vous  vous  appelez  monsieur;  et  pour  vos  commettants,  citoyen.  Ce  sont  des 
nuances  très*  applicable  s  au  gouvernement  constitutionnel.  Je  comprends  par¬ 
faitement. 

Danglars  se  pinça  les  lèvres;  il  vil  que,  sur  ce  tcrrain-Iû,  il  n'était  pas  de 
force  avec  Monte-Cristo,  il  essaya  donc  de  revenir  sur  un  terrain  qui  lui  était 
plus  familier. 

—  Monsieur  le  comte ,  dit-il  en  s’inclinant,  j  ai  reçu  une  lettre  d’avis  de  la 
maison  Thomson  cl  Prend  i. 
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—  Feu  suis  charmé,  monsieur  le  baron.  Permettez- moi  de  vous  traiter  t  omme 
vous  traitent  vos  gens;  c’est  une  mauvaise  habitude  prise  dans  des  pays  ou  il  y 
a  encore  des  barons,  justement  parce  qu'on  n’en  fait  plus,  .t'en  suis  charmé, 
dis-je;  je  n’aurai  pas  besoin  de  me  présenter  moi-même,  ce  qui  est  toujours  assez 
embarrassant.  Nous  aviez  donc,  disiez-vous,  reçu  une  lettre  d'avis? 

—  Oui,  répondit  Danglars;  mais  je  vous  avoue  que  je  n’en  ai  pas  parfaite¬ 
ment  compris  le  sens. 

—  Bah! 

—  El  j’avais  même  eu  l'honneur  de  passer  ehez  vous  pour  vous  demander 
quelques  explications. 

—  Faites,  monsieur,  me  voilà,  j'écoute  et  *uis  prêt  a  vous  entendre. 

—  Cette  lettre,  reprit  Itanglars,  je  l’ai  sur  moi,  je  crois.  (Il  fouilla  dans  sa 
poche).  Oui,  la  voici;  cette  lettre  ouvre  à  M.  le  comte  de  Monte-Cristo  un  crédit 
illimité  sur  ma  maison. 

—  Eh  bien!  monsieur  le  baron,  que  voyez- vous  d'obscur  là- dedans? 

—  Ilien,  monsieur;  seulement  le  mot  illimité,.. 

—  Eh  bien!  ce  mot-là  n'est-il  pas  français?  Nous  comprenez,  ce  sont  de- 
Anglo-Allemands  «pii  écrivent. 

—  Oh!  si  fait,  monsieur,  et  du  côté  de  la  syntaxe  il  n'v  a  rien  à  redire,  mais 
il  n  en  est  pas  de  même  du  côté  de  la  comptabilité. 

—  Est-ce  que  h  maison  Thomson  et  Ereneli,  demanda  Moule-Cristo  de  l'air 
le  plus  naïf  qu'il  put  prendre,  n  est  point  parfaitement  sure,  à  votre  avis,  mon¬ 
sieur  le  baron?  Diable!  cela  me  contrarierait ,  car  j'ai  quelques  fonds  de  placés 
chez  elle. 

— Ah  !  parfaitement  sure,  répondit  Danglars  avec  un  sourire  presque  railleur; 
mais  le  mot  illimité^  en  matière  de  finances,  est  tellement  vague.*. 

—  Qu  il  est  illimité,  n'est-ce  pas?  dit  Monte-Cristo. 

—  Cest  justement  cela,  monsieur,  que  je  voulais  dire.  Or,  le  vague,  c'est  le 
duale,  clt  dit  le  Sage,  dans  le  doute  ahstiens-toî» 

—  Ce  qui  signifie,  reprit  Monte-Cristo,  que  si  la  maison  Thomson  et  I  rencli 
est  disposée  à  faire  des  folies,  la  maison  Danglars  ne  lest  pas  à  suivre  sou 
exemple* 

—  Comment  cela,  monsieur  le  comte? 

—  Oui,  sans  doute,  MM.  Thomson  el  I  reueh  font  les  allaites  sans  chiffres; 
niais  monsieur  Danglars  a  une  limite  aux  siennes  ;  c'est  un  homme  sage,  connue 
ü  le  disait  tout  à  I  heure* 

—  Monsieur,  répondit  orgueilleusement  le  banquier,  personne  n’a  encore 
compté  avec  ma  caisse. 

—  Alors,  répondit  froidement  Monte-Cristo,  il  parait  que  c'est  moi  qui  com¬ 
mencerai, 

—  Qui  vous  dit  cela  ? 

* — Les  explications  que  vous  me  demandez,  monsieur,  et  qui  ressemblent 
fort  à  des  hésitations. 

Danglars  se  mordit  les  lèvres;  e'élait  la  seconde  lois  qu'il  était  battu  par  <  el 
homme,  et  cette  fois  sur  un  I.  erra  vu  qui  était  le  sien*  Sa  polilesso  railleuse  n’était 
qu  affectée,  et  touchait  à  cet  extrême  si  voisin  qui  est  r impertinence. 

Monte-Cristo,  au  contraire,  souriait  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  et  pos¬ 
sédait,  quand  il  le  voulait,  un  certain  air  naïf  qui  lui  donnait  bien  clés  avantages. 
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—  Enfin,  monsieur,  dit  Danglars  après  un  moment  de  silence.  je  vais  essayer 
de  me  faire  comprendre  en  vous  priant  de  fixer  \ous-mènie  la  somme  que  tous 
compte)!  toucher  chez  moi. 

—  Mais,  monsieur,  répondit  Mimle-Crisio  décidé  à  ne  pas  perdre  un  pouce 
de  terrain  dans  la  discussion,  si  j'ai  demandé  un  crédit  illimité  sur  vous,  c’est 
que  je  ne  savais  justement  pas  de  quelles  sommes  j  avais  besoin. 

Le  banquier  end  que  le  moment  était  venu  cidiu  de  prendre  le  dessus;  il  se 
renversa  dans  son  fauteuil,  et  avec  un  lourd  cl  orgueilleux  sourire  : 

—  Oh!  monsieur,  dit-il,  ne  craignez  pas  de  désirer,  vous  pourrez  vous  con¬ 
vaincre  alors  que  le  chiffre  de  la  maison  Danglars,  tout  limité  qu’il  soit,  peut 
satisfaire  les  plus  larges  exigences,  d  dussiez-vous  demander  un  million*., 

—  Plaît-il?  fit  Monte-Cristo. 

—  Je  dis  un  million,  répéta  Danglars  avec  l'aplomb  de  lia  sottise. 

—  Et  que  ferais-je  d  un  million?  dit  le  comte.  Bon  Dieu!  monsieur,  si!  ne 
m'eut  fallu  qu’un  million,  je  ne  me  serais  pas  fait  ouvrir  un  crédit  pour  une 
pareille  misère,  t  n  million!  mais  j'ai  toujours  un  million  dans  mon  portefeuille 
ou  dans  mon  nécessaire  de  voyage. 

Et  Monte-Cristo  retira  d’un  petit  carnet  où  étaient  ses  cartes  de  visites,  deux 
bons  de  cinq  cent  mille  francs  chacun,  payables  au  porteur,  sur  le  t  résor. 

Il  fallait  assommer  et  non  piquer  un  homme  comme  Danglars.  Le  coup  de 
massue  fit  sou  effet,  le  banquier  chancela  et  eut  le  vertige;  il  ouvrit  sur  Monte- 
Cristo  deux  yeux  hébétés  dont  la  prunelle  se  dilata  effroyablement. 

—  Voyons,  avouez-moi,  dit  Monte-Cristo,  que  vous  vous  défiez  de  la  maison 
Thomson  etFrench?  Mon  Dieu!  c’est  tout  simple !j  ai  prévu  1cm as,  et  quoique 
assez  étranger  aux  affaires,  j  ai  pris  mes  pi\  cautions.  \  oicidone  deux  autres  lettres 
pareilles  à  celle  qui  \  ous  est  adressée  :  l'une  est  de  la  maison  Àresleinet  Eskoles 
de  \  jeune  sur  M.  le  baron  de  Rothschild?  l'antre  est  de  la  maison  Bartng  de 
Londres  sur  M.  Laffitte.  Dites  un  mot,  monsieur,  cl  je  \ous  binai  toute  préoc¬ 
cupation  en  me  présentant  dans!  une  ou  dans  l’autre  de  ces  deux  maisons. 

C’en  était  fait,  Danglars  était  vaincu;  il  ouvrit  avec  un  tremblement  visible 
la  lettre  d’Allemagne  et  la  lettre  de  Londres  que  lui  tendaiJ  du  bout  des  doigts 
le  comte,  vérifia  l'authenticité  des  signatures  avec  une  minutie  qui  eut  été  insul¬ 
tante  pour  Monte-Cristo,  s’il  n  eut  pas  fait  la  pari  de  l'égarement  du  banquier, 

—  Oh  I  monsieur  ,  voilà  trois  signatures  qui  valent  bien  des  millions,  dit 
Danglars  en  se  levant  comme  pour  saluer  la  puissance  de  for  personnifiée  en  cet 
homme  qu'il  avait  devant  lui.  Trois  crédits  illimités  sur  nos  trois  maisons!  Par¬ 
donnez-moi,  monsieur  le  comte;  mais  tout  en  cessant  d'être  délkid,  on  peut 
demeurer  encore  étonné. 

—  01 1  !  ce  n'est  pas  une  maison  comme  la  votre  qui  s'étonnerait  ainsi!  dit 
Monte-Cristo  avec  toute  sa  politesse;  ainsi  vous  pourrez  donc  m'envoyer  quel¬ 
que  argent?  n’est-cc  pas? 

—  Parlez,  monsieur  le  comte;  je  suis  a  vos  ordres. 

— -  Eli  bien!  reprit  Monte-Cristo,  à  présent  que  nous  nous  entendons,  car 
nous  nous  entendons,  nVst-ec  pas? 

Danglars  JH  un  signe  de  tète  affirmatif. 

—  Et  vous  n’avez  plus  aucune  défiance?  continua  Monte-Cristo. 

—  Oh!  monsieur  le  comte,  s’écria  le  banquier,  je  u  en  ai  jamais  eu. 

—  Non;  vous  désiriez  une  preuve,  voilà  tout.  Eh  bien!  répéta  le  comte,  main- 
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tenant  que  nous . .  entendons,  mainteiiiml  que  vous  n'avez  plus  aueu .  dé- 

I lance,  fixons,  si  vous  le  voulez  bien,  une  somme  générale  pour  la  première 
année, six  millions,  par  exemple, 

—  Six  millions,  soit!  dit  bnngiars  suffoqué, 

—  S'il  me  faut  plus,  reprit  nonchalamment  Monte-Cristo,  nous  mettrons  plus.; 
mais  je  ne  compte  rester  qu'une  année  en  France,  et  pendant  cette  année,  je  né 
crois  pas  dépasser  ce  chiffre...  enfin,  nous  verrons...  \  euiliez,  pour  commencer, 
me  faire  porter  cinq  cent  mille  francs  demain,  je  serai  chez  moi  jusqu'à  midi;  et 
d'ailleurs,  si  je  n'y  étais  pas,  je  laisserais  un  reçu  à  mon  intendant, 

—  L’argent  sera  chez  vous  demain  à  dix  heures  du  malin,  monsieur  le  comte, 
répondit  Danglars.  V  oulez-vous  de  l'or,  ou  des  billets  de  banque,  ou  de  l'argent? 

—  Or  et  billets  par  moitié,  s'il  vous  plait. 

Et  le  comte  se  leva. 

—  Je  dois  vous  confesser  une  chose,  monsieur  Je  Comte,  dit  Dauglais  ;i  son 
tour;  je  croyais  avoii  des  notions  exactes  sur  toutes  les  belles  fortunes  de  l'Eu¬ 
rope,  et  cependant  la  wilre,  qui  me  parait  considérable,  m’était,  je  l’avoue,  tout 
à  fait  inconnue;  elle  est  récente? 

—  Non,  monsieur,  répondit  Monte-Cristo,  elle  est  au  contraire  de  fort  vieille 
date  :  c’était  une  espèce  de  I  ré-or  de  famille  au  juel  il  était  défendu  de  toucher, 
et  dont  les  intérêts  accumulés  ont  triplé  le  capital;  l’époque  fixée  par  le  testateur 
est  révolue  depuis  quelques  aimées  seulement,  ec  n’est  donc  que  depuis  quel¬ 
ques  aimés  que  j’en  use  ;  et  votre  ignorance  a  ce  sujet  n'a  rien  que  de  naturel  ;  ati 
reste,  vous  la  connaîtrez  mieux  dans  quelque  temps. 

Elle  comt?  accompagna  ecs  mots  d'un  do  ees  sourires  pâles  qui  faisaient  si 
grand’ peur  à  Franz  d'Eptiiay. 

—  Avec  vos  goûts  et  vos  intentions,  monsieur,  continua  Danglars,  vous  allez 
déployer  dans  la  capitale  un  luxe  qui  va  nous  écraser  tous,  nous  autres  pauvres 
petits  millionnaires;  cependant,  comme  vous  inc  paraissez  amateur,  car  lorsque 
je  suis  entré  vous  regardiez  mes  tableau  x  ,  je  vous  demande  la  permission  de 
vous  faire  voir  ma  galerie;  tous  tableaux  anciens,  tous  tableaux  de  maîtres, 
garantis  rumine  tels;  je  n'aime  p;is  les  modernes, 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  car  ils  ont  en  général  un  grand  défaut,  c’est 
celui  de  n’avoir  pas  encore  eu  le  temps  de  devenir  des  anciens. 

—  l’uis-je  vous  montrer  quelques  statues  de  Tliorwaldsen,  de  Bartoloni,  de 
La  nova,  tous  artistes  étrangers?  l.omme  vous  voyez,  je  n'apprécie  pas  les  artistes 
français. 

M 

“  ^  ous  avez  le  droit  d  tliv  injuste  avec  eus,  monsieur,  ce  sont  vos  compa¬ 
triotes. 

Mais  tout  cela  sera  pour  plus  tard,  quand  nous  aurons  fait  meilleure  cou- 
n aissn nre;  pour  aujourd'hui  je  me  contenterai,  si  vous  le  permettez  toutefois, 
de  vous  présenter  à  madame  la  baronne  Danglars;  excuser  mon  empressement, 
monsieur  le  comte,  mais  un  client  comme  vous  fait  presque  partie  de  la  famille. 

Monte-Cristo  s'inclina,  en  signe  qu’il  acceptait  I  honneur  que  le  Ünander 
voulait  bien  lui  faire* 

Danglars  sonna  ;  un  laquais,  relu  d  une  livrée  éclatante,  parut. 

Madame  la  baronne  est-elle  chez  elle?  demanda  Danglars. 

Oui,  monsieur  le  baron,  répon  lil  le  laquais. 

—  Seule? 
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- —  Non,  madame  fi  du  monde, 

—  Ce  ne  sera  pas  indiscret  de  vous  présenter  devant  quelqu’un,  n’est-ce  pas, 
monsieur  le  comte?  vous  ne  gardez  pas  l'incognito? 

—  Non,  monsieur  le  baron,  dît  en  souriant  Monte-Cristo,  je  ne  me  reconnais 
pas  ce  droit-là* 

—  F,t  qui  est  près  de  madame?  M.  Debray  ?  demanda  Danglars  avec  une 
bonhomie  qui  lit  sourire  intérieurement  Monte-Cristo,  déjà  renseigné  sur  les 
transparents  secrets  d'intérieur  du  financier. 

—  M*  Debray,  oui,  monsieur  le  baron,  répondit  le  laquais. 

Danglars  lit  un  signe  de  tète. 

Puisse  tournant  vers  Monte-Cristo: 

—  M.  Lucien  Debray,  dit-il,  est  un  ancien  ami  a  nous,  secrétaire  intime 
du  ministre  de  l'intérieur;  quant  à  ma  femme,  elle  i\  dérogé  en  m'épousant, 
car  elle  appartient  h  une  ancienne  famille  :  c’est  une  demoiselle  de  Servières, 
veuve  eu  premières  noces  de  M.  le  colonel  marquis  de  Nargonne* 

—  .fe  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  madame  Danglars;  mais  j’ai  déjà  ren¬ 
contré  M.  Lucien  Drhrnv. 

mt 

—  Eahl  dit  Danglars,  on  donc  cela? 

■ —  Chez  M*  de  Morcerf. 

—  Ah  ï  vous  connaissez  le  petit  vicomte?  dit  Danglars. 

- —  Nous  nous  sommes  trouvés  ensemble  à  Rome  à  l'époque  du  carnaval. 

—  Ahî  oui,  dit  Danglars,  n’ai-je  pas  entendu  parler  de  quelque  chose  comme 
une  aventure  singulière  avec  des  bandits,  des  voleurs  dans  des  ruines!  b  a  été 
lire  de  là  miraculeusement.  Je  crois  qu'il  a  raconté  quelque  chose  de  tout  cela  a 
ma  femme  et  à  ma  Mlle  à  son  retour  d'Italie* 

—  Madame  la  baronne  attend  ces  messieurs,  revint  dire  le  laquais* 

—  Je  passe  devant  pour  vous  montrer  le  chemin,  lit  Danglars  en  saluant* 

—  Kl  moi,  je  vous  suis,  dit  Monte-Cristo. 
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lli  c  baron,  suis i  du  comte,  traversa  une  longue  file 
d'appartements  remarquables  par  leur  lourde  somp¬ 
tuosité  et  leur  fastueux  mauvais  goût,  et  arriva  jus* 
H  qu'au  boudoir  de  madame  Danglars,  pciile  pièce  oc- 
,  togone  tendue  de  satin  rose  recouvert  de  mousseline 
des  Indes;  les  fauteuils  étaient  en  vieux  bois  doré  et 
en  vieilles  étoffes;  les  dessus  des  portes  représentaient 
des  bergeries  dans  le  genre  de  Boucher;  enfin  deux 
jolis  pastels  en  médaillon,  en  harmonie  avec  le  reste 
de  l'ameublement ,  faisaient  de  cette  petite  chambre  la  seule  pièce  de  1  hô¬ 
tel  qui  eût  quelque  caractère;  il  est  vrai  quelle  avait  échappé  au  plan  gene- 
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ral  arrêté  etilre  M.  Danglars  et  rom  architecte,  une  des  plus  hautes  et  des  plus 
éminentes  célébrités  de  l'Empire,  et  que  c'étaient  la  baronne  et  Lucien  Debray 
seulement  qui  s’en  étaient  réservé  la  décoration.  Aussi,  M.  Danglars,  grand 
admirateur  de  l’antique  à  la  manière  dont  le  comprenait  le  Directoire,  mépri¬ 
sait-il  fort  ce  coquet  petit  réduit,  où,  au  reste,  il  n’était  admis  en  général  qu'à 
la  condition  qu’il  ferait  excuser  sa  présence  en  amenant  quelqu’un;  ce  n’était 
donc  pas  en  réalité  Danglars  qui  présentait,  c’était  au  contraire  lui  qui  était 
présenté,  et  qui  était  bien  ou  mal  reçu  selon  que  le  visage  du  visiteur  était 
agréable  ou  désaçrcable  à  3a  La  remue* 
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Madame  Danglars,  dont  la  beauté  pouvait  encore  être  citée,  malgré  ses  trente- 
six  ans,  était  à  son  piano,  pelil  chef-d’œuvre  de  marqueterie,  tandis  que  Lu¬ 
cien  Debray,  assis  devant  une  table  à  ouvrage,  feuilletait  un  album. 

Lucien  avait  déjà,  avant  son  arrivée,  eu  le  temps  de  raconter  à  la  baronne 
bien  des  choses  relalives  au  comte.  On  sait  combien,  pendant  le  déjeuner  chez 
Albert,  Monte-Cristo  avait  fait  impression  sur  ses  convives;  celte  impression,  si 
peu  impressionnable  qu’il  fût,  n’élait  pas  encore  effacée  chez  Debray,  et  les  ren¬ 
seignements  qu’il  avait  donnés  à  la  baronne  sur  le  comte  s’en  étaient  ressenti-!. 
La  curiosité  de  madame  Danglars,  excitée  par  les  anciens  détails  venus  de  Mor- 
cerf  et  les  nouveaux  détails  venus  de  Lucien ,  était  donc  portée  à  son  comble. 
Aussi  eel  arrangement  de  piano  et  d’album  n’était  qu’une  de  ces  petites  ruses 
du  monde  à  l'aide  desquelles  on  voile  les  plus  fortes  préoccupations.  La  baronne 
reçut  en  conséquence  M.  Danglars  avec  un  sourire,  ce  qui  de  sa  part  n’était  pas 
chose  habituelle.  Quant  au  comte  ,  il  eut  en  échange  de  son  salut  une  cérémo¬ 
nieuse,  mais  en  meme  temps  gracieuse  révérence. 

Lucien,  de  son  côté,  échangea  avec  le  comte  un  salut  de  demi-connaissance , 
et  avec  Danglars  un  geste  d’intimité. 

Madame  la  baronne,  dit  Danglars,  permettez  que  je  vous  présente  M.  le 
comte  de  Monte-Cristo,  qui  m’est  adressé  pannes  correspondants  de  Home  avec 
les  recommandations  les  plus  instantes;  je  n  ai  qu'un  mot  à  en  dire  et  qui  va  en 
un  instant  le  rendre  la  coqueluche  de  toutes  nos  belles  dames;  il  vient  à  Paris 
avec  l’intention  d'y  rester  un  an  et  de  dépenser  six  millions  pendant  cette 
année;  cela  promet  mie  série  de  bals,  de  dîners,  de  médianoches,  dans  lesquels 
j  espère  que  monsieur  le  comte  ne  nous  oubliera  pas  plus  que  nous  ne  l’oublie¬ 
rons  nous-mêmes  dans  nos  petites  fêles. 

Quoique  la  présentation  lut  assez,  grossièrement  louangeuse,  c’est,  en  général, 
une  chose  si  rare  qu’un  homme  venant  à  Paris  pour  dépenser  en  une  année  la 
fortune  d  un  prince,  que  madame  Danglars  jeta  sur  le  comte  un  coup  d'œil  qui 
ii  était  pas  dépourvu  d'un  certain  intérêt. 

Et  vous  êtes  arrivé,  monsieur?...  demanda  la  baronne. 

—  Depuis  hier  matin,  madame. 

—  Et  vous  venez,  selon  votre  habitude,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  du  bout  du  monde? 

De  Cadix  cette  Ibis,  madame,  purement  et  simplement. 

Oh:  vous  arrivez  dans  une  a  flieuse  saison  ;  Paris  est  détestable  l’été  ;  il  n’y 
,r  plus  ni  bals,  ni  réunions,  ni  fêtes.  L'Opéra  italien  est  à  Londres,  l'Opéra  fran- 
lytis  est  partout,  excepté  à  Pans  ;  et  quant  au  Théâtre-Français,  vous  savez  qu’il 
11  est  plus  nulle  part.  Il  nous  reste  donc  pour  toute  distraction  quelques  malheu¬ 
reuses  courses  au  Champ- de-AIars  et  à  Sa  tory.  Ferez- vous  courir,  monsieur  le 
comte? 
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—  Mui,  madame,  dit  Mimle-Cristo.  je  ferai  tout  ce  qu’on  fait  à  Paris,  si  j'ai 
le  bonheur  de  trouver  quelqu'un  qui  me  renseigne  convenablement  sur  les  habi¬ 
tudes  françaises. 

■it 

—  Vous  êtes  amateur  île  chevaux,  monsieur  le  cou  rte? 

—  rai  passé  une  partie  de  ma  vie  en  Orient,  madame,  et  les  Orientaux,  vous 
le  savez,  n'estiment  que  deux  choses  au  monde,  3a  noblesse  des  chevaux  et  la 
beauté  ries  femmes. 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  dit  la  baronne,  vous  auriez  dû  avoir  la  galanterie 
r3c  mettre  les  femmes  les  premières, 

— -  Vous  yüv  ezs  madame,  que  j'avais  bien  raison  quand  tout  à  l'heure  je  sou¬ 
haitais  un  précepteur  qui  pût  me  guider  dans  les  habitudes  françaises. 

Lu  te  moment  la  camérière  favorite  de  madame  lu  baronne  Danglars  entra, 
ut,  s’approchant  de  sa  maîtresse,  lui  glissa  quelques  mots  a  !  oreille* 

Madame  Danglars  pâlit. 

—  Impossible!  dit-elle. 

—  C'est  l'exacte  vérité  cependant,  madame,  répondit  la  camériste. 

Madame  Danglars  se  retourna  du  côté  de  son  mari* 

—  Est-ce  vrai,  monsieur?  demanda  la  baronne. 

—  Quoi!  madame?  demanda  Danglars  visiblement  agité, 

—  Ce  que  me  dit  cette  fille.,, 

—  Et  que  vous  dit-elle? 

—  Elle  me  dit  qu'au  moment  où  mon  cocher  a  été  pour  mettre  mes  chevaux 
à  ma  voiture,  il  ne  les  a  plus  trouvés  à  l’écurie;  que  signifie  cela?  je  vous  le  de¬ 
mande. 

—  Madame,  dit  Danglars,  éeoutez-moL 

—  Oh  1  je  vous  écoule,  monsieur,  car  je  suis  curieuse  de  savoir  ce  que  mis 
allez  me  dire;  je  ferai  ces  messieurs  juges  entre  nous,  et  je  vais  commencer  par 
leur  dire  ce  qu’il  en  est  :  Messieurs,  continua  la  baronne,  M,  le  baron  Danglars 
a  dix  chenaux  à  F  écurie;  parmi  ces  di\  chevaux,  il  y  en  a  deux  qui  sont  à  moi, 
des  chevaux  charmants,  les  plus  beaux  chevaux  de  Paris;  vous  les  connaissez, 
monsieur  Debray,  mes  gris-pommelé.  Eh  bien!  au  moment  ou  madame  de  Ville- 
fort  m'emprunte  ma  voiture,  oii  je  la  lui  promets  pour  aller  demain  au  bols, 
voilà  les  deux  chevaux  qui  ne  se  retrouvent  plus.  M,  Danglars  Mira  trouvé  à 
gagner  dessus  quelques  milliers  de  francs,  et  il  les  aura  vendus.  Oh!  la  vilaine 
race,  mon  Dieu!  que  celle  des  spéculateurs! 

—  Madame,  répondit  Danglars,  les  chevaux  étaient  trop  vifs,  ils  avaient 
quatre  mis  à  peine,  ils  me  faisaient  pour  vous  des  peurs  horribles. 

—  Eh  !  monsieur,  dit  lu  baronne,  vous  savez  bien  que  j’ai  depuis  un  mois  à 
mon  service  le  meilleur  cocher  de  Paris,  à  moins  toutefois  que  vous  ne  l'ayez 
vendu  avec  les  chevaux. 

—  Chère  amie,  je  vous  trouverai  les  pareils,  de  plus  beaux  même,  s  il  y  en  n, 
mais  des  chevaux  doux,  calmes,  et  qui  ne  ni  inspirent  plus  pareille  terreur. 

La  baronne  haussa  les  épaules  avec  un  air  de  profond  mépris. 

Danglars  ne  parut  pas  s'apercevoir  de  ce  geste  plus  que  conjugal,  et,  se  re¬ 
tournant  vers  Monte-Cristo  : 

—  En  vérité,  je  regrette  de  ne  pas  vous  avoir  connu  plus  toi  monsieur  le 
comte,  dit-il;  vous  moulez  votre  maison? 

—  Mais  oui,  dit  le  comte. 
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_  Je  vous  les  eusse  proposés.  Imaginez-vous  que  je  les  ui  donnés  pour  rien: 
miiis,  comme  je  vetns  l'ai  ilit,  je  voulais  m'en  défaire  :  ce  sont  des  rhovnux  de 
jeune  itomme, 

—  Monsieur,  dit  le  comte,  je  sons  remercie;  j’en  ai  acheté  en  matin  d'assez 
bons  et  pas  trop  citer.  Tenez,  voyez,  monsieur  Debray,  vous  êtes  amateur,  je 
crois? 

Pendant  que  Debray  s’approchait  de  la  fenêtre,  Danglars  s’approcha  de  su 
femme. 

—  Imaginez-vous,  madame,  fui  dit-il  tout  bas,  qu'on  est  vomi  m  offrir  un 
prix  exorbitant  de  ces  chevaux,  Je  ne  sais  pas  quel  c>l  le  fou  eu  tram  de  se  rui¬ 
ner  qui  m  a  envoyé  ce  matin  son  intendant,  mais  le  !  il  csl  que  j'ai  gagné  seize 
mille  francs  dessus-  ne  me  hnudez  pas  et  je  vous  en  donnerai  quaire  mille,  et 
deux  mille  a  Eugénie. 

Madame  Danglars  laissa  tomber  sur  son  mari  un  regard  écrasant, 

—  Oh!  mon  Dieu  !  s'écria  Debray, 

—  Quoi  doue  ?  demanda  la  baronne» 

—  Mais  je  ne  me  trompe  pas*  ce  sont  vos  chevaux,  vos  propres  chevaux  atte¬ 
lés  à  la  voiture  {lu  comte» 

—  Mes  gris-pommelé!  s’écria  madame  Danglars, 

Et  clic  s’élança  vers  la  fenêtre* 

—  En  effet  ce  sont  euxt  dit -elle» 

Danglars  était  stupéfait, 

—  Est-ce  possible?  dit  Monte-Cristo,  en  jouant  lïUmnemeriL 

—  C'est  incroyable!  murmura  le  banquier. 

La  baronne  dit  deux  mois  à  l'moille  de  Debray,  qui  s'approcha  à  son  tour  de 
Monte-Cristo, 

—  La  baronne  vous  fait  demander  combien  son  mari  vous  a  vendu  son  atte¬ 
lage. 

—  Mais  je  ne  sais  trop,  dit  le  comte ,  c'est  une  surprise  que  mon  intendant 
nfn  faite  et,,,  qui  m'a  coûté  trente  mille  francs,  je  crois» 

Debray  alla  reporter  la  réponse  à  la  baronne. 

Danglars  était  si  pâle  et  si  décontenancé,  que  le  comte  eut  l'air  de  le  prendre 
en  pitié. 

--  Voyez,  lui  dit-il,  combien  les  femmes  sont  ingrates  :  cette  prévenance  {le 
votre  paît  n  a  pas  touché  un  instant  la  baronne;  ingrale  nVl  pas  le  mot,  c'est 
folle  que  je  devrais  dire.  Mais  que  voulez- vous,  on  aime  toujours  ce  qui  nuit  ; 
aussi  le  plus  court,  croyez-moi*  cher  baron,  est  toujours  de  les  laisser  faire  à 
leur  tête;  si  elles  se  la  brisent,  au  moins,  ma  foi!  elles  ne  peuvent  s'en  prendre 
qu'à  elles. 

Danglars  de  répondit  rien,  il  prévoyait  dans  un  prochain  avenir  une  scène 
désastreuse;  déjà  le  sourcil  de  madame  la  baronne  s'était  froncé,  et,  comme  celui 
de  Jupiter  Olympien,  présageait  un  orage;  Debray,  qui  le  sentait  grossir,  pré¬ 
texta  une  affaire  et  partit,  Monte-Cristo,  qui  ne  voulait  pas  gâter  la  position 
qu'il  comptait  conquérir,  en  demeurant  plus  longtemps,  salua  madame  Danglars 
et  se  relira,  livrant  le  baron  à  la  colère  de  sa  femme* 

—  Bon!  pensa  Monte-Cristo  en  se  retirant,  j’en  sues  arrivé  où  j  eu  voulais 
venir;  voilà  que  je  tiens  dans  mes  mains  la  paix  {lu  ménage  et  que  je  vais  ga¬ 
gner  {1  un  seul  coup  le  cœur  de  monsieur  et  le  cœur  fie  madame;  quel  bonheur! 
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Mais,  ajouta-t-il,  dam  tout  cela,  je  un  i  point  été  présenté  à  mademoiselle  Eugé¬ 
nie  Danglars  que  j’eusse  été  cependant  fort  aise  de  connaître, 

— Mais,  reprit  il  avec  ce  sourire  qui  lui  était  particulier,  nous  voici  à  Paris  et 
nous  avons  du  temps  devant  nous...  Ce  sera  pour  plus  tard!... 

Sur  cette  réflexion  ,  le  comte  monta  en  voiture  et  rentra  chez  lui. 

Deux  heures  après,  madame  Dmiglars  reçut  une  lettre  charmante  du  comte 
de  Monte-Cristo,  dans  laquelle  il  lui  déclarait  que,  ne  voulant  pas  commencer 
ses  débuts  dans  le  monde  parisien  in  désespérant  une  jolie  femme,  il  la  suppliait 
de  reprendre  ses  chevaux.  Ils  avaient  le  même  harnais  qu  elle  leur  avait  vu  le 
matin,  seulement,  au  centre  do  chaque  rosette  qu’ils  portaient  sur  l'oreille,  le 
comte  avait  fait  coudre  un  diamant. 

Danglars  aussi  eut  sa  lettre.  Le  comte  lui  demandait  la  permission  de  passer  à  la 
baronne  ce  caprice  de  millionnaire,  le  priant  d’excuser  les  façons  orientales  dont 
le  renvoi  des  chevaux  était  accompagné.  Pendant  la  soirée,  Monte-Cristo  parti! 
pour  Àutcüil,  accompagné  d'AIL 

Le  lendemain,  vers  trois  heures.  Ali,  appelé  par  un  coup  de  timbre,  en  Ira 
dans  te  cabinet  du  comte* 

—  Ali,  lui  dit-il,  lu  m’as  souvent  parlé  de  ton  adresse  a  lancer  le  lasso? 

Ali  fit  signe  que  oui,  et  se  redressa  fièrement. 

—  Bien!  Ainsi,  avec  le  lasso  tu  arrêterais  un  bœuf? 

Ali  fit  signe  de  la  tête  que  oui. 

—  Un  tigre  ? 

Ali  fil  le  même  signe* 

—  Un  lion? 

Ali  fit  le  geste  d'un  homme  qui  lance  le  lasso,  et  imita  un  rugissement 
étranglé* 

—  Bien!  je  comprends,  dit  Monte-Cristo,  tu  as  chassé  le  lion. 

Ali  fit  un  signe  de  tête  orgueilleux* 

—  Mais  arrêterais- tu  dans  leur  course  deux  chevaux  emportés? 

Alt  sourit. 

—  Eh  bien!  écoute,  dit  Monte-Cristo;  tout  à  l’heure  une  voiture  passera 
emportée  par  deux  chevaux  gris-pommelé,  les  mêmes  que  j’avais  hier*  Dusses- 
tu  te  faire  écraser,  il  faut  que  tu  arrêtes  cette  voiture  devant  ma  porte* 

Ali  descendit  dans  la  rue,  et  traça  devant  la  porte  une  ligne  sur  le  pavé;  puis 
il  rentra,  et  montra  la  ligue  au  comte,  qui  l’avait  suivi  des  yeux. 

Le  comte  lui  frappa  doucement  sur  l'épaule,  c’était  sa  manière  de  remercier 
Ali  ;  puis  le  Nubien  alla  fumer  sa  ehibouck  sur  la  borne  qui  formait  l’angle  de 
la  maison  et  de  la  rue,  tandis  que  Monte-Cristo  rentrait  sans  plus  s'occuper  de  rien* 

Cependant  vers  cinq  heures,  c’est-à-dire  à  l’heure  où  le  comte  attendait  la 
voiture,  on  eût  pu  voir  naître  en  lui  les  signes  presque  imperceptibles  d’une 
légère  impatience  :  il  se  promenait  dans  une  chambre  donnant  sur  la  rue,  prê¬ 
tant  l'oreille  par  intervalles,  et  de  temps  en  temps  se  rapprochant  de  la  fenêtre 
par  laquelle  il  apercevait  Ali  poussant  des  bouffées  de  fumée  avec  une  régularité 
indiquant  que  le  Nubien  était  tout  entier  à  celte  importante  occupation. 

Tout  à  coup  ou  entendit  un  roulement  lointain,  mais  qui  se  rapprochait  avec 
la  rapidité  de  la  foudre,  puis  une  calèche  apparut  dont  le  cocher  essayait  inu¬ 
tilement  de  retenir  les  chevaux  qui  s’avancaient  furieux,  hérissés,  bondissant 
avec  des  élans  insensés. 
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Dans  la  calèche,  une  jeune  femme  et  un  enfant  de  sept  à  huit  ans  se  tenant 
embrassés,  avaient  perdu  par  l'excès  de  la  terreur  jusqu’à  fa  force  de  pousser  un 
cri  ;  il  eût  suffi  d’une  pierre  sous  la  roue  ou  d'un  arbre  accroché  pour  briser  tout 
à  fait  la  voiture  qui  craquait,  La  voiture  tenait  le  milieu  du  pavé,  et  on  enten¬ 
dait  dans  la  rue  les  cris  de  terreur  de  ceux  qui  la  voyaient  venir. 

Soudain  Ali  pose  sa  ch i boue k,  tire  de  sa  poche  le  lasso,  le  lance,  enveloppe 
d'un  triple  tour  les  jambes  de  devant  du  cheval  de  gauche,  se  laisse  entraîner 
trois  ou  quatre  pas  par  la  violence  de  l'impulsion,  mais  au  bout  de  ces  trois  ou 
quatre  pas  le  cheval  enchaîné  s’abat,  tombe  sur  la  flèehcqu’il  brise,  et  paralyse  les 
efforts  que  fait  le  cheval  reste  debout  pour  continuer  sa  course;  le  cocher  saisit 
ect  instant  de  répit  pour  sauter  en  bas  de  son  siège,  mais  déjà  AJi  a  saisi  les  na¬ 
seaux  du  second  cheval  avec  scs  doigts  de  fer,  et  l'animal,  hennissant  de  dou¬ 
leur,  s’est  allongé  convulsivement  près  de  son  compagnon. 

Il  a  fallu  à  loul  cclti  le  temps  qu'il  faut  à  la  halle  pour  frapper  le  but. 

Cependant  il  a  suffi  pour  que  de  la  maison  en  face  de  laquelle  l’accidenl  est 
arrivé,  un  homme  se  soit  élancé  suivi  de  plusieurs  serviteurs  :  au  moment  où  k* 
cocher  ouvre  la  portière,  il  enlève  de  la  calèche  la  dame,  qui  d’une  main  se  cram¬ 
ponne  au  coussin ,  tandis  que  de  l’autre  elle  serre  contre  sa  poitrine  son  fils 
évanoui,  Monte-Cristo  les  emporte  tous  les  deux  dans  le  salon,  et,  les  déposant 
sur  un  canapé  ; 

—  Ne  craignez  plus  rien,  madame,  lui  dit-il,  vous  êtes  sauvée. 

La  femme  revint  à  elle,  et  pour  réponse  elle  lui  présenta  son  fils  avec  un  re¬ 
gard  plus  éloquent  que  toutes  les  prières. 

En  effet,  l’enfant  était  toujours  évanoui. 

—  Oui.  madame,  je  comprends,  dit  le  comte  eu  examinant  l'enfant  ;  mais 
soyez  tranquille,  il  ne  lui  est  arrivé  aucun  mal,  et  c’est  la  peur  seule  qui  l'a  mis 
en  cet  ctaU 

—  Oh!  monsieur*  s’écria  la  mère,  ne  me  dites-vous  pas  cela  pour  me  rassurer? 

\  oyez  comme  il  est  pâle  !  Mon  fils  \  mon  enfant!  mon  Édouard  !  réponds  donc 

a  fa  mere  !  Ah  !  monsieur,  envoyez  chercher  un  médecin  ;  ma  fortune  à  qui  me 
rend  mon  lils! 

Monte-Cristo  lit  de  la  main  un  geste  pour  calmer  la  mère  éplorée*  et  ouvrant 
un  coflret*  il  en  tira  un  flacon  de  verre  de  Bohême  incrusté  d'or*  contenant  une 
li  jucur  rouge  comme  du  sang,  et  dont  il  laissa  tomber  une  seule  goutte  sur  !i*s 
lèvres  de  I  enfant. 

L'enfant,  quoique  toujours  pâle,  rouvrit  aussitôt  les  yeux. 

A  cette  vue,  ta  joie  de  la  mère  fut  presque  un  délire* 

Ou  suîs-je  ?  s  écria-t-elle ,  et  à  qui  dois-je  tant  de  bonheur  après  une  si 
malle  épreuve  ? 

\  ous  êtes,  madame»  répondit  Monte-Cristo,  chez  l'homme  le  plus  heureux 
d  avoir  pu  vous  épargner  un  chagrin. 

Oh!  maudite  curiosité,  dit  la  daine;  tout  Paris  parlait  de  ces  magnifique* 
chevaux  de  madame  Danglars,  et  j'ai  eu  la  folie  de  vouloir  les  essayer. 

-Comment!  s'écria  le  comte  avec  une  surprise  admirablement  jouée,  ces 
chevaux  sont  ceux  delà  baronne? 

—  Oui,  monsieur;  la  connaissez- vous! 

—  Madame  Danglars?.,,  j'ai  cet  honneur*  et  ma  joie  est  double  de  vous  voir 
sauvée  du  péril  que  ces  chevaux  vous  ont  fuit  courir;  car  ce  péril,  e  est  à  moi 
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que  v  ous  eussiez  pu  l'aUrihucr;  j’avais  acheté  hier  ces  chevaux  au  baron,  mais  h 
baronne  a  pfirü  tellement  les  regretter,  que  je  les  lui  ai  renvoyés  hier  en  la  priant 
dé  les  accepter  de  ma  ma  in, 

—  Mais  alors  vous  oies  donc  lé  comte  de  Monte-Cristo  dont  Hermine  m  a 
tant  parle  hier? 

—  Oui,  madame,  ht  le  comte. 

—  Moi,  monsieur,  je  suis  madame  Héloïse  de  \  illefort. 

Le  comte  salua  en  homme  devant  lequel  ou  prononce  un  nota  parfaitement 
inconnu* 

—  Oh  !  queM.de  V illefort  sera  reconnaissant!  reprit  Héloïse,  car  enfin  il 
vous  devra  notre  vie  à  huis  deux,  vous  lui  avez  rendu  sa  femme  et  son  hls; 
assurément,  sans  voire  généreux  servi  leur,  ce  cher  enfant  et  moi  nous  riions  teth, 

—  Ilélas  î  madame,  je  frémis  encore  du  péril  que  ^ous  avez  couru. 

—  Oh!  j  espèie  que  vous  me  permettrez  de  récompenser  dignement  le  dé¬ 
vouement  de  cet  homme, 

—  Madame,  répondit  Monte-Cristo,  ne  me  gâtez  pins  Ali,  je  vous  prie,  ni  par 
des  louanges,  ni  par  des  récompenses  :  ce  son!  des  habitudes  que  je  ne  veux 
pas  qu  il  prenne.  Ali  est  mon  esclave  :  en  vous  sauvant  la  vie  il  me  sert,  cl  c'est 
sou  devoir  de  me  servir. 

—  Mais  il  a  risqué  sa  vïel  dit  madame  de  \  illefort,  à  qui  ce  ton  île  maître 
imposait  singulièrement. 

—  J  ai  sauvé  cette  vie,  madame,  répondît  Monie-t'mto;  par  conséquent  elle 
m'appartient* 

Madame  de  \  illefort  se  tut  :  peut-être  réfléchissait-elle  a  eut  homme  qui,  du 
premier  abord,  faisait  une  si  profonde  impression  sur  ses  esprits. 

rendant  cet  instant  de  silence,  le  roi  nie  put  alors  considérer  &  son  aise  l'enfant 
que  sa  mère  couvrait  de  baisers.  Il  était  petit,  grêle,  blanc  de  peau  comme  les 
c niants  roux,  et  cependant  une  forêt  de  cheveux  noirs,  rebelles  a  toute  frisure, 
couvrait  son  front  bombé,  el.  tombant  sur  ses  épaulés  en  encadrant  son  visage, 
redoublait  la  vivacité  de  ses  veux  pleins  de  malice  snurimi.se  et  de  juvénile  mé¬ 
chanceté;  sa  bouche,  a  peine  redevenue,  vermeille,  était  fine  de  lèvres  et  large 
d'ouverture;  les  traits  de  cet  enfant,  de  huit  ans  annonçaient  déjà  douze  ans  an 
moins.  Son  premier  mouvement  fut  dose  debarrasser  par  une  1  rusque  secoure 
des  bras  de  sa  mère,  et  d  aller  ouvrir  le  coffret  d  on  le  comte  avait  tiré  le  flacon 
d’élixir;  puis  aussitôt,  sans  en  demander  la  permission  à  personne  et  en  enfant 
habitué  a  satisfaire  tous  ses  caprices,  il  se  mit  à  déboucher  les  fioles, 

—  Ne  touchez  pas  a  cela,  mon  ami,  dit  vivement  le  comte,  quelques-unes  de 
ces  liqueurs  sont  dangereuses,  uoit-seu tentent  à  boire,  mais  même  à  respirer* 

Madame  de  \  illefort  pâlit  et  arrêta  le  bras  de  sou  lils  qu  elle  ramena  vers 
elle;  mais,  sa  crainte  calmée,  elle  jela  aussitôt  sur  3e  coffret  un  court,  mars 
expressif  regard  que  le  comte  sa  oit  au  passage. 

En  ce  moment  Àiî  entra. 

Madame  de  V illefort  fi t  un  mouvement  de  joie,  et  ramenant  l’enfant  pins 
près  d'elle  encore  : 

—  Edouard,  dit-elle,  vois-tu  ce  bon  serviteur;  il  a  été  bien  courageux,  car 
il  a  exposé  sa  vie  pour  arrêter  les  chevaux  qui  nous  emportaient  et  la  voiture 
qui  allait  sc  briser.  Hemcreie-le  donc,  car  probablement  sans  lui,  à  celte  heure, 
sciions-nous  mûris  tous  les  deux. 
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L'enfant  allongea  les  lèvres  eL  tourna  dédaigneusement  la  tète. 

—  Il  est  trop  laid,  dit-il. 

Le  comte  sourit  comme  si  l'enfant  venait  de  remplir  une  de  ses  espérances; 
quant  à  madame  de  N  îüefort,  elle  gotumanda  son  (ils  avec  une  modération  qui 
ncùl  certes  pas  été  du  goid  de  Jean-Jacques  Rousseau ,  si  le  petit  Édouard  se 
fut  appelé  Emile. 

— -  Vois-tu,  dit  en  arabe  le  comte  a  Ali,  cette  dame  prie  son  tils  de  te  remer¬ 
cier  pour  la  sic  que  lu  leur  as  sain  ée  à  tous  deux,  et  reniant  répond  que  tu  es 
trop  laid. 

Ali  détourna  un  instant  sa  tète  intelligente  et  regarda  l'enfant  sans  expression 
apparente,  mais  un  simple  frémissement  de  sa  narine  apprit  à  Monte-Cristo  que 
F  Arabe  venait  d  être  blessé  au  cœur. 

—  Monsieur,  demanda  madame  de  Ville  fort  en  se  levant  pour  se  retirer, 
esl-ec  votre  demeure  habituelle  que  cette  maison? 

—  Non,  madame,  répondit  le  comte,  c'est  une  espèce  de  pied-â-terre  que 
j  ai  acheté;  j'habite  avenue  des  Champs-Elysées,  nu  311.  Mais  je  vois  que  vous 
clés  tout  à  fait  remise,  et  que  1  ou*  désirez  vous  retirer.  Je  viens  d'ordonner  qu'on 
attelle  ces  memes  chevaux  à  ma  voiture;  cl  Ab,  ce  garçon  si  laid,  dii-il  en  sou¬ 
riant  à  l'enfant,  va  avoir  l'honneur  de  vous  reconduire  chez  vous,  tandis  que 
votre  cocher  restera  ici  pour  faire  raccommoder  la  calèche.  Aussitôt  cette  petite 
besogne  indispensable  terminée,  un  de  mes  attelages  la  reconduira  directement 
c  I  tez  m  ada  nie  Dan  g  I  ar  s , 

—  Mais,  dit  madame  de  \  iUefort,  avec  ces  memes  chevaux  je  iCoscraï  jamais 
nècn  aller. 

—  Oh  I  vous  allez  voir,  madame,  dit  Monte-Cristo;  sous  la  main  d  Ali,  ils 
vont  devenir  doux  comme  des  agneaux* 

En  effet,  Ali  s  ciait  approché  des  chevaux  qu'on  avait  remis  sur  leurs  jambes 
avec  beaucoup  de  peine*  Il  tenait  à  lu  main  une  petite  éponge  imbibée  de 
vinaigre  aromatique;  il  en  frotta  les  naseaux  et  les  tempes  des  chevaux ,  cou¬ 
verts  de  sueur  et  d'écume,  et  presque  aussitôt  ils  se  mirent  à  souffler  hniv  animent 
et  à  frissonner  de  tout  leur  corps  durant  quelques  secondes. 

Puis, au  milieu  dune  foule  nombreuse  que  les  débris  de  la  voiture  elle  bruit  de 
F  événement  av  aient  attirée  devant  la  maison.  Ali  fit  atteler  les  chevaux  an  coupé 
du  comte,  rassembla  les  rênes,  monta  sur  le  siège,  et,  au  grand  étonnement  des 
assistants  qui  ai  aient  vu  ces  rhe\  aux  emportés  comme  pair  un  tourbillon,  il  fut 
obligé  d'us* t  vigoureusement  du  fouet  pour  les  faire  partir,  et  encore  ne  put-il 
oblcnir  di's  fameux  gris-pommelé,  maintenant  stupides,  pétrifiés,  morts,  qu’un 
trot  si  mal  assuré  et  si  languissant,  qu'il  fallut  près  de  deux  heures  à  madame  de 
\  illefort  pour  regagner  le  faubourg  Saiut-llonûré,  on  elle  demeurait* 

A  pHne  année  chez  elle,  et  h  s  premières;  émotions  de  famille  apaisées,  elle 
mïvit  le  billet  suivant  à  madame  Danglars  : 

«  Chère  Hermine, 

u  Je  viens  détre  miraculeusement  sauvée  avec  mon  tils  par  ce  même  comte 
de  Monte-Cristo  dont  nous  avons  tant  parlé  hier  soir,  et  que  j'étais  loin  de  me 
dtjiitcr  que  je  verrais  aujourd'hui»  Hier  vous  m'avez  parle  de  Fui  avec  un  cnlhon- 
siasme  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  île  railler  de  toute  la  force  de  mon  pauvre 
peliLttiqMciL,  niais  aujourd'hui  je  trouve  et  l  enthousiasme  bien  au-dessous  de 
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l'homme  qui  l'inspirait .  Vos  chevaux  s’ctaknt  emportes  au  Ranelngli  comme  s'ils 
eussent  été  pris  r|e  frénésie,  el  nous  allions  probablement  être  mis  eu  morceaux 
mon  pauvre  Edouard  et  moi,  contre  le  premier  arbre  de  la  route  ou  la  première 
borne  du  village,  quand  un  Arabe,  un  nègre,  un  Nubien,  un  homme  noir  enfin, 
au  service  du  comte,  a,  sur  un  signe  de  lui,  je  crois,  arreté  l'élan  des  chevaux, 
au  risque  d  cire  brisé  lui-mcmc;  et  c'est  vraiment  un  miracle  qu'il  ne  Fait  pas  été, 
Alors  le  comte  est  accouru,  nous  a  emportes  chez  lui,  Edouard  et  moi,  et  là  a 
rappelé  mon  fils  à  la  vie.  C'est  dans  sa  propre  voiture  que  j'ai  été  ramenée  à 
rhôtel  ;  la  votre  vous  sera  renvoyée  demain*  Vous  trouverez  vos  chevaux  bien 
affaiblis  depuis  cet  accident;  ils  sont  comme  hébétés;  on  dirait  qu'ils  ne  peuvent 
se  pardonner  a  eux-mêmes  de  s'être  laissé  dompter  par  un  homme*  Le  comte 
m'a  chargée  de  vous  dire  que  deux  jours  de  repos  sur  Sa  litière  et  de  Forge  pour 
toute  nourriture  les  remettront  dans  uu  état  aussi  florissant,  ce  qui  veut  dire 
aussi  effrayant  qu’ils  étaient  hier* 

«  Adieu  !  je  ne  vous  remercie  pas  de  ma  promenade;  et  quand  je  réfléchis, 
c'est  cependant  de  l'ingratitude  que  de  vous  garder  rancune  pour  les  caprices  de 
votre  attelage,  car  c’est  à  F  un  de  ces  caprices  que  je  dois  d'avoir  vu  ïe  comte 
de  Monte-Cristo,  et  l'illustre  étranger  me  parait,  à  part  les  millions  dont  it  dis¬ 
pose,  un  problème  si  curieux  et  si  intéressant,  que  je  compte  l'étudier  à  tout 
prix,  dusse- je  recommencer  une  promenade  au  bois  avec  vos  propres  chevaux, 
«  Édouard  a  supporté  l'accident  avec  un  courage  miraculeux.  ï!  s  est  évanoui, 
mais  il  n’a  pas  poussé  un  cri  auparavant,  et  n’a  pas  versé  une  larme  apres*  Vous 
me  direz  encore  que  mon  amour  maternel  m'aveugle;  mais  il  y  a  une  âme  de 
fer  dans  ce  pauvre  petit  corps  si  frêle  et  si  délicat. 

«  Notre  chère  Yalentine  dit  bien  des  choses  à  votre  chère  Eugénie  \  moi,  je 
vous  embrasse  de  tout  cœur. 

<i  H  K  LOIS  E  DE  VlLLEFORT,  « 

«  P.  S.  Faites-moi  donc  trouver  chez  vous  d’une  façon  quelconque  avec  ec 
comte  de  Monte-Cristo,  je  veux  absolument  le  revoir.  Au  reste,  je  viens  d'obte¬ 
nir  de  SI.  de  S  illefnrt  qu’il  lui  fasse  une  visite;  j’espère  qu’il  la  lui  rendra,  fi 
Le  soir ,  l’événement  d'Autcuil  faisait  le  sujet  de  toutes  les  conversations  : 
Àlhe-rt  le  racontait  à  sa  mère,  Ch&teau-Kcnaiid  au  Jnckcv-Gliih,  Dehrav  dans  le 
salon  du  ministre,  Beauchamp  lui-même  fil  au  comte  la  galanterie,  dans  son 
journal,  d'un  fait-dn'çrs  rie  vingt  lignes,  qui  posa  le  noble  étranger  en  héros  au¬ 
près  de  toutes  les  femmes  de  l'aristocratie* 

Beaucoup  de  gens  allèrent  se  faire  inscrire  chez  madame  de  Yillelbrt  alin 
d’avoir  le  droit  de  renouveler  leur  virile  en  temps  utile,  et  d'entendre  alors  de 
sa  bouc  lie  tous  les  détails  de  cette  pittoresque  aventure. 

Quant  à  \f.  de  \  ülefort,  comme  l’avait  dit  Héh>ï:,\  il  prit  un  habit  noir,  des 
gants  blancs,  sa  plus  belle  livrée,  et  monta  dans  son  carrosse  qui  vint,  le  même 
soir,  s'arrêter  à  la  porte  rlu  i>n  3o  de  la  maison  des  Champs-Elysées, 
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ependant  si  lo  comte  de  Monte-Cristo  eût  vécu  depuis 
longtemps  dans  le  monde  parisien,  il  eût  apprécié  de 
toute  sa  valeur  la  démarche  i[ue  faisait  près  de  lui  M.  de 
Villefort, 

Kkn  on  cour,  que  le  roi  régnant  fût  de  la  branche 
aînée  nu  de  la  branche  cadette,  que  le  ministre  gouver- 
nant  fut  doctrinaire,  lihrral  ou  conservateur;  réputé 
habile  par  tous,  comme  on  réputé  généralement  habiles 
les  gens  qui  n  ont  jamais  éprouvé  d’échecs  politiques; 
lui  de  beaucoup,  mais  chaudement  protégé  par  quelques-uns  sans  cependant 
être  aimé  de  personne,  M.  de  Villefort  avait  une  des  hautes  positions  de  la  ma¬ 
gistrature,  et  se  tenait  à  cette  hauteur  connue  un  liarlay  ou  comme  un  Molé, 
Son  salon,  régénéré  par  une  jeune  femme  et  par  une  fille  de  son  premier  mariage 
à  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  n  en  était  pas  moins  un  de  ce  s  salons  sévères  de 
Paris  ou  l'on  observe  le  culte  des  traditions  et  la  religion  de  l'étiqucUc  La  poli¬ 
tesse  froide,  la  fidélité  absolue  aux  principes  gouvernementaux,  un  mépris  pro¬ 
fond  des  théories  et  des  théoriciens,  la  haine  profonde  des  idéologues,  tels  étaient 
les  éléments  de  la  vie  intérieure  et  publique  affichés  par  M.  de  \  die  fort. 

M.  de  Villefort  n'était  pas  seulement  un  magistrat, c'était  presque  un  diplo¬ 
mate,  Ses  relations  avec  l'ancienne  cour,  dont  il  parlait  toujours  avec  dignité  et 
respect,  le  faisaient  respecter  de  la  nouvelle,  et  il  savait  tant  de  choses  que  non- 
seulement  on  le  ménageait  toujours,  unis  encore  qu'on  le  consultait  quelquefois. 
Peut-être  iLcn  eût-il  pis  été  ainsi  si  l'on  eût  pu  se  débarrasser  de  M*  de  Ville- 
fort;  mais  il  habitait,  comme  ces  seigneurs  féodaux  rebelles  à  leur  suzerain,  une 
forteresse  inexpugnable.  Cette  forteresse,  c’était  sa  charge  de  procureur  du  roi, 
dont  il  exploitait  merveilleusement  tous  les  avantages,  et  qu'il  n’eût  quittée  que 
pour  se  faire  député  et  pour  remplacer  ainsi  la  neutralité  par  de  l’opposition. 

En  général,  M,  de  Villefort  faisait  ou  rendait  fort  peu  de  visites.  Sa  femme 
visitait  pour  lui,  c'était  chose  reçue  dans  le  monde,  où  l'on  mettait  sur  le  compte 
des  graves  et  nombreuses  occupations  du  magistrat  ce  qui  n’étaii  en  rcalilé  qu’un 
calcul  d'orgueil,  qu'une  quintessence  d’ aristocratie  l'application  enfin  de  eet 
axiome  ;  Fois  semblant  f/c  t'estimer,  et  on  tesfimera,  axiome  plus  utile  cent  fois 
dans  notre  société  que  celui  des  Grecs  :  t'onmis-foi  toi-même,  remplacé  de  nos 
jours  par  Part  moins  difficile  cl  plus  avantageux  de  connaître  les  autres. 

Pour  ses  amis,  M.  de  Villefort  était  un  protecteur  puissant;  pour  scs  cnne- 
rïllS  c'était  un  adversaire  sourd,  mais  acharné;  pour  les  indifférents,  c'était  la 
statue  de  la  loi  faite  homme  :  abord  hautain,  physionomie  impassible,  regard 
torm*  et  dépoli  ou  insolemment  perçant  et  scrutateur,  Ici  était  l'homme  dont 
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quatre  révolutions  habilement  entassées  l'une  sur  l  outre  avaient  d'abord  con¬ 
struit,  puis  cimenté  le  piédestal, 

M,  de  Villeforl  avait  la  réputation  dé  irer  F  homme  le  moins  curieux  et  le  moins 
banal  de  France;  il  donnait  un  bal  tous  les  ans  et  n'y  paraissait  qu’un  quart 
d’heure,  c'est-à-dire  quarante-cinq  minutes  de  moins  que  ne  le  fait  le  roi  aux 
siens;  jamais  on  ne  le  voyait  ni  aux  théâtres,  ni  aux  concerts,  ni  dans  aucun  lieu 
public;  quelquefois,  mais  rarement,  il  faisait  une  partie  de  whist,  et  l’on  avait 
soin  alors  de  lut  choisir  des  joueurs  dignes  de  lui  :  c  elait  quelque  ambassadeur, 
quelque  archevêque,  quelque  prince,  quelque  président,  ou  enfin  quelque  du¬ 
chesse  douairière. 

Voilà  quel  était  l’homme  dont  la  voiture  venait  de  s'arrêter  devant  la  porte  du 
comte  de  Monte-Cristo. 

Le  valet  de  chambre  annonça  M,  de  V  illefort  au  moment  où  le  comte,  incliné 
sur  une  grande  table,  suivait  sur  une  carte  un  itinéraire  de  Saint-Pétersbourg  en 
Chine , 

Le  procureur  du  roi  entra  du  même  pas  grave  et  compassé  qu'il  entrait  au 
tribunal;  c'était  bien  le  même  homme,  ou  plutôt  la  suite  du  même  homme  que 
nous  avons  vu  autrefois  substitut  à  Marseille,  La  nature,  conséquente  avec  scs 
principes,  n'avait  rien  changé  pour  lui  au  cours  qu'elle  devait  suivre.  De  mince, 
il  était  devenu  maigre;  de  pâle,  il  était  devenu  jaune;  scs  yeux  enfoncés  étaient 
caves,  et  ses  lunettes  aux  branches  d'or,  en  posant  sur  Forlnte,  semblaient  faire 
maintenant  partie  de  sa  figure;  excepté  sa  cravate  blanche,  le  reste  de  son  cos¬ 
tume  était  complètement  noir;  et  celte  couleur  funèbre  n'était  tranchée  que  par 
le  léger  liséré  de  son  ruban  rouge  qui  passait  imperceptible  par  sa  boutonnière, 
et  qui  semblait  une  ligne  de  sang  tracée  au  pinceau. 

Si  maître  de  lui  que  fut  Monte-C-risto,  il  examina  avec  une  visible  curiosité, 
en  lui  rendant  sou  salut,  le  magistrat  qui,  défiant  par  habitude,  et  peu  crédule 
surtout  quant  aux  merveilles  sociales,  était  plus  disposé  à  voir  dans  le  noble 
étranger,  c’était  ainsi  qu’on  appelait  déjà  Monte-Cristo,  un  chevalier  d'industrie 
venant  exploiter  un  nouveau  théâtre,  ou  un  malfaiteur  en  état  de  rupture  de 
ban,  qu’un  prince  du  Saint-Siège  ou  un  sultan  des  Mille  et  une  Nuits* 

—  Monsieur,  dit  \  illefort  avec  ce  ion  glapissant  affecté  par  les  magistrats 
dans  leurs  périodes  oratoires,  et  doni  ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  se  défaire 
dans  la  conversai  ion;  monsieur,  le  service  signalé  que  vous  ave?  rendu  hier  ii 
ma  femme  et  à  mon  fils  me  fait  un  devoir  de  vous  remercier*  Je  viens  donc 
m'acquitter  de  ce  devoir,  et  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance* 

Et  en  prononçant  ces  paroles,  1VÜ  sévère  du  magistrat  n  avait  rien  perdu  de 
son  arrogance  habituelle.  Ces  paroles  qu’il  venait  de  dire,  il  les  avait  articulées 
avec  sa  voix  de  procureur  général,  avec  cette  raideur  inflexible  de  col  et 
d'épaules  qui  faisait,  comme  nous  le  répétons,  dire  à  ses  flatteurs  qu'il  élait  la 
statue  vivante  de  la  loi* 

—  Monsieur,  répliqua  le  comte  a  son  tour  avec  une  froideur  glaciale,  je  'aii* 
fort  heureux  d'avoir  pu  conserver  un  fifs  à  sa  mm\  car  un  dit  que  le  sentiment 
de  la  maternité  est  le  plus  saint  de  tous,  et  ce  bonheur  qui  m’arrive  vous  dispen¬ 
sait,  monsieur,  de  remplir  un  devoir,  dont  l'exécution  m'honore  sans  doute,  car 
je  sais  que  monsieur  de  \  illefort  ne  prodigue  pas  ta  faveur  qu’il  me  fait,  mais 
qui,  si  précieuse  qu’elle  soit  cependant,  ne  vaut  pas  pour  moi  la  sali  s  faction  in¬ 
térieure. 
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Yillefort,  étonné  de  celte  sortie  à  laquelle  il  jh  s’attendait  pas,  tressaillit 
comme  un  soldat  qui  sent  le  coup  qu'on  lui  porte  malgré  l'armure  dont  il  est 
couvert,  cl  un  pli  tle  sa  lèvre  dédaigneuse  indiqua  que  dès  l’abord  il  ne  tenait  pas 
le  comte  do  Monte-Cristo  pour  un  gentil  homme  bien  civil* 

Il  jeta  les  veux  autour  rie  lui  pour  raccrocher  à  quelque  chose  la  conversation 
tombée,  et  qui  semblait  s1  être  brisée  en  tombant. 

Il  vit  la  carte  qu'interrogeait  Monte-Cristo  au  moment  où  il  était  entré,  et  il 
reprit  : 

—  Vous  vous  occupez  de  géographie,  monsieur?  C'est  une  riche  élude  pour 
vous  surtout  qui,  à  ee  qu’on  assure,  avez  vu  autant  de  pays  qu'il  y  en  a  de 
gravés  sur  cet  atlas. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  comte,  j'ai  voulu  faire  sur  l'espèce  humaine  prise 
en  masse  ce  que  vous  pratiquez  chaque  jour  sur  des  exceptions,  c'est-à-dire  une 
étude  physiologique-  J’ai  pensé  qu'il  me  serait  plus  facile  de  descendre  ensuite 
du  tout  à  la  partie,  que  de  monter  de  la  partie  au  tout*  C’est  un  axiome  algé¬ 
brique  qui  veut  que  l'on  procède  du  connu  à  l'inconnu,  et  non  de  l'inconnu  au 
connu*..  Mais  asseyez-vous  donc,  monsieur,  je  vous  en  supplie. 

Et  Monte-Cristo  indiqua  de  la  main  au  procureur  du  roi  un  fauteuil  que  celui- 
ci  fut  obligé  de  prendre  la  peine  d’avancer  lui-même,  tandis  que  lui  n'eut  que 
celle  de  se  laisser  retomber  dans  celui  sur  lequel  il  était  agenouillé  quand  le  pro¬ 
cureur  du  roi  était  entré:  de  cette  façon,  le  comte  se  trouva  à  demi  tourné 
vers  sou  visiteur,  ayant  le  dos  à  la  fenêtre  et  le  coude  appuyé  sur  la  carte  géo¬ 
graphique  qui  faisail  pour  le  moment  l’objet  de  la  conversation,  conversation  qui 
prenait,  comme  elle  lavait  fait  chez  Morcerf  cl  chez  D&nglars,  une  tournure  tout 
a  fait  analogue,  sinon  à  la  situation,  du  moins  aux  personnages, 

—  À li  !  vous  philosophez,  reprit  Yillefort  après  un  instant  de  silence,  pendant 
lequel,  comme  un  athlète  qui  rencontre  un  rude  adversaire,  il  avait  fait  provi¬ 
sion  de  forces.  Eh  bien!  monsieur,  parole  d'honneur,  si  comme  vous  je  n'avais 
rien  à  faire,  je  chercherais  une  moins  triste  occupation. 

—  C’est  vrai,  monsieur,  reprit  Monte-Cristo,  et  l'homme  est  une  laide  chenille 
pour  celui  qui  l'étudie  au  microscope  solaire;  mais  vous  venez  de  dire,  je  crois, 
que  je  n'avais  rien  à  faire.  Voyons,  par  hasard,  croyez  vous  avoir  quelque  chose 
a  faire,  vous,  monsieur?  ou,  pour  parler  plus  clairement,  croyez-vous  que  ce  que 
vous  faites  vaille  la  peine  de  s'appeler  quelque  chose? 

L'étonnement  de  \  illoforl  redoubla  h  ce  second  coup  si  brutalement  porté  par 
son  étrange  adversaire  ;  il  y  avait  longtemps  que  le  magistrat  ne  s'élaiL  entendu 
dire  un  paradoxe  de  celte  force,  ou  plutôt,  pour  parler  plus  exactement,  c'était 
la  première  fois  qu’il  t’entendait. 

I.e  procureur  du  roi  se  mit  à  Tourn  e  pour  répondre, 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  êtes  étranger,  cl,  vous  le  dites  vous-mûiie,  je  crois, 
une  portion  de  votre  vie  s'est  écoulée  dans  les  pays  orientaux;  vous  ne  savez 
doue  pas  combien  la  justice  humaine,  expéditive  en  ces  contrées  barbares,  a  chez 
nous  des  allures  prudentes  et  compassées? 

—  Si  fait,  monsieur,  si  fait;  c'est  le  jm/e  dauth*  antique.  Je  sais  tout  cela, 
<ar  c’est  surtout  de  la  justice  de  tous  les  pays  que  je  me  suis  occupé,  c'est  la 
procédure  criminelle  de  toutes  les  nations  que  j’ai  comparée  à  la  justice  naturelle  ; 

je  dois  le  dire,  monsieur,  cVsl  encore  cette  loi  des  peuples  primitifs,  c'est-à- 
dire  la  loi  du  talion,  que  j'ai  le  plus  trouvée  selon  le  coeur  de  Dieu, 
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—  Si  cette  loi  était  adoptée,  monsieur,  dit  le  procureur  du  roi,  elle  simpli¬ 
fierait  fort  nus  codes,  H  c'est  pour  le  coup  que  les  magistrale  n  auraient,  comme 
vous  le  diriez  tout  à  Fheure,  plus  grand’chose  à  faire. 

—  Cela  viendra  peut-être,  dit  .Monte-Cristo;  vous  savez  (pie  les  inventions 
humaines  marchent  du  composé  au  simple,  et  que  le  simple  est  toujours  la 
perfection. 

—  En  attendant*  monsieur,  dit  le  magistral,  nos  codes  existent  avecleuis 
articles  contradictoires,  tirés  des  coutumes  gauloises,  des  lois  romaines*  des 
usages  francs;  or,  la  connaissance  de  toutes  ces  lois-la,  vous  eu  conviendrez* 
ne  s'obtient  pas  sans  de  longs  travaux,  et  il  faut  une  longue  étude  pour  acquérir 
cette  connaissance  et  une  grande  puissance  de  tête,  celte  connaissance  une  fois 
acquise,  pour  ne  pas  Fou bl  1er. 

— Je  suis  de  cet  avis-là,  monsieur  ;  mais  tout  ce  que  vous  savez*  vous,  à  I  égard 
de  ce  code  français,  je  le  sais,  moi,  non-seulement  à  F  égard  de  ce  code,  mais  à 
l’égard  du  code  de  Imites  les  nations;  les  lois  anglaises,  turques,  japonaises, 
indou  es  me  sont  aussi  familières  que  les  lois  françaises;  et  j'avais  donc  raison  de 
dire  que,  relativement  (vous  savez  que  tout  est  relatif,  monsieur),  que  relative- 
muni  à  tout  ce  que  j’ai  fait,  vous  avez  bien  peu  de  chose  à  faire,  et  que  rdati- 
veinent  à  ce  que  j  ai  appris,  vous  avez  encore  bien  des  choses  à  apprendre, 

— -Mais  dans  quel  but  avez-vous  appris  tout  cela?  reprit  Villefort  étonné* 

Monte-Cristo  sourit. 

—  Bien,  monsieur,  dit-il  ;  je  vois  que,  malgré  la  réputation  qu’on  vous  a  faite 
d 'homme  supérieur,  vous  voyez  toutes  choses  au  point  de  vue  matériel  et  vul¬ 
gaire  de  la  société,  commençant  a  Fhomme  et  Unissant  à  l'homme,  c'est-à-dire 
au  point  de  vue  le  plus  restreint  et  le  plus  étroit  qu'il  ail  été  permis  à  l'intelli¬ 
gence  humaine  d'embrasser, 

—  Expliquez-vous,  monsieur,  dit  Villefort  déplus  en  plus  étonné;  je  ne  vous 
comprends  pas...  très-bien.*. 

—  Je  dis*  monsieur*  que,  les  veux  fixés  sur  l'organisation  sociale  des  nations, 
vous  ne  voyez  que  les  ressorts  de  la  machine,  et  non  l’ouvrier  sublime  qui  la 
fait  agir;  je  dis  que  vous  ne  reconnaissez  devant  vous  et  autour  de  vous  que 
les  titulaires  des  places  dont  les  brevets  ont  été  signés  par  des  ministres  on  par 
un  roi,  et  que  les  hommes  que  Dieu  a  mis  au-dessus  des  titulaires,  des  mi¬ 
nistres  vi  des  rois*  en  leur  donnant  une  mission  à  poursuivre  au  lieu  d  une 
place  il  remplir,  je  dis  que  ceux-là  échappent  à  voire  courte  vue.  C’est  le  propre 
de  la  faiblo.se  humaine  aux  organes  débiles  et  incomplets.  Tubie  prenait  Fange 
qui  devait  lui  rendre  la  vue  pour  un  jeune  homme  ordinaire*  Les  nations  pre¬ 
naient  Atiila,  qui  devait  les  anéantir,  pour  un  conquérant  comme  tous  les  con¬ 
quérants*  cl  il  a  fallu  que  tous  révélassent  leurs  missions  célestes  pour  qu’on  les 
reconnût;  il  a  fallu  que  Fun  dit  :  —  Je  suis  Fange  du  Seigneur,  ■ —  et  l'autre  : 
—  Je  suis  le  marteau  de  Dieu,  —  pour  que  F  essence  divine  de  tous  deux  fût 
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—  Alors,  dit  \  illefort  de  plus  en  plus  étonné  et  croyant  parler  à  un  illuminé 
ou  h  un  fou,  vous  vous  regardez  comme  un  de  ces  êtres  extraordinaires  que  vous 
venez  de  citer, 

—  Pourquoi  pas?  dit  froidement  Monte-Cristo. 

—  Pardon,  monsieur,  reprit  Ville  fort  abasourdi,  mais  vous  m’excuserez  si  , 
+  n  me  présentant  chez  vous*  jlgnorais  me  présenter  chez  un  homme  dont  les 
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connaissances  et  dont  l'esprit  dépassent  de  si  loin  les  connaissances  ordinaires  et 
l'esprit  habituel  des  hommes.  Ce  n'est  point  l'usage  chez  nous,  malheureux  cor¬ 
rompus  de  la  civilisation,  que  les  gentilshommes  possesseurs  comme  vous  d  une 
fortune  immense,  du  moins  h  ce  qu'on  assure,  remarquez  que  je  n  interroge  pas, 
que  seulement  je  répète,  ce  n'est  pas  l'usage,  dis-je t  que  ces  privilégiés  des  ri¬ 
chesses  perdent  leur  temps  à  des  spéculations  sociales,  à  des  rêves  philoso¬ 
phiques  faits  tout  au  plus  pour  consoler  ceux  que  le  sort  a  déshérités  des  biens 
de  la  terre* 

—  Eli I  monsieur,  reprit  le  comte,  en  êtes-vous  donc  arrivé  à  la  situation 
éminente  que  vous  occupez  sans  avoir  admis,  et  même  sans  avoir  rencontré  des 
exceptions  ;  et  n’exercez-vous  jamais  voire  regard,  qui  aurait  cependant  tant  be¬ 
soin  de  finesse  et  de  sûreté,  h  deviner  d’un  seul  coup  sur  quel  homme  est  tombé 
votre  regard?  lu  magistral  ne  devrait-il  pas  être,  non  pas  le  meilleur  applica- 
tcur  de  la  loi,  non  pas  le  plus  rusé  interprète  des  obscurités  de  la  chicane,  mais 
une  sonde  d'acicr  pour  éprouver  les  cœurs,  mais  une  pierre  de  touche  pour 
essayer  for  dont  chaque  âme  est  toujours  faite  avec  plus  ou  moins  d'alliage? 

—  Monsieur,  dit  \  illefort,  vous  me  confondez  sur  nui  parole,  et  je  n'ai  ja¬ 
mais  entendu  parler  personne  comme  vous  faites. 

—  C’est  que  vous  êtes  constamment  resté  enfermé  dans  le  cercle  des  conditions 
générales,  et  que  vous  n'avez  jamais  osé  vous  élever  d’un  coup  d'aile  dans  les 
sphères  supérieures  que  Dieu  a  peuplées  d'êtres  invisibles  ou  exceptionnels* 

—  Et  vous  admettez,  monsieur,  que  ces  sphères  existent,  que  les  êtres  excep¬ 
tionnels  et  invisibles  se  mêlent  à  nous? 

—  Pourquoi  pas?  est-ce  que  vous  voyez  faii  que  vous  respirez,  et  sans  lequel 
vous  ne  pourriez  pas  vivre? 

—  Alors  nous  ne  voyons  pas  ces  êtres  dont  vous  parlez? 

—  Si  fait,  vous  les  voyez  quand  Dieu  penne!  qu’ils  se  matérialisent  ;  unis  les 
touchez,  vous  les  coudoyez,  vous  leur  parlez,  et  ils  vous  répondent. 

—  Ah!  dit  Yiilcfort  en  souriant,  j’avoue  que  je  voudrais  bien  être  prévenu 
quand  un  de  ces  êtres  se  trouvera  en  contact  avec  moi. 

—  Vous  avez  été  servi  a  votre  guise  ,  monsieur;  car  vous  avez  été  prévenu 
tout  à  1  heure,  et  maintenant  encore  je  vous  préviens. 

—  Ainsi  vous-même.' * 

—  Je  suis  un  de  ces  êtres  exceptionnels,  oui,  monsieur,  et  je  crois  que,  jusqu'à 
ce  jour,  aucun  homme  ne  s'est  trouvé  dans  une  position  semblable  à  la  mienne* 
Los  royaumes  des  rois  sont  limités,  soi!  par  des  montagnes,  soit  par  des  rivières, 
soit  par  un  changement  de  mœurs,  soit  par  une  muta  lion  de  langage.  Mon 
royaume  à  moi  es!  grand  comme  le  monde,  car  je  ne  suis  ni  Italien,  ni  f  rançais, 
ni  Indou,  ni  Américain,  ni  Espagnol  ;  je  suis  cosmopolite.  Nul  pays  ne  peut  dire 
qu’il  m’a  vu  naître.  Dieu  seul  sait  quelle  contrée  me  verra  mourir*  J'adopte  tous 
les  usages,  je  parle  toutes  les  langues*  Vous  me  croyez  rntnçîiis,  vous,  n’est- ce 
pas,  car  je  parle  le  français  avec  la  même  facilité  et  lu  même  pureté  que  vous? 
ch  bien  !  Ali,  mon  Nubien,  me  croit  Arabe;  Bertuccio,  mon  intendant,  me  croit 
Romain;  Haydce,  mon  esclave,  me  croit  Grec*  Doue  vous  comprenez,  n'étant 
d  aucun  pays,  ne  demandant  protection  a  aucun  gouvcrnemenl  >  ne  reconnais¬ 
sant  aucun  homme  pour  mon  frère,  pas  un  seul  des  scrupules  qui  arrêtent  les 
puissants  ou  des  obstacles  qui  paralysent  les  faibles,  ne  me  paralyse  ou  ne 
m’arrête.  Je  n’ai  que  deux  adversaires  ;  je  ne  dirai  pas  deux  vainqueurs,  car 
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avec  do  la  persistance  jo  les  soumets;  c'esl  la  distance  et  le  temps.  Le  troisième, 
et  le  plus  terrible,  c’est  ma  condition  d’homme  mortel.  Celle-là  seule  peut  m'ar¬ 
rêter  dans  le  chemin  où  je  marche,  et  avant  que  j'aie  atteint  le  but  auquel  je 
ternis:  tout  le  reste,  je  Lai  calculé-  Ce  que  les  hommes  appellent  les  chances  du 
sort,  c'est-à-dire  la  ruine,  le  changement,  les  éventualités,  je  les  ai  toutes  pré- 
mu  s;  et  si  quelques-unes  peuvent  m'atteindre ,  aucune  ne  peut  me  renverser. 
A  moins  que  je  ne  meure,  je  serai  toujours  ce  que  je  suis;  voilà  pourquoi  je  vous 
dis  des  choses  que  vous  n'avez  jamais  entendues,  même  de  la  bouche  des  rois, 
car  les  rois  ont  besoin  de  vous,  rl  les  autres  hommes  en  ont  peur.  Qui  est-ce  qui 
ne  se  dit  pas,  dans  une  société  aussi  ridiculement  organisée  que  lanétre  : 

a  Peul  être  un  jour  aurai-je  affaire  au  procureur  du  roi!  » 

—  Mais*  vtms-méiiie,  monsieur,  pouvez -vous  dire  cela?  car,  du  moment  ou 

vous  habitez  la  E  rance.  vous  êtes  naturellement  soumis  aux  lois  françaises. 

•* 

—  Je  le  sais,  monsieur,  répondit  Monte-Cristo;  mais  quand  je  dois  aller  dans 
un  pays,  je  commence  il  étudier,  par  des  moyens  qui  me  sont  propres,  tous  les 
hommes  dont  je  puis  avoir  quelque  chose  à  espérer  ou  à  craindre,  et  j’arrive  à  les 
connaître  aussi  bien,  et  mieux  peut-être»  qu’ils  ne  se  commissent  eux-mémes. 
Cela  amène  ce  résultat ,  que  le  procureur  du  roi ,  quel  qu'il  fût,  à  qui  j'aurais 
affaire*  serait  très-cerUùiicmenl  plus  embarrassé  que  moi-même. 

—  Ce  qui  veut  dire,  reprit  avec  hésitation  Villelort  *  que  la  nature  humaine5 
étant  faible,  tout  Immme,  selon  vous.  a  commis. ..  des  fautes. 

—  Des  fautes...  ou  des  (.rimes,  répondit  négligemment  Monte-Cristo. 

—  El  que  vous  seul  *  parmi  les  hommes  que  vous  ne  reconnaissez  pas  pour 
vus  frères,  vous  Lavez  dit  vous-même  ,  reprit  Villefort  d’une  voix  légèrement 
altérée,  et  que  vous  seul  êtes  parfait? 

—  Non  point  parfait,  répondit  le  comte,  impénétrable,  voilà  tout.  Mais  tai¬ 
sons  I à-dessus ,  monsieur;  si  la  conversation  vous  déplaît,  je  ne  suis  pas  plus 
menacé  du  voire  justice  que  vous  ne  l'êtes  de  ma  double  vue. 

—  Non!  non!  monsieur,  dit  vivement  \  illclbrl,  qui,  sans  doute,  craignait  de 
paraître  abandonner  le  terrain;  noul  Par  votre  brillante  et  presque  sublime 
conversation,  vous  m'avez  élevé  au-dessus  des  niveaux  ordinaires;  nous  ne  cau¬ 
sons  plus,  nous  dissertons*  Or»  vous  savez  combien  les  théologiens  eu  chaire  de 
Sorbonne,  ou  les  philosophes  dans  leurs  disputes  se  disent  parfois  du  cruelles  véri¬ 
tés  :  supposons  tpie  nous  ldi  sons  de  la  théologie  sociale  H  de  la  philosophie  llico- 
logique*je  vous  dirai  donc  celle-ci,  toute  rude  qu'elle  est  :  Mon  frère»  voi*s  sacrifiez 
à  l'orgueil;  vous  êtes  au-dessus  des  autres,  mais  au-dessus  de  vous  il  y  a  Dieu. 

—  Au-dessus  de  tous,  monsieur!  répondit  Monte-Cristo,  avec  un  accent  si 
profond  que  Villefort  en  frissonna  involontairement.  J'ai  mon  orgueil  pour  lus 
hommes,  serpents  toujours  prêts  à  se  dresser  contre  celui  qui  les  dépasse  du 
front  sans  les  écraser  du  pied,  mais  je  dépose  cet  orgueil  devant  Dieu  qui  m  a 
tiré  du  néant  pour  me  faire  ce  que  je  suis. 

— ■  Alors,  monsieur  le  comte*  je  vous  admire,  dit  Villefort,  qui,  pour  la  pre* 
mi  ère  fois  dans  cet  étrange  dialogue»  venait  d'employer  celte  formule  aristocra¬ 
tique  vis-à-vis  de  L étranger  qu'il  n'avait  jusque-là  appelé  que  monsieur.  Oui,  je 
vous  lu  dis,  si  vous  êtes  réellement  fort,  réellement  supérieur,  réellement  saint 
ou  impénétrable,  ce  qui,  vous  avez  raison,  revient  à  peu  près  au  même,  soyez 
superbe,  monsieur,  c'est  la  lui  dus  dominations.  Mais  vous  a\cz  bien  cependant 
une  ambition  quelconque? 
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—  J'en  ai  eu  une,  monsieur. 

—  Laquelle? 

—  Moi  aussi*  comme  cela  est  arrivé  u  tout  homme  une  fois  dans  sa  vie,  fai 
été  enlevé  par  Satan  sur  la  plus  haute  montagne  de  la  terre;  arrivé  là,  il  me 
montra  le  monde  tout  entier,  et  comme  il  avait  dit  autrefois  au  Christ,  il  m'a  dit 
à  moi  :  «  Voyons*  enfant  des  hommes*  pour  m'adorer,  que  veux-tu?»  Alors  j’ai 
réfléchi  longtemps*  car  depuis  longtemps  une  terrible  ambition  dévorait  effecti¬ 
vement  mon  cœur;  puis  je  lui  répondis:  u  Ecoute,  j’ai  toujours  entendu  parler 
de  la  Providence*  et  cependant  je  ne  l’ai  jamais  vue,  ni  rien  qui  lui  ressemble, 
ce  qui  me  fait  croire  qu'elle  n'existe  pas;  je  veux  être  la  Providence,  car  ce  que 
je  sais  de  plus  beau,  de  [dus  grand  et  de  plus  sublime  au  monde,  c'est  de  récom¬ 
penser  ri  de  punir.  »  Mais  Satan  baissa  la  trie  et  poussa  un  soupir.  «  Tu  te 
[rompes,  dit-il ,  la  Providence  existe;  seulement  tu  ne  la  vois  pas,  parce  que, 
tille  de  Dieu,  elle  est  invisible  comme  son  père.  Tu  n'as  rien  vu  qui  lui  ressemble, 
parce  qu’elle  procède  par  des  ressorts  caches,  et  marche  par  des  voies  obscures; 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi*  c'est  de  Le  rendre  un  des  agents  de  cette  Pro¬ 
vidence,  »  Le  marché  fut  fait,  j’y  perdrai  peut-être  mon  âme;  niais  n’importe, 
reprit  Monte-Cristo,  et  le  marché  serait  à  refaire  que  je  le  ferais  encore. 

Villefort  regardait  Monte-Cristo  avec  un  suprême  étonnement, 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  avez- vous  des  parents? 

—  Aon*  monsieur,  je  suis  seul  au  monde* 

—  Tant  pis! 

—  Pourquoi?  demanda  Monte-Cristo, 

—  Parce  que  vous  auriez,  pu  voir  un  spectacle  propre  à  briser  votre  orgueil. 
Vous  ne  craignez  que  la  mort,  dites-vous? 

—  Je  ne  dis  pas  que  je  la  craigne,  je  dis  qu'elle  seule  peut  m'arrêter, 

—  Et  la  v  ici  liesse  ? 

—  Ma  mission  sera  remplie  avant  que  je  sois  vieux* 

—  Et  la  folie? 

—  J’ai  manqué  de  devenir  fou,  et  vous  connaissez  l'axiome  non  bis  in  idem: 
c'est  un  axiome  criminel,  et  qui,  par  conséquent*  est  de  votre  ressort* 

“  Monsieur,  reprit  Villefort,  iî  y  a  encore  autre  chose  à  craindre  que  la 
mort,  (pie  la  vieillesse,  ou  que  la  folie  :  il  y  a,  par  exemple,  l'apoplexie,  ce  coup 
de  foudre  qui  vous  frappe  sans  vous  détruire,  et  après  lequel  cependant  tout  est 
hui.  C'est  toujours  vous,  et  cependant  vous  a  ctes  plus  vous;  vous  qui  touchiez, 
comme  Ariel,  à  range,  vous  ii'étes  plus  qu'une  masse  inerte,  qui*  comme  Cali— 
ban,  touche  à  la  bête;  cela  s'appelle  tout  bonnement*  comme  je  vous  le  disais, 
dans  la  langue  humaine,  une  apoplexie*  Venez,  s'il  vous  plaît,  continuer  cette 
conversation  chez  moi,  monsieur  le  comte,  un  jour  (pie  vous  aurez  envie  de  ren¬ 
contrer  un  adversaire  capable  de  vous  comprendre,  et  avide  de  vous  réfuter,  ri 
je  vous  montrerai  mon  père,  M.  Noirtier  de  Villefort,  un  des  plus  fougueux  jaco¬ 
bins  de  la  révolution  française,  c'est-à-dire  la  plus  brillante  audace  mise  au  ser- 
viee  de  la  plus  vigoureuse  organisation;  un  homme  qui,  comme  vous,  n'avait 
peut-être  pas  vu  tous  les  rovaumes  de  la  terre,  mais  avait  aidé  à  bouleverser  un 
des  plus  puissants;  un  homme  enfin  qui,  comme  vous,  se  prétendait  un  des  en- 
voyest  non  pas  de  Dieu,  mais  de  l'Etre  Suprême,  non  pas  de  la  Providence,  mais 
de  la  fatalité;  ch  bien,  monsieur,  la  rupture  d’un  vaisseau  sanguin  dans  un  lobe 
du  cerveau  a  brisé  tout  cria*  non  pus  en  un  jour,  non  pas  en  une  heure,  mais 
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en  une  seconde.  La  veille,  \L  Noirticr,  ancien  jacobin,  ancien  sénateur,  ancien 
carbonaro,  riant  delà  guillotine,  riant  du  canon,  riant  du  poignard,  3VL  Noirtier 
jouant  avec  les  révolutions,  M.  Noirticr  pour  qui  la  France  n’était  qu'un  \aste 
échiquier  duquel  pions,  tours,  cavaliers  et  reine  devaient  disparaître  pourvu  que 
le  roi  fût  mat,  M.  Noir  lier,  si  redoutable,  était  le  lendemain  ce  pauvre  monsieur 
Yoùïf'er,  vieillard  immobile,  livré  aux  volontés  de  Télre  le  plus  faible  de  la  mai¬ 
son,  c’est-à-dire  de  sa  petite-fille  \ alcaline;  un  cadavre  muet  et  glacé  enfin, 
qui  ne  vit  sans  souffrance,  que  pour  donner  le  temps  à  la  matière  d’arriver  sans 
secousse  à  son  entière  décomposition. 

—  Ilclas!  monsieur,  dit  Monte-Cristo,  ce  spectacle  n’est  étranger  ni  âmes 
yeux  ni  à  ma  pensée  ;  je  suis  quelque  peu  médecin ,  et  j  ai ,  comme  mes  con¬ 
frères,  cherché  plus  d  une  fois  bénie  dans  la  matière  vivante  ou  dans  la  matière 
morte;  et  comme  la  Providence,  clic  est  restée  invisible  à  mes  yeux ,  quoique 
présente  à  mon  cœur.  Cent  auteurs,  depuis  Socrate,  depuis  Sénèque,  depuis 
saint  Augustin,  depuis  Gall,  ont  fait,  en  prose,  ou  en  vers,  le  rapprochement 
que  vous  venez  de  faire;  mais  cependant  je  comprends  que  les  souffrances  d’un 
père  puissent  opérer  de  grands  changements  dans  P  esprit  de  son  fils.  J  irai, 
monsieur,  puisque  vous  voulez  bien  m'y  engager,  contempler  au  profit  de  mon 
humilité  ce  terrible  spectacle,  qui  doit  fort  attrister  votre  maison. 

—  Cela  serait  sans  doute,  si  Dieu  ne  m'avait  point  donné  une  large  compen¬ 
sation.  En  face  du  vieillard  qui  descend  en  se  traînant  vers  la  tombe  sont  deux 
enfants  qui  entrent  dans  la  vie  :  Valentine,  une  îillc  de  mou  premier  mariage 
avec  mademoiselle  Uenée  de  Saint-Mëran,  et  Édouard,  ce  fils  à  qui  vous  avez 
sauvé  la  vie* 

—  Et  que  concluez* vous  de  cette  compensation,  monsieur?  demanda  Monte- 
Cristo* 

—  Je  conclus,  monsieur,  répondit  \  illefort,  que  mon  père,  égaré  par  les  pas- 
sinus,  a  commis  quelques-unes  de  ces  fautes  qui  échappent  a  la  justice  humai  ne, 
mais  qui  relèvent  de  la  justice  de  Dieu!..,  et  que  Dieu,  ne  voulant  punir  qu'une 
seule  personne,  n'a  frappé  que  lui  seul. 

Monte-Cristo,  le  sourire  sur  les  lèvres,  poussa  au  fond  du  cœur  un  rugisse¬ 
ment  qui  eut  fait  fuir  Yillefort  si  Yillcfort  eut  pu  l'entendre. 

—  Adieu,  monsieur,  reprit  le  magistrat  qui,  depuis  quelque  temps  déjà, 
s'était  levé  et  parlait  debout;  je  vous  quitte,  emportant  de  unis  un  souvenir 
d'estime  qui,  je  I  espère,  pourra  vous  être  agréable  lorsque  vous  méconnaîtrez 
mieux,  car  je  ne  suis  point  lui  homme  banal,  tant  sTen  faut.  Vous  vous  êtes  fait 
d’ailleurs  dans  madame  de  \  illcfoi  L  une  amie  éternelle. 

Le  comte  salua  et  se  contenta  de  reconduire  jusqu’à  la  porte  de  son  cabine! 
seulement  Y  illefort,  lequel  regagna  sa  voilure,  précédé  de  deux  lo  quais  qui,  sui 
un  signe  de  leur  maître,  s’empressaient  de  la  lui  nuMÏr, 

Puis,  quand  3c  procureur  du  roi  eut  disparu  : 

—  Allons,  dit  Monte-Cristo  en  tirant  avec  effort  un  soupir  de  sa  poitrine 
oppressée;  allons,  assez  de  poison  comme  cela,  et  maintenant  que  mon  cœui  *n 
est  plein,  allons  chercher  l’an! idole. 

Et  frappant  un  coup  sur  le  timbre  retentissant  : 

—  Je  monte  chez  madame,  dit-il  à  Ali;  que  dans  une  demi- heure  la  v oi I ui c 
soit  prête  1 
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u  se  rappelle  quelles  étaient  tes  nouvelles  ou  plutôt 
les  anciennes  connaissances  du  comte  de  Monte-Cristo 
5g  qui  demeuraient  rue  Meslay  ;  c'étaient  Maximilien, 
Julie  et  Emmanuel. 


WP  L'espoir  de  cette  bonne  \isitc  qu'il  allait  faire,  de 
res  quelques  moments  heureux  qu'il  allait  passer,  de 
celle  lueur  du  paradis  plissant  dans  l'enfer  où  il 
s'étatt  volontairement  engagé,  avait  répandu,  à  par¬ 
tir  du  moment  où  il  avait  perdu  de  vue  Villefort,  la 
plus  charmante  sérénité  sur  le  visage  du  comte,  et  Ali  qui  était  accouru  au  bruit 
du  timbre,  eu  voyant  ce  visage  ainsi  rayonnant  d’une  jute  si  rare  ,  s  était  retiré 
sur  la  pointe  du  pied  et  la  respiration  suspendue,  comme  pour  ne  pas  effa¬ 
roucher  les  bonnes  pensées  qu'il  croyait  voir  voltiger  autour  de  son  maître. 

Il  était  midi  :  le  comte  s'était  réservé  une  heure  pour  monter  chez  Haydée; 
on  eût  dit  que  la  joie  ne  pouvait  rentrer  tout  à  coup  dans  celte  aine  si  long¬ 
temps  brisée,  et  qu  elle  auiil  besoin  de  se  préparer  aux  émotions  douces,  comme 
les  autres  âmes  ont  besoin  de  se  préparer  aux  émotions  violentes. 

La  jeune  Grecque  était,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  un  appartement  entiè¬ 
rement  séparé  de  l'appartement  du  comte.  Cet  appartement  était  tout  entier 
meublé  à  la  manière  orientale  ;  c'est-à-dire  que  les  parquets  étaient  couverts 
d'épais  tapis  de  Turquie,  que  des  étoffes  de  brocart  retombaient  le  long  des 
murailles,  et  que,  dans  chaque  pièce,  un  large  dhan  régnait  tout  autour  de  la 
chambre  avec  des  piles  de  coussins  qui  se  déplaçaient  à  la  volonté  de  ceux  qui 
en  usaient. 

Haydée  avait  trois  femmes  françaises  et  une  femme  grecque.  Les  trois  femmes 
françaises  se  tenaient  dans  la  première  pièce,  prèles  à  accourir  au  bruit  d  une 
pelile  sonnette  d'or  et  à  obéir  aux  ordres  de  l'esclave  rornaïque,  laquelle  savait 
assez  de  français  pour  transmettre  les  volontés  de  sa  maîtresse  à  ses  l rois  camé- 
rières,  auxquelles  Monte-Cristo  a\ ait  recommandé  d'avoir  pour  Hav  déc  les  égards 
que  I  on  aurait  pour  une  reine. 

La  jeune  fille  était  dans  la  pièce  la  plus  reculée  de  sou  appartement,  c'est-à- 
dire  dans  une  espèce  de  boudoir  rond,  éclairé  seulement  par  !e  haut,  et  dans 
lequel  le  jour  ne  pénétrait  qu'à  travers  des  carreaux  de  verre  rose.  Elle  était 
couchée  à  terre  sur  des  coussins  de  satin  bleu  brochés  d'argent,  à  demi  renversée 
t  a  arriére  sur  le  divan,  encadrant  sa  télé  a\ec  son  liras  droit  mollement  arrondi, 
Innrlis  que  du  gauche  elle  fixait  à  scs  lèvres  le  tube  de  corail  dans  lequel  était 
enchâssé  le  tuyau  flexible  d'un  narguüle,  qui  ne  laissait  arriver  la  vapeur  à  sa 
bouche  que  parfumée  par  l’eau  de  benjoin,  à  travers  laquelle  sa  douce  aspiration 
la  forçait  de  passer. 
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Sa  pose,  toute  naturelle  pour  une  femme  rifOrient,  eut  été  pour  une  Française 
d'une  coquetterie  peut-être  un  peu  affectée* 

Quant  a  sa  toilette,  c’était  celle  des  femmes  épirotes ,  c'est-à-dire  un  caleçon 
de  satin  blanc  broché  de  fleurs  roses,  cl  qui  laissait  à  découvert  deux  pieds 
d’en  Ta  ni  qu'on  eût  crus  de  marbre  de  Haros,  si  nu  ne  tes  eût  sus  se  jouer  avec  deux 
petites  sandales  à  la  pointe  recourbée,  brodées  d’or  et  de  pci  les;  une  veste  à  lon¬ 
gues  raies  bleues  et  blanches,  à  larges  manches  fendues  par  les  bras,  avec  des 
boutonnières  d’argent  et  des  boutons  de  perles;  enfin  une  espece  de  corset  lais¬ 
sant  ,  par  sa  coupe  ouverte  en  cœur,  voir  le  cou  et  loul  le  haut  de  la  poitrine, 
et  se  boutonnant  au-dessous  du  sein  par  trois  boutons  de  diamant*  Quant  au 
bas  du  corset  et  au  haut  du  caleçon,  ils  étaient  perdus  dam  une  de  ces  ceintures 
aux  \  j v os  couleurs  et  aux  longues  franges  soyeuses  qui  font  f ambition  de  nos 
élégantes  parisiennes* 

La  tète  était  coiffée  d’une  petite  calotte  d’or  brodée  de  perles,  inclinée  sur  te  côté, 
el  au-dessous  de  la  calotte,  du  enté  où  elle  inclinait,  une  belle  rose  naturelle  de 
couleur  pourpre  ressortait  mêlée  à  des  cheveux  si  noirs  qu'ils  paraissaient  bleus. 

Quant  à  la  beauté  de  ce  usage,  c'était  la  beauté  grecque  dans  toute  la  per¬ 
te  cl  ion  de  son  type,  avec  scs  grands  yeux  noirs  veloutés,  son  nez  droit,  ses  lèvres 
de  corail  et  scs  dents  de  perles* 

Puis  sur  ce  charmant  ensemble  la  Heur  de  la  jeunesse  était  répandue  avec 
tout  son  éclat  et  tout  son  parfum;  llaydée  pouvait  avoir  dix  neuf  ou  vingt  ans* 

Monte-Cristo  appela  la  suivante  grecque,  el  fit  demander  à  llaydée  la  permis¬ 
sion  d’entrer  auprès  d’elle. 

Pour  toute  réponse,  Haydée  lit  signe  a  In  suivante  de  relever  la  tapisserie  qui 
pendait  devant  la  porte,  dont  le  chambranle  carré  encadra  la  jeune  fille  couchée 
comme  un  charmant  tableau. 

Monte -Liisto  s’avança, 

Haydée  se  souleva  sur  le  coude  qui  tenait  le  narguillé,  et  tendant  au  comte 
sa  main  en  même  temps  qu'elle  l'accueillait  avec  un  sourire  : 

—  Pourquoi,  dit-elle  dans  la  langue  sonore  des  filles  de  Sparte  et  d'  Athènes, 
pourquoi  me  fais-tu  demander  la  permission  d’entrer  chez  moi?  pi 'es-tu  plus 
mon  maître,  ne  suis-je  plus  ton  esclave? 

Monte-Cristo  sourit  à  son  tour. 

—  Haydée,  dit-il,  vous  savez*,. 

—  Pourquoi  ne  me  dis -tu  pas  ftt  comme  d’habitude?  interrompit  la  jeune 
Grecque;  ai-je  donc  commis  quelque  faute?  En  ce  cas  il  faut  me  punir,  mais 
non  pas  me  dire  voir». 

—  Haydée,  reprit  le  comte,  tu  sais  que  nous  sommes  en  France,  et  par  con¬ 
séquent  que  lu  es  libre. 

—  Libre  de  quoi  faire?  demanda  la  jeune  fille, 

—  Libre  de  me  quitter, 

- —  Te  quitter!...  et  pourquoi  te  quitterais -je? 

—  Que  sais-je,  moi?  nous  allons  voir  le  monde. 

—  Je  ne  veux  voir  personne* 

—  Et  si  parmi  les  beaux  jeune»  gens  que  tu  rencontreras,  tu  en  trouvais  quel¬ 
qu'un  qui  te  plût,  je  ne  serais  pas  assez  injuste*** 

—  Je  n’ai  jamais  vu  d'hommes  plus  beaux  que  Lot,  et  je  n  ai  jamais  filmé  que 
mon  père  et  toi* 


HAYDEE. 


—Pauvre  enfant,  dit  Monte-Cristo,  c  est  que  tu  lias  guère  parlé  qu’à  ion  père 
et  à  moi. 

—EH  bien  1  qu'ai-je  besoin  de  parler  h  d’autres?  Mon  père  m’appelai!  m  joie, 
toi  tu  m'appelles  ton  mmw\  et  tous  deux  vous  m'appelez  rotrp  enfant. 

—  Tu  te  rappelles  ton  père,  Haydée? 

S,a  jeune  fille  sourit, 

—  El  est  là  et  là,  dit-elle  en  mettant  la  main  sur  ses  yeux  el  sur  son  cœur. 

—  Et  moi,  ou  suis-je t  demanda  en  souriant  Monte-Cristo, 

—  Toi,  dit-elle,  lu  es  partout, 

Monte-Cristo  prit  la  main  de  la  jeune  tille  pour  la  baiser;  mais  la  naïve  en¬ 
fant  retira  sa  main  et  présenta  son  front. 

_  Maintenant,  Haydée,  lui  dit-il,  lu  sais  que  lu  es  libre,  que  tu  es  mai  liasse, 
que  tu  es  reine;  tu  peux  garder  ton  costume  ou  le  quitter  à  lu  fantaisie;  tu  res¬ 
teras  iri  quand  tu  voudras  rester,  tu  sortiras  quand  tu  voudras  sortir  ;  il  y  aura 
toujours  une  voilure  aflelée  pour  loi  ;  Ah  et  Myrlo  l'accompagneront  partout  et 
seront  à  tes  ordres  ;  seulement,  une  feule  chose,  je  te  prie, 

—  Dis. 

—  Garde  le  secret  sur  ta  naissance,  ne  dis  pas  un  mol  de  Ion  passé;  ne  pro¬ 
nonce  dans  aucune  occasion  le  nom  de  ton  illustre  père,  ni  celui  de  la  pauvre 
mère. 

—  Je  te  l'ai  déjà  dît,  seigneur,  je  ne  verrai  personne, 

— ■  Ecoute,  Haydée  ;  peut-être  cette  réclusion  tout  orienta  te  sera-t-elle  im¬ 
possible  a  Paris;  continue  d'apprendre  la  \ic  de  nos  pays  du  Kord  comme  tu 
l'as  fait  à  Itome,  à  Florence,  à  Milan  el  à  Madrid;  cela  te  servira  toujours,  que  tu 
continues  à  vivre  ici  ou  que  tu  retournes  en  Orient* 

La  jeune  fille  leva  sur  le  comte  ses  grands  yeux  humides,  et  répondit  : 

—  Ou  que  nous  retournions  en  Orient,  veux -tu  dire,  n*  est-ce  pas,  mou  tei- 
gneur? 

—  Oui,  ma  fille,  dit  Monte-Cristo  ;  tu  sais  bien  que  eo  n'est  jamais  moi  qui 
te  quitterai.  Ce  n'est  point  l’arbre  qui  quitte  In  fleur,  c'est  la  fleur  qui  quitte 
l'arbre. 

—  Je  ne  te  quitterai  jamais,  seigneur,  dit  Haydée,  car  je  suis  s  dre  que  je  ne 
pourrais  pas  vivre  sans  loi, 

—  Pauvre  enfant  I  dans  dix  ans  je  serai  vieux  et  clans  dix  ans  lu  seras  tonte 
jeune  encore. 

—  Mon  père  avait  une  longue  barbe  blanche;  cela  ne  in’ empêchait  point  de 
Fai  mer;  mm  père  avait  soixante  ans,  et  il  me  paraissait  plus  bran  que  tous  les 
jeunes  hommes  que  je  voyais, 

—  Mais  voyons,  dis-moi,  mus-tu  que  lu  t'habitueras  ici1? 

—  Te  verrai-je? 

—  Tous  les  jours, 

—  Eh  bien!  que  me  demandes-lu  donc,  seigneur? 

—  Je  crains  que  tu  ne  F  ennuies, 

—  Non,  seigneur,  car  le  matin  je  penserai  que  tu  viendras,  cl  le  soir  je  me 
rappellerai  que  tu  es  venu;  d'ailleurs  quand  je  suis  seule  j’ai  de  grands  souve¬ 
nirs,  je  revois  d’immenses  tableaux,  de  grands  horistous  a  ver  Je  Dinde  et  l’Olympe 
clans  le  lointain,  puis  j’ai  dans  le  creur  trois  sentiments  avec  lesquels  on  ne  s  en¬ 
nuie  jamais  :  île  la  tristesse,  de  hmimir  et  de  lu  reconnaissance. 
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—  Tu  es  une  digne  fille  de  l'Epire,  Havdée,  gracieuse  et  poétique,  cl  l'on  vok 
que  tu  descends  de  cette  famille  de  déesses  qui  est  m  e  dans  ton  pays.  Sois  donc 
tranquille,  ma  fille,  je  ferai  en  sorte  que  ta  jeunesse  ne  soit  pas  perdue,  car  si 
tu  m'aimes  comme  ton  père,  moi  je  t  aime  comme  mon  enfant. 

_ Tu  te  trompes,  seigneur,  je  iVaimais  point  mon  père  comme  je  t’aime, 

mon  amour  pour  toi  est  un  autre  amour  :  mon  père  est  mort  et  je  ne  suis  pas 
morte,  tandis  que  toi  si  tu  mourais  je  mourrais, 

Le  comte  tendit  la  main  à  la  jeune  fille  avec  un  sourire  plein  do  profonde  ten¬ 
dresse;  elle  y  imprima  ses  lèvres  comme  d'habitude. 

Et  le  comte,  ainsi  disposé  à  l'entre*  ue  qitTI  allait  avoir  avec  Morrel  et  sa  fa¬ 
mille,  partit  en  murmurant  ces  vers  de  L  induré  : 

tt  La  jeunesse  est  une  fleur  dont  l'amour  est  le  fruit . ».  Heureux  le  vendangeur 
qui  le  cueille  après  l'avoir  vu  lentement  mûrir.  » 

Selon  scs  ordres,  la  voiture  était  prête.  Il  y  monta,  et  la  voiture,  comme  lou- 
jours,  pari i t  au  galop. 


\  \  K  V  V  I  L l.E  MORUE I.» 


e comte  arriva  en  quelques  minutes  rue  Mcslay,  7. 

La  maison  était  blanche ,  riante  et  précédée  d'une 
cour  dans  laquelle  deux  petits  massifs  contenaient 
d’assez  belles  Heurs. 

Dans  le  concierge  qui  lui  ouvrit  celte  porte,  le  confie 
reconnut  le  vieux  Codes.  Mais  comme  celui-ci,  on  se 
le  rappelle,  n  avait  qu'un  tri  J ,  et  que  depuis  neuf  ans 
cet  œil  avait  encore  considérablement  faibli ,  Codés 
ne  reconnut  pas  le  comte. 

Lis  voilures,  pour  s  arrêter  devant  rentrée,  devaient  tourner  afin  d'éviter  un 
petit  jd  d'eau  jrillissaul  d'un  bassin  en  rocaille,  magnificence  .qui  avait  excité 
bien  des  jalousies  dans  le  quartier,  et  qui  était  cause  qu'on  appelait  celte  maison 
le  Petit  Versailles^ 

Inutile  de  dire  que  dans  le  bassin  manœuvraient  une  foule  de  poissons  rouges 
cl  jaunes, 

La  maison  ,  élevée  au-dessus  d'un  étage  de  cuisines  et  de  caveaux,  avau, 
outre  le  rez-de-chaussée ,  deux  étages  pleins  et  des  combles;  les  jeunes  gens 
l  avaient  achetée  avec  les  dépendances,  qui  consistaient  eu  un  immense  atelier, 
en  deux  pavillons  au  fond  d  un  jardin  et  dans  le  jardin  lui- même.  Emmanuel 
avait,  du  premier  coup  d’œil,  vu  dans  cette  disposition  une  petite  spéculation  à 
faire;  il  s  était  réservé  la  maison,  la  moitié  du  jardin,  et  avait  lire  une  ligne, 
c'est-à-dire  qu’il  avait  bâti  un  mur  entre  lui  cl  les  ateliers  qu'il  avait  loués  a 
bail  avec  les  pavillons  et  la  portion  du  jardin  qui  y  était  afférente:  de  sorte  qu  il 


I.A  FAMILLE  MOliREL. 


i*| 

sp  trouvait  logé  pour  une  somme  assez  modique,  et  aussi  bien  dos  chez  lui  que 
le  plus  minutieux  propriétaire  d'un  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain. 

La  salle  à  manger  était  de  chêne;  le  salon  d’acajou  et  de  velours  bleu,  la 
chambre  à  coucher  de  citronnier  el  de  damas  vert  ;  il  y  avait  en  outre  un  cabinet 
de  travail  pour  Emmanuel  qui  ne  traiaiUail  pas,  et  un  salon  de  musique  pour 
Julie  tin  i  n'était  pas  m  usine  mie. 

Le  second  étage  tout  enlier  était  consacré  a  Maximilien  :  i!  a\ail  là  une  répé¬ 
tition  exacte  du  logement  de  sa  sœur,  la  salle  à  manger  seulement  avait  été 
convertie  en  une  salle  de  billard  ou  il  amenait  ses  amis. 

Il  surveillait  lui -même  le  pansage  de  son  cheval,  et  fumait  son  cigare  à 
rentrée  du  jardin  quand  la  voiture  du  comte  s'arrêta  à  la  pot  le* 

Codes  ouvrit  la  porte  comme  nous  l’avons  dit,  et  Baplistin,  s’élançant  de  son 
Siège,  demanda  si  \\.  cl  madame  Herluiult  et  M.  Maximilien  Morrcl  étaient 
visibles  pour  le  comte  de  Monte-Cristo, 

—  Pour  le  comte  de  Monte-Cristo!  s'écria  Morrcl  en  jetant  son  curare  et  en 
s'élançant  au-devant  de  son  i  isitcur  :  je  le  croîs  bien  que  nous  sommes  visibles 
pour  lui.  Ah!  merci,  cent  fois  merci,  monsieur  le  comte,  de  ne  pas  avoir  oublié 
votre  promesse. 

Et  le  jeune  officier  serra  si  cordialement  la  main  du  comte,  que  celui-ci  ne 
put  sc  méprendre  à  la  franchise  de  la  manifestation,  et  il  vit  bien  qu'il  avait  été 
attendu  avec  impatience,  et  était  reçu  avec  empressement* 

—  Venez,  venez,  dit  Maximilien,  je  veux  nous  servir  d'introducteur;  un 
homme  comme  vous  ne  doit  pas  être  annoncé  par  un  domestique;  ma  sœur  esi 
dans  son  jardin,  elle  casse  scs  roses  fanées;  mon  frère  lit  scs  deux  journaux, 
la  Presse  et  b  s  fhhats,  ii  s\\  pas  d'elle,  car  partout  où  l'on  voit  madame  Her* 
bault,  on  n’a  qu'à  regarder  dans  un  rayon  de  quatre  mètres,  M,  Emmanuel  s'\ 
trouve,  et  réciproquement,  comme  on  dit  à  l’École  polytechnique. 

Le  bruit  des  pas  lit  lever  la  tête  à  une  jeune  femme  de  vingt  a  vingt-cinq  ans, 
vêtue  d  une  robe  de  chambre  de  soie  ,  et  épluchant  avec  un  soin  tout  particulier 
un  magnifique  rosier-noisette* 

Celte  femme,  c'était  notre  petite  Julie,  devenue ,  comme  le  lui  avait  prédit 
(e  mandataire  de  la  maison  Thomson  et  l  Yench  ,  madame  Emmanuel  IlerbauTt, 

Elle  poussa  un  cri  eu  voyant  un  etranger,  Maximilien  se  mit  à  rire* 

—  Ne  le  dérange  pas,  ma  sœur,  dit-il;  monsieur  le  comte  n'est  que  depuis 
deux  ou  trois  jours  à  Earis,  mais  il  sait  déjà  ce  que  cVst  qu'une  rentière  du  Ma¬ 
lais,  ot,  s’il  ne  le  sait  pas,  tu  vas  le  lui  apprendre. 

—  Ah!  monsieur,  dit.  Julie,  vous  amener  ainsi,  c’est  une  trahison  de  mou 
frère,  qui  n’a  pas  pour  sa  pauvre  soeur  la  moindre  coquetterie*..  PenelonL,, 
Peneton  !... 

In  vieillard  qui  bêchait  une  plate-bande  de  rosiers  du  Bengale  ficha  sa  bêche 
en  terre  et  s’approcha,  la  casquette  à  la  main,  en  dissimulant  du  mieux  qu’il  le 
pouvait,  une  chique  enfoncée  momentanément  dans  les  profondeurs  de  ses  joues. 
Quelques  mèches  blanches  argentaient  sa  chevelure  encore  épaisse,  tandis  que 
S0T1  teint  bronzé  et  son  œil  hardi  et  vif  annonçaient  le  vieux  marin,  bruni  au 
soîeil  de  l'équaleur  et  haie  au  souffle  des  tempêtes. 

—  Je  crois  que  vous  m'avez  hélé,  mademoiselle  Julie,  dit-il  ;  me  voilà, 

Peneton  avait  conservé  l'habitude  d'appeler  la  fille  de  son  patron  mademori 

selle  Julie,  et  n’avait  jamais  pu  prendre  celle  de  l'appeler  madame  Herbault. 


m 
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—  Peneton,  dit  Julie,  allez  prévenir  M.  Emmanuel  fie  la  bonne  visite  qui  nous 
arrive,  tandis  que  Maximilien  conduira  monsieur  au  salon. 

Puisse  tournant  vers  Monte-Cristo  : 

—  Monsieur  me  permettra  bien  de  m’enfuir  une  minute,  n'e$t-ce  pas?  dit*  cl  le. 

Et  sans  attendre  P  assentiment  du  comte,  elle  s'élança  derrière  un  massif  et 

gagna  la  maison  par  une  allée  latérale, 

—  Ah  eàî  mon  cher  monsieur  Morrel,  dit  Monte-Crisln,  je  m'aperçois  avec 
douleur  que  je  fais  révolution  dans  votre  famille, 

—  Tenez,  tenez,  dît  Maximilien  en  riant,  voyez-vous  là-bas  le  mari  qui,  de 
son  côte,  va  troquer  sa  veste  contre  une  redingote?  Olil  c'est  qu’on  vouscounaîl 
me  Mcslay;  vous  étiez  annoncé,  je  vous  prie  de  le  croire, 

—  Vous  me  paraissez  avoir  là,  monsieur,  une  heureuse  famille,  dît  le  comte, 
i  »*  [t  u  n  d  an  t  ii  sa  pro  pre  pei isée . 

—  Oh  !  oui,  je  vous  en  réponds,  monsieur  le  comte  ;  que  voulez-vous,  il  ne 
leur  manque  rien  pour  être  heureux;  ils  sont  jeunes,  ils  sont  gais,  ils  s  aiment  et 
avec  leurs  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes  ils  se  figurent,  eux  qui  ont  cepen¬ 
dant  cotoyé  tant  d'immenses  foi  tunes,  ils  se  figurent  posséder  la  richesse  des 
Rothschild. 

—  (Test  peu,  cependant,  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes,  dit  Monte-Cristo 
avec  une  douceur  si  suave  qu'elle  pénétra  le  coeur  de  Maximilien  comme  eut  pu 
le  faire  la  voix  d'un  tendre  père;  mais  ils  ne  s’arrêteront  pas  là,  nos  jeunes  geais, 
ils  deviendront  ù  leur  tour  millionnaires.  Monsieur  votre  beau-frère  est  avocat... 
médecin.. , 

—  H  était  négociant,  monsieur  le  comte,  et  avait  pris  la  maison  de  mon 
pauvre  père,  M.  Morrel  est  mort  en  laissant  cinq  eenl  mille  francs  de  fortune; 
j'en  avais  la  moitié  et  ma  sœur  l  autre,  car  nous  iT étions  que  deux  enfants.  Son 
mari T  qui  l’avait  épousée  sans  avoir  d’autre  patrimoine  que  sa  noble  probité, 
son  intelligence  de  premier  ordre  et  sa  réputation  sans  tache,  a  voulu  posséder 
autant  que  sa  femme.  Il  a  travaillé  jusqu’à  ce  qu'il  eut  amassé  deux  cent  cin¬ 
quante  mille  francs;  six  ans  ont  suffi.  C'était,  je  vous  le  jure,  monsieur  le 
comte,  un  touchant  spectacle  que  celui  de  ces  deux  enfants  si  laborieux,  vi  unis, 
destinés  par  leur  capacité  à  la  plus  haute  fortune,  et  qui,  n  Vivant  rien  voulu 
changer  aux  habitudes  de  la  maison  paternelle,  ont  mis  six  ans  à  faire  ce  que  les 
novateurs  eussent  pu  faire  en  deux  ou  trois;  aussi  Marseille  retentit  encore  des 
louanges  qu’on  n’a  pu  refuser  à  tant  de  courageuse  abnégation,  Rufin,  un  jour 
Emmanuel  vint  trouver  sa  femme  qui  achevait  de  payer  l'échéance. 

—  Julie,  lui  dit-il,  voici  te  dernier  rouleau  de  cent  francs  que  vient  de  me 
remettre  Codés  et  qui  complète  les  deux  cent  cinquante  mille  francs  que  nous 
avons  fixés  comme  limite  de  nos  gains.  Seras  tu  contente  de  ce  peu  dont  U  y  a 
falloir  nous  contenter  désormais?  Ecoute,  la  maison  fuit  pour  un  million  d'af¬ 
faires  par  an,  et  peut  rapporter  quarante  mille  francs  de  bénéfices,  Noies  ven¬ 
drons,  si  nous  le  voulons,  la  clientèle  trois  cent  mille  francs  dans  une  heure, 
car  voici  une  lettre  de  M.  Delaunayqui  nous  les  offre  en  échange  de  notre  fonds 
qu'il  veut  réunir  au  sien.  \  ois  ce  que  tu  penses  qu'il  y  ait  à  faire. 

—  Mon  ami,  dit  ma  sœur,  3a  maison  Mortel  ne  peut  être  tenue  que  par  un 
Morrel*  Sauver  à  tout  jamais  des  mauvaises  chances  de  la  fortune  le  nom  de 
notre  père,  cela  ne  vaut-il  pas  bien  trois  cent  mille  francs? 

—  Je  le  pensais,  répondît  Emmanuel;  cependant  je  voulais  prendre  ton  avis. 


LA  FAMILLE  MOU  II  II,. 
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—  Eli  Idien!  mon  ami,  le  voilà.  Toutes  nos  rentrées  sont  faites ,  ions  nus 
billets  sont  payés,*  nous  pouvons  tirer  une  barre  au-dessous  du  compte  do  relie 
quinzaine  et  fermer  nos  comptoirs;  lirons  celte  barre  et  fermons -les.  Ce  qui  fut 
fait  n  lïnslant  même,  Il  Liait  trois  heures  :à  trois  heures  un  quart,  un  client  se 
présenta  pour  faire  assurer  le  passage  do  deux  navires;  c’était  un  bénéfice  net 
de  quinze  mille  francs  comptants. 

—  Monsieur  j  dit  Emmanuel,  veuillez  vous  adresser  pour  celle  assurance  à 
notie  confrère  M.  Delaunay,  Quant  à  nous,  nous  avons  quitté  les  affaires. 

—  Et  depuis  quand?  demanda  le  client  étonné, 

—  Depuis  un  quart  d’heure. 

—  Et  voila,  monsieur,  continua  en  souriant  Maximilien,  comment  ma  sueur 
cl  mon  beau-frère  n'ont  que  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes, 

Maximilien  achevait  à  peine  sa  narration,  pendant  laquelle  le  cœur  du  comte 
s'était  dilaté  de  plus  en  plus,  lorsqu' Emmanuel  reparut,  restaure  d'un  chapeau 
eL  d’une  redingote  ;  il  salua  en  homme  qui  connaît  la  qualité  du  visiteur,  puis, 
après  avoir  fait  faire  au  comte  le  tour  du  petit  enclos  ileuri,  il  le  ramena  vers 
la  maison. 

Le  salon  était  déjà  embaumé  de  fleurs  contenues  à  grand'peine  dans  un  im¬ 
mense  vase  du  Japon  à  anses  naturelles.  Julie,  convenablement  vêtue  et  co¬ 
quettement  coiffée  (  t  Ile  avait  accompli  ce  tour  de  force  en  dix  minutes!),  se 
présenta  pour  recevoir  le  comte  à  son  entrée. 

On  entendait  caqueter  les  oiseaux  d'une  volière  voisine  ;  les  brandies  des  faux 
ébéniers  et  des  acacias  roses  venaient  border  de  leurs  grappes  les  rideaux  de 
velours  bleu.  Tout  dans  cette  charmante  petite  retraite  respirait  le  calme,  de¬ 
puis  le  chant  de  l’oiseau  jusqu’au  sourire  des  maîtres. 

Lecomte,  depuis  son  entrée  dans  la  maison,  s’était  déjà  imprégné  de  ce  bon¬ 
heur;  aussi  restait-il  muet  et  rêveur,  oubliant  qu'on  l'attendait  pour  reprendre 
la  conversation  interrompue  après  les  premiers  compliments. 

Il  s'aperçut  de  ce  silence  devenu  presque  inconvenant,  et  s'arrachant  avec 
effort  à  sa  rêverie  : 

—  Madame,  dit-il  enfin,  pardonnez-moi  une  émotion  qui  doit  vous  étonner, 
vous  accoutumée  à  cette  paix  et  ii  ce  bonheur  que  je  rencontre  ici;  mais  pour 
moi,  c'est  chose  si  nouvelle  que  la  satisfaction  sur  un  visage  humain,  que  je  ne 
me  lasse  pas  de  vous  regarder  vous  et  votre  mari. 

—  "Vous  sommes  bien  heureux  en  effet,  monsieur,  répliqua  Julie;  mais  nous 
avons  été  longtemps  à  souffrir,  cl  peu  de  gens  ont  acheté  leur  bonheur  aussi 
cher  que  nous, 

La  curiosité  se  peignit  sur  les  traits  du  comte. 

—  oii  :  c’cst  tonie  une  histoire  de  famille,  comme  vous  le  disait  l'autre  Jour 
Chàieau-Benaud,  reprit  Maximilien;  pour  vous,  monsieur  le  comte,  habitué  à 
voir  d’illustres  malheurs  cl  des  joies  splendides,  il  \  aurait  peu  d’intérêt  dans  ce 
tableau  d'intérieur.  Toutefois  nous  aums,  comme  vient  de  unis  le  dire  Julie, 
souffert  de  bien  vives  douleurs ,  quoiqu'elles  fussent  renfermées  dans  ce  petit 
cadre..* 

—  El  Dieu  vous  a  versé,  comme  il  le  fait  pour  tous,  la  consolation  sur  la  souf¬ 
france?  demanda  Monte-Cristo. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  dit  Julie;  nous  pouvons  le  dire,  car  il  a  fait  pour 
nous  ce  qu’il  ne  fait  que  pour  ses  élus  :  il  nous  a  envoyé  un  de  ses  anges* 
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LE  COMTE  UE  MONTE-CRISTO. 
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Le  rouge  moula  aux  joues  du  comte,  et  il  toussa  pour  avoir  un  moyen  île  dis¬ 
simuler  son  émotion  en  portant  son  mouchoir  à  sa  bouche* 

—  Ceux  e | ni  sont  nés  dans  un  berceau  de  pourpre  et  qui  n’ont  jamais  rien 
désire,  dit  Emmanuel,  ne  savent  pas  ce  que  c’est  que  le  bonheur  de  vivre;  de 
même  que  ceux-là  ne  connaissent  pas  le  prix  d  un  ciel  pur,  qui  n'ont  jamais  livré 
leur  vie  à  la  merci  de  quatre  planches  jetées  sur  une  mer  en  fureur. 

Monte-Cristo  se  leva,  et  sans  rien  répondre,  car  au  tremblement  de  sa  voî.\  ou 
eut  pu  reconnaître  l'émotion  dont  il  était  agité,  il  se  mit  à  parcourir  pas  a  pas 
le  salon* 

—  Notre  magnificence  vous  fait  sourire,  monsieur  le  comte,  dit  Maximilien  qui 
suivait  Monte-Cristo  des  yeux. 

—  Non,  non,  répondit  Monte-Cristo  fort  pâle,  et  comprimant  d'une  main  les 
battements  de  son  cœur,  tandis  que,  de  1  autre*  il  montrait  au  jeune  homme  un 
globe  de  cristal  sous  lequel  une  bourse  de  soie  reposait  précieusement  couchée 
sur  un  coussin  de  velours  noir*  Je  me  demandais  seulement  a  quoi  sert  cette 
bourse,  qui,  d’un  coté,  contient  un  papier,  ce  me  semble,  et  de  l'autre  vm  assez 
beau  diamant* 

Maximilien  prit  un  air  grave  et  répondit  : 

—  Ceci,  monsieur  le  comte,  c'est  le  plus  précieux  de  nos  trésors  de  famille, 

—  En  effet,  ce  diamant  est  assez  beau,  lépliqua  Monte-Cristo* 

—  Oh  l  mon  frère  ne  vous  parle  pas  du  prix  de  la  pierre,  quoiqu'elle  soit 
estimée  cent  mille  francs,  monsieur  le  comte  ;  il  veut  seulement  vous  dire  que  les 
objets  que  renferme  celle  bourse  sont  les  reliques  de  l'ange  dont  nous  vous  par¬ 
lions  thut  à  l'heure* 

—  Voilà  ce  que  je  ne  saurais  comprendre*  et  cependant  ce  que  je  ne  dois 
pas  demander,  madame,  répliqua  Monte-Cristo  en  s'inclinant  ;  pardonnez-moi, 
je  n'ai  pas  voulu  être  indiscret. 

—  Indiscret,  dites-vous?  oh!  que  vous  nous  rendez  heureux,  monsieur  Je 
comte,  au  contraire,  en  nous  offrant  une  occasion  de  nous  étendre  sur  ce  sujet! 
Si  nous  cachions  comme  un  secret  la  belle  action  que  rappelle  celte  bourse,  non* 
ne  l'exposerions  pas  ainsi  à  la  vue*  Oh!  nous  voudrions  pouvoir  la  publier  dans 
tout  l'univers,  pour  qu'un  tressaillement  de  mitre  bienfaiteur  inconnu  nous  ré¬ 
vélât  sa  présence* 

—  Ah!  vraiment!  lit  Monte-Cristo  d’une  voix  étouffée. 

—  Monsieur,  dit  Maximilien  eu  soulevant  le  globe  de  cristal  et  en  baisant  rc 
ligieusement  la  bourse  de  soie,  ceci  a  touché  la  main  d'un  homme  par  lequel 
mou  père  a  été  sauvé  de  la  mort,  nous  de  la  ruine  et  notre  nom  de  la  houle; 
d’un  homme  grâce  auquel  nous  autres,  pauvres  enfants  voués  à  la  misère  et 
aux  larmes ,  nous  pouvons  entendre  aujourd'hui  des  gens  s'extasier  sur  notre 
bonheur.  Cette  lettre,  et  Maximilien  tirant  un  billet  de  la  bourse  le  présenta  au 
comte,  cette  lettre  fut  écrite  par  lui  un  jour  où  mon  père  avait  pris  une  résolu^ 
tion  bien  désespérée,  et  ce  diamant  fut  donné  en  dot  à  ma  sœur  parce  géné¬ 
reux  ihconnu* 

Monte-Cristo  ouvrit  la  lettre,  et  la  lut  avec  une  indéfinissable  ex  pression  rie 
bonheur;  c'était  le  billet  que  nos  lect en rs  connaissent ,  adressé  à  Julie  et  signe 
Simbad  le  Marin* 

—  Inconnu,  dites-vous?  Ainsi,  l'homme  qui  vous  a  rendu  ce  service  est  reste 
inconnu  pour  vous? 


I.A  FAMILLE  MOflltEL. 


43ü 

—  0lli>  monsieur,  jamais  nous  n’avons  tu  le  bonheur  de  serrer  sa  main  ■  et 
n'est  pas  toute  cependant  d’avoir  demande  à  Dieu  cette  faveur,  reprit  Maximi¬ 
lien;  mais  il  y  a  eu  dans  toute  cette  aventure  une  mystérieuse  direction  que  nous 
ne  pouvons  comprendre  encore  ;  tout  a  été  conduit  par  une  main  inv isildc,  puis- 
saute  comme  celle  d'un  enchanteur, 

—  Oh  !  dit  Julie,  je  n’ai  pas  perdu  encore  tout  espoir  de  baiser  un  jour  cette 
main  comme  je  baise  la  bourse  qu'elle  a  touchée.  Il  y  a  quatre  ans,  Peneton  étaiL 
à  Trieste;  Peneton,  monsieur  le  comte,  c'est  ce  brave  marin  que  vous  avez  vu 
une  bêche  à  la  main,  et  qui,  de  contre-maitre ,  s’esl  fait  jardinier.  Peneton 
riant  donc  à  Trieste,  vit  sur  le  quai  un  Anglais  qui  allait  s’embarquer  dans  un 
yacht  et  il  reconnut  celui  qui  vint  chez  mon  perc  le  A  juin  182!),  et  qui  m'écrivit 

ce  billet  le  5  septembre.  C’était  bien  le  même,  à  ce  qu’il  assure,  mais  il  n’osa 
point  lui  parler, 

—  Un  Anglais  1  fit  Monte-Cristo  rêveur  cl  qui  s’inquiétait  de  chaque  regard 
de  Julie;  un  Anglais,  dites-vous'? 

—  Oui,  reprit  Maximilien,  un  Anglais  qui  se  présenta  chez  nous  comme  man¬ 
dataire  de  lu  maison  l’homson  et  French  de  Rome.  Voilà  pourquoi,  lorsque  vous 
avez  dit  l'autre  jour  chez  M.  de  Moi-cerf  que  MM.  Thomson  et  French  étaient 
vos  banquiers,  vous  m’avez  vu  tressaillir.  Au  nom  du  ciel,  monsieur,  cela  se  pas- 
Nait,  comme  nous  l'avons  dit,  en  1829,  avez-vous  connu  cet  Anglais? 

Mais  ne  m  avez-vous  pas  dit  aussi  que  la  maison  Thomson  et  French  avait 
constamment  nié  vous  avoir  rendu  ce  service? 

~  Oui, 

A  lois  eet  Anglais  ne  serait-il  pas  un  homme  c|  iii  ^  reconnaissant  envers 
u>lre  père  de  quelque  bonne  action  qu’il  aurait  oubliée  lui-même,  aurait  pris  ce 
pttâtr\tc  pour  lui  rendre  un  service? 

Fout  est  supposable,  monsieur,  eu  pareille  circonstance,  meme  un  miracle* 

—  Comment  s'appelait-il  T  demanda  Monte-Cristo, 

—  Il  na  laisse  d autre  nom,  répondit  Julie  en  regardant  le  comte  avec  une 
profonde  attention,  que  le  nom  qu’il  a  signé  au  bas  du  billet  :  Simbad  le  Marin, 

—  qui  n’est  pas  un  nom  évidemment,  mais  un  pseudonyme, 

luis,  comme  Julio  le  icganlait  plus  attentivement  encore,  et  essayait  encore 
de  saisir  au  vol  et  de  rassembler  quelques  notes  de  sa  voix  : 

—  Voyons,  continua-t-il,  n  est-ce  pas  un  homme  de  ma  [aille  à  peu  près,  un 
peu  plus  grand  peut-être,  un  peu  plus  mince,  emprisonné  flans  une  limite  cra¬ 
vate,  boutonné,  corsé,  sanglé  et  toujours  le  crayon  à  la  main? 

“  Oh!  mais  vous  le  connaissez  doue?  s'écria  Julie  lus  veux  étincelants  du 
joie* 

—  ^on-  dit  Monte-Cristo,  je  suppose  seulement.  J'ai  connu  un  lord  NVilmore 
qui  semait  ainsi  des  traits  de  générosité, 

—  Sans  se  faire  connaître! 

—  C  était  un  homme  bizarre  et  qui  ne  croyait  pas  à  la  reconnaissance. 

—  Oh!  mon  Dieul  s'écria  Julie  avec  un  accent  sublime  et  enjoignant  les 
mains,  à  quoi  croit-il  donc,  le  malheureux  ! 

—  Il  n’v  croyait  pas,  du  moins  à  l'époque  ou  je  l'ai  connu,  dit  Monte-Cristo, 
que  cette  voix  partie  du  loin!  de  lame  avait  remué  jusqu'à  la  dernière  fibre; 

mais,  depuis  ce  temps,  peut-être  a-t-il  en  quelque  preuve  nue  la  reconnaissance 
existait. 


LE  COMTE  DE  MONTE-CRISTO, 
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—  Et  vous  connaissez  cet  homme,  monsieur?  demanda  Emmanuel. 

—  Oh  1  si  voua  le  connaissez,  monsieur,  s'écria  Julie,  dites,  dites,  pouvez- 
vous  nous  mener  à  lui,  nous  le  montrer,  nous  dire  ou  13  est?  Dis  donc,  Maximu 
lien,  dis  donc,  Emmanuel,  si  nous  le  retrouvions  jamais,  il  faudrait  bien  qu'il 
crût  h  la  mémoire  du  coeur. 

Monte-Cristo  sentit  deux  larmes  rouler  dans  ses  yeux  ;  i!  fit  encore  quelques 
pas  dans  le  salon. 

—  Au  nom  du  ciel,  monsieur,  dit  Maximilien,  si  vous  savez  quelque  chose  de 
eet  homme,  dites-nous  ce  que  vous  en  savez! 

- —  Hélas!  dit  Monte-Cristo  en  comprimant  I  émotion  de  sa  voix,  si  c’est  lord 
\V 'il more  qui  est  votre  bienfaiteur,  je  crains  bien  que  jamais  vous  ne  le  retrou¬ 
viez.  .le  l'ai  quitté  il  y  a  deux  ou  trois  ans  a  Palerrne,  et  il  partait  pour  les  pays 
les  plus  fabuleux  ;  si  bien  que  je  doute  fort  qu’il  en  revienne  jamais. 

—  Ah!  monsieur,  vous  êtes  cruel  !  s'écria  Julie  avec  effroi. 

Et  ïes  larmes  vinrent  aux  yeux  de  la  jeune  femme. 

—  Madame,  dit  graveur  nt  Monte-Cristo  en  dévorant  du  regard  les  deux  perles 
liquides  qui  roulaient  sur  les  joues  de  Julie,  si  lord  NV  iltnore  a\aït  ml  ce  que  je 
viens  de  voir  ici,  d  aimerait  encore  ta  vie,  car  les  larmes  que  vous  versez  !c  rac¬ 
commoderaient  avec  3e  genre  humain. 

El  il  tendit  la  main  a  Julie  qui  lui  donna  la  sienne,  entraînée  qu’elle  se  trou¬ 
vait  par  le  regard  et  par  F  accent  du  comte, 

—  Mais  ce  lord  W  il  more,  dit-elle,  se  rattachant  à  une  dernière  ■espérance,  il 
avait  un  pays,  une  famille,  des  parents,  il  était  connu  enfin?  est  ce  que  nous  ne 


pourrions  pas, 
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—  Oh!  ne  cherchez  point,  madame,  dit  le  comte,  ne  bâtissez  point  de  douces 
chimères  sur  cette  parole  que  j’ai  hissée  échapper,  Aon,  lord  \V  ilmore  n'est  pro¬ 
bablement  pas  l  homme  que  vous  cherchez,  il  était  mon  ami,  je  connaissais  tous 
ses  secrets,  il  m’eût  raconté  celui-là, 

—  Et  il  ne  vous  en  a  rien  dit?  s’écria  Julie. 

—  Rien. 

■ —  Jamais  un  mot  qui  pût  vous  faire  supposer  ?» .. 

—  Jamais. 

—  Cependant  vous  l'avez  nommé  tout  de  suite, 

—  Ali!  vous  savez...  en  pareil  cas,  on  suppose. 

—  Ma  sœur,  ma  sœur,  dit  Maximilien  venant  en  aide  au  comte,  monsieur  a 
raison,  Rappelle- toi  ce  que  nous  a  dit  si  sou  wml  notre  bon  père  :  ce  n'est  pas 
un  Anglais  qui  nous  a  fait  ce  bonheur, 

Monte-Cristo  tressaillit. 

—  Votre  père  vous  disait,  monsieur  Morrel?...  rcprit-il  vivement. 

—  Mon  père,  monsieur,  voyait  dans  cette  action  un  miracle.  Mon  père 
croyait  à  un  bienfaiteur  sorti  pour  nous  de  la  tombe.  Oh!  la  Louchante  supersti¬ 
tion,  monsieur,  que  celle-là,  et  comme  tout  en  n'y  croyant  pas  moi-même  j'étais 
loin  de  vouloir  détruire  cette  crovancc  dans  son  noble  cour!  Am  si  combien  de 
fois  y  rêva-t-il  ,  en  prononçant  tout  bas  un  nom  d  and  bien  cher,  un  nom  d'ami 
perdu;  et  lorsqu'il  fut  pn>  de  mourir,  1er '.que  rapproche  de  l'éternité  eut  donné 
à  son  esprit  quelque  chose  de  T  illuminai  moi  de  la  tombe,  et  lie  pensée,  qui  n’avait 
jusque-là  été  qu'un  doute,  devînt  une  coin  ietiom  et  tes  dernières  paroles  qu  d 
prononça  en  mourant  furent  celles-ei  :  «  Maximilien,  détail  Edmond  Hantés.  » 
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r  VU  AM  K  ET  TIIISBÉ. 

La  pâleur  rtu  comte,  qui  depuis  quelques  secondes  allait  croissant  ,  devint 
effrayante  à  ces  paroles.  Tout  son  sang  venait  d’affluer  au  cœur,  il  ne  pou  \  ait 
parler;  il  tira  sa  montre  comme  s  il  eut  oublié  l'heure,  prit  son  chapeau  pré¬ 
senta  à  madame  Herbault  un  com[diment  brusque  cl  embarrassé,  et  serrant  les 
mains  d'Emmanuel  et  de  Maximilien  : 

~  Madame,  dit -il,  pt  ]  nu  f. t (  /.-  moi  de  venir  quelquefois  vous  rendre  mes.  de¬ 
voirs,  JTaime  votre  maison  et  je  vous  suis  reconnaissant  de  votre  accueil,  car 
voici  la  première  fois  que  je  me  suis  oublié  depuis  bien  des  années. 

Et  il  sortit  à  grands  pas, 

—  C'est  un  homme  singulier  que  ce  comte  de  Monte-Cristo,  dit  Emmanuel. 

- —  Oui,  répondit  Maximilien,  mais  je  crois  qu  i!  a  un  coeur  excellent,  et  je 

suis  sûr  qu'il  nous  aime. 

—  Et  moi!  dit  Julie,  sa  voix  m'a  été  au  cœur,  et  deux  ou  trois  fois  il  m  a 
semble  que  ce  lé  était  point  la  première  fois  que  je  r entendais. 


rVJiWîl-  ET  TU  l  S H  K , 


ux  deux  tiers  du  faubourg  Saint-Honoré,  derrière  un 
bel  hôtel  remarquable  entre  les  remarquables  habi¬ 
tations  de  ce  riche  quartier,  s'étend  un  vaste  jardin 
dont  les  marronniers  touffus  dépassent  les  énormes 
murailles,  hautes  comme  des  remparts  »  et  laissent, 
quand  vient  le  printemps,  tomber  leurs  fleurs  roses 
et  blanches  dans  deux  vases  de  pierre  cannelée  pla¬ 
cés  parallèlement  sur  deux  pilastres  quadrangulaires 
dans  lesquels  s  enchàsse  une  grille  de  fer  du  temps  de  Louis  MIL 
Celle  entrée  grandiose  est  condamnée,  malgré  les  magnifiques  géraniums  qui 
poussent  dans  les  deux  vases,  et  qui  balancent  an  veut  leurs  feuilles  marbrées  et 
leurs  fleurs  de  pourpre,  depuis  que  les  proprietaires  de  l’iiôtcl,  et  cela  date  de 
longtemps  déjà,  se  sont  restreints  à  la  possession  del'hùtel,  de  la  cous1  plantée 
d  arbres  qui  donne  sur  le  faubourg,  et  du  jardin  que  ferme  cette  grille,  laquelle 
donnait  autrefois  sur  un  magnifique  potager  d  uu  arpent,  annexé  à  la  propriété. 
Mais  le  démon  de  la  spéculation  ayant  tiré  une  ligne,  c'est-à-dire  une  rue,  à 
l  extrémité  de  ce  potager,  et  la  rue,  avant  d'exister,  ayant  déjà,  grâce  à  une 
pl  ique  de  fer  bruni,  reçu  un  nom,  on  pensa  pouvoir  vendre  ce  potager  pour  bâtir 
sur  la  rue,  et  faire  concurrence  à  celle  grande  artère  de  Paris  qu'on  appelle  le 
Eaubourg-Sainl-Honoi 


e. 


Mais  en  matière  de  spéculation,  L'homme  propose  et  1  argent  dispose;  la  me 
baptisée  tnourul  au  berceau;  L'acquéreur  du  potager,  après  l’avoir  parfaitement 
pave,  ne  put  trouver  a  le  revendre  la  somme  qu’il  en  voulait,  et  en  attendant 
une  hausse  de  prix  qui  ne  peut  manquer  un  jour  ou  l’autre  de  I  indemniser  bien 
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au  delà  de  scs  perles  passées  el  de  son  capital  au  repos,  il  se  contenta  de  louer 
cet  enclos  à  des  maraîchers,  moyennant  la  somme  de  cinq  cents  francs  par  an. 

C’est  de  l’argent  placé  h  un  demi  pour  cent,  eu  qui  n’est  pas  cher  par  le  temps 
qui  court,  où  il  y  a  tant  de  gens  qui  le  placent  à  cinquante,  ci  qui  trouvent  encore 
que  l’argent  est  d’un  bien  pauvre  rapport* 

Néanmoins,  comme  nous  l  avons  dit,  la  grille  du  jardin,  qui  autrefois  donnait 
sur  le  potager,  est  condamnée,  et  la  rouille  ronge  si  s  gonds;  il  y  a  même  plus: 
pour  que  d'ignobles  maraîchers  ne  souillent  pas  de  leurs  regards  vulgaires  l'in¬ 
térieur  de  l’enclos  aristocratique,  une  cloison  de  planches  est  appliquée  aux  bar¬ 
reaux  jusqu'il  Sa  hauteur  de  six  pieds*  Il  est  vrai  que  lus  planches  ne  sont  pas  si 
bien  jointes  qu'on  ne  puisse  glisser  un  regard  furtif  entre  les  intervalles  ;  mais 
cette  maison  est,  une  maison  sévère  et  qui  ne  craint  point  Les  indiscrétions* 

Dans  ce  potager,  au  lieu  de  choux,  de  carottes,  de  radis,  de  pois  et  de  me¬ 
lons,  poussent  du  grandes  luzernes,  seule  culture  qui  annonce  que  I  on  songe 
encore  à  ce  lieu  abandonné.  I  ne  petite  porte  basse,  s’ouvrant  sur  la  rue  proje¬ 
tée,  donne  entrée  en  ce  terrain  enclos  de  murs,  que  ses  locataires  viennent 
d’abandonner  à  cause  dosa  stérilité,  et  qui,  depuis  huit  jours,  au  lieu  de  rap¬ 
pel  ter  un  demi  pour  cent  comme  par  le  passé,  ne  rapporte  plus  rien  du  tout* 

Du  côté  de  l'hôtel,  les  marronniers  dont  nous  avons  parlé  couronnent  la  mu¬ 
raille,  ce  qui  n'empèchc  pas  d'autres  arbres  luxuriants  et  fleuris  de  glisser  dans 
leurs  intervalles  leurs  branches  avides  d'air*  \  un  angle  uù  le  feuillage  devient 
tellement  Loullu  qu’à  peine  si  la  lumière  y  pénètre  ,  un  large  banc  de  pierre  et 
des  sièges  de  jardins  indiquent  un  lieu  de  réunion  ou  une  retraite  favorite  à 
quelque  habitant  de  l'hôtel  situé  à  cent  pas,  et  que  fou  aperçoit  a  peine  à  tra¬ 
vers  le  rempart  de  verdure  qui  l'enveloppe.  Enfin  le  choix  de  cet  agile  mysté¬ 
rieux  est  à  la  lois  justifié  par  l'absence  du  soleil,  par  la  fraîcheur  éternelle, 
même  pendant  les  jours  les  plus  bi filants  de  l'été,  par  le  gazouillement  des 
oiseaux  et  par  l'éloignement  de  la  maison  el  de  la  rue,  c'est-à-dire  dus  affaires  et 
du  bruit* 

Vers  le  soir  d'une  des  plus  chaudes  journées  que  le  prinlemps  eut  encore  ac¬ 
cordées  aux  habitants  de  Paris ,  il  y  avait  sur  ce  banc  de  pierre  un  livre, 
une  ombrelle,  un  panier  à  ouvrage  et  im  mouchoir  de  batiste  dont  la  broderie 
était  commencée  :  et,  uon  loin  de  ce  banc,  près  de  la  grille*,  debout  devant  les 
planches,  l'œil  appliqué  à  la  cloison  a  claire-voie,  une  jeune  femme,  dont  le  re¬ 
gard  plongeait  par  une  fente  dans  le  terrain  désert  que  nous  connaissons* 

Presqu'au  même  moment,  la  petite  porte  île  ce  terrain  se  refermait  sans  bruit, 
el  un  jeune  homme,  grand,  vigoureux,  vêtu  d’une  blouse  de  toile  éeruc,  d  une 
casquette  de  velours,  mais  dont  les  moustaches,  la  barbe  cl  les  cheveux  nous 
extrêmement  soignés  juraient  quelque  peu  avec  ce  costume  populaire,  après  un 
rapide  coup  d'œil  jeté  autour  de  lui  pour  s'assurer  que  personne  ne  l'épiait,  pas¬ 
sant  par  cette  porte  qu’il  referma  de  mère  lui,  se  dirigeait  d'un  pas  précipite 
vers  la  grille, 

À  la  vue  de  celui  qu’elle  attendait,  mais  non  pas  probablement  sous  eu  cos¬ 
tume,  la  jeune  fille  eut  peur  et  se  rejeta  un  arrière. 

Et  cependant  déjà,  a  travers  les  fentes  de  la  porte,  le  jeune  homme,  aveu  ce 
regard  qui  ri 'appartient  qu'aux  amants,  avait  vu  ilollcr  la  robe  blanche  et  la 
longue  ceinture  bleue;  il  s'élança  vers  la  cloison,  et  appliquant  sa  bouche  à  une 
ouverture  : 


(’VRàUK  ET  1111  SH  K, 


. _ y  avez  pas  [leur,  Valcntine,  dit-il,  c'est  moi* 

La  jeune  lïlle  s'approcha. 

—  Oh!  monsieur,  dil-olle,  pourquoi  donc  êtes-vous  vomi  si  tard  aujourd’hui? 
Sa  v  62- vous  que  l’on  va  dîner  bientôt,  cL  qui!  m'a  fallu  bien  de  la  diplomatie  ci 
bien  de  la  promptitude  pour  me  debarrasser  de  ma  belle-mère  qui  m'épie,  de 
ma  femme  de  chambre  qui  m'espionne,  et  de  mon  frère  qui  me  tourmente,  pour 
venir  travailler  ici  h  celte  broderie,  qui,  j’en  ai  peur,  ne  sera  pas  finie  de 
longtemps?  Puis  quand  vous  vous  serez  excusé  sur  votre  retard,  vous  rue  di- 
rv-i  quel  est  ce  nouveau  costume  qu'il  vous  a  plu  d'adopter,  et  qui  presque  a 
été  cause  que  je  ne  A  mis  ai  pas  reconnu* 

—  Chère  \  alentine,  dit  le  jeune  homme,  vous  êtes  trop  au-dessus  de  mon  amour 
pour  que  j'ose  vous  en  parler,  et  cependant  toutes  les  fois  que  je  vous  vais  j’ai 
besoin  de  vous  dire  que  je  vous  adore,  afin  que  ferlin  de  mes  propres  paroles 
me  caresse  doucement  le  cœur  lorsque  je  no  vous  vois  plus*  Maintenant  je  vous 
remercie  de  votre  gronderie  -  elle  est  toute  charmante ,  ear  elle  me  prouve,  je 
n'ose  pas  dire  que  vous  m'attendiez,  mais  que  vous  pensiez  à  moi.  Vous  vouliez 
savoir  la  cause  de  mon  retard  et  le  motif  de  mon  déguisement,  je  vais  vous  les 
dire,  et  j'espère  que  vous  les  excuserez;  j’ai  fait  choix  d'un  état. 

—  D'un  état.,,  que  voulez- vous  dire,  Maximilien?  et  sommes -nous  donc 
assez  heureux  pour  que  vous  parliez  de  ce  qui  nous  regarde*  eu  plaisantant? 

—  Oh!  Lieu  me  préserve,  dit  le  jeune  homme,  de  plaisanter  avec  ce  qui  est 
ma  vie;  mais,  fatigue  d'être  un  coureur  de  champs  et  un  escaladeur  de  murail¬ 
les,  sérieusement  effrayé  de  ridée  que  vous  me  fîtes  naître  l'autre  soir  que  votre 
père  me  ferait  juger  un  jour  comme  voleur,  ce  qui  compromettrait  l'honneur  de 
l'année  française  tout  entière*  mm  moins  effrayé  de  la  possibilité  que  l'on  s'é¬ 
tonne  de  voir  éternellement  tourner  autour  de  ce  terrain,  où  il  n'y  a  pas  la  plus 
petite  citadelle  a  assiéger  ou  le  plus  petit  blockhaus  à  défendre,  un  capitaine  de 
spahis,  je  nie  suis  fait  maraîcher,  et  j'ai  adopté  le  costume  de  ma  profession. 

—  Bon  !  quelle  folie  ! 

—  C'est  au  contraire  la  chose  ia  plus  sage,  je  crois,  que  j'aie  faite  de  ma  vie, 
car  elle  nous  donne  toute  sécurité, 

—  Voyons,  expliquez-vous* 

—  Eh  bien,  j  ai  été  trouver  le  propriétaire  de  cet  enclos,  le  bail  avec  les  an¬ 
ciens  locataires  était  fini,  et  je  le  lui  ai  loué  à  nouveau,  toute  cette  hizmie  que 
vous  voyez  m'appartient,  Valcntine  ;  rien  ne  in  empêche  de  me  luire  bâtir  une 
cabane  dans  ces  foins,  et  de  vivre  désormais  a  vingt  pas  de  vous.  Oh!  ma  joie 
et  mon  bonheur,  je  ne  puis  les  contenir.  Comprenez-vous,  \aleutine,  que  l  on 
parvienne  à  payer  ces  choses-la?  C/est  impossible,  n  est-ce  pas  ?  Eh  bien!  Imite 
cette  félicité,  tout  ce  bonheur,  toute  celte  joie  pour  lesquels  j'eusse  donné  dix 
ans  de  ma  vie,  me  coûtent,  devinez  combien?.,,  cinq  cents  francs  par  an, 
payables  par  trimestres*  Ainsi,  vous  le  voyez*  désormais  plus  rien  k  craindre, 
Je  suis  ici  chez  moi,  je  puis  mettre  les  échelles  contre  mon  muret  regarder  par¬ 
dessus,  cl  j'ai,  sans  crainte  qu'une  patrouille  vienne  me  déranger,  le  droit  de 
vous  dire  que  je  vous  aime,  tant  que  v  otre  fierté  ne  se  blessera  pas  d  en¬ 
tendre  sortir  ce  mut  de  la  bouche  d'un  pauvre  journalier  vêtu  d  une  blouse  et 
n titfé  d’une  casquette. 

Valentine  poussa  un  petit  cri  de  surprise  joyeuse  ;  puis  tout  a  coup  : 

—  Hélas!  Maximilien,  dit-elle  tristement,  et  comme  si  un  nuage  jaloux  était 
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soudain  venu  xoilcr  le  rayon  de  soleil  qui  illuminait  son  cœur,  maintenant  nous 
ocrons  trop  libres  ;  notre  bonheur  nous  fera  tenter  Dieu  ;  nous  abuserons  de  notre 
sécurité*  et  notre  securité  nous  perdra. 

—  Pouvez-vous  me  dire  cela,  mon  amie,  à  moi  qui,  depuis  que  je  vouscon- 
unis,  vous  prouve  chaque  jour  que  j'ai  subordonné  mes  pensées  et  ma  vie  à 
votre  vie  et  a  vos  pensées?  Qui  vous  a  donné  confiance  en  moi?  mon  honneur, 
n’est-ce  pas?  Quand  vous  m'avez  dit  qu'un  vague  instinct  vous  assurait  que 
vous  couriez  quelque  grand  danger,  j'ai  mis  mon  dévouement  h  votre  service, 
sans  vous  demander  d'autre  récompense  que  le  bonheur  de  vous  servir,  Depuis 
ce  temps,  vous  ai-je,  par  un  mot,  par  un  signe,  donné  l'occasion  de  vous  re¬ 
pentir  de  m’avoir  distingué  au  milieu  de  ceux  qui  eussent  été  heureux  de  mou¬ 
rir  pour  vous?  Vous  m'avez  dit,  pauvre  enfant,  que  vous  étiez  fiancée  à 
M.  d’Kpinay;  que  votre  père  avait  décidé  cette  alliance,  c’est-à-dire  qu'elle 
était  certaine;  car  tout  ce  que  veut  M.  de  \illefort  arrive  infailliblement.  Eh 
bien  1  je  suis  resté  dans  r ombre,  attendant  tout,  non  pas  de  ma  volonté,  non 
pas  de  la  vôtre,  mais  des  événements,  de  la  Providence,  de  Dieu,  et  cependant 
vous  m'aimez,  vous  avez  eu  pitié  de  moi,  \  a  lent  me,  et  vous  me  l’avez  dit;  merci 
pour  cette  douce  parole  que  je  ne  vous  demande  que  de  me  répéter  de  temps 
en  temps,  et  qui  me  fera  tout  oublier. 

—  Et  voilà  ce  qui  vous  a  enhardi,  Maximilien,  voilà  oc  qui  me  fait  à  la  fois 
une  vie  bien  douce  et  bien  malheureuse,  au  point  i|ue  je  me  demande  souvent 
lequel  vaut  mieux  pour  moi,  du  chagrin  que  me  causait  autrefois  la  rigueur  de 
ma  belle-mère  et  sa  préférence  aveugle  pour  son  enfant,  ou  du  bonheur  plein 
de  danger  que  je  goûte  en  vous  voyant. 

—  Du  danger!  s'écria  Maximilien  ;  pouvez-vous  dire  un  mot  si  dur  et  si  in¬ 
juste,  !  Avez-vous  jamais  vu  un  esclave  plus  soumis  que  moi  ?  Vous  m'avez  per¬ 
mis  de  vous  adresser  quelquefois  la  parole,  Valenlîne,  mais  vous  m'avez  dé¬ 
fendu  de  vous  suivre;  j’ai  obéi.  Depuis  que  j'ai  trouvé  le  moyen  de  me  glisser 
dans  eet  enclos,  de  causer  avec  vous  à  travers  cette  porte,  d'être  enfin  si  près 
de  vous  sans  vous  voir,  ai-je  jamais,  dites-le*moi,  demandé  à  toucher  le  bus  de 
votre  robe  à  travers  ces  grilles?  ai-je  jamais  fait  un  pas  pour  franchir  ce  mur, 
ridicule  obstacle  pour  ma  jeunesse  et  ma  force?  Jamais  un  reproche  sur  voire 
rigueur,  jamais  un  désir  exprimé  tout  haut  ;  j'ai  été  rivé  ix  ma  parole  comme  un 
chevalier  des  temps  passés*  Avouez  cela  du  moins,  pour  que  je  ne  vous  croie 
pas  injuste. 

—  C’est  vrai,  dit  Valcntine  en  passant  entre  deux  planches  le  boni  d'un  de  ses 
doigts  effilés  sur  lequel  Maximilien  posa  ses  lèvres;  c'est  vrai,  vous  êtes  un  hon¬ 
nête  ami.  Mais  enfin,  vous  n'avez  agi  qu'avec  le  sentiment  de  votre  intérêt,  mon 
cher  Maximilien  ;  vous  savez  bien  que,  du  jour  où  l'esclave  deviendrait  exigeant, 
il  lui  faudrait  toul  perdre*  Vous  m'avez  promis  l'amitié  d’un  frère,  moi  qui  n’ai 
pas  d'amis  à  moi,  que  mon  père  oublie,  moi  que  ma  belle-mère  persécute,  et 
qui  n  ai  pour  consolation  que  le  vieillard  immobile,  muet,  glacé,  dont  la  main  ne 
peut  serrer  ma  main,  dont  l’œil  seul  peut  me  parler,  et  dont  le  cœur  bat  sans 
doute  pour  moi  d'un  reste  de  chaleur.  Dérision  amère  du  sort  qui  me  fait  enne¬ 
mie  et  x  ielime  de  tous  ceux  qui  sont  plus  forts  que  moi,  et  qui  me  donne  un  en- 
daM  é  pour  soutien  et  pour  ami  l  Ghl  vraiment,  Maximilien,  je  v  ous  le  répète, 
je  suis  bien  malheureuse,  et  vous  avez  raison  de  m’aimer  pour  moi  et  non  pour 
xous. 
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—  Valeiiliue,  dit  le  jeune  homme  awr  une  émotion  profonde,  je  wv  dirai  pas 
que  je  ïTaime  que  >  nus  au  monde,  car  j'aime  aussi  ma  sœur  et  mon  beau-frère  : 
mais  c’est  d'un  amour  doux  et  calme,  qui  ne  ressemble  en  rien  au  sentiment  que 
j  éprouvé  pour  n  ous.  Quand  je  pense  à  vous,  mon  sang  bout,  ma  poitrine  se 
poulie,  mon  coeur  déborde;  mais  cette  force,  cette  ardeur,  cette  puissance  sur¬ 
humaine,  je  les  emploierai  à  vous  aimer  seulement  jusqu'au  jour  où  vous  me 
direz  de  les  employer  à  vous  ser\ii\  M.  Franz  d'Kpinay  sera  absent  un  an  en¬ 
core,  dit-on  :  eu  ntl  au,  que  de  chances  favorables  peuvent  nous  servir,  que 
d'événements  peuvent  nous  seconder!  Espérons  donc  toujours,  c’est  si  bon  et  si 
doux  d'espérer  !  Mais  en  al  tendant,  vous,  Valentine,  vous  qui  me  reprochez 
mon  égoïsme,  qu'avez-vons  été  pour  moi?  la  belle  et  froide  statue  de  la  Vénus 
pudique*  En  échange  de  ce  dévouement,  de  cette  obéissance,  de  celte  retenue, 
que  m’avez-vous  promis,  vous?  rien  :  que  m'avez-vous  accorde?  bien  peu  de 
chose.  Vous  me  parlez  de  M.  dEpinay,  votre  fiancé,  et  vous  soupirez  à  cette 
idée  d'être  un  jour  à  lui.  Voyons,  Valentine,  est-ce  là  tout  ec  que  vous  avez 
dans  l’Aine?  Quoil  je  vous  engage  ma  vie,  je  vous  donne  mon  Aine,  je  vous  con¬ 
sacre  jusqu'au  plus  insignifiant  battement  de  mon  cœur,  et  quand  je  suis  tout  à 
vous,  moi,  quand  je  me  dis  tout  bas  que  je  mourrai  si  je  vous  perds,  vous  ne 
vous  épouvantez  pas,  vous,  à  la  seule  idée  d’appartenir  à  un  nuire!  Oh!  Valen¬ 
tine,  Valentine!  si  j'étais  ce  que  vous  êtes,  si  je  me  sentais  aimé  comme  vous 
Otes  sure  que  je  vous  aime,  déjà  cent  fois  j'eusse  passé  ma  main  entre  les  bar¬ 
reaux  de  cette  grille,  et  j'eusse  serré  la  main  du  pauvre  Maximilien  en  lui  di¬ 
sant  ; — A  vous,  à  vous  seul,  Maximilien,  dans  ce  monde  et  dans  I  autre» 

Valentine  ne  répondit  rien,  mais  le  jeune  homme  l'entendit  soupirer  et 
pleurer* 

La  réaction  fut  prompte  sur  Maximilien* 

—  Oh!  s'écria-t-il,  Valentine!  Valentine!  oubliez  mes  paroles,  s'il  \  a  dans 
mes  paroles  quelque  chose  qui  ail  pu  vous  blesser! 

—  Non,  dit-elle,  vous  avez  raison;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  je  suis  une 
pauvre  créature,  abandonnée  dans  une  maison  presque  étrangère,  car  mon 
père  m’est  presque  un  étranger,  et  dont  fa  volonté  a  été  b  ri  see  depuis  dix  ans,  jour 
par  jour,  heure  par  heure*  minute  par  minute,  par  la  volonté  de  fer  de  maîtres 
qui  pèsent  sur  moi?  Personne  ne  voit  ce  que  je  souffre*  et  je  ne  bai  dit  à  per¬ 
sonne  qu’à  vous*  En  apparence*  et  aux  yeux  de  tout  le  monde,  tout  m  est  bon, 
tout  m'est  affectueux,  et  eu  réalité  tout  m’est  hostile*  Le  monde  dit  ;  —  M.  de 
Villefort  est  trop  grave  et  trop  sévère  pour  être  bien  tendre  envers  sa  lillo- 
mais  elfe  a  eu  du  moins  le  bonheur  de  retrouver  dans  madame  de  ^  illefort  une 
seconde  mère»  Eh  bien!  le  monde  se  trompe*  mon  père  m'abandonne  avec  in¬ 
différence,  et  nia  belle-mère  me  hait  avec  un  acharnement  d'autant  plus  terrible 
qu'il  est  voilé  par  un  éternel  sourire» 

—  Vous  haïr!  vous,  Valentine!  et  comment  peut-on  vous  haïr? 

—  Hélas I  mon  ami*  dit  Valentine,  je  suis  forcée  d’avouer  que  cette  haine  pour 
moi  vient  d’un  sentiment  presque  naturel  :  elle  adore  son  fils  ,  mon  frère 
Edouard. 

—  Eh  bien  I 

—  Eh  bien  !  cela  me  semble  étrange,  de  mêler  à  ce  que  nous  disions  une 
question  d'argent;  eh  bien,  mon  miii,  je  crois  que  sa  haine  vient  de  In*  du 
moins*  Comme  elle  n'a  pas  de  foi  lune  de  son  côté»  que  moi  je  suis  déjà  riche  du 
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chef  de  ma  mère,  et  que  cette  fortune  sera  encore  plus  que  doublée  parcelle  de 
M.  et  de  madame  de  Saiiit-Mérau  qui  doit  me  revenir  un  jour,  eh  bien,  je  crois 
qu’elle  est  envieuse!  O  mon  Dieu  !  si  je  pouvais  Inf  donner  la  moitié  de  cette 
fortune  et  me  retrouver  cl  lez  M.  de  Yillefort  comme  une  fille  dans  la  maison  de 
son  père,  certes  je  le  ferais  à  l'instant  même, 

—  Pauvre  Valentine  ! 

—  Oui,  je  me  sens  enchaînée,  et  en  même  temps  je  me  sens  si  faible,  qu'il 
me  semble  que  ces  liens  me  soutiennent  et  que  j'ai  peur  de  les  rompre.  IVailleurs 
mon  père  n'est  pus  un  homme  dont  ou  puisse  enfreindre  impunément  tes  or¬ 
dres  :  il  est  puissant  contre  moi,  il  le  serait  contre  vous,  il  le  serait  contre  le 
roi  lui-même,  protégé  qu’il  est  par  un  irrépro/hablc  passé  et  pnr  une  position 
presque  inattaquable.  OU!  Maximilien!  je  vous  le  jure,  je  nç  lutte  pas,  parce 
que  c’est  vous  autant  que  moi  que  je  crains  de  briser  dans  cette  lutte. 

—  Mass  enfin,  Valentine,  reprit  Maximilien,  pourquoi  désespérer  ainsi  et  voir 
l’avenir  toujours  sombre? 

—  AU!  mon  mui,  parce  que  je  Je  juge  par  le  passe. 

—  Y oyons  cependant,  si  je  ne  suis  pas  un  parti  illustre  au  point  de  vue 
aristocratique,  je  tiens  cependant  par  beaucoup  de  points  an  monde  dans  lequel 
>  nus  vive?,*  Le  temps  où  il  \  avait  deux  Fiances  dans  la  France  n'existe  plus  ; 
les  plus  hautes  familles  de  la  monarchie  se  sont  fondues  dans  les  familles  de 
I  Empire;  rarishænïlic  de  la  lance  a  épousé  la  noblesse  du  canon,  Eli  bien!  moi, 
i' appartiens  à  cel  le  dernière  :  j  ai  un  bd  avenir  dans  l’armée,  je  jouis  d  une  foi- 
tune  bornée,  mais  indépendante  ;  la  mémoire  de  mon  père,  enfin,  est  vénérée 
dans  notre  pays  comme  celle  clés  plus  honnêtes  négociants  qui  aient  existé.  Je 
dis  notre  pays,  \  alcaline,  parce  que  vous  êtes  presque  de  Marseille. 

—  V  me  parle?  pas  de  Marseille,  Maximilien,  ce  seul  mot  me  rappelle  ma 
bonne  mère,  cet  ange  que  tout  le  monde  a  regretté,  el  qui,  après  iiwiir  veillé  sur 
sa  fille  pendant  son  court  séjour  sur  la  Icrrr,  veille  encore  sur  e  lle,  je  t  espère 
du  moins,  pendant  son  étemel  séjour  au  ciel  Oh!  si  ma  pauvre  mère  vivaiL 
Maximilien,  je  n’aurais  plus  lien  à  craindre;  je  lui  dirais  que  je  vous  aime,  et 
elle  nous  protégerait, 

—  Hélas!  Valentine,  reprit  Maximilien,  si  die  vivait  je  ne  vous  connaîtrais 
pas  sans  doute  ;  car,  vous  l’avez  dit,  vous  seriez  heureuse  si  elle  vivait,  el  Va¬ 
lent]  ne  heureuse  m'eût  regardé  bien  dédaigneusement  du  haut  de  sa  grandeur. 

—  Ah!  mon  ami,  s’écria  Y  alcaline,  c'est  vous  qui  êtes  injuste  à  voire  tour,,. 
Mais  dites-moi... 

—  Que  voulez- vous  que  je  vous  dise,  reprît  Maximilien,,  voyant  que  Yaleu- 
Line  hésitait* 

—  Dites-moi,  continua  la  jeune  fille,  est  ce  qu  autrefois  a  Marseille  il  y  a  eu 
quelque  sujet  de  mésintelligence  entre  votre  père  et  le  mien  ? 

™  Non  pas  que  je  sache,  répondit  Maximilien,  siée  n'est  cependant  que  vo¬ 
tre  père  était  un  partisan  plus  que  zélé  des  Bourbons,  et  le  mien  un  homme  dé¬ 
voué  à  l’Empereur.  C’est,  je  présume,  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  dissidence 
entre  eux.  Mais  pourquoi  cette  question*  Valentine? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  reprit  la  jeune  fille,  car  vous  devez  touL  savoir,  Eli 
bien  !  c'était  le  jour  on  votre  nomination  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  lut 
publiée  dans  le  journal,  Nous  étions  tous  chez  mon  grand-père,  M.  Nmrtier*  el, 
de  plus,  il  y  avait  encore  M.  Datiglars,  vous  savez,  ce  banquier  dont  les  ehe- 
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vnus  ont  avant-hier  failli  luer  ma  mère  et  mon  frère.  Je  Usais  le  journal  tout 
haut  a  mon  grand-père  pendant  que  ces  messieurs  causai .eut  du  mariage  de  ma¬ 
demoiselle  Danglars.  Lorsque  j'en  vins  au  paragraphe  qui  vous  concernait  et 
que  [  avais  déjà  lu,  car  dès  la  i  cille  au  matin  vous  m'aviez  annoncé  cette  bonne 
nouvelle;  lorsque  jen  vins,  dis-je,  au  paragraphe  qui  vous  concernait,  j'étais  bien 
heureuse...  mais  aussi  bien  tremblante  d'être  forcée  de  prononcer  tout  haut  voire 
nom,  et  bien  certainement  je  l'eusse  omis  sans  la  crainte  que  j'éprouvais  qu'on 
interprétât  à  mal  mon  silence  :  donc  je  rassemblai  toul  mon  courage  et  je  lus. 

—  Chère  Valentine  ! 

—  Eli  bien!  aussitôt  que  résonna  votre  nom,  mon  père  tourna  la  tète:  j'étais 
si  persuadée  (voyez  comme  je  suis  folle  !)  que  tout  le  monde  allait  être  frappé  de 
ce  nom  comme  d'un  coup  de  foudre,  que  je  crus  voir  tressaillir  mon  père,  et 
même  pour  celui-là  c'était  une  illusion,  j  en  suis  sûre),  et  même  M.  Diinglars, 

_ _  Morrel,  dit  mon  père,  attendez  donc!  Il  fronça  le  sourcil.  Serait-ce  un  de 

ces  Morrel  de  Marseille,  un  de  ces  enragés  bonapartistes  qui  rions  oui  donné  tant 
de  mal  en  1815? 

—  Oui,  répondit  M.  Danglars;  je  crois  même  que  c’est  le  fils  de  l'ancien 
armateur, 

— \  rai  ment  !  fit  Maximilien;  et  que  répondit  votre  père,  dites,  Valentine? 

—  Oh  !  une  chose  affreuse  et  que  je  n’ose  vous  redire. 

—  Dites  toujours,  reprit  Maximilien  en  souriant, 

—  Leur  Empereur,  continua-t-il  en  fronçant  le  sourcil,  savait  les  mettre  à  leur 
place ,  tous  ces  fanatiques  :  il  les  appelait  de  la  chair  à  canon,  et  c'était  le  seul 
nom  qu'ils  méritassent;  je  vois  avec  joie  que  le  gouvernement  nouveau  remet  un 
vigueur  ce  salutaire  principe.  Quand  ce  ne  serait  que  pour  cela  qu’il  garde  l'Al¬ 
gérie,  j’en  féliciterais  le  gouvernement  quoiqu'elle  nous  coûte  un  peu  cher, 

_  C'est  en  effet  d’une  politique  assez  brutale,  dit  Maximilien;  mais  ne  rou¬ 
gissez  point,  chère  amie,  de  ce  qu'a  dit  là  M,  de  \  illctoi  t  ;  mon  brave  père  ne 
cédait  en  rien  au  vôtre  sur  ce  point,  et  il  répétait  sans  cesse  :  «  Pourquoi  donc 
F  Empereur,  qui  fait  tant  de  belles  choses,  ne  fait-il  pas  un  régiment  de  Juges  et 
d'avocats,  et  ne  les  envoie-t-il  pas  toujours  au  premier  feu?  Vous  le  voyez,  chère 
amie,  les  partis  se  valent  pour  le  pittoresque  de  I  expression  cl  pour  la  douceur 
de  la  pensée.  Mais  M.  Danglars,  que  dit-il  il  celle  sortie  du  procureur  du  roi? 

—  Oh!  lui  se  mit  à  rire,  de  ce  lire  sournois  qui  lui  esl  particulier,  et  que  je 
Irouve  IVroce;  puis  ils  se  lovèrent  I  instant  d  après  et  partirent,  Je  v  is  alors  seu¬ 
lement  que  mon  bon  grand -père  était  tout  agité.  Il  faut  vous  dire,  Maximilien, 
que  moi  seule  je  devine  ses  agitations,  à  ce  pauvre  parai}  tique,  et  je  me  doutais 
d’ailleurs  que  la  conversation  qui  avait  eu  lieu  devant  lui  (car  ou  ne  tait  plus 
attention  à  lui,  pauvre  grand-père) ,  l  avait  fort  impressionné,  attendu  qu  on 
avait  dit  du  mal  de  son  Empereur,  et  que,  à  cc  qu  il  parait,  il  a  été  fanatique  de 
F  Empereur. 

—  C’est,  en  effet,  dit  Maximilien,  un  des  noms  connus  de  l'Empire,  il  a  été 
sénateur,  et,  comme  vous  le  savez,  ou  comme  vous  ne  le  savez  pas,  Valentine, 
il  fut  à  peu  près  de  toutes  les  conspirations  bonapartistes  que  l’on  lit  sous  la 
Restauration* 

—  Qui,  j'entends  quelquefois  dire  tout  bas  de  ces  choses-là  qui  me  semblent 
étranges;  le  grand-père  bonapartiste,  le  père Tùy  aliste  ;  enfin,  que  voulez-vous  f,,. 
Je  me  retournai  donc  vers  lui. 
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Il  me  mollira  le  journal  du  regard. 

—  Qu'avez-vous,  bon  papa?  lui  dis-je,  êtes-vous  content  ? 

M  lit  de  la  tète  signe  que  oui. 

—  T>e  ce  que  mon  père  vient  de  dire?  demandai-je. 

il  fit  signe  que  non. 

—  De  ce  que  \L  Danglars  a  dit? 

I!  fit  signe  que  non  encore. 

—  ("est  donc  de  ce  que  M.  Morrd,  je  n  osai  pas  dire  Maximilien,  est  nommé 
officier  de  Ha  î  égimi  d'honneur  ? 

Ji  lil  signe  que  oui. 

—  Le  croiriez- vous ,  Maximilien?  il  était  content  que  vous  fussiez  nomme 
officier  de  la  Légion  d’honneur,  lui  qui  ne  vous  connaît  pas  ;  c’est  peut-être  de 
ïn  folie  de  sa  pari,  car  il  tourne,  dit-on,  a  I  enfance;  mais  je  l’aime  bien  pour  ce 
oui-la. 

—  C'est  bizarre,  pensa  Maximilien  ;  votre  père  me  haïrait  donc,  tandis  qu'au 
contraire  votre  grand-père...  Etranges  choses  que  ces  amours  et  ces  haines  de 
partis! 

—  Chut!  s’écria  tout  à  coup  Valentine.  Cachez-vous,  sauvez-vous;  on 

vient  !  * 

Maximilien  sauta  sur  une  bêche  et  se  mît  à  retourner  impitoyablement  la 
luzerne. 

—  Mademoiselle,  mademoiselle,  cria  une  voix  derrière  les  arbres;  madame 
de  Yillefort  vous  cherche  partout  et  vous  appelle  ;  il  y  a  une  visite  au  salon. 

—  I  ne  visite!  dit  Valentine  tout  agitée;  et  qui  nous  fait  cette  visite? 

—  In  grand  seigneur,  un  prince,  à  ce  qu*<m  dit,  M.  le  comte  de  Monte-Cristo, 

—  J'y  vais,  dit  tout  haut  Valentine. 

O  nom  fît  tressaillir  de  l’autre  côté  de  la  grille  celui  à  qui  le///  mis  de  Vaten- 
tinr  servait  d'adieu  à  la  fin  de  chaque  entre vue. 

liens!  se  dit  Maximilien  en  s'appuyant  tout  pensif  sur  sa  bêche,  comment 
le  comte  de  Monte-Cristo  connaît-il  1\L  de  Yillefort?... 
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était  bien  réellement  M.  le  comte  de  Monte-Cristo 
qui  venait  d'entrer  riiez  madame  de  Yillefort,  dansTin- 
[  en  [ton  de  rendre  à  M.  le  procureur  du  roi  la  visite  qu'il 
lui  avait  faite,  ci  n  ce  nom  toute  ta  maison,  comme 
on  le  comprend  bien,  avait  été  mise  en  émoi. 

Madame  de  Yillefort,  qui  était  seule  au  salon  lors¬ 
qu'un  annonça  le  comte,  lit  aussitôt  venir  son  fils  pour 
que  Ton  fruit  réitérât  ses  remerciments  au  comté,  et 
Edouard,  qui  n  avait  cessé  d  entendre  parler  depuis 
(lriL\  jours  du  grand  pi  r  son  nage,  hâta  d ‘accourir,  non  par  obéissance  pour 
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sa  mère,  non  pour  remercier  le  comte,  niais  par  curiosité  et  pour  faire  quoique 
remarque  à  l'aide  de  laquelle  il  put  placer  un  de  ri  s  lazzi  qui  faisaient  dire  à  sa 
mère  :Oh  !  le  médian l  enfant;  mais  il  faut  bien  que  je  lui  pardonne,  i!  a  tant 
d'esprit  ! 

Après  les  premières  politesses  d’usage,  le  comte  s  informa  de  \C  de  ^  illefort. 

—  Mon  mari  dîne  chez  M.  le  chancelier,  répondit  la  jeune  femme;  il  vient 
de  partir  à  l'instant  même,  et  il  regre  liera  bien,  j>n  suis  sûre,  d'avoir  été  privé 
du  bonheur  de  vous  voir. 

Deux  visiteurs  qui  avaient  précédé  le  comte,  dans  le  salon,  et  qui  3e  dévo¬ 
raient  des  veux,  se  retirèrent  après  le  temps  raisonnable  exigé  à  la  fois  par  la 
politesse  et  par  la  curiosité. 

—  A  propos,  que  fait  donc  ta  soeur  Yalenline?  dit  madame  de  Villefort  à 
Edouard;  qu'on  3a  prévienne,  afin  que  j'aie  l' honneur  de  la  présenter  à  M.  le 
comte, 

—  Vous  avez  une  fille,  madame?  demanda  le  comte;  mais  ce  doit  être  une 
enfant? 

—  C'est  la  fille  de  M.  de  ^  illrfort,  répliqua  la  jeune  femme;  une  fille  d'un 
premier  mariage,  une  grande  et  belle  personne, 

—  Mais  mélancolique,  interrompit  le  jeune  Kdouard  en  arrachant,  pour  en 
faire  une  aigrette  à  son  chapeau,  les  plumes  de  la  queue  d’un  magnifique  ara 
qui  criait  de  douleur  sur  son  perchoir  doré. 

Madame  de  Villefort  se  contenta  de  dire  ; 

ri 

—  Silence,  Edouard  ! 

Puis  elle  ajouta  : 

—  Ce  jeune  étourdi  a  presque  raison,  cl  répèle  là  ce  qu'il  m'a  bien  des  fois 
entendu  dire  avec  douleur;  car  mademoiselle  de  Villefort  est,  malgré  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  pour  la  distraire,  d'un  caractère  triste  el  d'une  humeur 
taciturne  qui  nuit  souvent  à  l’effet  de  sa  beauté.  Mais  elle  ne  vient  pas,  Édouard; 
voyez  donc  pourquoi  cela. 

—  Pa  rce  qu’on,  la  cherche  où  elle  n'est  pas* 

—  Et  où  la  cherche-t-on? 

—  Chez  le  grand-papa  Hoirtier. 

—  Et  elle  n’est  pas  là,  vous  croyez? 

—  Aon  ,  non,  non,  non,  non,  elle  n’y  est  pas,  répondit  Édouard  en  chan¬ 
tonnant. 

—  Et  où  est-elle?  Si  vous  le  savez,  dites-le. 

—  Elle  est  sous  le  grand  marronnier,  continua  le  méchant  garçon,  en  pré¬ 
sentant,  malgré  les  cris  de  sa  mère,  des  mouches  vivantes  au  perroquet,  qui 
paraissait  fort  friand  de  cette  sorte  de  gibier. 

Madame  de  \  illefort  étendait  la  main  pour  sonner,  et  pour  indiquer  à  ta  femme 
de  chambre  le  lieu  où  elle  trouverait  Yalentine,  lorsque  celle-ci  entra. 

Elle  semblait  triste  en  effet,  et  en  la  regardant  attentivement,  on  eût  menu? 
pu  soir  dans  ses  yeux  des  traces  de  larmes, 

\alcntiuc,  que  nous  avons,  entraîné  par  la  rapidité  du  récit,  présentée  à  nos 
lecteurs  sans  la  leur  faire  connaître,  était  une  grande  et  svelte  jeune  fille  de 
dix-neuf  ans,  aux  cheveux  châtain  clair,  aux  yeux  bleu  foncé,  à  la  démarche 
languissante  et  empreinte  de  cette  exquise  distinction  qui  earadtrbait  sa  mère; 
^es  mains  blanches  et  effilées,  son  cou  nacré,  ses  joues  marbrées  de  fugitîies 
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couleurs,  lui  donnaient  au  premier  aspect  l'air  d’une  de  ces  belles  Anglaises 
,|n'on  a  comparées  assez  poétiquement  dans  leurs  allures  à  des  cygnes  qui  se 
mirent. 

Elle  entra  donc,  et  voyant  près  de  sa  mère  l'étranger  dont  elle  avait  lant  en¬ 
tendu  parler  déjà,  elle  salua  sans  aucune  minauderie  dé  jeuné  tille  et  sans  baisser 
les  veux,  avec  une  grâce  qui  redoubla  l'attention  du  comte* 

Celui-ci  se  leva* 

—  Mademoiselle  de  Yillefort,  ma  belle-fille,  dit  madame  de  \  il  le  fuit  a  Monte- 
Cristo,  eu  sc  penchant  sur  son  sofa  el  en  montrant  de  la  main  ^  alentine, 

—  Et  monsieur  le  comte  de  Monte-Cristo,  roi  de  lu  Chine,  empereur  de  la 
Coehmchine,  dît  le  jeune  drôle  en  lançant  un  regard  sournois  à  sa  sœur. 

Pour  cette  fois,  madame  de  Villefort  pâlit,  et  faillit  s'irriter  contre  ce  tléau 
domestique  qui  répondait  au  nom  d’Edouard;  mais  tout  au  contraire  le  comte 
sourit  et  parut  regarder  l'enfant  avec  complaisance,  ce  qui  porta  au  comble  la 
joie  et  l'enthousiasme  de  sa  mère. 

—  Mais,  madame,  reprit  le  comte  eu  renouant  la  conversation  et  en  regardant 
tour  à  tour  madame  de  \  illefort  et  >  alentiuc ,  est-ce  que  je  n'ai  pas  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  voir  quelque  part,  vous  et  mademoiselle?  Tout  à  1  heure  j'v 
songeais  déjà  ;  et  quand  mademoiselle  est  entrée,  sa  v  ue  a  été  une  lueur  de  plus 
jetée  sur  un  souvenir  confus*  pardonnez-moi  ce  mot. 

—  Cela  n'est  pas  probable,  monsieur,  mademoiselle  de  V  illefort  aime  peu  h1 
monde  et  nous  sortons  rarement,  dit  la  jeune  femme- 

—  Aussi  n'est-ce  point  dans  le  monde  que  j’ai  vu  mademoiselle >  ainsi  que 
vous,  madame,  ainsi  que  ce  charmant  espiègle.  Le  monde  parisien,  (Tailleurs, 
m’est  absolument  inconnu,  car,  je  crois  avoir  eu  l'honneur  de  le  vous  dire,  je  suis 
a  Paris  depuis  quelques  jours,  K  on,  si  vous  permettez  que  je  me  rappelle,., 
attendez...  Le  comte  mit  la  main  sur  son  front  comme  pour  conccnlrer  tous  ses 
souvenirs  * 

—  Non,  c'est  au  dehors...  c'est...  je  11e  sais  pas.,,  mais  il  me  semble  que  ce 
souvenir  est  inséparable  d'un  beau  soleil  el  dune  espèce  de  fête  religieuse...  VI  a  - 
demoiselle  tenait  des  tleurs  à  ta  main;  l'enfant  courait  après  mi  beau  paon  dans 
un  jardin,  et  vous*  madame,  vous  étiez  sous  une  treille  en  berceau  .,  Aidez-moi 
donc,  madame;  est-ce  que  les  choses  que  je  vous  dis  là  ne  vous  rappellent  rien  ? 

—  Aon,  en  vérité,  répondit  madame  de  Villefort;  et  cependant  il  me  semble, 
monsieur,  que  si  je  vous  avais  rencontré  quelque  pari,  votre  souvenir  serait 
resté  présent  à  ma  mémoire. 

—  Monsieur  le  comte  nous  a  vus  peut-être  en  Italie,  dit  timidement  Va- 
lentine, 

—  En  effet,  en  Italie...  c'est  possible,  dit  Monte-Cristo.  Vous  avez  voyagé  en 
Italie,  mademoiselle? 

—  Madame  et  moi  nous  y  allâmes  il  y  a  deux  ans.  Les  médecins  craiiniaieni 
pour  ma  poitrine  et  m’avaient  recommandé  l'air  de  Naples,  Anus  passâmes  par 
Pologne,  par  Pérouse  et  par  Rome. 

—  Ab  !  e  est  vrai,  mademoiselle,  s’écria  Monte-Cristo,  comme  si  celte  simple 
indication  suffisait  à  fixer  tous  ses  souvenirs.  C’est  à  Pérouse,  le  joui  de  la  Téte- 
Dicu*  dans  le  jardin  de  l'hôtellerie  de  la  Poste,  où  le  hasard  nous  a  réunis,  vous, 
mademoiselle,  votre  fils  et  moi,  que  je  me  rappelle  avoir  eu  l'honneur  de 
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monsieur,  et  l'hôtellerie  de  la  Poste, 
et  la  fêle  dont  vous  me  parlez,  dit  madame  de  Villefort;  mais  j'ai  beau  inter¬ 
roger  mes  souvenirs,  et  j  ai  honte  de  mon  peu  de  mémoire,  je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir, 

—  C'est  étrange,  ni  moi  non  plus,  dit  Yalentine  en  levant  ses  beaux  yeux  sur 
Monte-Cristo. 

—  Ah  !  moi  je  m'eu  souviens,  dit  Édouard. 

— te  vais  vous  aider,  madame,  reprit  le  comte.  La  journée  avait  été  bril¬ 
lante  ;  vous  attendiez,  des  chevaux  ipii  n'arrivaient  pas  à  cause  de  la  solennité. 
Mademoiselle  s'éloigna  dans  les  profondeurs  du  jardin,  et  votre  llls  disparut, 
courant  après  l'oiseau. 

—  ,1c  I  ai  attrape,  maman  ;  tu  sais,  dit  Kdouard,  je  lui  ai  arraché  trois  plumes 
de  la  queue. 

—  Vous,  madame,  vous  demeunUcs  sous  le  lien  eau  de  vigne;  ne  vous  sou¬ 
vient-il  plus,  pendant  que  vous  (liez  assise  sur  un  banc  de  pierre  it  pendant 
que,  comme  je  vous  l’ai  dit,  mademoiselle  de  \  illeforf  et  M.  votre  (Ils  étaient 
absents,  d'avoir  causé  assez  longtemps  avec  quelqu'un? 

—  Oui,  vraiment,  oui,  dit  la  jeune  femme  . rougissant,  je  m'en  souviens, 

avec .  homme  enveloppé  d'un  long  manteau  de  laine...  avec  un  médecin, 

je  crois. 

—  justement,  madame;  cet  homme,  c’était  moi;  depuis  quinze  jours  j'habi- 

lais  dans  celle  hôtellerie,  j'avais  guéri  mon  valet  de  chambre  de  la  lièvre  et  mon 
hôte  de  la  jaunisse,  de  sorte  que  l'on  me  regardait  comme  un  grand  docteur. 
Nous  causâmes  longlimps,  madame,  de  choses  différentes,  du  Pérusriù.  de 
Rnphaël ,  des  mœurs,  des  coslumes,  de  cette  rameuse  nqun-tofann ,  dont  quel¬ 
ques  perse . es  r  vous  avait-on  dit ,  je  mas  ,  conservaient  encore  le  secret  a 

Pérouse, 

—  Ali!  c’est  vrai,  dit  vivement  madame  de  Villelïnt  a\ee  une  certaine  in- 
quiélude,  je  me  rappelle. 

—  Je  ne  sais  plus  ce  que  vous  me  dites  en  détail,  madame,  reprit  le  comte 
avec  uni*  parfaite  tranquillité;  mais  je  me  souviens  parfaitement  que,  partageant 
à  mon  sujel  l'erreur  générale,  vous  me  consultâtes  sur  la  santé  de  mademoiselle 
de  Villefort, 

—  Mais  cependant,  monsieur,  vous  étiez  bien  réellement  médecin*  dit  ma¬ 
dame:  de  Villefort,  puisque  vous  avez  guéri  des  malades. 

—  Molière  ou  Beaumarchais  vous  répondraient  *  madame*  que  ckst  juste¬ 
ment  parce  que  je  ne  Vêtais  pas  que  j’ai,  non  point  guéri  mes  ma  lades,  mais  que 
mes  malades  ont  guéri  ;  moi,  je  me  contenterai  de  \ous  dire  que  j  ai  étudié  assez 
à  fond  la  chimie  et  les  sciences  naturelles,  maïs  en  amateur  seulement,..,  vous 
comprenez. 

En  ce  moment  six  heures  sonnèrent. 

—  Voilà  six  heures,  dit  madame  de  \illefoil  lisiblement  agitée;  n'allez- 
um*  pas  voir,  Yaleulme,  si  votre  grand-père  est  prêt  à  diner? 

Valentine  se  leva,  et,  saluant  le  eomlc,  elle  sortit  de  la  chambre  sans  pronon¬ 
cer  un  seul  mot. 

—  Oh  mon  Dieu  I  madame,  serait-ce  donc  à  cause  de  moi  que  vous  congé¬ 
diez  mademoiselle  de  \  illcfort?  dit  le  comte  lorsque  Valentine  lut  partie, 

—  Bas  le  moins  du  monde,  reprit  vivemeul  la  jeune  femme  ;  mais e  est  l'heure 
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à  laquelle  nous  faisons  faire  à  \E  Noirtier  le  Iridc  repas  qui  rmilienl  sa  1 1  tslr 
existence:  vous  savez,  monsieur,  dans  quel  état  déplorable  est  le  père  de  mon 
mari  ? 

—  Oui,  madame,  M,  de  Villefort  m’en  a  parlé  :  une  paralysie,  je  crois, 

—  Hélas!  ouî,  ïl  y  a  chez  le  pauvre  vieillard  absence  complète  du  mouve¬ 
ment  :  l'Ame  seule  veille  dans  cette  machine  humaine,  et  encore  pâle  et  trem¬ 
blante,  et  comme  une  lampe  prête  a  s’éteindre.  Mais  pardon,  monsieur,  île  vous 
entretenir  de  nos  infortunes  domestiques,  je  vous  ai  interrompu  au  moment  où 
vous  me  disiez  que  vous  étiez  un  habile  chimiste. 

—  Oh!  je  ne  disais  pas  cela,  madame,  répondit  le  comte  avec  un  sourire; 
bien  au  contraire,  j'ai  étudié  la  chimie  parce  que,  décidé  A  vivre  particulière* 
ment  eu  Orient,  j’ai  voulu  suivre  F  exemple  du  roi  Mithridate* 

—  Mithridtitf'S^  re.v  Pont  iras,  dit  l'étourdi  en  découpant  fies  silhouettes  dans 
un  magnifique  album,  le  même  qui  déjeunait  tous  les  matins  avec  une  tasse  de 
poison  h  la  crème  . 

—  Edouard  !  méchant  enfant  !  s’écria  madame  do  \  illcfort  en  arrachant  le 
livre  mutilé  des  mains  tic  sou  fils,  vous  êtes  insupportable,  vous  nous  étourdis¬ 
sez.  Laissez -nous,  étaliez  rejoindre  votre  sTur  \  alentine  chez  bon  papa  Noirtier. 

—  L'album!.*,  dit  Edouard* 

—  Comment,  l'album? 

— *  Oui,  je  veux  l’album*.. 

—  Pourquoi  avez -vous  découpé  les  dessins? 

—  Parce  que  cela  m'amuse* 

—  Allez-vous-ent  allez  I 

—  Je  ne  m'en  irai  pas  si  l'on  ne  me  donne  pas  l'album,  fit  eu  s'établissant 
dans  ua  grand  fauteuil  l'enfant,  fidèle  à  son  habitude  donc  jamais  céder. 

—  Tenez,  cl  laissez  r.ous  tranquilles,  dit  madame  ^  illcfort.  Et  elle  donna  l'al¬ 
bum  à  Edouard,,  qui  partit  accompagné  de  sa  mère. 

Lecomte  suivit  des  veux  madame  de  Villefort* 

§ 

—  \  oyons  si  elle  fermera  la  porte  derrière  lui,  murmura-t-il. 

Madame  de  V  ülrfort  ferma  la  porte  avec  le  plus  grand  soin  derrière  P  enfant  ; 
le  comte  ne  parut  pas  s  "en  apercevoir* 

Puis  ,  en  jetant  un  dernier  regard  autour  d'elle,  la  jeune  femme  revint  s'as¬ 
seoir  sur  sa  causeuse. 

—  I  ermctlez-nmi  de  vous  faire  observer,  madame,  dit  le  comte  avec  celte 
bonhomie  que  nous  lui  connaissons,  que  vous  êtes  bien  sévère  pour  te  char¬ 
mant  espiègle, 

—  Il  le  faut  bien,  monsieur,  répliqua  madame  de  \  illcfort  avec  un  véritable 
aplomb  de  mère* 

—  C'est  sou  Cfïnielius  Xepos  que  récitait  M*  Edouard  en  parlant  du  roi  Mi- 
tlu  idate,  dit  le  comte,  et  v  ous  l'avez  interrompu  flans  une  citation  qui  prouve 
que  son  précepteur  n'a  point  perdu  son  temps  av  ec  lui,  et  que  votre  fils  est  fort 
avance  pour  sou  Age. 

j*  *  .U  | 

—  Le  fait  est,  monsieur  le  comte,  répondit  la  mère  flattée  doucement,  quu 
a  une  grande  facilite  et  qu'il  apprend  tout  cc  qu'il  veut.  Il  n'a  qu'un  délaut, 
c'est  d'être  trop  volontaire.  Mais  a  propos  de  ce  qu'il  disait,  est-ce  que  vous 
croyez,  par  exemple,  monsieur  Je  comte,  que  Mithridate  usât  de  ces  précautions, 
et  que  ecs  précautions  pussent  être  efficaces? 
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—  j  y  trois  si  bleu,  madame,  que  moi  qui  \uiis  parle,  j’eu  ni  usé  pour  notre 
pas  empoisonné  à  Naples,  à  Palefme  et  âSnivrne,  cest-îi- -dire  dans  (rois  occa¬ 
sions  ou,  sans  cette  précaution,  j'aurais  pu  laisser  ma  vie. 

—  Et  le  moven  vous  a  réussi? 

B 

—  Parfaitement. 

—  Oui,  c’est  vrai;  je  me  rappelle  que  vous  m’avez  déjà  racoiUe  quelque 
chose  de  pareil  &  Pérouse, 

—  Vraiment  !  lit  le  comte  avec  um«  surprise  admirablement  jouée,  je  ne  me 
rappelle  pas,  moi. 

—  Je  vous  demandai  si  les  poisons  agissaient  également  et  avec  nue  sem¬ 
blable  énergie  sur  les  hommes  du  Nord  et  sur  les  hommes  du  Midi,  et  vous  me 
répondîtes  même  que  les  tempéraments  froids  et  lymphatiques  des  septentrio¬ 
naux  ue  présentaient  pas  la  même  aptitude  que  la  riche  et  énergique  nature  des 
gens  du  Midi. 

—  C'est  vrai,  dd  Monte-Cristo  :  j’ai  vu  des  Russes  dévorer,  sans  en  être  in¬ 
commodés,  des  substances  végétales  qui  eussent  tué  infailliblement  un  Napoli¬ 
tain  ou  un  Arabe. 

—  Ainsi,  vous  le  croyez,  le  résultat  serait  encore  plus  sur  chez  nous  qu'eu 
Orient,  et,  au  milieu  de  110s  brouillards  et  de  nos  plaies,  un  homme  s'habituerait 
plus  facilement  que  sous  une  plus  chaude  latitude  à  cette  absorption  progres¬ 
sive  du  poison . 

—  Certainement;  bien  entendu  toutefois  qu'on  ne  sera  prémuni  que  contre 
le  poison  auquel  mise  sera  habitué. 

—  Oui,  je  comprends.  El  comment  vous  habitueriez-vous,  vous,  par  exem¬ 
ple,  ou  plutôt  comment  vous  êtes-vous  habitué? 

—  C'est  bien  facile.  Supposez  que  vous  sachiez  d'avance  de  quel  poison  on 
doit  user  contre  vous*.*  supposez  que  ce  poison  soit  de  la.,,  brume»  par 
exemple**. 

—  La  brucine  se  tirade  la  fausse  anguslure  1 ,  je  crois,  dit  madame  de  N  il- 
lefort, 

—  Justement,  madame,  répondit  Monte-Cristo;  mais  je  vois  qu'il  ne  me 
reste  pas  grandiose  à  vous  apprendre  :  recevez  mes  compliments»  de  pareilles 
connaissances  sont  rares  chez  les  femmes. 

—  Obi  je  l’avoue,  dit  madame  de  \  illcfort,  j’ai  la  plus  violente  passion  pour 
les  sciences  occultes,  qui  parlent  à  l'imagination  comme  une  poésie,  et  se  résol¬ 
vent  en  chiffres  comme  une  équation  algébrique.  Mais  continuez,  je  vous  prie; 
ce  que  vous  me  dites  in  intéresse  au  plus  haut  point. 

—  Supposez  donc ,  reprit  Monte-Cristo»  que  ce  poison  soit  de  la  brucine, 
par  exemple,  et  que  vous  en  preniez  un  milligramme  le  premier  jour,  deux  mil¬ 
ligrammes  le  second,  eh  bien  !  au  bout  de  dix  jours  vous  aurez  un  centi¬ 
gramme;  au  bout  de  vingt  jours,  en  augmentant  d’un  autre  milligramme,  vous 
aurez  trois  centigrammes,  c'est-à-dire  une  dose  que  vous  supporterez  sans  in¬ 
convénient,  et  qui  serait  déjà  fort  dangereuse  pour  une  autre  personne  qui  n'au¬ 
rait  pas  pris  les  mêmes  précautions  que  vous.  Enfin,  au  bout  d’un  mois,  en  Lu¬ 
xant  de  Oau  dans  la  meme  carafe,  vous  tuerez  la  personne  qui  aura  lui  cette 
eau  en  même  temps  que  vous,  sans  vous  apercevoir  autrement  que  par  un 
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simple  malaise  qu'il  y  ait  eu  une  substance  vénéneuse  quelconque  mêlée  h 
cette  eau, 

—  \  ou  s  ne  connaissez  pas  d’autre  contre-poison  ? 

—  Je  n  e n  connais  pas* 

—  J'ai  souvent  lu  et  relu  cette  histoire  de  Mithridate,  dit  madame  de  \jllc- 
fort  pensive,  et  je  l'avais  prise  pour  une  fable. 

—  Non,  madame,  contre  F  habitude  de  l'histoire,  e'csd  une  vérité;  mais  te 
que  vous  me  dites  là,  madame,  ce  que  vous  me  demandez  n’est  point  le  résultat 
(Tune  question  capricieuse,  puisqu'il  y  a  deux  ans  déjà  vous  m'avez  fait  des 
questions  pareilles,  et  que  vous  me  dites  que  depuis  longtemps  celte  histoire  rie 
Mitbridatc  vous  préoccupait, 

—  C’est  vrai,  monsieur,  les  deux  études  favorites  de  ma  jeunesse  ont  été  fa 
botanique  et  lu  minéralogie  ;  et  puis,  quand  j’ai  su  plus  lard  que  l’emploi  des 
simples  expliquait  souvent  toute  l'histoire  des  peuples  et  toute  la  vie  des  indivi¬ 
dus  d’Orient,  comme  les  fleurs  expliquent  toute  leur  pensée  amoureuse,  j'ai  re¬ 
gretté  de  n  être  pas  homme,  pour  devenir  un  Hamel,  un  Fontana  ou  un  Ca¬ 
banis, 

—  D'autant  plus,  madame,  reprit  Monte-Cristo,  que  les  Orientaux  ne  se 
bornent  point,  comme  Mithridate,  à  se  faire  des  poisons  une  cuirasse,  ils  s’en 
font  aussi  un  poignard  ;  la  science  devient  entre  leurs  mains  non-seulement  une 
arme  défensive,  mais  encore  fort  souvent  offensive:  Lune  leur  sert  contre  leurs 
souffrances  physiques,  Vautre  contre  leurs  ennemis.  Avec  l'opium,  avec  fa  bel¬ 
ladone,  avec  la  fausse  angusturc,  le  bois  de  couleuvre,  le  laurier-cerise,  ils  en¬ 
dorment  ceux  qui  voudraient  les  réveiller*  11  n’est  pas  une  de  ces  femmes,  égyp¬ 
tienne,  turque  ou  grecque,  qu’iei  vous  appelez  de  bonnes  femmes,  qui  ne  sache 
en  fait  de  chimie  de  quoi  stupéfier  un  médecin,  et  ou  fuit  de  psychologie  de  quoi 
épouvanter  un  confesseur. 

* —  Vraiment!  dit  madame  de  Villefort  dont  les  veux  brillaient  d  un  feu 
étrange  à  cette  conversation. 

—  Eh,  mqp  Dieu!  oui,  madame,  continua  Monte-Cristo,  les  drames  secrets 
de  l'Orient  se  nouent  et  se  dénouent  ainsi,  depuis  la  plante  qui  fait  aimer  jus¬ 
qu'à  la  plante  qui  fait  mourir  ;  depuis  le  breuvage  qui  ouvre  le  ciel,  jusqu'à  ce¬ 
lui  qui  vous  plonge  un  homme  dans  L’enfer.  Il  y  a  autant  de  nuances  de  tous 
genres  qu’il  y  a  de  caprices  et  de  bizarreries  dans  la  nature  humaine,  physique 
et  morale,  «t,  je  dirai  plus»  l’art  de  ces  chimistes  sait  accommoder  admirable¬ 
ment  le  remède  et  le  mal  à  ses  besoins  d'amour  ou  à  ses  désirs  de  vengeance, 

—  Mais,  monsieur,  reprit  la  jeune  femme,  ces  sociétés  orientales  au  milieu 
desquelles  vous  avez  passe  une  partie  de  votre  existence,  sont  donc  fantastiques 
comme  les  contes  qui  nous  viennent  de  leur  beau  pays?  un  homme  \  peut  donc 
être  supprimé  impunément  ?  c’est  donc  en  réalité  ta  Bagdad  ou  fri  Bassora  de 
M.  Galhuul  ?  Les  sultans  et  les  vizirs  qui  régissent  ces  sociétés,  et  qui  constituent 
ce  qu'on  appelle  en  France  le  gouvernement,  sont  donc  sérieusement  des 
Haroun-al-Rasdrild  e!  des  Giaffar  qui  non-seulement  pardonnent  à  un  empoi¬ 
sonneur,  mais  encore  le  font  premier  ministre  si  le  crime  a  été  ingénieux,  cl 
qui,  dans  ce  cas,  en  font  graver  l'bisioirc  en  lettres  d'or  pour  se  divertir  aux 
heures  de  leur  ennui  ? 

—  Non,  madame,  le  fantastique  u 'existe  plus  même  en  Orient;  il  v  a  là-ha* 
aussi,  déguisés  sons  d'autres  noms  et  rnHiés  sous  d'antres  costumes,  des  vont- 


impaires  de  police,  des  juges  d'instruction,  des  procureurs  -du  rut  cl  des  ex¬ 
perts.  On  y  pend,  on  \  décapité  cl  on  y  empale  1res  agréablement  les  criminels; 
mais  ceux-ci,  eu  fraudeurs  adroits,  ont  su  dépister  la  justice  humaine  et  assurer 
le  succès  de  leurs  entreprises  par  des  combinaisons  habiles*  Chez  nous,  un  niais 
possédé  du  démon  de  la  haine  ou  de  la  cupidité,  qui  a  un  ennemi  a  détruire  ou 
un  grand  parent  à  annihiler,  s'en  va  chez  un  épicier,  lui  donne  un  faux  nom 
qui  1c  fait  découvrir  bien  mieux  que  son  nom  véritable,  et  achète,  sous  prétexte 
que  les  rats  l'empêchent  de  dormir,  cinq  à  six  onces  (farsenic.  S’il  est  très- 
adroit,  il  va  chez  cinq  ou  six  épiciers,  et  n'en  est  que  cinq  à  six  fois  mieux  re¬ 
connu  ;  puis,  quand  il  possède  son  spécifique,  i]  administre  à  son  ennemi,  à  son 
grand  parent,  une  dose  d 'arsenic  qui  ferait  crever  un  mammouth  ou  un  maslb- 
doute,  et  qui,  sans  rime  ni  raison,  fait  pousser  à  la  victime  des  hurlements  qui 
mettent  tout  le  quartier  eu  émoi.  Alors  arrive  une  nuée  d’agents  de  police  et  de 
gendarmes;  on  envoie  chercher  un  médecin,  qui  ouvre  le  mort  et  récolte  dans 
son  estomac  et  dans  ses  entrailles  l'arsenic  à  la  cuiller-  Le  lendemain,  cent  jour¬ 
naux  racontent  le  fait  avec  le  nom  de  la  victime  et  du  meurtrier.  Dès  le  soir 
même,  l'épicier  ou  les  épiciers  vient  ou  viennent  dire  :  «  Cest  moi  qui  ai  vendu 
l’arsenic  à  monsieur; a  et  plutôt  que  de  ne  pas  reconnaître  l'acquéreur,  ils  en 
reconnaîtraient  vingt.  Alors  le  niais  criminel  est  pris,  emprisonné,  interrogé, 
confronté,  confondu,  condamné  et  guillotiné  ;  ou,  si  c'est  une  femme  de  quel¬ 
que  valeur,  un  renferme  pour  la  vie,  \  oilà  comme  vos  septentrionaux  enten¬ 
dent  la  chimie,  madame.  Resrues  cependant  était  plus  fort  que  cela,  je  dois 
l'avouer. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  7  dit  en  riant  la  jeune  femme,  ou  fait  ce 
qu’on  peut.  Tout  le  monde  ua  pas  le  secret  desMédicis  ou  des  Borgia* 

—  Maintenant,  dit  le  comte  en  haussant  les  épaules,  voulez-vous  que  je 
vous  dise  ce  qui  cause  foutes  ces  inepties 7  c'est  que  sur  vos  théâtres,  à  ce  dont 
j'ai  pu  juger  du  moins  eu  lisant  les  pièces  qu'on  v  joue,  on  voit  toujours  des 
gens  avaler  le  contenu  d’une  fiole  ou  mordre  le  élut  tou  d'une  bague,  et  tomber 
r o ides  morts.  Cinq  minutes  après,  le  rideau  baisse;  les  spectateurs  sont  disper¬ 
sés,  On  ignore  les  suites  du  meurtre;  on  ne  voit  jamais  ni  le  conamissairif  de 
police  avec  son  écharpe,  ni  le  caporal  avec  ses  quatre  hommes,  et  cela  autorise 
beaucoup  de  pauv  res  cerveaux  à  croire  que  les  choses  se  passent  ainsi.  Mais 
sortez  un  peu  de  France,  allez  sou  à  Àlep,  soit  au  Caire»  soit  seulement  à  Na¬ 
ples  et  h  Rome,  et  vous  verrez  passer  par  les  mes  des  gens  droits,  frais  cl  roses 
dont  le  Diable  boiteux,  s'il  vous  effleurait  de  son  manteau,  pourrait  vous  dire  : 
u Ce  monsieur  est  empoisonné  depuis  trois  semaines,  et  il  sera  tout  à  fait  mort 
dans  un  mois.  j> 

—  Mais  alors,  dit  madame  de  Yillrfort,  ils  ont  donc  retrouve  le  secret  de 
celte  fameuse  aqun-lofaua  que  Ton  médisait  perdue  à  Pérouse? 

—  Eh,  mou  Dieu  !  madame,  est- ce  que  quelque  chose  su  perd  chez  les  hom¬ 
mes?  Les  arts  se  déplacent,  et  font  le  tour  du  monde;  les  choses  changent  de 
nom,  voilà  tout,  elle  vulgaire  s’y  trompe;  mais  c'cM  toujours  le  même  résul¬ 
tat  :  le  poison  porte  particulièrement  sur  tel  ou  tri  organe,  Lun  sur  1  estomac, 
l'autre  sur  le  cerveau,  l’autre  sur  les  intestins.  Eh  bien!  le  poison  détermine 
une  toux  ;  cette  toux,  une  fluxion  de  poitrine  ou  telle  autre  maladie  catalogué1 
au  livre  de  la  science,  ce  qui  ne  1  empêche  pas  d'être  parfaitement  mortelle1'  el 
ne  le  fûi-clir  pas,  elle  le  deviendrait,  uracc  aux  remèdes  que  lui  administrent  les 
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naïfs  médecins,  en  général  fort  mauvais  chimistes,  et  (fui  tourneront  ptmr  ou 
contre  la  maladie,  comme  il  vous  plaira;  et  voilà  un  homme  tué  avec  art  et 
dans  toutes  les  règles,  sur  lequel  la  justice  n'a  rien  à  apprendre,  comme  disait 
un  horrible  chimiste  de  mes  amis,  l'excellent  abbé  Adelmonte  de  Taormiiic,  en 
Sicile,  lequel  avait  fort  étudié  ces  phénomènes  nationaux* 

—  C’est  effrayant,  mais  c'est  admirable,  dit  la  jeune  femme  immobile  d'at¬ 
tention;  je  croyais,  je  l'avoue,  toutes  ces  histoires  des  inventions  du  moyen  âge* 

—  Oui,  sans  doute,  mais  qui  se  sont  encore  perfectionnées  de  nos  jours*  A 
quoi  donc  voulez-vous  que  servent  le  temps,  Ici  encouragements,  les  médailles, 
les  croix,  les  prix  Monthyon,  si  ce  n’est  pour  mener  la  société  vers  sa  plus 
grdtode  perfection?  Or,  1  homme  ne  sera  parfait  que  lorsqu’il  saura  créer  cl 
détruire  comme  Dieu:  il  sait  déjà  détruire,  c’est  moitié  du  chemin  de  fait* 

—  De  sorte,  reprit  madame  de  Yillefort  revenant  invariablement  à  son  but, 
que  les  poisons  des  Borgïa,  des  Médicis,  des  Réné,  des  Ruggieri,  et  plus  tard 
probablement  du  baron  de  Trenk,  dont  ont  tant  abusé  ïe  drame  moderne  et  le 
roman,  ** 

j 

—  Etaient  des  objets  d’art,  madame,  pas  autre  chose,  répondit  le  comte. 
Croyez-vous  que  le  vrai  savant  s'adresse  banalement  a  T  individu  même?  Non 
pas;  la  science  aime  les  ricochets f  les  tours  de  force,  la  fantaisie  si  Ton  peut 
dire  cela,  Ainsi,  par  exemple,  cet  excellent  abbé  Adelmonte,  dont  je  vous  parlais 
lout  à  l’heure,  avait  fait  sous  ce  rapport  des  expériences  étonnantes, 

—  Vraiment  ! 

—  Oui,  je  vous  en  citerai  une  seule.  Il  avait  un  fort  beau  jardin  plein  de 
légumes,  de  fleurs  el  de  fruits;  parmi  ces  légumes,  il  choisissait  le  [dus  honnête 
de  tous,  un  chou  par  exemple.  Pendant  trois  jours  il  arrosait  ce  chou  avec  une 
dissolution  d’arsenic;  le  troisième  jour*  le  chou  tombait  malade  et  jaunissait, 
celait  le  moment  de  le  couper:  pour  tous  il  paraissait  mûr  e!  conservait  son 
apparence  honnête  ;  pour  t’abhé  Àdelmonte  seul  il  était  empoisonné.  Alors  if 
rapportait  le  chou  chez  lui;  prenait  un  lapin,  l’abbé  Adelmonte  ax ait  une  col¬ 
lection  de  lapins,  de  chats  et  de  cochons  d’Inde  qui  ne  le  cédait  eu  rien  à  sa 
collection  de  légumes,  de  fleurs  et  de  fruits  :  l’abbé  Adelmonte  prenait  donc  un 
lapin  et  lui  faisait  manger  une  feuille  du  chou;  le  lapin  mourait.  Quel  est  le  juge 
d'instruction  qui  oserait  trouver  à  redire  à  cela,  et  quel  est  le  procureur  du  rui 
qui  s'e^t  jamais  avise  île  dresser  contre  M,  de  Magendie  ou  M.  Klourens  un 
réquisitoire  à  propos  des  lapins,  des  cochons  d’Inde  et  des  chats  qu’ils  ont  tués  ? 
AucuDtYoilà  donc  le  lapin  mort  sans  que  la  justice  s’en  inquiète.  Ce  lapin  mort, 
l’abbé  Adelmonte  le  fait  vider  par  sa  cuisinière  el  jelle  les  intestins  sur  un  fu¬ 
mier.  Sur  ce  fumier,  il  va  une  punie,  elle  becqueté  ces  intestins,  tombe  malade 
à  son  tour  et  meurt  le  lendemain.  Au  moment  où  elle  se  débat  dans  les  convul¬ 
sions  de  î  agonie,  un  vautour  passe  i  il  y  a  beaucoup  de  vautours  dans  le  pays 
d  Adelmonte  ) ,  celui  -là  fond  sur  le  cadavre,  l’emporte  sur  un  rocher  et  en  dîne, 

I  rois  jours  après,  le  pauvre  vautour,  qui  depuis  ce  repas  s’est  trouvé  constam¬ 
ment  indisposé,  sc  sent  pris  d’un  étourdissement,  au  plus  haut  de  la  nue,  il  roule 
dans  le  vide  et  vient  tomber  lourdement  dans  votre  vivier.  Le  brochet,  l’anguille 
et  la  murène  mangent  goulûment ,  vous  savez  cela*  ils  mordent  le  vautour,  Eli 
bien  !  supposez  que  le  lendemain  bon  serve  sur  votre  table  cette  anguille,  ce  bro¬ 
chet  ou  cette  murène,  empoisonnés  à  la  quatrième  génération,  votre  convive, 
lui,  sera  empoisonné  à  la  cinquième,  et  mourra  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  de 
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douleurs  d'entrailles,  de  maux  de  cœur,  d'abcès  au  p\lore.  On  fera  l'autopsie, 
e\  les  médecins  diront  : 

—  Le  sujet  est  mort  d’une  tumeur  au  foie  ou  d’une  fièvre  typhoïde. 

—  Mais,  dit  madame  de  Yilïefort,  toutes  ces  circonstances,  que  vousenehni- 
nez  les  unes  aux  outres,  peuvent  être  rompues  par  Le  moindre  accident;  le  vau¬ 
tour  peut  ne  pas  passer  à  temps  ou  tomber  à  cent  pas  du  vivier. 

—  Ah!  voilà  justement  où  est  l'art  :  pour  être  un  grand  chimiste  en  Orient, 
if  faut  diriger  le  hasard;  cm  y  arrive. 

Madame  de  Vfilefort  était  rêveuse,  et  écoutait* 

—  Mais,  dit-elle,  l'arsenic  est  indélébile;  de  quelque  façon  qu’on  l'absorbe, 
il  se  retrouvera  dans  le  corps  de  l'homme,  du  moment  ou  il  y  sera  entré  en 
quantité  suffisante  pour  donner  la  mort. 

—  Bien!  s’écria  Monte-Cristo,  bien!  Voilà  justement  ce  que  je  dis  à  ce  bon 
Adelmonte. 

N  réfléchit,  sourit,  et  me  répondit  par  un  proverbe  sicilien,  qui  est  aussi,  je 
crois,  un  proverbe  français  :  a  Mon  enfant,  le  monde  n’a  pas  été  fait  en  un  jour, 
mais  en  sept  ;  revenez  dimanche,  a 

Le  dimanche  suivant,  je  revins;  au  lieu  d’avoir  arrosé  son  chou  avec  de  l’ar¬ 
senic,  il  Taxait  arrosé  avec  une  dissolution  de  sel  à  base  de  strychnine,  sfrychms 
folubrino,  comme  disent  les  savants*  Cette  fois  le  chou  n  avait  pas  l’air  malade 
le  moins  du  monde;  aussi  le  lapin  ne  s'en  défia-t-il  point,  aussi  cinq  minutes 
après  le  Lapin  était -il  mort;  la  poule  mangea  le  lapin,  el  le  lendemain  elle  était 
trépassée.  Alors  nous  fîmes  les  vautours  ,  nous  emportâmes  la  poule  et  nous 
rouvrîmes.  Cette  fois  tous  les  symptômes  particuliers  avaient  disparu,  cl  il  ne 
restait  que  les  symptômes  généraux*  Aucune  indication  particulière  dans  aucun 
organe;  exaspération  du  système  nerveux,  voilà  tout,  et  trace  de  congestion 
cérébrale,  pas  davantage,  la  poule  n’avait  pas  été  empoisonnée,  elle  était  morte 
d'apoplexie.  C/est  un  cas  rare  chez  les  poules,  je  le  sais  bien,  mais  fort  commun 
chez  les  hommes. 

Madame  de  Yillefort  paraissait  de  plus  en  plus  rêveuse* 

—  C’est  bien  heureux ,  dit-elle,  que  de  pareilles  substances  ne  puissent  être 
préparées  que  par  des  chimistes,  car,  en  vérité,  la  moitié  du  monde  empoison¬ 
nerait  l'autre* 

—  Fardes  chimistes  ou  des  personnes  qui  s'occupent  de  chimie,  répondit  né¬ 
gligemment  Monte-Cristo. 

—  Et  puis,  dit  madame  de  \  illefort  s'arrachant  elle-même  et  avec  effort  à  ses 
pensées,  si  savamment  préparé  qu'il  soit,  le  crime  est  toujours  le  crime;  et  s’il 
échappe  à  l’invesligation  humaine,  il  n’échappe  pas  au  regard  de  Dieu.  Les 
Orientaux  sont  plus  forts  que  nous  sur  les  cas  de  conscience  et  ont  prudemment 
supprimé  l’enfer,  voilà  fout. 

—  Eh!  madame,  ceci  est  un  scrupule  qui  doit  naturellement  naître  dans  une 
à  me  honnête  comme  la  vôtre,  mais  qui  en  sérail  bientôt  déraciné  par  le  raison- 
nement.  Le  mauvais  côté  de  la  pensée  humaine  sera  toujours  résumé  par  ce 
paradoxe  de  Jean-Jacques  Rousseau,  vous  savez.  —  Le  mandarin  qu'on  lue  à 
cinq  mille  lieues  en  levant  le  bout  du  doigt.  —  La  vie  de  l'homme  se  passe  a 
faire  de  ces  choses-là,  el  son  intelligence  s’épuise  à  les  rêver.  \  eus  trouvez  fort 
peu  de  gens  qui  s'en  aillent  brutalement  planter  un  couteau  dans  le  coeur  de  leur 
semblable  ou  qui  lui  administrent,  pour  le  faire  disparaître  de  là  surface  du 
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globe,  cette  quantité  d'arsenic  que  nous  disions  tout  a  l'heure*  C'est  là  réelle¬ 
ment  une  excentricité  ou  une  bêtise.  Pour  en  arriver  là,  il  faut  que  le  sang  se 
chaude  à  trente-six  degrés,  que  le  pouls  batte  à  quatre-vingt-dix  pulsations,  et 
que  l  ame  sorte  de  ses  limites  ordinaires  ;  mais  si,  passant,  comme  cela  se  pra¬ 
tique  en  philologie,  du  mot  au  synonyme  mitigé,  vous  faîtes  une  simple  élimina* 
lion;  au  lieu  de  commettre  un  ignoble  assassinai*  si  vous  écarte»  purement  et 
simplement  de  votre  chemin  celui  (pii  vous  gène,  et  cela  sans  choc,  sans  violence, 
sans  l'appareil  de  ces  souffrances  qui,  devenant  un  supplice,  font  de  la  victime 
un  martyr,  et  de  celui  qui  agit  un  carnifèx  dans  toute  la  force  du  mot;  s’il  u'y  a 
ni  sang,  ni  hurlements,  ni  contorsions,  ni  surtout  cette  horrible  et  compromet¬ 
tante  instantanéité  de  l'accomplissement,  alors  vous  échappez  au  coup  de  la 
lui  humaine  qui  vous  dit  :  Ne  trouble  pas  la  société I  Voilà  comment  pro¬ 
cèdent  et  réussissent  les  gens  d'Orient,  personnages  graves  et  flegmatiques,  qui 
s'inquiètent  peu  des  questions  de  temps  dans  les  conjonctures  d'une  certaine  im¬ 
per  lance. 

—  il  reste  la  conscience,  dit  madame  de  Yillefort  d'une  voix  émue  et  avec  un 
soupir  étouffé* 

—  Oui,  dit  Monte-Cristo,  oui,  heureusement  il  reste  la  conscience,  sans  quoi 
1  on  serait  fort  malheureux.  Après  toute  action  un  peu  vigoureuse,  c’est  la  con¬ 
science  qui  nous  sauve,  car  elle  nous  fournit  mille  bonnes  excuses  dont  seuls  nous 
sommes  juges;  et  ces  raisons,  si  excellentes  qu'elles  soient  pour  nous  conserver 
le  sommeil,  seraient  peut-être  médiocres  devant  un  tribunal  pour  nous  conserver 
la  vie.  Ainsi  Richard  III,  par  exemple,  a  dù  être  merveilleusement  servi  par  sa 
conscience  après  la  suppression  des  deux  enfants  d'Édouard  IV  ;  en  effet,  il  pou¬ 
vait  se  dire  :  Ces  deux  enfants  d’un  roi  cruel  et  persécuteur,  et  qui  avaient  hérité 
des  vices  de  leur  père,  que  moi  seul  ai  su  reconnaître  dans  leurs  inclinations 
juvéniles;  ces  deux  enfants  me  gênaient  pour  faire  la  félicité  du  peuple  anglais 
dont  ils  eussent  infailliblement  fait  le  malheur.  Ainsi  fut  servie  par  su  con¬ 
science  lady  Macbeth,  qui  voulait,  quoi  qu’en  ait  dit  Shakspcare,  donner  un 
trône,  non  à  son  mari,  mais  à  sou  fils.  Ali!  Y  amour  maternel  est  une  si  grande 
vertu,  un  si  puissant  mobile,  qu'il  fait  excuser  bien  des  choses;  aussi,  après  fa 
mort  de  Duncan,  lady  Macbeth  eût-elle  été  une  femme  fort  malheureuse  sans 
sa  conscience* 

Madame  de  Yillefort  absorbait  avec  av  idité  ces  effrayantes  maximes  cl  ces 
horribles  paradoxes  débités  par  le  comte  avec  cette  naïve  ironie  qui  lui  était  par¬ 
ti  eu!  i  ère» 

Puis,  après  un  instant  de  silence  : 

—  Savez- vous,  dît-elle,  monsieur  le  comte,  que  vous  êtes  un  terrible  argu¬ 
menta  teur,  et  que  vous  voyez  le  monde  sous  un  jour  quelque  peu  livide?  Est-ce 
donc  en  regardant  l'humanité  à  travers  les  alambics  et  les  cru  nues  que  vous 
l’avez  jugée  telle?  Car  vous  aviez  raison,  vous  êtes  un  grand  chimiste,  cl  cet 
éli  xir  que  vous  avez  fait  prendre  à  mon  dis,  et  qui  t  a  si  rapidement  rappelé  à  la 
vie**. 

—  Oh!  ne  vous  y  liez  pas,  madame,  dit  Monte-Cristo,  une  goutte  de  cet  élixir 
a  suffi  pour  rappeler  à  la  v  ie  cet  enfant  qui  se  mourait,  mais  trois  gouttes  eussent 
poussé  le  sang  à  scs  poumons  de  manière  à  lui  donner  fies  battements  dccirur; 
six  lui  eussent  coupé  la  respiration  et  causé  une  syncope  beaucoup  plus  grave 
que  celle  dans  laquelle  il  se  trouvait;  dix  enfin  l'eussent  foudroyé,  Vonssaxez, 
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madame,  comme  je  l’ai  écarté  vivement  de  ces  flacons  auxquels  il  avait  l'impru¬ 
dence  de  toucher? 

—  C’est  donc  un  poison  terrible? 

—  Ohl  mon  Dieu,  non!  D'abord»  admettons  ceci,  que  le  mot  poison  rdexiste 
pns,  puisqu'on  se  sert  eu  médecine  des  poisons  les  plus  violents,  qui  deviennent, 
parla  façon  dont  ils  sont  administrés,  des  remèdes  salutaires* 

—  Ou  était- ce  donc,  alors? 

—  Celait  une  savante  préparation  de  mon  ami,  cet  excellent  abbé  Adelmonfe, 
et  dont  il  m’a  appris  à  me  servir* 

—  Ohl  dit  madame  de  Villofort,  ce  doit  être  un  excellent  antispasmodique* 

—  Souverain,  madame,  tous  l'avez  vu,  répondit  le  comte,  et  j  eu  fais  un 
lisage  fréquent;  avec  toute  la  prudence  possible,  bien  entendu,  ajouta-t-il  en  riant. 

—  Je  le  crois,  répliqua  sur  le  même  tou  madame  de  VilleforL  Quant  a  moi, 
si  nerveuse  et  si  prompte  h  m  évanouir,  j’auraK  besoin  d'un  docteur  Addinonte 
pour  m'inventer  des  moyens  de  respirer  librement  et  me  tranquilliser  sur  la 

crainte  que  j'éprouve  de  mourir  mi  beau  jour  suffoquée.  En  attendant,  cou . 1 

la  chose  est  difficile  à  trouv  er  en  V rance,  et  que  v  otre  abbé  n'est  probablement 
pas  disposé  à  faire  pour  moi  le  voy âge  de  Paris.  je  ni  eu  liens  aux  antispasmo¬ 
diques  de  M*  Planché  ;  et  la  menthe  et  Ses  gouttes  d  Hoffmann  jouenl  chez  moi 
un  grand  rêK  Tenez,  voici  des  pastilles  que  je  me  fais  faire  exprès;  elles  sont  à 
double  dose* 

Monte-Cristo  ouvrit  la  boîle  d’écadlc  que  lui  présentait  la  jeuye  femme,  et 
respira  f odeur  des  pastilles  en  amateur  digne  d’apprécier  celte  préparation. 

—  Elles  sont  exquises,  dit-il»  mais  soumises  à  la  nécessité  de  la  déglutition, 
fonction  qui  souvent  est  impossible  a  accomplir  de  la  part  de  la  promue1  éva¬ 
nouie*  J'aime  mieux  mon  spécifique. 

—  Mais  bien  certainement,  moi  aussi,  je  le  préférerais  d’après  les  offris  que 
j'en  ai  vus  surtout  ;  mais  c'est  un  secret  sans  doute,  et  je  ne  suis  pas  assez  mdis- 
erëlc  pour  v  ous  le  demander. 

—  Mais  moi,  madame,  dit  Monte-Cristo  eu  se  levant,  je  suis  assez  galant 

pour  n  ous  l'offrir# 

—  Oh!  monsieur* 

—  Seulement  i appelez-vous  une  chose,  c'est  qu  a  petite  dose  e  est  un  remède, 
h  forte  dose  c'cst  un  poison,  \  ne  goutte  rend  la  vie  comme  vous  l  avez  vu»  cinq 
ou  six  tueraient  infailliblement,  et  d'une  façon  d  au  ta  ni  plus  terrible,  qu  éten¬ 
dues  dans  un  verre  de  vin,  elles  n'en  changeraient  aucunement  le  goût.  Mai*  je 
m’arrête,  madame,  j’aurais  presque  l’air  de  vous  conseiller. 

Six  heures  et  demie  venaient  de  sonner,  on  annonça  une  amie  de  madame  de 

\  illefort  qui  venait  dîner  avec  elle* 

—  Si  j’avais  1  honneur  de  vous  voir  pour  la  troisième  ou  la  quatrième  lois, 
monsieur  le  comte,  au  lien  de  vous  voir  pour  la  seconde,  dit  madame  dr  Mile- 
fort;  si  j'avais  l’ honneur  d’être  voire  amie,  au  lieu  d  avoir  tout  bmun'mi'nt  le 
bonheur  d'être  votre  obligée,  j’insisterais  pour  vous  retenir  a  diner,  et  je  ne  nu 

laisserais  pas  battre  par  un  premier  refus. 

—  Mille  grâces,  madame,  répondit  Monte-l.risto,  j  ai  mui-mêmr  nu  t  ngage - 
ment  auquel  je  ne  puis  manquer.  J’ai  promis  de  conduire  au  spectacle  une  prin¬ 
cesse  grecque  de  mes  amies,  qui  n’a  pas  encore  v  u  le  grand  Opéra,  et  qui  complu 
sur  moi  pour  Y  y  mener* 


\Æ  CO  MT  F.  ru:  MONTE- CH  I  STO* 


—  Allez,  monsieur,  mais  n'cuhliez  pus  ma  recette, 

—  Comment  floue,  madame,  il  faudrait  pour  cela  oublier  l’heure  de  conversa 


lion  «jue  je  viens  de  passer  près  de  vous,  ne  qui  es!  tout  a  faii  impossible. 
Monte-Cristo  salua  et  sortit. 

Madame  de  Villcfort  demeura  rêveuse, 

—  Voilà  un  homme  étrange,  «lit-elle,  et  qui  m'a  tout  l'air  de  s’appeler  «I 
nom  de  baptême  Ad  et  monte. 


e  sou 


Quant  à  Monte-Cristo,  le  résultat  avait  dépassé  son  attente. 

—  Allons,  dit-il  en  s  en  allant,  voilà  une  bonne  terre;  je  suis  convaincu  que 
le  grain  qu'on  y  laisse  tomber  n\  o\orte  pas. 

Et  le  lendemain,  fidèle  à  sa  promesse,  il  envoya  la  recette  demandée. 


LTV, 


ROBERT  LE  D1A  H  LF. 


a  raison  de  l’Opéra  était  d’autant  meilleure  à  donner, 
qu’il  y  avait  ce  soir-là  solennité  à  l'Académie  royale  de 
musique ,  Levasseur,  après  une  longue  indisposition, 
rentrait  par  le  rble  de  Rertram,  et  comme  toujours, 
l’œuvre  du  maestro  a  la  mode  avait  attiré  3a  plus  bril¬ 
lante  société  de  Paris. 

M  or  cerf,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens  riches, 
avait  sa  stalle  d’orchestre,  plus  dix  loges  de  per¬ 
sonnes  de  sa  connaissance  auxquelles  il  pouvait  aller  demander  une  place, 
sans  compter  celle  à  laquelle  il  avait  droit  dans  la  loge  des  lions. 

C bateau- Renaud  avait  la  stalle  voisine  de  la  sienne. 

Beanehanip,  en  sa  qualité  de  journaliste,  était  roi  de  la  salle  et  avait  sa  place 
partout. 

Le  soir-la  Linden  Debray  avait  la  disposition  de  la  loge  du  ministre,  et  if 
J  avait  oll'erle  au  comte  de  Morcerf,  lequel,  sur  le  refus  de  Mercedes,  Pavait  ru- 
voyée  à  Danglars,  en  lui  faisant  dire  qu'il  irait  probablement  faire  dans  la 
son  ce  une  visite  à  la  baronne  et  à  sa  fille,  si  ces  dames  voulaient  bien  accepter 
la  loge  qu'il  leur  proposait.  Ces  dames  n'avaient  eu  garde  de  refuser,  Nul  n’est 
/riand  de  loges  qui  ne  coûtent  rien  comme  un  millionnaire. 

Quant  à  Danglars,  il  avait  déclaré  que  scs  principes  politiques  et  sa  qualité 
de  député  de  l'opposition  ne  lui  permettaient  pas  d’aller  dans  la  loge  du  ministre* 
Ln  conséquence,  la  baronne  avait  écrit  à  Lucien  de  la  venir  prendre,  attendu 
qu'elle  ne  pouvait  pas  aller  à  l’Opéra  seule  avec  Eugénie. 

En  effet  si  les  deux  femmes  y  eussent  été  seules,  on  eut  certes  trouvé  cela 
fort  mauvais;  taudis  que  mademoiselle  Danglars  allant  à  l'Opéra  avec  sa  mère 
et  amant  de  sa  mère ,  iï  n'y  avait  rien  à  dire  ;  il  faut  bien  prendre  le  monde 
comme  il  c^  fait. 


RO  BRUT  5.  F  MABf.R. 


;  ■  s: 


La  toile  se  leva  comme  d'habitude,  sur  une  salle  à  peu  près  vide.  C’est  encore 
une  des  habitudes  de  notre  foshio»  parisienne  d’arriver  au  spectacle  quand  le 
spectacle  est  commencé ■  il  en  résulte  que  le  premier  acte  se  pisse,  de  la  part  des 
spectateurs  arrivés,  non  pas  à  regarder  ou  à  écouter  la  pièce,  mais  à  regarder 

entrer  les  spectateurs  qui  arriv  ent,  et  à  ne  rien  entendre  que  le  bruit  des  portes 
et  (-fini  dos  conversations. 


Tiens*  dit  tout  à  coup  Albert  ou  voyant  s  ouvrir  une  logo  do  enté  do  pre¬ 
mier  rang;  lions  I  la  comtesse  (i . , ,  ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  comtesse  G...!  demanda  Château-Renaud. 

Oh!  pai  exemple,  baron,  m>Îcl  une  question  que  je  ne  vous  pardonne  pas; 

vous  demandez  ce  que  e  est  que  la  comtesse  G.,,? 

—  Ah.  c  est  Mai.  dit  Lhatçau -Renaud  ;  uVst-ce  pas  cette  charmante  Véni^- 
tienne? 

—  Justement, 

Ln  ce  moment  la  comtesse  G..,  aperçut  Albert  et  échangea  avec  lui  un  saint 
accompagné  d’un  sourire. 

—  Vous  la  connaissez?  dit  Château-Renaud. 

—  Oui,  fit  Albert,  je  lui  ai  été  présenté  à  Rome  par  Franz, 

—  Voudrez- vous  me  rendre  à  Paris  le  même  service  que  Franz  vous  a  rendu 
à  Rome  ? 

—  Bien  volontiers. 

—  Chut!  cria  le  public. 

Les  deux  jeunes  gens  continuèrent  leur  conversation,  sam  paraître  s'inquiéter 

le  moins  du  monde  du  désir  que  paraissait  éprouver  le  parterre  d'entendre  la 
musique. 

—  Elle  était  aux  courses  du  Champ-de-Mnrs,  dit  Château-Renaud, 

—  Aujourd'hui? 

—  Oui, 


—  Tiens!  au  fait,  ii  y  avait  courses*  Étiez -vous  engagé? 

—  Oh!  pour  une  misère,  pour  cinquante  louis, 

—  Et  qui  a  gagné  ? 

—  Nantilus;  je  pariais  pour  lui. 

—  Mais  il  y  avait  trois  courses? 

—  Oui.  Il  y  avait  le  prix  du  Jockey-Club,  une  coupe  d  or,  Jl  sYsi  même  passé 
une  chose  assez  bizarre. 

—  Laquelle? 

—  Chut  donc!  cria  le  public. 

—  Laquelle f  répéta  Albert. 

CVst  un  cheval  et  un  jockey  complètement  inconnus  qui  ont  gagné  celle 
course. 


— ■  Comment  ! 

Oh!  mon  Dieu  Joui;  personne  uavait  lait  attention  à  un  cheval  inscrit 
sous  le  nom  de  Ymnpa  et  à  un  jockey  inscrit  sous  le  nom  de  .lob,  quand  on  a  vu 
s  avancer  tout  à  coup  un  admirable  alezan  et  un  jockey  gros  comme  le  poing; 
un  11  tde  obligé  de  lui  fourrer  vingt  livres  de  plomb  dans  ses  poches  ce  qui  ne  la 
pas  empêché  d’arriver  au  but  trois  longueurs  de  cheval  avant  Artel  et  Barbara 
qui  couraient  avec  lui, 

—  Et  Ton  rfa  pas  su  à  qui  appartenaient  le  cheval  et  le  jockev  ? 


m 


LE  COMTE  hE  MONTE-CRISTO. 


—  IV  o  il* 

—  Vous  dites  que  le  cheval  était  inscrit  sons  le  nom  rtc?.., 

—  ]ampch 

—  Alors,  dit  Albert,  je  suis  plus  avancé  que  vous  :  je  sais  à  qui  il  apparte¬ 
nait,  moi. 

—  Silence  donc!  cria  pour  la  troisième  fois  le  parterre. 

Ct  lie  fois  la  levée  rte  bondi  ers  était  si  grande,  que  les  deux  jeunes  gens  s’aper¬ 
çurent  enfin  que  c'était  à  eux  que  le  publie  s’adressait.  Ils  se  retournèrent  un 
instant,  cherchant  dans  cette  foule  un  homme  qui  prit  la  responsabilité  de  ce 
qu'ils  regardaient  comme  une  impertinence;  mais  personne  ne  réitéra  l'invitn- 
lion,  cl  ils  se  re! mimèrent  vers  In  scène. 

En  ce  moment  ta  loge  du  ministre  s'ouvrait ,  et  madame  Danglars»  sn  fille  et 
Lucien  Debray  prenaient  leurs  places* 

—  Ah!  ahl  dit  Ehàlcau-Rcnaud,  voilà  des  personnes  de  votre  connaissance, 
vicomte.  Que  diable  regardez-vous  donc  à  droite?  On  vous  cherche. 

Albert  se  retourna  et  siis  yeux  rencontrèrent  effectivement  ceux  de  la  baronne 
Danglars,  qui  lui  lit  mec  son  éventail  un  petit  salut.  Quant  à  mademoiselle 
Eugénie,  ce  fut  à  peine  si  ses  grands  veux  noirs  daignèrent  s’a  baisser  jusqu'à 
T  orchestre. 

—  En  vérité,  mon  cher,  dit  Château-Renaud,  je  ne  comprends  point,  à  part  la 
mésalliance,  et  je  ne  crois  point  que  ce  soit  cela  qui  vous  préoccupe  beaucoup; 
je  ne  comprends  pas,  dis-je,  a  pari  ta  mésalliance,  ce  que  \ous  pouvez  avoir 
contre  mademoiselle  Daugkirs;  c’est  en  vérité  une  fort  belle  personne. 

—  Fort  belle,  certainement,  dit  Albert;  mais  je  vous  avoue  qu'en  fait  de 
beauté  j'aimerais  mieux  quelque  chose  de  plus  doux,  de  plus  suave,  de  plus 
féminin  enfin. 

—  Voilà  bien  les  jeunes  gens,  dit  Château-Renaud,  qui,  en  sa  qualité  d'homme 
rte  trente  ans,  prenait  avec  Morcerf  des  airs  paternels;  ils  ne  sont  jamais  satis¬ 
faits.  Comment,  mon  cher,  on  vous  trouve  une  fiancée  bâtie  sur  3e  modèle  de  la 
Diane  chasseresse,  et  vous  n'éles  pas  content! 

—  Eh  bien  !  justement,  j’aurais  mieux  aimé  quelque  chose  dans  le  genre  de  la 
^  énus  do  Milo  ou  rte  Capoue.  Celle  Diane  chasseresse,  toujours  au  milieu  de  ses 
nymphes,  m'épouvante  un  peu  ;  j’ai  peur  qu’elle  ne  me  traite  en  Actéon, 

En  effet,  mi  coup  d’o  il  jeté  sur  la  jeune  lillc  pouvait  presque  expliquer  le 
sentiment  que  venait  d'avouer  Morecrf.  Mademoiselle  Danglars  était  belle,  mais, 
comme  l'avait  dit  Albert,  d'une  beau  lé  un  peu  arrêtée  :  ses  cheveux  étaient  d’un 
beau  noir,  niais  dans  leurs  ondes  naturelles  on  remarquait  une  certaine  rébellion 
à  la  main  qui  voulait  leur  imposer  sa  volonté;  scs  yeux,  noirs  comme  ses  che¬ 
veux,  encadrés  sons  rtc  magnifiques  sourcils  qui  n  avaient  qu'un  défaut,  celui  de 
se  froncer  quelquefois,  étaient  surtout  remarquables  par  une  expression  de  kr- 
meté  qu'on  était  étonné  de  trouver  dans  le  regard  d'une  femme:  son  nez  avait 
les  proportions  exactes  qu’un  statuaire  eut  données  à  celui  de  Junon;  sa  bouche 
seule  était  trop  grande,  mais  garnie  de  belles  dents  que  faisait  ni  ressortir  encore 
des  lèvres  dont  le  carmin  trop  vif  tranchait  avec  la  pâleur  rte  son  teint:  enfin 
un  signe  noir  placé  au  coin  de  la  bouche,  et  plus  large  que  ne  le  sont  d  ordinau  x 
ces  sortis  rte  caprices  de  la  nature,  achevait  de  donner  a  cette  physionomie  ce 
caractère  décidé  qui  effrayait  quelque  peu  Morcerf. 

D  ailleurs  tout  le  reste  de  la  personne  d’Eugénie  Ralliait  avec  cette  tète  que 
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nous  venons  (ressayer  de  décrire.  C'était,  comme  l’avait  dit  Chftteau-Rcnaud,  la 
Diane  chasseresse,  mais  avec  quelque  chose  encore  de  plus  ferme  et  de  plus  mus¬ 
culeux  dans  sa  beauté* 

Quant  h  l'éducation  quelle  avait  reçue,  s’il  y  avait  un  reproche  â  lui  faire, 
c'est  que,  comme  certains  points  de  sa  physionomie,  elle  semblait  un  peu  appar¬ 
tenir  à  un  autre  sexe.  Kn  effet,  elle  parlait  deux  ou  Irois  langues,  dessinait 
facilement,  faisait  des  vers  et  composait  de  la  musique;  elle  était  surtout  pas¬ 
sionnée  pour  ce  dernier  art,  qu'elle  étudiait  avec  une  de  ses  amies  de  pension, 
jeune  personne  sans  fortune,  mais  ayant  tontes  les  dispositions  possibles  pour 
devenir,  à  ce  que  Ton  assurait,  une  excellente  cantatrice*  \  n  grand  composi¬ 
teur  portait,  disait- un,  à  cette  dernière,  un  interet  presque  paternel,  et  ta  faisait 
travailler  avec  respoir  qu’elle1  trouverait  nu  jour  une  fortune  dans  sa  v  oix. 

Celte  possibilité  que  mademoiselle  Louise  d'Anniily,  c  elait  le  nom  de  la 
jeune  virtuose,  entrât  un  jour  au  théâtre,  faisait  que  mademoiselle  Dnnglars, 
quoiqtfeu  la  recevant  chez  elle,  ne  se  montrait  point  eu  public  dans  sa  com¬ 
pagnie*  Du  reste,  sans  avoir  dans  la  maison  du  banquier  la  position  indépen¬ 
dante  d'une  amie,  Louise  avait  une  position  supérieure  a  celle  des  institutrices 
ordinaires. 

Quelques  secondes  après  J  entrée  de  madame  Danglars  dans  sa  loge,  la  toile 
avait  baissé,  et  grâce  à  cette  faculté  laissée  par  la  longueur  des  en  1  racles  de  se 
promener  an  loyer  ou  de  faire  des  visites  pétulant  une  demi-heure,  r orchestre 
s'était  à  peu  près  dégarni. 

M  or  cerf  et  Château-Renaud  étaient  sortis  îles  premiers.  I  n  instant  madame 
Danglars  avait  pensé  que  eet  empressement  d'Albert  avait  pour  but  de  lui  venu 
présenter  ses  compliments,  et  clic  s'élu  il  penchée  à  lUieille  de  sa  hile  pour  lui 
annoncer  cette  visite;  mais  celle-ci  s'était  contentée  de  secouer  la  tète  en  sou¬ 
riant;  et  en  même  temps,  comme  pour  prouver  combien  la  dénégation  d’Eugénie 
était  fondée.  M  a  cerf  apparu L  dans  une  loge  de  côté  du  premier  rang.  Cette  loge 
était  celle  de  la  comtesse  G... 

—  Âhï  vous  voilà,  monsieur  le  voyageur,  dit  celle-ci  en  lui  tendant  la  main 
avec  toute  la  cordialité  d Une  vieille  connaissance;  c'est  bien  aimable  a  vous  de 
m'avoir  reconnue,  et  surtout  de  m'avoir  donné  le  préférence  pour  voire  première 


—  Croyez,  madame,  répondit  Albert,  que  si  j 'eusse  su  votre  arrivée  à  Paris 
et  connu  votre  adresse,  je  n'eusse  point  attendu  si  lard.  Mais  veuillez  me  per- 
metlre  de  vous  présenter  M.  le  baron  de  Château-Renaud,  mon  ami,  un  des 
rares  gentilshommes  qui  restent  encore  en  France,  et  par  lequel  je  viens  d'ap¬ 
prendre  que  vous  étiez  aux  coursés  du  Champ-de- Mars* 

Château-Renaud  salua* 

—  Ali  !  vous  étiez  aux  courses,  monsieur?  dit  vivement  la  comtesse* 

—  Oui,  madame. 

—  Eh  bien  !  reprit  v  ivcmcnt  madame  G,*.,  pouvez- vous  me  dire  à  qui  appar¬ 
tenait  le  cheval  quia  gagne  le  prix  du  Jockey-Club? 

—  Non,  madame,  dit  Château- Renaud,  cl  je  faisais  tout  à  l’heure  la  même 
question  à  Albert. 

—  Y  tenez-vous  beaucoup,  madame  la  comtesse?  demanda  Albert. 

—  A  quoi  ? 

—  À  connaître  le  maître  du  cheval. 


«Il 


LE  COMTE  DE  MONTE-CRISTO» 


im 


—  Infiniment.  Imaginez-vous...  mais  sauriez-vous  qui,  par  hasard,  vicomte? 

—  Madame,  vous  alliez  raconter  une  histoire  :  imaginez-vous,  avez* vous  dit, 

—  EU  bien  1  imaginez-vous  que  en  charmant  cheval  alezan  el  ce  joli  petit 
jockey  à  casaque  rose  m'avaient,  à  la  première  vue,  inspiré  une  si  vive  sym¬ 
pathie,  que  je  faisais  de  vœux  pour  l'un  et  pour  l'autre,  exactement  comme  si 
j'avais  engagé  sur  eux  la  moitié  de  ma  fortune;  aussi,  lorsque  je  les  vis  arriver 
nu  but,  devançant  les  autres  coureurs  de  trois  longueurs  de  chevaux,  je  fus  si 
joyeuse,  que  je  me  mis  à  battre  des  mains  comme  une  fol  In  *  Figurez-vous  mon 
étonnement,  lorsqu'on  rentrant  chez  moi  je  rencontrai  sur  mon  escalier  le  petit 
jockey  rose  1  .le  crus  que  le  vainqueur  de  la  course  demeurait  par  hasard  dans 
la  meme  maison  que  moi,  lorsque,  en  ouvrant  la  porte  de  mon  salon,  la  pre¬ 
mière  chose  que  je  vis  fut  la  coupe  d'or  qui  formait  le  prix  gagné  parle  cheval 
et  le  jockey  inconnus.  Dans  la  coupe  il  y  avait  un  petit  papier  sur  lequel  étaient 
écrits  ccs  mots  :  «  À  la  comtesse  G*..,  lord  Huthwen.  » 

—  C'est  justement  cela,  dit  Morcerf. 

—  Comment!  c'est  justement  cela;  que  ^oulcz-^ous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  c'est  lord  Rulhwen  en  personne. 

—  Quel  lord  Rulhwen? 

—  Le  nôtre,  le  vampire,  celui  du  théâtre  Argentins 

—  Vraiment!  s'écria  la  comtesse;  il  est  {loue  ici? 


—  Parfaitement; 

—  Et  vous  le  vovez?  vous  le  recevez?  vous  allez  chez  lui? 

+■ 

—  C’est  mon  ami,  et  M,  de  Château- Renaud  lui-même  a  I  honneur  de  le 
connaître* 


—  Qui  peut  vous  faire  croire  que  c'est  lui  qui  a  gagné? 

—  Son  cheval  inscrit  sous  le  nom  de  Vam/m. 

—  Eh  bien,  après? 

—  Eh  bien  !  vous  ne  vous  rappelez  pas  le  nom  du  fameux  bandit,  qui  m'avait 
fait  prisonnier? 

—  Ah  !  c'est  vrai. 


—  Et  des  mains  duquel  le  comte  m  a  miraculeusement  tiré? 

—  Si  fait. 


—  H  s'appelait  Vctmpa*  Vous  voyez  bien  que  c'est  lui. 

—  Mais  pourquoi  m’a-t-il  envoyé  cette  coupe  à  moi? 

—  D'abord,  madame  la  comtesse,  parce  que  je  lui  avais  fort  parlé  de  vous, 
comme  vous  pouvez  le  croire,  ensuite  parce  qu'il  aura  été  enchanté  de  retrouver 
une  compatriote,  et  heureux  de  l'intérêt  que  cette  compatriote  prenait  à  lui* 

—  .l'espère  bien  que  vous  ne  lui  avez  jamais  raconté  les  folies  que  nous  avons 
dites  à  son  sujet ? 

—  Ma  foi,  je  n’en  jurerais  pas,  et  celle  façon  de  \ousollrir  celle  coupe  sous  le 
nom  de  lord  Rulhwen... 

—  Mais  c’est  affreux,  il  va  m'en  vouloir  mortellement! 

—  Son  procédé  est- il  celui  d’un  ennemi? 

—  Non,  je  l’avoue. 

—  Eh  bien  ! 

—  Ainsi  il  est  à  Paris? 

—  Oui. 

—  Et  quelle  sensation  a-i -il  l'aile? 
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—  Mais,  dit  Albert,  on  en  a  parlé  huit  jours,  puis  est  arrivé  le  eoinomwinen  t 
de  la  reine  d'Angleterre,  et  le  vol  des  diamants  de  mademoiselle  Mars,  et  l’on 
n’a  plus  parlé  que  rie  cela. 

—  Mon  cher,  dit  Château-Renaud,  on  voit  bien  que  le  comte  est  votre  ami 
vous  le  traitez  en  conséquence.  Ne  croyez  pas  ce  que  v  ous  dit  Albert,  madame 
la  comtesse,  il  n'est  au  contraire  question  que  du  comte  de  Monte-Cristo  à  Pa¬ 
ris.  Il  a  d’abord  débuté  par  envoyer  à  madame  Danglars  des  chevaux  de  trente 
mille  franes,  puis  il  a  sauvé  la  vie  à  madame  de  Yillcfort;  puis  il  a  gagné  la 
course  du  Jockey-Club,  à  ce  qu'il  paraît.  Je  maintiens  au  contraire,  moi,  quoi 
qu'en  dise  Morcert,  qu’on  s'occupe  encore  du  comte  en  ce  moment,  et  qu'un  ne 
s'occupera  même  plus  que  de  lui  dans  un  mois  s'il  veut  faire  de  l'excentricité  ce 
qui,  an  reste,  parait  être  sa  manière  de  vivre  ordinaire. 

—  C’est  possible,  dit  Moreerf;  en  attendant,  qui  donc  a  repris  la  loge  de 
l’ambassadeur  de  Russie? 

—  Laquelle  ?  demanda  la  comtesse. 

—  L’ entre-colonnes  du  premier  rang:  elle  me  semble  parfaitement  remise  à 
neuf. 

—  En  effet,  dit  Château-Renaud  :  est-ce  qu’il  y  avait  quelqu'un  pendant  le 
premier  acte  ? 

—  Où? 

—  Dans  cette  loge  '! 

—  Non,  reprit  ta  comtesse,  je  li  ai  vu  personne.  Ainsi,  continua-t-elle,  reve¬ 
nant  à  la  première  conversation,  vous  croyez  que  c’est  v  otre  comte  de  Monte- 
Cristo  qui  a  gagné  le  pri  x  ? 

—  J’en  suis  sur. 

—  Et  qui  m'a  envoyé  cette  coupe? 

—  Sans  aucun  doute! 

—  Mais  je  ne  le  connais  pas,  moi,  dit  la  comtesse,  et  j’ai  fort  envie  de  la  lui 
renvoyer. 
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—  Oh  !  n’en  laites  rien,  il  vous  en  enverrait  une  autre  taillée  dans  quelque 
saphir  ou  creusée  dans  quelque  rubis.  Ce  sont  ses  maniérés  d’agir.  Que  voulez- 
vous,  iE  faut  k  prend iv  connue  il  est. 

kn  ce  moment  on  entendit  Sri  sonnette  qui  annonçait  que  le  deuxieme  acte 
allait  commencer,  Albert  se  leva  pour  regagner  su  place* 

—  Vous  reverrai-je?  demanda  la  comtesse. 

—  Dans  les  entractes,  si  vous  lo  permettez.  Je  viendrai  ni  'informer  si  je  puis 
vous  être  bon  à  quelque  chose  à  Paris* 

—  Messieurs,  dit  la  comtesse,  tous  les  samedis  soir,  rue  de  Rivoli,  22,  je 
suis  chez  moi  pour  mes  amis.  Vous  voila  prévenus. 

Les  jeunes  gens  saluèrent  et  sortirent* 

Kn  rentrant  dans  la  salle,  ils  virent  k*  parterre  debout  et  les  yeux  fixés  sur  un 
kcul  point  de  la  salle*  Lturs  regards  subirent  la  direction  générale,  et  s'arrê¬ 
tèrent  sur  !  ancienne  loge  de  l'ambassadeur  de  Russie.  Un  homme  habillé  de 
n0H\  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  venait  d'y  entrer  avec  une  femme  vêtue 
d  un  costume  oriental*  La  femme  était  de  la  plus  grande  beauté,  et  le  costume 
doue  telle  richesse,  que,  comme  nous  L'avons  dit,  tous  les  yeux  s’étaient  a 
I  instant  même  tournés  vers  elle. 

—  Eli  !  dit  Albert,  c’est  Monte-Cristo  et  sa  Grecque. 
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En  effet,  cf  était  le  comte  et  Haydée. 

Au  boni  d’un  instant  la  jeune  femme  était  l'objet  (le  T  attention  non-seuleuienl 
du  nai terre,  mais  de  toute  la  salle  ;  les  femmes  se  penchaient  hors  des  loges 
pour  voir  ruisseler  sous  les  feux  dit  lustre  cette  cascade  de  diamants. 

Le  second  acte  se  passa  au  milieu  de  celle  rumeur  sourde  qui  indique  dans 
tes  masses  assemblées  un  grand  événement.  Personne  ne  songea  à  crier  silence. 
Celle  femme  si  jeune,  si  belle,  si  éblouissante,  était  le  plus  curieux  spectacle 
qu’on  put  voir. 

Otto  fois,  un  signe  de  madame  Danglars  indiqua  clairement  a  Mberl  que  la 
baronne  désirait  avoir  sa  xisite  dans  l'cnlr'acte  suivant. 

Morcerf  était  de  h  op  bon  goût  pour  se  faire  attendre  quand  on  lui  indiquait 
clairement  qu'il  était  attendu,  l/acte  fini,  il  se  bain  dîme  de  monter  dans  l'avant- 
scènc. 

Il  salua  les  deux  dames  et  lendit  la  main  a  Debray. 

La  baronne  l'accueil  lit  avec  un  charma  ni  sourire,  el  Eugénie  avec  sa  froideur 
habituelle. 

—  Ma  foi.  mon  cher,  dit  Debray,  vous  voyez  un  homme  à  bout,  et  qui  vous 
appelle  à  son  aide  pour  le  relayer.  Voici  madame  qui  m  écrase  de  questions  sur 
le  comte,  et  qui  veut  que  je  sache  d’où  il  est,  d’où  il  vient,  où  il  va.  Ma  loi,  je 
ne  suis  pas  Caglioslro,  moi,  cl,  pour  me  tirer  d'affaire,  j  ai  dit  :  Demandez  tout 
ce  1m  m  Mmvc! t\  il  connaît  son  Monte-Cristo  sur  le  bout  du  doigt,  \lnrs  on  mis 
a  fa  il  signe* 

o 

—  Vesl-il  pas  incroyable,  dit  la  baronne,  que  lorsqu'on  a  un  demi-million 
de  fonds  secrets  a  sa  disposition,  on  ne  soit  pas  mieux  instruit  que  celât 

—  Madame,  dit  Lucien,  je  vous  prie  de  croire  que  si  j’avais  un  demi-million 
à  ma  disposition,  je  remploierais  à  autre  chose  qu’à  prendre  des  informations 
sur  M.  de  Monte-Cristo,  qui  u’a  d'autre  nu  nie  à  mes  yeux  que  d’être  deux  fois 
riche  comme  un  nabab;  mais  j’ai  passé  la  parole  à  mon  and  Morcerf,  arrangez- 
vous  h\ ec  lui,  cela  ne  me  regard*'  plus, 

—  Un  nabab  ne  mVùl  certainement  pas  envoyé  une  paire  de  chevaux  de 
trente  mille  francs,  avec  quatre  diamants  aux  oreilles  de  cinq  mille  francs 
chacun. 

—  Oh!  les  diamants,  dit  en  riant  Morcerf,  c’est  sa  manie.  Je  crois  que,  pa¬ 
reil  m  PoLemkin,  b  en  a  toujours  dans  scs  poches,  et  qu'il  en  sème  sur  son  che¬ 
min  comme  le  petit  Poucet  faisait  de  ses  cailloux. 

—  13  aura  trouvé  quelque  mine,  dît  madame  Danglars  :  vous  savez  qu  il  a  un 
crédit  illimité  sur  la  maison  du  baron  ? 

—  Non,  je  ne  le  saxais  pas,  répondit  Albert,  mais  cela  dqit  être. 

—  Kfc  qu'il  a  annonce  à  M.  Danglars  qu’il  comptait  rester  un  mi  à  Paris  h 
x  dépenser  six  millions? 

—  C'est  le  shah  de  Perse  qui  voyage  incognito, 

* —  Et  cotte  femme,  monsieur  Lucien,  dit  Eugénie,  axez-vous  remarque  comme 
elle  est  belle? 

—  En  vérité,  mademoiselle,  je  ne  connais  que  vous  pour  faire  si  bonne  jus¬ 
tice  aux  personnes  de  voire  sexe. 

Lucien  approcha  son  lorgnon  de  son  œil, 

—  Charmante!  dit-il, 

—  El  cette  femme,  M,  de  Morcerf  si  il -il  qui  elle  est'’ 
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—  Mademoiselle,  dit  Albert,  répondant  à  cette  interpellation  presque  directe, 
je  le  sais  à  peu  près,  comme  tout  ce  qui  regarde  le  personnage  mystérieux  dont 
nous  nous  occupons  ;  cette  femme  osl  une  Grecque. 

—  Cela  se  voit  facilement  à  son  costume,  et  vous  ne  m'apprenez  là  que  ce 
que  toute  la  su 1 1 o  sait  déjà  comme  nom, 

—  Je  suis  fâché,  dit  Morccrf,  d’étre  un  deerone  si  ignorant;  mais  je  dois 
avouer  que  lit  se  bornent  mes  connaissances.  Je  sais,  en  "outre,  qu’elle  est  mu¬ 
sicienne,  car  un  jour  que  j'ai  déjeuné  chez  le  comte,  j’ai  entendu  les  sons  d'une 
gu z La  qui  ne  pouvaient  venir  certainement  que  «Telle. 

—  Il  reçoit  donc,  voire  comte?  demanda  madame  Dmtglars. 

—  El  d’une  façon  splendide,  je  vous  le  jure, 

—  lï  faut  que  je  pousse  M,  Danglars  à  lui  offrir  quelque  diner,  quelque  bal, 
afin  qu’il  nous  les  rende. 

—  Gomment  1  vous  irez  chez  lui?  dit  Dcbrav  ou  riant. 
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—  Pourquoi  pas!  avec  mon  mari! 

—  Mais  il  est  garçon,  ce  mystérieux  comte, 

—  \ous  voyez  bien  que  non,  dit  en  riant  à  son  tour  la  baronne,  en  mon- 
trant  la  belle  Grecque, 

—  Cette  femme  est  une  esclave,  a  ce  qu’il  nous  a  dît  lui-même.  Vous  rap- 
pi  ■  lejS’V  ou  s ,  Mu  roc  r  \\  i  t  v  o  l  re  d  TJ  r  une  r  ? 

—  Convenez,  mon  cher  Lucien,  dit  la  baronne,  qu’elle  a  bien  plutôt  l  a ir 
d'une  princesse. 

—  Des  Mille  et  inte  Anits. 

—  Des  Mille  >•{  une  . \uitx ,  je  11c  dis  pas;  mais  qu’cst-cc  qui  fait  1rs  prin- 
cesses,  moucher?  ce  sont  les  diamants,  et  celle-ci  eu  est  couverte. 

—  Elle  en  a  même  trop,  dit  Eugénie  ;  elle  serait  plus  belle  sans  cela,  car  on 
verrait  son  cou  et  scs  poignets  qui  sont  charmants  rie  forme. 

—  Ohl  l'artiste!  Tenez,  dit  madame  Banglars,  la  voyez-vous  qui  se  pas¬ 
sionne  1 

—  J  aime  lotit  ce  qui  est  beau,  dit  Eugénie* 

—  Manque  dites-vous  du  comte,  alors?  dit  Debray  ;  il  me  semble  qu’il  n'est 
pus  mal  non  plus. 

—  Le  comte?  dit  Eugénie,  comme  si  elle  nViil  point  encore  pensé  à  le  regar¬ 
der  ;  le  comte,  il  est  bien  pâle. 

—  Justement,  dit  Moreerf,  c’esl  dans  cette  pâleur  qu’est  le  secret  que  nous 
cherchons*  La  comtesse  G*,*  prétend*  vous  le  savez,  que  c  est  un  vampire* 

—  Elle  est  doue  de  retour,  la  comtesse  G..,?  demanda  la  baronne* 

—  Dans  cette  loge  de  côté,  dit  Eugénie,  presque  eu  lace  de  nous,  ma  mère; 
cette  femme  avec  ce*  admirables  cheveux  blonds,  c’est  elle. 

—  Àb  [  oui,  dit  madame  Danglars,  vous  ne  savez  pas  ce  (pie  vous  devriez 
faire,  Moreerf? 

—  Ordonnez*  madame* 

—  Vous  devriez  aller  faire  une  visite  à  votre  comte  de  Monte-Cristo  et  nous 
l’amener. 


—  Pour  quoi  faire?  dit  Eugénie. 

—  Mais  pour  que  nous  lui  pariions,  Ves-lu  pas  curieuse  de  te  voir? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 
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—  Etrange  enfant  !  murmura  la  baronne, 


L  E  COMTE  LŒ  MO  NTE-CKI  HT  O. 


m 


—  Ohl  «lit  Moreerr,  il  viendra  probablement  de  lui-même.  Tenez,  il  vous  a 
vue,  madame,  et  il  vous  salue, 

La  baronne  rendit  au  comte  son  salut  accompagné  d'un  charmant  sourire. 

—  Allons,  dit  Morcerf,  je  me  sacrifie;  je  vous  quille  et  vais  voir  s'il  n\  a 
pas  moyen  de  lui  parler, 

—  Allez  dans  sa  loge,  c'est  bien  simple. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  présenté, 

—  A  qui? 

—  A  la  belle  Grecque. 

—  C'est  une  esclave,  dites-' uns, 

—  Oui,  mais  vous  prétendez,  vous,  que  c'est  une  princesse...  Non,  JYspere 
que  lorsqu'il  me  verra  sortir  il  sortira. 

—  C’est  possible.  Allez, 

—  J'y  vais, 

Morcerf  salua  et  sortit.  Effectivement,  au  moment  oii  il  passait  devant  la  loge 
du  comte,  la  porte  s'ouvrit ,  le  comte  dit  quelques  mois  en  arabe  a  Ali,  qui  se 
tenait  dans  le  corridor,  et  prit  le  bras  de  Morcerf 

Ali  referma  la  porte  et  se  tint  debout  devant  elle.  Il  y  avait  dons  le  corridor 
un  rassemblement  autour  du  Nubien. 

—  En  vérité,  dit  Monte-Cristo,  votre  Paris  est  une  étrange  ulle,  et  '  os  Pari¬ 
siens  un  singulier  peuple.  On  dirait  que  c'est  la  première  fuis  qu'ils  voient  un 
Nubien.  Regard ez-les  donc  se  presser  autour  de  cc  pauvre  Alt,  qui  ne  sait  pas 
ce  que  cela  veut  dire.  Je  vous  réponds  d'une  chose,  par  exemple,  c'es!  qu’un 
Parisien  peut  aller  à  Tunis,  à  Constantinople,  à  Bagdad  ou  au  Caire,  on  11e  fera 
pas  cercle  autour  de  lui. 

—  C’est  que  vos  Orientaux  sont  des  gens  sensés,  et  qu’ils  ne  regardent  que 
ce  qui  vaut  la  peine  d’ètre  vu.  Mais,  croy  ez-moi,  Ali  tic  jouit  de  cette  popularité 
que  parce  qu'il  vous  appartient  et  qu'en  ee  moment  vous  êtes  L'homme  à  la 
mode. 


—  Vraiment I  et  qui  me  vaut  cette  faveur? 

—  Pardieu!  xous-mème.  \  ou  s  donnez  des  attelages  de  mille  louis;  vous  sau¬ 
vez  la  vie  à  des  femmes  de  procureur  du  roi  :  vous  faites  courir  sous  le  nom  du 
major  Black  des  che\  aux  pur-sang  et  des  jockey  s  gros  comme  des  ouisiitis  ;  enfin 
vous  gagnez  des  coupes  d'or,  et  vous  les  envoyez  au\  jolies  femmes, 

—  Et  qui  diable  vous  a  conté  ces  folies? 

—  Ah!  ah!  d’abord,  madame  Danglars,  qui  meurt  d'envie  de  vous  voir  dans 
sa  loge,  ou  plutôt,  qu'on  vous  y  voie;  ensuite,  le  journal  de  Bcuuehamp,  et  enfin 
ma  propre  imaginative.  Pourquoi  appelez-vous  votre  cheval  Vmupa ,  si  vous 
voulez  garder  l’incognito? 

—  Ah!  c'est  vrai,  dit  le  comte,  c'est  une  imprudence.  Mais,  dites-moi  donc, 
le  comte  de  Morcerf  ne  vient-il  point  quelquefois  à  l'Opéra?  je  fai  cherché  des 
yeux  et  je  ne  fai  aperçu  mille  part. 

—  Il  v tendra  ce  soir. 

—  Où  cela? 


—  Bans  la  loge  de  la  1  aronne,  je  crois, 

—  Celle  charmante  personne  qui  est  avec  elle  c'est  sa  fille  ? 

—  Oui. 

—  Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
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Morcerf  sourit* 

—  Nous  reparlerons  de  cela  plus  tard  et  en  detail,  dit-il.  Que  dites-vous  uc 
la  musique  T 

—  De  quelle  m  u  si  q u c  ? 

—  Mais  de  celle  que  vous  venez  d'entendre. 

—  Je  dis  ij ne  c  est  de  tort  belle  musique  pour  de  la  musique  composée  par 
im  compositeur  humain  et  chantée  par  des  oiseaux  à  deux  pieds  et  sans  plumas, 
comme  disait  feu  Diogène. 

—  Ab  ça  !  mais,  mon  cher  comte,  il  semblerait  que  vous  pourriez  entendre 
à  votre  caprice  1rs  sept  choeurs  du  paradis  ? 

—  Mais  c’est  un  peu  de  cela.  Quand  je  veux  entendre  d’admirable  musique, 
vicomte,  de  la  musique  comme  jamais  l’oreille  mortelle  n'en  a  entendu  je 
dors. 


—  Eh  bien!  mais  vous  êtes  a  merveille  ici,  Dormez,  mon  cher  comte,  dor¬ 
mez,  l'Opéra  n'a  pas  été  inventé  pour  autre  chose* 

—  Non,  en  vérité;  votre  orchestre  but  trop  de  bruit.  Pour  que  je  dorme  du 
sommeil  dont  je  vous  parle,  il  me  faut  le  calme  et  le  silence,  et  puis  une  cer¬ 
taine  préparation*.* 

—  A  h  1  1  e  fa  m  e  u  x  h  a  te  h  i  s  ? 

—  Justement.  Vicomte,  quand  vous  voudrez  entendre  de  La  musique,  vi  nez 
souper  avec  moi. 

—  Mais  j'en  ni  déjà  entendu  en  allant  v  déjeuner,  dit  Morcerf. 

—  A  Rome? 

—  Oui. 

—  \h  !  c'était  la  guzla  d'Haydée.  Oui,  la  pauvre  exilée  s'amuse  quelquefois  à 
me  jouer  des  airs  de  son  pays. 

Morcerf  n'insista  point  davantage  :  de  son  côté,  Je  comte  se  tut. 

En  ce  moment  la  sonnette  retentit, 

—  Vous  m'excusez?  dit  le  comte  eu  reprenant  le  chemin  de  sa  loge. 

—  Comment  donc! 

—  Emportez  bien  des  choses  pour  la  comtesse  G . . ,  de  la  part  de  son  vam¬ 
pire. 

—  Et  à  la  baronne? 

—  Dites-lui  que  j'aurai  l'honneur,  si  elle  te  permet,  d  aller  lui  présenter  mes 
hommages  dans  la  soirée. 

Le  troisième  acte  commença.  Pendant  le  troisième  acte,  le  comte  de  Morcerf 

■j 

vinE  comme  il  l'avait  promis,  rejoindre  madame  Danglars* 

Le  comte  u'était  point  un  de  ecs  hommes  qui  font  révolution  dans  une  salle; 
aussi  personne  ne  s'aperçut-il  do  son  arrivée  que  ceux  dans  la  loge  desquels  il 
venait  prendre  une  place. 

Monte-Cristo  le  v  d  cependant,  et  un  léger  sourire  effleura  scs  lèvres. 

Quant  â  Haydée,  elle  ne  voyait  rien  tant  que  la  toile  était  levée  ;  comme  toutes 
les  natures  primitives,  elle  adorait  tout  ce  qui  parle  à  l'oreille  et  à  la  vue. 

Le  troisième  acte  s'écoula  comme  d'habitude;  mesdemoiselles  Nohlet,  Julia  et 
Leroux  exécutèrent  leurs  entrechats  ordinaires;  le  prince  de  Grenade  fut  délie 
par  RoherteMario;  enfin  ce  majestueux  rot  que  vous  savez  fît  le  tuur  de  la  salle 
pour  montrer  son  manteau  de  velours,  en  tenant  sa  Hile  par  la  main;  puis  la 
toile  tomba,  et  la  salle  se  dégorgea  au^ilôt  dans  le  foyer  et  les  corridors, 
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LE  COMTE  Mi  M O ME-Cil L STO. 


Le  comte  sorüt  de  sa  loge,  et  un  instant  après  apparut  clans  celle  de  la  ha- 
Ruine  Danglars* 

La  baronne  ne  put  s'empêcher  de  jeter  irn  cri  de  surprise,  légèrement  mêlée 
de  joie. 

—  Àhl  venez  donc,  monsieur  le  comte,  s'écria  l-elle,  car,  en  vérité,  j'avais 
hàle  de  joindre  mes  grâces  verbales  aux  remerriments  écrits  que  je  vous  ni  déjà 
faits. 

—  Oh  1  madame,  dit  le  comte,  vous  vous  rappelez  encore  celle  misère?  je 
t'avais  déjà  oubliée,  moi* 

—  Oui;  mais  ee  qu'on  n'oublie  pas,  monsieur  le  comte,  c’est  que  vous  avez 
le  lendemain  sauvé  ma  bonne  amie  madame  de  \  illefort  du  danger  que  lui  lai’ 
soient  courir  ces  mêmes  chevaux. 

—  Cette  fois  encore,  madame,  je  ne  mérite  pas  vos  remerciments;  c'est  AIE 
mou  Nubien,  quia  eu  le  bonheur  de  rendre  à  madame  de  Y  illefort  cet  éminent 
service. 

—  Et  est-ec  aussi  Ali,  dit  le  comte  de  Morcerf,  qui  a  tiré  mon  (ils  des  mains 
îles  bandits  romains? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  dit  Monte-Cristo  en  serrant  la  main  que  le  géné¬ 
ral  lui  tendait,  non,  cette  fois  je  prends  les  remcrcîmenls  pour  mon  compte; 
mais  vous  me  les  avez  déjà  faits,  je  les  ai  déjà  reçus,  et,  en  vérité  Je  suis  hon¬ 
teux  de  vous  retrouver  encore  si  reconnaissant.  Faites-moi  donc  l'honneur,  je 
vous  prie,  madame  la  baronne,  de  me  présenter  à  mademoiselle  votre  fille. 

—  Oh  !  vous  êtes  tout  présenté,  de  nom  du  moins,  car  il  y  a  deux  ou  trois 
jours  que  nous  ne  parlons  que  de  vous,  Eugénie,  continua  la  baronne  en  se  re¬ 
tournant  v  ers  sa  lilte,  monsieur  le  comte  de  Monte-Cristo  ! 

Le  comte  s'inclina;  mademoiselle  Danglars  fit  un  léger  mouvement  de  tête. 

—  Vous  êtes  là  avec  une  admirable  personne,  monsieur  le  comte,  dit  Eugénie; 
est-ce  votre  fille? 

■ —  Non,  mademoiselle,  dit  Monte-Cristo  étonné  de  cette  extrême  ingénuité  ou 
de  cet  étonnant  aplomb;  c'est  une  pauvre  Grecque  dont  je  suis  le  tuteur. 

—  Fl  qui  se  nomme? 

—  Haydéc,  répondit  Monte-Cristo. 

—  Lue  Grecque  1  murmura  Je  comte  de  Morcerf. 

—  Oui,  comte,  dit  madame  Danglars;  et  di tes-moi  si  vous a>ez  jamais  vu  à  la 
O-JUI-  fl'Ali-Tcbelin,  que  vous  ave*  si  glorieusement  servi,  un  aussi  admirable 
costume  que  celui  que  nous  avons  là  devant  les  yeux. 

—  Ah!  dit  Monte-Cristo,  vous  avez  servi  à  Janina,  monsieur  le  comte? 

—  J’ai  été  général  inspecteur  des  troupes  du  pacha,  répondit  Morcerf,  et 
mon  peu  de  fortune,  je  ne  le  cache  pas,  vient  des  libéralités  de  fil  lustre  ehel 
Albanais, 

—  Regardez  donc  1  insista  madame  Danglars. 

—  Ou  cela?  balbutia  Morcerf, 

—  Tenez  !  dit  Monte-Cristo. 

El,  enveloppant  le  comte  de  son  bras,  iï  se  pencha  avec  Im  hors  de  la  loge. 

En  ce  moment,  Haydéc,  qui  cherchait  le  comte  des  yeux,  aperçut  sa  Lie 
pâle  prés  de  celle  de  Morcerf  qu'il  tenait  embrassé. 

Cette  vue  produisit  sur  la  jeune  fille  l’effet  de  la  tête  de  Méduse;  elle  lit  lui 
mouvement  en  avant  connue  pour  les  dévorer  tous  deux  du  regard,  puis,  presque 
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aussitôt  elle  se  rejeta  en  arrière  en  poussant  un  faible  en,  qui  lui  cependant  en¬ 
tendu  des  personnes  qui  étaient  les  plus  pioches  d'elle  et  d'Ali,  qui  aussitôt 
ouvrit  la  porte, 

—  Tiens,  dît  Eugénie,  que  vient-il  donc  d'arriver  à  votre  pupille,  monsieur  le 
comte?  On  dirait  qu'elle  se  trouve  mal. 

—  En  effet,  dit  Je  comte,  mais  ne  vous  effrayez  point,  mademoiselle;  Haydée 
est  très-nerveuse  et  par  conséquent  très-sensible  aux  odeurs  :  un  parfum  qui  lui 
est  antipathique  suffit  à  la  faire  évanouir;  mais,  ajouta  le  comte  en  tirant  un 
flacon  de  sa  poche,  j'ai  là  le  remède* 

Et  après  avoir  salué  la  baronne  eL  sa  tille  d’un  seul  et  meme  salut,  il  échan¬ 
gea  une  dernière  poignée  de  main  avec  le  comte  et  avec  Debray,  et  sortit  de  la 
loge  de  madame  Danglars. 

Quand  il  rentra  dans  la  sienne,  Hay  dée  était  encore  fort  pâle;  à  peine  parut-il 
qu'elle  iui  saisit  la  main* 

Monte-Cristo  s’aperçut  que  les  mains  de  la  jeune  fille  étaient  humides  cl  gla¬ 
cées  à  la  fois. 

—  Avec  qui  Jonc  causais-tu  là,  seigneur?  demanda  la  jeune  lîllc* 

—  Mais,  répondit  Monte-Cristo,  avec  Je  comte  de  Morcerf,  qui  a  été  au  ser¬ 
vice  de  ton  illustre  père,  et  qui  avoue  lui  devoir  sa  fort  une. 

—  Ah!  le  misérable  !  s  écria  Haydée,  c'est  iui  qui  l'a  vendu  aux  Turcs;  cl 
celle  fortune,  c'est  le  prix  de  sa  trahison.  Ne  savais-tu  donc  pas  cela,  moucher 
seigneur? 

* —  J'avais  bien  déjà  entendu  dire  quelques  mots  de  cette  histoire  en  Épine,  dit 
Monte-Cristo,  mais  j'en  ignore  les  détails*  ^  ions,  ma  fille,  tu  me  les  donneras, 
ce  doit  être  curieux. 

—  Oh!  oui,  viens,  viens;  il  me  semble  que  je  mourrais  si  je  restais  plus  long¬ 
temps  en  lace  de  eet  homme. 

Et  Haydée*  se  levant  vivement,  s'enveloppa  de  son  burnous  de  cachemire 
blanc  brodé  de  perles  et  de  corail ,  et  sortit  au  moment  ou  la  toile  se  levait. 

—  Vovez  si  cet  homme  fait  rien  comme  un  autre  !  dit  la  comtesse  G...  à 
Albert,  qui  était  retourné  près  delle;  il  écoute  religieusement  le  troisième  acte 
de  /foéerGet  il  s  en  va  au  moment  ou  te  quatrième  va  commencer* 
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LA  il  AL  SSE  EX  La  BàiSSJ.. 


uelques  jours  après  cette  rencontre,  Albert  de  Mor- 
cerf  vint  faire  visite  au  comte  de  Monte-Cristo  dans 
sa  maison  des  Champs-Elysées,  qui  avait  déjà  piis 
cette  allure  de  palais  que  le  comte,  grâce  a  son  im_ 
niense  fortune,  donnait  a  ses  habitations  même  les 
plus  passagères,  11  venait  lui  renouveler  les  jemer- 
eîmenls  de  madame  Danglars,  que  lui  avait  déjà  ap¬ 
portés  une  lettre  signée  baronne  Danglars,  née  lier 
rai  nie  de  Serv  ieu\. 

Albert  était  accompagné  de  Lucien  Debray,  lequel  joignit  aux  paroles  de  son 
ami  quelques  compliments  qui  n’étaient  pas  officiels  sans  doute,  mais  dont, 
grâce  k  la  finesse  de  son  coup  d'œil ,  le  comte  ne  pouvait  suspecter  la  source. 

Il  lui  sembla  même  que  Lucien  venait  le  voir  mû  par  un  double  sentiment  de 
curiosité  ,  et  que  la  moitié  de  ce  sentiment  émanait  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d’Àntin.  En  effet ,  il  pouvait  supposer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  madame 
Danglars,  ne  pouvant  connaître  par  ses  propres  yeux  l'intérieur  d’un  homme 
qui  donnait  des  chevaux  de  (rente  mille  francs,  cl  qui  allait  à  l'Opéra  avec  une 
esclave  grecque  portant  pour  un  million  de  diamants,  avait  chargé  des  yeux, 
par  lesquels  elle  avait  l'habitude  de  voir,  de  lui  donner  quelques  renseignement* 
sur  cet  intérieur. 

Mais  le  comte  ne  parut  pas  soupçonner  la  moindre  corrélation  cidre  la  visite 
de  Lucien  et  la  curiosité  de  la  baronne, 

—  Vous  êtes  m  rapports  presque  continuels  avec  le  baron  Danglars?  «hv- 
manda-t-il  a  Albert  de  Morccrf. 

—  Mais  oui,  monsieur  le  comte;  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit? 

—  Cela  tient,  donc  toujours? 

—  Elus  que  jamais,  dil  Lucien,  c'est  une  affaire  arrangée. 

Et  Lucien,  jugeant  sans  doute  que  ce  mol  mêlé  à  la  conversation  lui  donnait 
le  droit  d'v  demeurer  étranger,  plaça  son  lorgnon  d’écmlle  dans  son  cril,  et  mor¬ 
dant  la  pomme  d  ur  de  sa  badine,  se  mit  à  faire  le  tour  de  In  chambre  en  exa¬ 
minant  les  armes  et  les  tableaux. 

—  Ah  I  dit  Monte-Cristo.  Mais,  à  vous  entendre,  je  n'avais  pas  cru  à  une  si 
prompte  solution. 

—  Que  vouiez- vous?  les  choses  marchent  sans  qu'on  s'en  doute;  pendant 
que  vous  ne  songez  pas  à  elles,  elles  songent  à  vous;  et  quand  vous  vous  retour¬ 
nez  vous  Êtes  étonné  «lu  chemin  qu'elles  ont  fait.  Mon  père  ci  M.  Danglars  ont 
servi  ensemble  en  Espagne,  mon  père  dans  3  armée,  M.  Danglars  dans  les  vivres. 
C'est  là  que  mon  père,  ruiné  par  la  révolution,  et  \L  Danglars,  qui  n'avait,  lui, 
jamais  eu  de  patrimoine,  ont  jeté  les  fondements,  mon  père,  de  sa  fortune  poli- 


LA  HAUSSE  ET  LA  BAISSE. 

tique  et  militaire  qui  est  belle,  \L  Danglars,  de  su  fortune  politique  v\  Imancière 
qui  est  admirable. 

—  Oui,  en  effet,  dit  Monte-Cristo,  je  crois  que  pendant  la  visite  que  je  lui  ai 
faiLe,  M,  Danglars  m'a  parlé  de  cela;  et,  continua-t-il  en  jetant  un  coup  d'œil  de 
i-olp  sur  Lucien  qui  feuilletait  un  album,  et  est-elle  jolie,  mademoiselle  Eugénie  ? 
car  je  crois  me  rappeler  que  c'est  Eugénie  qu’elle  s'appelle. 

—  Fort  jolie,  ou  plutôt  fort  belle,  répondit  Albert,  mais  d'une  beauté  que  je 
rf  apprécie  pas,  je  suis  un  indigne  ! 

—  Vous  en  parlez  déjà  comme  si  vous  étiez  son  mari, 

—  Oh!  fit  Albert,  en  regardant  autour  de  lui  pour  voir  à  son  tour  ce  que 
faisait  Lucien, 

—  Savez-vous,  dit  Montc-Lrislo  en  baissant  la  voix,  que  vous  ne  me  paraissez 
fias  enthousiaste  de  ce  mariage? 

—  Mademoiselle  Danglars  est  trop  riche  pour  moi,  dit  Morcerf,  cela  ufépou- 
imite. 

—  bail!  dit  Monte-Cristo,  voila  une  belle  raison;  n'êtes-vous  pas  riche  vous- 
meme? 

—  Mon  père  a  quelque  chose  comme  une  cinquantaine  de  mille  liv  res  de  rente, 
H  m'en  donnera  peut-être  dix  ou  douze  en  me  mariant, 

—  Le  fait  est  que  c'est  modeste,  dit  le  comte,  à  Paris  surtout  ;  mais  tout 
n  est  pas  dans  la  fortune  en  ce  monde,  et  c’est  bien  quelque  chose  aussi  qu’un 
beau  nom  et  une  haute  position  sociale.  Votre  nom  est  célèbre,  votre  position 
magnifique,  cl  puis  le  comte  de  Morcerf  est  un  soldat,  et  l'on  aime  a  voir  s'allier 
celte  intégrité  de  Bayard  à  la  pauvreté  de  Ihiguesdin  ;  le  désintéressement  est  le 
plus  beau  rayon  de  soleil  auquel  puisse  reluire  une  noble  épée.  Moi,  tout  au  con¬ 
traire  ,  je  trouve  cette  union  on  ne  peut  plus  sor table  :  mademoiselle  Danglars 
vous  enrichira  et  vous  l'anoblirez  1 

Albert  secoua  la  tète  et  demeura  pensif. 

—  Ï1  v  a  encore  autre  chose,  dit-il. 

—  .l'avoue,  reprit  Monte-Cristo,  (|uc  j  ai  peine  a  comprendre  cette  répu¬ 
gnance  pour  une  jeune  fille  riche  et  belle, 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit  Morcerf,  cette  répugnance,  si  répugnance  il  y  a,  ne 
vient  pas  toute  de  mon  côté. 

—  Mais  de  quel  côté  donc?  car  vous  oravez  dit  que  votre  père  désirait  ce 
mariage, 

—  Du  côté  de  ma  mère,  et  ma  mère  est  un  œil  prudent  et  sur.  Eh  bien!  elle 
ne  sourit  pas  à  cette  union  ,  elle  a  je  ne  sais  quelle  prévention  contre  les  Dan- 
glars. 

—  Oh  1  dit  le  comte  avec  un  ton  un  peu  forcé,  cela  se  conçoit;  madame  la 
comtesse  de  Morcerf,  qui  est  la  distinction,  l’aristocratie,  la  finesse  en  personne, 
boite  un  peu  à  loucher  une  main  roturière,  épaisse  et  brutale,  c'est  naturel, 

—  Je  ne  sais  si  c’est  cela,  en  effet,  dit  Albert  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
inc  semble  que  ce  mariage,  s'il  sr  fait,  la  rendra  malheureuse.  Déjà  l’on  devait 
s'assembler  pour  parler  d’affaires  il  \  a  siv  semaines;  mais  j'ai  été  tellement  pris 
de  migraines... 

K  relies?  dit  le  comte  en  souriant. 

—  Ohl  bien  réelles,  la  peur  sans  doute...  que  I  on  a  remis  le  rendez-vous  a 
deux  mois.  Rien  ne  presse,  vous  comprenez;  je  n'ai  pas  encore  vingt  et  un  ans, 
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et  Eugénie  n'en  a  que  dix -sept;  mais  les  deux  mois  expirent  la  semaine  pro¬ 
chaine,  Il  faudra  s'exécuter.  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer,  mon  cher  comte, 
combien  je  suis  embarrassé. ..  Àh!  que  vous  êtes  heureux  d'être  libre! 

—  Eh  bien'  mais  soyez  libre  aussi;  qui  vous  en  empêche,  je  vous  le  demande 
un  peu? 

—  OUI  ce  serait  une  trop  grande  déception  pour  mon  père,  si  je  n’épouse  pas 
mademoiselle  Danglars. 

—  Épousez- la  alors,  dît  le  comte  avec  un  singulier  mouvement  d'épaules. 

—  Oui,  dit  Morcerf;  mais  pour  ma  mère,  oc  ne  sera  pas  de  la  déception,  ce 
sera  de  la  douleur* 

—  Alors  ne  l'épousez  pas,  fit  le  comte. 

—  Je  verrai,  j’essaierai  ;  vous  me  donnerez  conseil,  nesl-ce  pas!  et,  s’il  vous 
est  possible,  vous  me  tirerez  de  cet  embarras.  Oli  !  pour  ne  pas  faire  de  peine  ;i 
mon  excellente  mère,  je  nie  brouillerais  avec  le  comte,  je  croîs. 

Monte-Cristo  se  détourna;  il  semblait  ému. 

—  Ehl  <lit— lL  à  Debray  assis  dans  un  fauteuil  profond  a  l'extrémité  du  salon, 
et  qui  tenait  de  la  main  droite  un  crayon  et  de  la  gauche  un  carnet,  que  faites- 
vous  donc?  un  croquis  d’après  Le  Poussin? 

—  Moi,  dit-il  tranquillement,  oh!  bien  oui!  un  croquis,  j’aime  trop  la  pein¬ 
ture  pour  celai  Non  pas,  je  fais  tout  P  opposé  de  la  peinture,  je  fais  des  chiffres. 

—  Des  chiffres? 

—  Oui,  je  calcule,  cela  vous  regarde  indirectement,  vicomte;  je  calcule  ce 
que  la  maison  Dangiars  a  gagné  sur  la  dernière  hausse  d'Haïti  ;  de  deux  cent 
*ix  le  fonds  est  monté  à  quatre  cent  neuf  en  trois  jours,  et  le  prudent  banquier 
avait  acheté  beaucoup  à  deux  cent  six.  lia  dû  gagner  trois  cent  mille  livres* 

—  Ce  n'est  pas  son  meilleur  coup,  (lit  Morcerf;  n'a-t-il  pas  gagné  un  million 
cette  année  avec  les  bons  d'Espagne? 

—  Écoutez,  mon  cher,  dit  Lucien,  voici  M,  le  comte  de  Monte-Cristo  qui  vous 
dira  comme  les  Italiens  : 

Danoro  e  santift 
Metà  délia  metà  1 . 

Elc’cst  encore  beaucoup.  Aussi,  quand  on  me  fait  de  pareilles  histoires,  je  hausse 
les  épaules. 

—  Mais  vous  parliez  d'Haïti?  dit  Monte-Cristo* 

—  Obi  Haïti,  c’est  autre  chose;  Haïti,  c’est  l’écarté  de  l'agiotage  français.  On 
peut  aimer  la  bouillotte,  chérir  le  whist,  rafïuler  du  boston,  et  se  lasser  cepen¬ 
dant  de  tout  cela  ;  mais  on  en  revient  toujours  à  l'écarté,  c’est  un  hors-d'œuvre. 
Ainsi  M.  Dangiars  a  vendu  hier  h  quatre  cent  six  et  empoché  trois  cent  mille 
francs;  s’il  eût  attendu  aujourd’hui,  le  fonds  retombait  à  deux  cent  cinq,  et  an 
lieu  de  gagner  trois  cent  mille  francs,  il  en  perdait  vingt  ou  vingt-cinq  mille., 

—  Et  pourquoi  ie  fonds  esl-il  retombé  de  quatre  cent  neuf  à  deux  cent  six? 
demanda  Monte-Cristo.  Je  vous  demande  pardon,  je  suis  fort  ignorant  de  toutes 
ces  intrigues  de  Bourse. 

—  Parce  que,  répondit  en  riant  Albert,  les  nouvelles  se  suivent  cl  ne  se  res¬ 
semblent  pas. 


i 


Argent  ta  sainteté 
.Moi lit)  d  e  l;i  innîliè. 
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—  A li î  diable,  fit  le  comte,  \L  Dnnglars  joue  à  gagner  ou  à  perdre  trois 
cent  mille  francs  en  un  jour!  Ah  çà  ,  mais  il  est  donc  énormément  riche1? 

— *  Ce  n'est  |ïas  lui  qui  joue,  s’écria  vivement  Lucien,  c'est  madame  Danglars; 
elle  est  véritablement  intrépide, 

—  Mais  vous  qui  êtes  raisonnable,  Lucien,  et  qui  connaissez  le  peu  de  stabi¬ 
lité  des  nouvelles,  puisque  vous  êtes  ;i  In  source,  vous  devriez  rem  pécher,  dit 
Morcerf  avec  un  sourire* 

—  Comment  le  pourrais-je,  si  son  mari  n'y  réussit  pas?  demanda  Lucien.  Vous 
connaissez  le  caractère  de  la  baronne;  personne  n’a  d'influence  sur  elle,  et  elle 
uc  fait  absolument  que  ce  qu'elle  veut* 

—  Oh  !  si  j'étais  à  votre  place,  dit  Albert* 

—  Eh  bien? 

—  Je  la  guérirais,  moi;  ce  serait  un  service  à  rendre  à  son  futur  gendre, 

—  Comment  cela? 

—  Alt!  pardieu,  c’est  bien  facile,  de  lui  donnerais  une  leçon. 

—  Une  leçon  I 

—  Oui,  Autre  position  de  secrétaire  du  mini  sire  vous  donne  une  grande  auto¬ 
rité  pour  les  nouvelles;  vous  n'ouvrez  pas  la  bouche  que  les  agents  de  change 
ne  sténographient  an  plus  vite  vos  paroles;  faites-lui  perdre  um1  centaine  de 
mille  francs  coup  sur  coup,  et  cela  la  rendra  prudente, 

—  Je  ne  comprends  pas,  balbutia  Lucien. 

—  C’est  cependant  limpide,  répondit  le  jeune  homme  avec  une  naïveté  qui 
n'avait  rien  d’affecté;  annoncez -lui  un  beau  matin  quelque  chose  d'inouï,  une 
nouvelle  télégraphique  que  vous  seul  puissiez  savoir;  que  Henri  IV,  par  exemple, 
a  été  vu  hier  chez  Gabrîelle;  cela  fera  monter  les  fonds,  elle  établira  son  coup  de 
bourse  là-dessus,  et  elle  perdra  certainement  lorsque  lîeauchamp  écrira  le  len¬ 
demain  dans  son  journal: 

a  C’est  à  tort  que  les  gens  bien  informés  prétendent  que  le  roi  Ilenri  ï\  a  été 
mi  avant-hier  chez  Gabrielle,  ce  fait  est  complètement  inexact;  le  roi  Henri  IV 
n’a  pas  quitté  le  pont  Neuf*  » 

Lucien  se  mit  à  rire  du  bout  des  lèvres,  Monte-Cristo,  quoique  indifférent  en 
apparence,  n’avait  pas  perdu  un  mot  de  eet  entretien,  et  son  œil  perçant  avait 
même  cru  lire  un  secret  dans  l'embarras  du  secrétaire  intime. 

Il  résulta  de  cet  embarras  de  Lucien,. qui  avait  complètement  échappé  à 
Albert,  que  Lucien  abrégea  sa  \isilc;  il  se  sentait  évidemment  mal  à  l'aise.  Le 
comte  lui  dit  en  le  reconduisant  quelques  mots  à  voix  basse  auxquels  il  ré¬ 
pondit  : 

—  Lien  volontiers,  monsieur  le  comte,  j’accepte. 

Le  comte  retint  au  jeune  de  Morcerf: 

—  Ne  pensez-vous  pas,  ce  y  réfléchissant,  lui  dit-il,  que  vous  avez  eu  tort  de 
parler  comme  vous  l'avez  fait  de  votre  belle-mère  devant  M  .  Debraj  ? 

—  Tenez,  comte,  dit  Morcerf,  je  vous  en  prie,  ne  dites  pas  d'avance  ee 
mot-là, 

—  Vraiment,  et  sans  exagération,  la  comtesse  est  à  ce  point  contraire  à  ce 
mariage? 

—  À  ce  point  que  la  baronne  vient  rarement  à  la  maison,  cl  que  ma  mère,  je 
crois,  n'a  pas  été  deux  fois  dans  sa  vie  chez  madame  Danglars. 

—  Alors,  dit  le  comte,  me  voilà  enhardi  à  vous  parler  a  coeur  ouvert: 
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M,  Dangers  est  mou  banquier,  M,  de  ViJlcforl  m’a  comblé  de  politesse*  eu  re- 
merdinents  du  service  qu'un  heureux  hasard  ofa  mis  à  meme  de  lui  rendre.  Je 
devine  sous  tout  cela  une  avalanche  de  dîners  et  de  raouts.  Or,  pour  ne  pas 
paraître  brocher  fastueusement  sur  le  tout,  et  même  pour  avoir  le  mérite  de 
prendre  les  devants,  si  vous  voulez,  j'ai  projeté  de  réunir  à  ma  maison  de  ram- 
pagne  d’Auteuil,  M.  et  madame  Danglars,  Mt  et  madame  de  Villufort.  Si  jr  vous 
hivite  à  ce  dîner,  ainsi  que  M,  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  Morcerf,  cria 
n'aura -t  - il  pas  l’air  d'une  espèce  de  rendez-vous  matrimonial,  ou  du  moins  n:a- 
darne  la  comtesse  de  Morcerf  n*  envisagera-t-elle  point  la  chose  ainsi,  surtout  si 
M.  Je  baron  Danglars  me  Tait  l'honneur  d'amener  sa  fille?  Alors  votre  mère  me 
prendra  eu  horreur,  cl  je  11e  veux  aucunement  de  cela,  moi;  je  tiens,  au  contraire, 

et  dites- le- lui  toutes  les  fois  que  V occasion  s'en  présentera,  à  rester  au  mieux 
dans  son  esprit. 

—  Ma  foi,  comte,  dit  Morcerf,  je  vous  remercie  d'y  mettre  avec  moi  celle 
franchise,  et  j'accepte  I  exclusion  que  vous  me  proposez.  Vous  dites  que  vous 
tenez  à  rester  au  mieux  dans  l'esprit  de  ma  mère,  où  vous  êtes  déjà  à  merveille? 

—  V  ous  croyez?  fit  Monte-Cristo  avec  intérêt. 

—  Oh  ï  j’eu  suis  sur.  Quand  vous  nous  avez  quittés  l'autre  jour,  nous  avons 
causé  une  heure  de  vous  :  mais  j’en  reviens  à  ce  que  nous  disions,  lîh  bien  I  si 
ma  mère  pouvait  savoir  cette  attention  de  votre  part,  et  je  me  hasarderai  à  la 
lui  dire,  je  suis  sur  qu’elle  vous  en  serait  on  ne  peut  plus  reconnaissante;  il  est 
vrai  que,  de  sou  colé,  mon  père  serait  furieux. 

Le  comte  se  mit  à  rire. 

—  h  h  bi^nî  dit-il  a  Morcerf,  vous  voilà  prévenu.  Mais,  j'y  pense,  il  ny  aura 
pas  que  votre  père  qui  sera  furieux;  M.  et  madame  Danglars  vont  me  cousin 
dérer  comme  un  homme  de  fort  mauvaise  façon,  iis  savent  que  je  vous  vois  avec 
une  certaine  intimité,  que  vous  êtes  même  ma  plus  ancienne  connaissance  pari¬ 
sienne,  et  ils  ne  vous  trouveront  pas  chez  moi  ;  ils  me  demanderont  pourquoi 
je  ne  vous  ai  pas  invité.  Songez  au  moins  à  vous  munir  d’un  engagement  anté¬ 
rieur  qui  ail  quelque  apparence  de  probabilité ,  et  dont  vous  me  ferez  part  au 
moyen  d  un  petit  mot.  \  ous  le  savez,  avec  les  banquiers,  les  écrits  seuls  sont 
valables, 

— *  Je  ferai  mieux  que  cela,  monsieur  le  comte,  dit  Albert;  ma  mère  veut  aller 
respirer  Pair  de  la  mer.  A  quel  jour  est  fixé  votre  dîner? 

—  A  samedi. 

—  Nous  sommes  à  mardi,  bien;  demain  soir  nous  partons,  après-demain 
ma  lin  nous  serons  au  T ré  port.  Savez-vous,  monsieur  le  comte,  que  vous  êtes  un 
homme  charmant  de  mettre  ainsi  les  gens  à  leur  aise? 

—  Moi!  en  vérité  vous  me  tenez  pour  plus  que  je  ne  vaux;  je  désire  vous  être 
agréable,  voilà  tout. 

—  Quel  jour  avez-vous  fait  vos  invitations? 

—  Aujourd’hui  même. 

—  Bien  !  je  cours  chez  M.  Danglars,  je  lui  annonce  que  nous  quittons  Paris 
demain,  manière  et  moi.  Je  ne  vous  ai  pas  vu,  par  conséquent  je  ne  sais  rien 
de  votre  dîner. 

—  bon  que  vous  êtes!  et  M,  Debray  qui  vieu!  de  vous  voir  chez  moi,  lui  1 

—  À  h  !  c’est 


—  Au  contraire,  je  vous  ai  vu  et  invité  ici  sans  cérémonie,  et  vous  m'avez 
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hml  naïvement  répondu  que  vous  ne  pouviez  pus  être  mon  convive*  parer  ipic 
vous  partiez  pour  le  T report. 

Eh  bien  ï  voilà  ipu  est  roue  lu  ;  mais  vous,  viendrez— vous  voir  ma  mère 
avant  demain  ? 

—  Avant  demain,  ce*l  difficile  ;  pub  je  tomberais  au  milieu  'de  vos  prépa¬ 
ratifs  de  départ* 

—  Eh  bien  !  faîtes  mieux  que  cela  ;  vous  notiez  qu’un  homme  charmant  vous 
serez  nn  homme  adorable. 

—  Que  faut-il  que  je  tasse  pour  arriver  à  cette  sublimité  ? 

—  Ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez? 

—  Je  te  demande. 

—  Vous  êtes  aujourd'hui  libre  comme  l’air,  venez  dîner  avez  moi  ;  nous  serons 
en  (ictil  comité,  vous,  ma  mère  et  moi  seulement.  Vous  aiez  à  peine  aperçu  nui 
mère;  mais  vous  la  verrez  de  près.  C'est  une  femme  fort  remarquable ,  et  je  ne 
regrette  qu’une  chose,  c’est  que  sa  pareille  n’existe  pas  avec  vingt  ans  de  moins; 
d  y  aurait  bientôt,  je  vous  le  jure,  une  comtesse  et  une  vicomtesse  de  Morcerf. 
Quant  à  mon  père,  \ous  ne  le  trouverez  pas»  il  est  de  commission  ce  soir  et 
dîne  chez  le  grand- référendaire.  Venez,  nous  causerons  voyages,  vous  qui  avez 
vu  le  monde  tout  entier,  vous  nous  raconterez  vos  aventures;  vous  nous  direz 
l’histoire  de  cette  belle  Grecque  qui  était  l’autre  soir  avec  vous  à  l’Opéra,  que  vous 
appelez  votre  esclave  et  que  vous  traitez  comme  une  princesse.  Nous  parlerons 
italien,  espagnol  ;  voyons,  acceptez,  ma  mère  vous  remerciera. 

—  Mille  grâces,  dit  le  comte,  l’invitation  est  des  plus  gracieuses,  et  je  regrette 
vivement  de  ne  pouvoir  1  accepter.  Je  ne  suis  pas  libre  comme  vous  le  pensiez, 
et  j’ai,  au  contraire,  un  rendez-vous  des  plus  importants. 

—  Ah  ■  prenez  garde,  vous  m’avez  appris  tout  à  l’heure  comment,  en  fait  de 
dîner,  on  se  décharge  d’une  chose  désagréable.  Il  me  faut  une  preuve.  Je  ne 
suis  heureusement  pas  banquier  comme  M.  Danglars,  mais  je  suis,  je  vous  en 
préviens,  aussi  incrédule  que  lui. 

—  Aussi  vais-je  vous  la  donner,  dît  ïc  comte. 

El  il  sonna. 

—  Hum!  fît  Morcerf,  \oilà  déjà  deux  fois  que  vous  refusez  de  dîner  avec  ma 
mère.  C'est  un  parti  pris,  comte. 

Monte-Cristo  tressaillit. 

—  Oh!  vous  ne  le  croyez  pas,  dit-il;  d'ailleurs  >oici  ma  preuve  qui  vient. 

Raptistîn  entra  et  se  liât  sur  la  porte  debout  et  attendant* 

—  Je  n’étais  pas  prévenu  de  votre  visite,  n'est-ce  pas? 

—  Dame!  vous  êtes  un  homme  si  extraordinaire,  que  je  n  en  répondrais  pa^ 

—  Je  ne  pouvais  point  dev  iner  que  vous  m’inviteriez  à  dîner,  au  moins. 

- —  Oht  quant  à  cela,  c’est  probable* 

—  Eli  bien!  écoutez...  Raptistin,  que  vous  ai-je  dit  ce  matin  quand  je  vous  ai 
appelé  dans  mon  cabinet  de  travail? 

—  De  faire  fermer  la  porte  de  M,  le  comte  une  fois  cinq  heures  sonnées*  ré¬ 
pondit  le  valet. 

—  Ensuite? 

—  Oh!  monsieur  le  comte..,  dit  Albert. 

—  Non,  non,  je  veux  absolument  me  débarrasser  de  cette  réputation  mysté¬ 
rieuse  que  vous  m’avez  faite,  mon  cher  vicomte  ;  il  est  trop  difficile  de  jouer  éter- 
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i tellement  le  Manfred.  Je  veux  vivre  dans  une  maison  de  verre.  Ensuite.,,  con¬ 
tinuez*  Baptistin, 

—  Ensuite,  de  ne  recevoir  que  M.  Ile  major  Bnrtolomco  Cavalcanti  cl  son  fils, 

—  N  ous  entendez*  M,  le  major  Bartolomeo  Cavalcanti;  un  homme  de  la  plus 
vieille  noblesse  d'Italie,  et  dont  Hante  a  pris  la  peine  d'être  le  iFHozier,,,  vous 
vous  rappelez  ou  vous  ne  vous  rappelez  pas,  dans  le  dixiéme  chant  de  \ 

plus  f  son  fils,  un  charmant  jeune  homme  de  votre  âge,  à  peu  prés,  vicomte,  por¬ 
tant  le  même  titre  que  vous,  el  qui  fait  son  entrée  dans  le  monde  parisien  avec 
les  millions  de  son  père.  Le  major  m'amène  ce  soir  son  fils  Andréa,  le  continu, 
comme  nous  disons  en  Italie,  Il  me  le  confie.  Je  le  pousserai,  s  il  a  quelque 
mérite.  N  ous  m'aiderez,  ifesl  ce  pas? 

—  Sans  doute!  C'est  donc  un  ancien  ami  à  vous,  que  ce  major  Cavalcanii? 
demanda  Albert, 

—  Pas  du  tout,  c'est  un  digne  seigneur,  très-poli,  très -modeste,  très-discret T 
comme  il  \  en  a  une  foule  en  Italie  ;  des  descendants  très-descendu>  des  weilles 
familles,  Je  Fai  vu  plusieurs  fois,  soit  à  Florence,  soit  à  Boulogne,  soit  à  Lucqucs, 
et  il  m'a  prévenu  de  son  arrivée.  Les  connaissances  de  voyage  sont  exigeantes  : 
elles  réclament  de  vous  en  tout  lieu  l'amitié  qu'on  leur  a  témoignée  une  fois  par 
hasard  ;  comme  si  l'homme  civilisé  qui  sait  vivre  une  heure  avec  ri' importe  qui 
n'avait  pas  toujours  son  arrière-pensée!  Ce  bon  major  Cavalcanti  va  revoir 
Paris,  qu'il  n!a  vu  qu'en  passant,  sous  l'empire,  eu  allant  se  faircgeler  à  Moscou. 
Je  lui  donnerai  un  bon  dîner,  il  me  laissera  son  tîïs;  je  lui  promettrai  de  voilier 
sur  lui ,  je  lui  laisserai  faire  toutes  les  folies  qu'il  lui  conviendra  do  faire,  cl 
nous  serons  quittes, 

—  À  merveille!  dit  Albert,  et  je  vois  que  vous  êtes  un  précieux  mentor. 
Adieu  donc,  nous  serons  de  retour  dimanche*  A  propos,  j'ai  reçu  des  nouvelles 
de  Franz, 

—  Ah  !  vraiment?  dit  Monte-Cristo;  et  se  plait-îl  toujours  en  Italie? 

—  Je  pense  que  oui;  cependant  il  vous  y  regrette.  Il  dit  que  vous  étiez  le 
soleil  de  Rome*  et  que  sans  vous  il  y  fait  gris.  Je  ne  sais  même  pas  s’il  ne  va  point 
jusqu'à  dire  qu'il  y  pleut, 

—  Il  est  donc  revenu  sur  mon  compte,  votre  ami  Franz? 

—  Au  contraire,  il  persiste  à  vous  croire  fantastique  au  premier  chef;  voilà 
pourquoi  il  vous  regrette, 

—  Charmant  jeune  homme!  dit  Monte-Cristo,  et  pour  lequel  je  me  suis  seul* 
une  vivo  sympathie  le  premier  soir  ou  je  l'ai  vu  cherchant  un  souper  quelconque, 
et  ou  il  a  bien  voulu  accepter  le  mien.  C'est  je  crois,  le  fils  du  général  d'Epinax  ? 

—  Justement, 

—  Le  même  qui  a  été  si  misérablement  assassiné  en  181  à? 

—  Par  les  bonapartistes, 

—  G  est  cela!  Ma  foi*  je  Lai  me  !  N’y  a-t-il  pas  pour  lui  aussi  des  projets  do 
mariage? 

—  Oui*  il  doit  épouser  mademoiselle  île  Yillcfort. 

—  C’est  vrai? 

—  Comme  moi  je  dois  épouser  mademoiselle  Danglars,  reprit  Albert  en 
riant. 

—  Vous  riez? 

—  Oui, 
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—  Pourquoi  riez- vous? 

*-  Je  i  is  parce  qu'il  me  semble  voir  de  ce  co  té-là  autant  de  sympathie  pour 
le  mariage  qu'il  y  en  a  d’un  mitre  cote  entre  mademoiselle  Danglars  et  moi. 

Mais  vraiment,  mon  cher  comte,  nous  causons  de  femmes  comme  les  . . s 

causent  d’hommes  ;  c’est  impardonnable! 

Albert  se  leva. 

—  Vous  vous  en  allez? 

—  La  question  est  bonne I  il  y  a  deux  heures  que  je  vous  assomme,  cl  vous 
ave/,  la  politesse  de  me  demander  si  je  inYn  vais  3  En  vérité,  comte,  vous  êtes 
r  homme  le  plus  poli  de  la  terre.  Et  vos  domestiques,  comme  ils  sont  dressés! 
M,  Baplistin  surtout;  je  n'ai  jamais  pu  en  avoir  un  comme  cela.  Les  miens 
semblent  tous  prendre  exemple  sur  ceux  du  Théâtre-français,  qui,  justement 
parce  qu'ils  n’ont  qu’un  mot  à  dire,  viennent  toujours  le  dire  sur  la  rampe. 
Ainsi,  si  vous  vous  défaites  de  M.  ISaptisün,  je  vous  demande  la  préférence, 

—  C'est  dit,  vicomte, 

—  Ce  n'est  pas  trait,  attendez  :  laites  bien  mes  compliments  à  voire  discret 
Lucquois,  au  seigneur  Cavalcantê  dei  Cavalcanti  ;  et  si  par  hasard  il  tenail 
à  établir  son  fils,  trouvez* lui  une  femme  bien  riche,  bien  noble,  du  chef  de 
sa  mère  du  moins,  et  bien  baronne  du  chef  de  son  pi  re,  «le  vous  y  aiderai, 
moi. 

—  Oh!  oh!  répondit  Monte-Cristo,  en  vérité,  vous  en  êtes  là  ? 

Oui* 

—  Ma  foi,  il  ne  faut  jurer  de  rien, 

—  Ah!  comte,  s'écria  Morcerf,  quel  service  vous  me  rendriez,  et  comme  je 
vous  aimerais  cent  fois  davantage  encore  si.  grâce  à  vous,  je  restais  garçon,  ne 
fut-ce  que  dix  ans. 

—  Tout  est  possible,  répondit  gravement  Monte-Cristo, 

Et,  prenant  congé  d’Albert ,  il  rentra  chez  lui  et  frappa  trois  fois  sur  son 
timbre* 

llertnceio  parut. 

—  Monsieur  Bertuccio,  dit-il,  vous  saurez  que  je  reçois  samedi  dans  ma  mai¬ 
son  d'ÀuteuiL 

Dertuceio  eut  un  léger  frisson. 

—  Bien,  monsieur,  dît-il. 

—  .l'ai  besoin  de  vous,  continua  le  comte,  pour  que  tout  soit  préparé  corn  e 
nablemenl.  Cette  maison  est  fort  belle,  ou  du  moins  peut  être  fort  belle. 

—  Il  faudrait  tout  changer  pour  en  arriver  là,  monsieur  le  comte,  car  les 
tentures  ont  vieilli. 

—  Changez  donc  tout,  à  l’exception  d’une  seule,  celle  de  la  chambre  à  cou¬ 
rber  de  damas  rouge  ;  vous  la  laisserez  même  absolument  telle  qu’elle  est  . 

Hertuceio  s’inclina* 

—  Vous  ne  toucherez  pas  au  jardin  non  plus  ;  mais  de  ta  cour,  par  exemple, 
faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez;  il  me  sera  même  agréable  qu’on  ne  la  puisse 
pas  reconnaître. 

—  -le  ferai  tout  mon  possible  pour  que  monsieur  le  comte  soit  content;  je 
serais  plus  rassuré  cependant  si  monsieur  le  comte  me  voulait  dire  scs  inten¬ 
tions  pour  le  dîner. 

—  En  vérité,  mon  cher  monsieur  Berluceiq  *  dit  le  comte,  depuis  que  vous 
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êtes  à  Paris,  jr  vous  trou\e  dépaysé,  irembleur  ;  mais  vous  ne  me  coin  misse/ 
lloilC  plus? 

—  Mais  enfin,  Son  Excellence  pourrai!  me  dire  qui  elle  reçoit? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore,  et  vous  n'avez  pas  besoin  de  le  savoir  non  plus. 


LucuHus  dîne  chez  LucuUus,  voilà  tout, 
Hertuccio  s'inclina  et  sorti!. 


us:  III  l'RKMIKK  \ULn  \1  K. 


TABLE  DES  CHAPITRES. 


(  CE  à  I'  J  I  U  t  3 

L 

IL 

IIL 

IV. 

V. 
VL 
VIL 
VIII, 

IX, 

X* 

XL 

XIL 

xm. 

XIV. 

xv. 

XVI. 


XVIIL 

XIX. 

XX. 


XX  LL 
XXI  IL 

XXIV. 

XXV. 

XXVI. 
XXVII. 
XXVIII. 

XXIX. 


Marseille*  —  L'arrivée,  * 

Le  P  ère  et  le  Fila,  ..... 

Les  Catalans.  ....... 

Complot.  ........ 

Le  Repus  de>  FUiu'oillcs, 

Le  Substitut  du  Procureur  du  IV  é. 
L'Interrogatoire»  ...... 

Le  Château  iTH.  .  .... 

Le  Soir  des  Fiançailles,  .... 

Le  petit  Cabinet  des  Tuileiirs.  . 
L'Ogre  de  Corse*  ...... 

Le  Père  et  le  Fils,  ..... 

Les  Cent  Jours*  ...... 

Le  Frisrmiiier  hirieiiv  et  le  IViMiitnitT 
Le  Numéro  ~i  ■  1  U-  Numéro  27. 

I  il  Savant  Italien. . 

La  Chambre  de  l'abbé.  .... 
Le  Trésor*  .  .  ..... 

Le  Troisième  ru  ces. . 

Le  Cimetière  du  château  d'IL 
L’Ile  de  TibuuLeii,  ,  .  .  * 

Les  Contrebandiers,  .  . 

L'Ile  de  Monte-Cristo,  , 

Éblouissement* . 

LTncomm.  ,  ...... 

L'Auberge  du  pont  du  (fard. 

Le  Récit,  ,  ,  P  ,  , 

Les  Registres  des  prison** 

Lu  Maison  M nmd.  *  t 
Le  Cinq  septembre.  ..... 


p  p 


fini. 


+  + 


»■  p 


i  • 


I 

H 

13 
21 
2R 
ÔD 
12 
51 
59 
64 
70 
76 
81 
S7 
90 
108 
1 1 6 
130 
J3U 

no 

150 


Hiîi 

I7J 

I7S 

182 

102 

202 

207 

217 


TA  fi L K  DES  CHAPITRES, 


HH 

CHArmuS. 

XXXI.  Italie.  —  Siudiad  le  Marin. 

XXXlf.  RéveiL 

XXXlll.  Bandits  romains.  ....... 

XXXIV.  Vumpa. 

XXXV,  Apparitions,  ........ 

XXXVI.  La  Maxzcilata.  .  , 

XXX  VIL  Le  Carnaval  do  Rouie . 

XXXVBL  Les  Catacombes  de  Saint-Sébastien,  . 
XXXIX.  Le  Rendez-vous. 

XiTj!.  Les  i  m  i  i  v  e  s  « 

\LL  Le  Déjeuner, 

XLII.  La  Présentation . - 

XLlIi.  Monsieur  Bertuccio*  *  ,  * 

XLIV.  U  Maison  dVAulenil,  ...... 

XLY,  La  X  endetta,  ........ 

XLY  I ,  La  Pluie  de  sang*  ....... 

XL  VIL  Le  Crédit  illimité.  ♦  .  ,  *  . 

XLY  I  IL  L'A  Itekge  gria-poi nme lé . 

XLIX,  Idéologie. 

L.  Haydée*  .  ■  *.*.*■. 

■*■ 

LL  La  Famille  MorreL 
Lli.  Pviame  et  Tliisbé.  .  . 

V 

LUI.  Toxicologie.  ........ 

L1V.  Robert  le  Diable.  .  . 

LY.  Lu  Hausse  et  la  Baisse . 


LIS  h  h  LA  I  \  If  Ll"'  m  PH  K  MIE  U 


AVIS  AU  RELIEUR 


pm  iî  m:  plaœhlM' 


m;s  (üiAVi  iîks  im  miimk-ckisto 


ÎMŒAIIEK  VOLUME 


l ‘i i i  l riiil  de  Pauleur  eu  rocard  du  l'rontisr Lee 


Edmond  Lhtiilea  cl  Mcreéclt^  « 

Carterousse  '»  *...*.*  *  * 

Fernand  L  ......  . 

t  art  il  .  ■  *.*».«■»  i  * 

Fana  et  D&iilês.  .  ,  . 

liantes  stir  le  rucher.  .«#.*. 
Bu /uni  chez  Cadermisse.  # 

Mercedes  ........ 

Danglars  1  . 

Alberl  cl  un  les  brigand*»  .  . 

^  iOi  le*  .  .  .  « 

Fénelon  L  , 

Morrcl  L  ......... 

Al  u  nie- Cris  la  chez  Hrmlëi?,  . 

v 


* 

i 

-fi 

fi 

» 

fl 

■ 

■« 

-R 

p 

fi 

- 

- 

H 

•e 

- 

fi 

* 

fl- 

. 

■ 

fi 

ri’ 

■ 

* 

* 

» 

■ 

i 

* 

« 

• 

« 

■ 

* 

fi 

B 

» 

fl 

i 

H 

ri- 

■ 

B 

■ 

fi- 

» 

É- 

fi 

■ 

éi 

1 

fi 

’ 

fi 

- 

* 

« 

fl 

ri 

fi 

-fl 

* 

«' 

fi 

-■ 

■ 

■I 

# 

* 

m 

■ 

■ 

l 

» 

- 

* 

fi 

fi 

■ 

i 

■ 

fi 

fi 

■B 

-■ 

- 

■* 

■fi 

-■ 

- 

• 

fi 

a 

# 

# 

fi 

* 

■ 

H 

ri' 

fi 

* 

a 

fi 

fi 

fi 

fi 

« 

ifi 

- 

- 

rii 

fi 

* 

fi 

ri 

ri 

fi 

■ 

I- 

« 

« 

a 

-fi 

I- 

m 

rii 

■ 

fi 

Ifi 

•l: 

fi 

v^ 


•RI 


.  HHî 
,  1 5î> 

*  W\ 
.  uni 
.  m* 

* 


nra  i 


>  ■ i  *  i 

.  ton 

.  Ï21 


»  Nota.  Il  est  entendu  que  la  pUco  assignée  ici  à  ces  types  est  lout  â  fait  indifférente  ;  nous  nous 
’-oinnies  propose  seulement  de  les  espacer  de  la  manière  qui  no  us  a  paru  la  plu*  convenable  ;  on 
pourrait  fur!  bien,  si  ori  le-  préférait*  les  placer  ailleurs  sans  inconvénient 


- - - 


— 


* 


. 


. 


* 


«.■  •  ... 


- 

» 


» 


* 


